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PRÉFACE 


Noos  disions,  en  publiant  la  première  édition  de  ce  livre,  que,  tout  en  fai- 
sant connaître  aux  étrangers  une  ville  dont  l'histoire  entière  semble  être  pour 
eux  dans  son  Château,  nous  avions  aussi  voulu  faire  aimer  aux  habitants  de 
Versailles  chacune  de  leurs  maisons,  de  leurs  rues,  de  leurs  places,  en  leur 
remettant  sous  les  yeux  les  faits  intéressants  qui  s'y  sont  accomplis,  et  les 
noms  de  tous  les  personnages  célèbres  dont  la  Ville-Royale  était  peuplée  sous 
les  rois  ses  créateurs. 

Notre  but  était  rempli,  et  nous  ne  pensions  nullement  a  publier  une  seconde 
édition.  De  bienveillants  amis,  et  les  honorables  membres  de  la  Société  des 
Sciences  morales,  des  Lettres  e\  des  Aris  de  Seine-et-Oise,  s'étant  mis  à  la 
tête  d'une  souscription  pour  une  nouvelle  publication  de  cet  ouvrage,  nous 
dûmes  accepter  la  tâche  qui  nous  était  si  obligeamment  imposée.  Nous  nous 
sommes  mis  alors  au  travail,  nous  avons  préparé  cette  seconde  édition,  et  nous 
avons  cherché  à  la  rendre  aussi  parfaite  que  possible  en  y  ajoutant  un  grand 
nombre  de  renseignements  nouveaux. 

Nous  avions  fait  un  appel  à  toutes  les  personnes  qui  par  des  souvenirs  de  fa- 
mille, ou  par  la  possession  de  documents  particuliers,  pouvaient  compléter  notre 
travail.  Cet  appel  a  été  entendu,  et  nous  prions  celles  qui  ont  bien  voulu  y  ré- 
pondre de  nous  permettre  de  placer  ici  leurs  noms.  Nous  remercions  donc  de 
leurs  intéressantes  communications  MM.  Bérigny,  l'abbé  Bertrand,  Blondel, 
Carré,  Cochard,  Coster,  de  Courcy,  de  Gaucourt,  de  Villebois,  Faisat,  l'abbé 
Ilacquart,  Hamouy,  Jeandel,  Kléfer,  Lambinet,  Lecourt,  Lenoir,  Marchand, 
Paris,  Parent-de-Rosan,  M"*  Pellerin,  Peyronnet,  l'abbé  Pinard,  Le  Poittevin, 
Robin,  Sainte-Marie-Mévil,  Soulié,  Vatel  et  plusieurs  anonymes. 

Nous  adressons  aussi  nos  remerciements  aux  membres  de  la  Société  des 
Sciences  morales  de  Seine-et-Oise,  qui  ont  bien  voulu  provoquer  la  souscrip- 
tion, et  à  toutes  les  personnes  qui  ont  répondu  à  leur  appel  ;  particulièrement 
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à  M.  le  Maire  de  Versailles  et  aux  membres  du  Conseil  municipal,  pour  l'aide 
bienveillant  et  sympathique  qu'ils  nous  ont  accordé. 
Disons  un  mot  de  cette  édition. 

Quelques  personnes  nous  avaient  proposé  de  placer  les  descriptions  par  or- 
dre alphabétique.  Nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux  suivre  l'ordre  primitif, 
par  quartiers,  qui  nous  a  paru  plus  rationnel.  D'ailleurs,  la  table  des  rues 
élant  dressée  par  ordre  alphabétique,  il  est  toujours  facile,  en  y  ayant  recours, 
de  trouver  celle  que  l'on  désire  connaître.  —  Nous  avons  cru  devoir  supprimer 
la  plupart  des  adresses  des  membres  des  États-Généraux  de  1789,  beaucoup 
d'entre  eux  n'ayant  joué  qu'un  rôle  secondaire  dans  les  événements  accomplis 
pendant  et  depuis  la  Révolution  ;  mais  nous  avons  conservé  soigneusement 
celles  des  principaux  personnages  de  cette  célèbre' Assemblée.  —  Dans  notre 
première  édition,  nous  avions  divisé  la  description  de  certaines  rues  ou  ave- 
nues appartenant  à  plusieurs  quartiers,  telles  que  l'avenue  de  Paris,  de  Saint- 
Gloud,  etc.  Dans  là  nouvelle,  nous  n'interrompons  point  ces  descriptions,  en 
ayant  soin,  toutefois,  d'Indiquer  les  parties  appartenant  aux  divers  quartiers, 
ce  qui  permet  de  suivre  plus  facilement  l'histoire  de  chacune  de  ces  voies  de 
communication.  — Enfin,  nous  avons  ajouté  un  Index  alphabétique  des  noms 
d'hommes j  de  villes,  etc.,  dont  il  est  parlé  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  De 
plus,  il  est  orné  d'un  plan  général  de  Tétat  actuel  de  la  ville,  et  de  plusieurs 
autres  rappelant  son  origine. 

Telles  sont  les  diverses  améliorations  que  nous  avons  introduites  dans  celle 
nouvelle  édition.  Nous  espérons  que  l'on  verra,  dans  nos  efforts,  la  marque  de 
notre  reconnaissance  pour  les  preuves  de  sympathie  qui  nous  ont  été  données 
de  toutes  parts. 


Digitized  by  Google 


AVANT-PROPOS 


Versailles,  cette  ville  toute  moderne,  dont  la  fondation  remonte 
aux  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  est  tellement  identifiée 
à  l'existence  de  son  Château,  que  tous  les  écrivains,  jusqu'à  ce 
jour,  n'ont  fait,  en  s'occupant  de  son  histoire,  que  celle  du  séjour 
royal,  c'est-à-dire  du  Palais.  Il  faut  convenir,  en  effet,  que  les 
personnages  éminents  qui  l'habitaient  et  les  événements  impor- 
tants qui  s'y  sont  passés,  étaient  bien  faits  pour  absorber  toute 
leur  attention.  Mais  pour  nous,  habitants  de  Versailles,  n'y  a-t-il  pas, 
outre  l'intérêt  général  attaché  à  l'histoire  du  Palais,  un  intérêt  par- 
ticulier à  connaître  celle  de  nos  divers  quartiers,  de  nos  rues,  de 
nos  maisons  ;  à  savoir  tout  ce  qui  s'y  est  passé  dans  les  deux  siè- 
cles écoulés  depuis  sa  fondation  ;  à  jeter  enfin  un  coup-d'œil  rétro- 
spectif sur  la  vie  et  les  habitudes  de  nos  pères?  Il  est  temps,  d'ail- 
leurs, de  faire  cette  histoire,  car  tous  les  souvenirs  en  seraient 
bientôt  effacés.  Versailles  n'est  point  dans  les  conditions  de  beau- 
coup  d'autres  villes.  Formée,  en  quelque  sorte,  par  le  caprice  de 
ses  rois,  elle  leur  appartenait  tout  entière;  c'était,  en  un  mot,  une 
seigneurie  sur  le  sol  de  laquelle  ses  propriétaires  avaient  attiré  des 
habitants  à  l'aide  de  la  concession  de  certains  privilèges,  et  Ver- 
sailles n'était,  à  proprement  parler,  qu'une  dépendance  de  son 
Château.  Mais  lorsqu'en  1787,  Louis  XVI  lui  eut  accordé  l'établis- 
sement d'une  municipalité,  la  ville  commença  à  vivre  d'une  vie  à 
elle,  indépendante  de  son  Palais,  et  dont  l'avenir  eût  pu  être  im- 
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mense  sans  les  terribles  événements  qui  changèrent  tout-à-coup 
le  cours  de  ses  destinées.  De  cette  époque  seulement  (1787)  datent 
ses  archives.  Jusque-là,  rien  n'était  conservé  à  part  ;  tout  ce  qui 
regardait  la  ville  était  confondu  avec  le  Château,  et  sauf  quelques 
actes  du  bailliage  de  Versailles,  épars  dans  les  archives  du  tribu- 
nal, il  est  impossible  de  retrouver  rien  de  régulier  sur  les  premiers 
temps  de  son  histoire.  C'est  en  fouillant  quelques  manuscrits  de 
cette  époque,  en  extrayant  de  divers  Mémoires  du  temps  les  faits 
concernant  notre  ville,  et  en  recueillant  les  souvenirs  de  quelques 
vieillards,  presque  tous  déjà  disparus,  qu'il  nous  a  été  possible  de 
.  dire  quelque  chose  sur  la  ville  de  Versailles.  Sans  doute  cette  His- 
toire des  Ruts  de  Versailles  ne  sera  pas  complète  ;  il  restera  pro- 
bableraent  beaucoup  de  choses  qui  auront  échappé;  mais  enfin 
ce  sera  un  cadre  dans  lequel  se  trouvera  réuni  tout  ce  que  nous 

*  ■  • 

avons  pu  savoir  sur  cet  intéressant  sujet,  et  qu'il  sera  toujours  fa- 
cile  de  remplir  des  faits  que  nous  aurions  ignorés. 
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Lorsque  Louis  XIII  vint,  en  1624,  fonder  un  château  à  Versailles, 
c'était  alors  un  bien  chétif  village.  Placé  sur  la  route  aux  Bœufs, 
qui  se  rendait  de  Choisy  à  Ville-d'Avray  et  à  Saint-Cloud,  il  occu- 
pait une  partie  du  terrain  de  la  rue  de  l'Orangerie  et  de  celle  du 
Vieux- Versailles.  On  sait  combien  Louis  XIII  aimait  le  séjour  de 
Versailles  ;  il  y  faisait  de  nombreux  voyages  et  y  restait  souvent 
plusieurs  mois.  En  1634,  il  y  établit  un  marché  franc  par  semaine 
et  trois  foires  par  an  ;  plus  tard  il  y  créa  une  infirmerie  sous  le  nom 
de  Charité,  et  laissa  des  rentes  pour  la  fondation  d'une  école.  Tous 
ces  établissements,  son  séjour  fréquent  dans  le  château,  attirèrent  à 
Versailles  un  assez  bon  nombre  d'habitants,  et  à  sa  mort  on  en 
comptait  déjà  plus  de  sept  mille.  —  Le  marché  était  placé  à  l'en- 
droit qa'il  occupe  encore  aujourd'hui  ;  aussi  dès  cette  époque  d'assez 
nombreuses  habitations  s'étaient  élevées  dans  ses  environs. 

Pendant  toute  la  minorité  de  Louis  XIV,  Versailles  resta  dans  un 
état  stationnaire  ;  mais  lorsque  le  jeune  roi  fut  enfin  maître  de  ses 
volontés,  il  vint  souvent  dans  ce  séjour  et  hérita  pour  lui  de  l'affec- 
tion de  son  père.  Bientôt  même  il  pensa  à  l'habiter  ;  il  acheta  les 
bois,  fiefs,  terres  et  seigneuries  des  environs,  et  commença  les  im- 
menses constructions  qui  en  firent  le  magnifique  Palais  que  nous 
voyons  aujourd'hui. 

De  ce  moment  il  résolut  de  faire  une  ville  considérable  autour  de 
son  château.  Le  plan  de  la  nouvelle  ville  fut  dressé  dès  l'année  1670, 
des  terrains  furent  donnés  aux  seigneurs  de  la  cour  pour  qu'ils  y 
fissent  élever  des  hôtels.  Afin  d'y  attirer  un  plus  grand  nombre  d'ha- 
bitants et  de  voir  s'élever  rapidement  les  constructions,  Louis  XIV 
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fit  parattre  une  ordonnance  par  laquelle  il  déclare  faire  don  en 
pleine  propriété  à  tous  ceux  qui  ont  bâti  et  feront  bâtir  a  Ver- 
sailles, tant  du  côté  de  la  Pompe  et  de  Clagny  que  du  côté  du 
vieux  village,  des  places  où  leurs  maisons  sont  ou  seront  si- 
tuées, après  avoir  toutefois  obtenu  un  brevet  de  permission  et 
le  plan  de  leurs  maisons,  qui  sera  signé  du  Surintendant  et 
ordonnateur-général  des  bâtiments,  arts  et  manufactures  de 
France,  et  les  exempte  de  logement  par  craie,  pendant  dix  an- 
nées entières,  exemptian  qui  se  prolongea  jusqu'en  1699. 

Outre  le  don  du  terrain,  cette  exemption  du  logement  par  craie 
était  une  grande  faveur.  Lorsque  le  roi  allait  en  voyage,  les  maré- 
chaux-des-logis  ou  les  fourriers  du  roi  étaient  dans  l'usage  de  mar- 
quer à  la  craie  un  certain  nombre  de  maisons  pour  loger  toute  sa 
suite,  ce  qui  devait  être  une  charge  des  plus  onéreuses  pour  les 
propriétés  voisines  des  habitations  royales,  lorsque  ces  voyages  se 
renouvelaient  fréquemment. 

L'année  suivante  de  nouveaux  privilèges  furent  accordés  à  ceux 
qui  voulurent  construire  sur  les  terrains  de  Versailles.  Par  une  dé- 
claration du  roi,  du  26  septembre  1672,  toutes  les  maisons  de 
Versailles  furent  affranchies  et  exemptées  de  toutes  dettes  et  hypo- 
thèques contractées  par  les  propriétaires,  même  des  dots  de  leurs 
femmes,  excepté  cependant  envers  les  fournisseurs  de  matériaux  ; 
ceux-ci  pouvant  seuls  avoir  recours  contre  eux. 

Grâce  à  ces  privilèges,  les  habitants  accoururent  de  tous  côtés,  et, 
du  temps  même  de  Louis  XIV, Versailles  devint  une  ville  importante. 
Elle  n'avait  pas  cependant  rétendue  actuelle,  et  sous  le  rapport  de 
son  accroissement  on  peut  la  diviser  en  trois  périodes  :  la  première, 
de  l'année  1670  à  la  mort  de  Louis  XIV  ;  la  deuxième,  de  cette 
mort  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  ;  et  la  troisième,  de  l'avènement 
de  Louis  XVI  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  Louis  XIV,  la  ville  était  composée  de  deux  quartiers  d'une 
étendue  médiocre,  séparés  par  la  place  d'Armes  et  ses  trois  avenues. 
Au  nord  se  trouvait  le  quartier  le  plus  grand,  nommé  la  Fille- 
Neuve,  parce  que  les  nouvelles  constructions  s'étaient  surtout 
élevées  de  ce  côté.  Ce  quartier  se  trouvait  borné  au  nord  et  à  l'est 
par  le  château  et  le  parc  de  Clagny  et  par  le  vaste  étang  du  même 
nom.  Le  domaine  de  Clagny  s'étendait  dans  tout  l'espace  compris 
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entre  l'avenue  de  Saint-Cloud  et  les  bois  de  ia  Brèche  d'une  part, 
et  de  l'autre,  entre  l'avenue  de  Picardie  et  la  rue  Duplessis.  L'étang 
occupait  tout  le  terrain  entre  la  plaine  de  Glatigny,  la  rue  Neuve, 
larae  Duplessis  et  la  rue  de  Maurepas.  L'on  voit  par  conséquent  que 
ce  quartier  se  composait  des  rues  des  Réservoirs,  de  la  Pompe,  de 
la  Paroisse,  de  la  rue  et  de  la  place  Hoche  (Dauphine),  de  \a  rue 
Duplessis  et  du  marché.  Le  second  quartier,  ou  du  Vieux-Versailles, 
s'était  aussi  agrandi,  mais  beaucoup  moins  que  la  Ville-Neuve.  Il  se 
composait  des  rues  de  la  Surintendance  (de  la  Bibliothèque),  de  l'O- 
rangerie, du  Vieux-Versailles  et  de  Satory.  Le  sud  de  ce  quartier 
était  borné  par  le  Potager,  que  venait  de  créer  La  Quinlinie,  et  à 
l'est  se  trouvait  un  vaste  terrain,  occupé  sous  Louis  XIII  par  un  parc 
destiné  à  élever  des  cerfs  et  autres  bêtes  fauves.  Sous  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  ce  terrain  fut  destiné  à  un  nouveau  quartier  sous  le 
nom  de  Parc~aux-Cerfs  ;  les  rues  furent  tracées,  mais  un  très  petit 
nombre  de  maisons  s'y  élevèrent  du  vivant  de  ce  roi. 

La  ville  se  terminait  alors  du  côté  de  l'est,  par  une  allée  d'arbres 
partant  de  l'avenue  de  Saint-Cloud,  à  l'endroit  où  se  trouve  actuel- 
lement la  rue  de  Montbauron,  et  allant  finir  à  l'avenue  de  Sceaux 
en  traversant  celle  de  Paris.  Entre  cette  allée  et  les  avenues  de  Paris 
et  de  Saint-Cloud,  existait  un  petit  quartier  appelé  du  Bel-Air,  où 
se  logeaient  les  plus  pauvres  habitants  de  la  ville  ;  et  du  côté  opposé, 
entre  les  avenues  de  Paris  et  de  Sceaux,  il  s'établit  une  espèce  de 
faubourg  composé  de  magasins,  d'écuries  et  de  baraques,  dans  les- 
quels logeait  cette  colonie  de  Limousins  attirée  à  Versailles  par  les 
immenses  travaux  qui  s'y  exécutaient,  d'où  lui  vint  le  nom  d'Hâtci 
de  Limoges. 

À  la  mort  de  Louis  XIV,  le  duc  d'Orléans,  régent,  fixa  son  séjour  et 
celui  du  jeune  roi,  d'abord  à  Vincennes,  ensuite  à  Paris.  Pendant  tout 
le  temps  de  l'absence  du  roi,  Versailles  ne  prit  aucun  accroisse- 
ment (1).  Mais,  en  1722,  Louis  XV  étant  revenu  l'habiter  et  ne 

(1)  Pendant  le  séjour  du  roi,  les  loyers  de  Versailles  étaient  très  chers,  et  ceux 
qui  étaient  forcés  de  suivre  la  Cour  dans  ses  voyages  se  plaignaient  d'être  obligés  de 
payer  le  même  prix  pendant  leur  absence.  Louis  XV  rendit  alors,  en  1725,  l'arrêt 
suivant  :  —  «  Le  Roi  étant  en  son  conseil,  a  ordonné  et  ordonne,  que  pendant  ses 
absences  de  Versailles,  et  la  durée  de  son  séjour  ailleurs  qu'à  Meudon  et  Marly,  les 
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l'ayant  plus  quitté,  le  nombre  des  habitants  augmenta  considérable- 
ment. On  fut  obligé  de  construire  de  nouveau,  et  ce  fut  le  tour  du 
Parc-aux-Cerfs.  Un  magnifique  quartier  s* éleva  donc  sur  cet  empla- 
cement, sans  compter  les  maisons  construites  dans  les  espaces  restés 
vides  sur  les  avenues  et  dans  les  rues  des  anciens  quartiers. 

Jusqu'à  ce  moment, Versailles  n'avait  eu  qu'une  paroisse,  celle  de 
Notre-Dame  ;  mais  lorsque  le  quartier  du  Parc-aux-Cerfs  eut  pris 
un  plus  grand  accroissement,  il  fut  réuni  à  celui  du  Vieux- Versailles 
pour  former  la  paroisse  de  Saint-Louis.  Cette  réunion  eut  lieu  en 
1734. 

Malgré  toutes  ses  constructions,  Versailles  ne  pouvait  plus  conte- 
nir le  grand  nombre  d'habitants  qu'attiraient  sa  prospérité  toujours 
croissante  et  la  présence  de  la  cour. 

On  a  vu  que  sous  Louis  XIV  le  quartier  Nord,  ou  de  Notre-Dame, 
était  arrêté  à  Test  et  ru  nord  par  l'étang  et  le  château  de  Clagny. 
En  1735,  des  maladies  épidémiques,  paraissant  résulter  du  voisinage 
malsain  de  l'étang,  nécessitèrent  son  dessèchement;  il  fut  comblé  et 
transformé  en  prairies.  D'un  autre  côté,  la  suppression  de  cet  étang, 
qui  ôtait  l'un  des  plus  grands  agréments  du  château  de  Clagny,  et 
les  dépenses  considérables  qu'aurait  entraînées  le  rétablissement  de 
ce  château  presque  entièrement  abandonné  par  les  héritiers  du  duc 
du  Maine,  en  firent  ordonner  la  démolition  sous  Louis  XV. 

Rien  ne  s'opposait  donc  plus  à  ce  que  la  ville  pût  s'agrandir  de  ce 
côté.  Aussi,  dès  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XVI,  M.  le 
comte  d'Angiviller,  directeur  des  bâtiments  du  roi,  destina  cet  em- 
placement à  un  nouveau  quartier.  Ce  fut  donc  sur  le  terrain  occupé 
autrefois  par  le  château  de  Clagny  et  par  les  prés,  dont  il  conserva 
longtemps  le  nom,  que  ce  nouveau  quartier,  composé  de  dix-huit 
rues  bien  alignées,  et  traversé  par  les  deux  boulevards  du  Roi  et  de 
la  Reine,  fut  construit  sur  les  plans  de  Lebrun,  ingénieur  en  chef  des 
ponts-et-chaussées. 

Pendant  que  Versailles  s'agrandissait  ainsi,  le  Grand  et  le  Petit- 
Montreuil,  ses  deux  faubourgs,  augmentaient  aussi  d'importance. 

loyers  des  maisons  de  la  ville  de  Versailles  seront  diminués  de  la  moitié  du  prix  porté 
par  les  baux  passés  devant  notaire  ou  sous  seing-privé,  par  proporUon  dudit 
temps,  w  (Voir  à  la  rue  de  la  Paroisse.) 
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Bientôt  ils  ne  firent  plus  qu'un  avec  la  ville;  en  1787,  ils  y  forent 
tont-à-fait  réunis,  et  formèrent  la  troisième  paroisse  de  Versailles. 

Quoique  Versailles  soit  aujourd'hui  moins  peuplé  qu'avant  la  Ré- 
volution, cependant  la  ville  a  toujours  continué  de  s'accroître,  et 
depuis  deux  ans  il  s'y  est  encore  formé  un  nouveau  quartier.  Cla- 
gny,  dont  ce  nouveau  quartier  porte  le  nom,  était  un  hameau  fort 
ancien.  Il  a  été  possédé  par  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  des  rois 
Charles  VII  et  Louis  XI  (1).  Le  plus  célèbre  de  ces  seigneurs  est 
sans  contredit  Pierre  Lescot,  abbé  de  Clermont,  architecte  du 
Louvre  sous  François  I.ep,  auquel  on  doit  la  façade  intérieure  de  la 
cour,  appelée  façade  de  i Horloge,  admirée  par  les  artistes.  Cette 
terre  appartenait  à  l'hôpital  des  Incurables  de  Paris,  lorsque,  le  30 
novembre  1665,  Louis  XIV  l'acheta  des  administrateurs  pour  la 
somme  de  75,000  livres  et  en  fit  don  à  madame  de  Montespan.  En 
1674,  Mansart  fut  chargé  par  le  roi  d'y  élever  un  château.  Rien  de 
plus  joli  que  ce  château,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  descriptions  qui 
nous  en  restent.  Il  avait  en  petit  la  disposition  de  celui  de  Ver- 
sailles, et  comme  lui  regardait  l'est  et  l'ouest.  Placé  entre  la  rue 
Duplessis  actuelle,  et  la  rue  du  Parc-de-Clagny,  le  centre  se  trouvait 
à  peu  près  sur  le  boulevard  de  la  Reine,  les  deux  ailes  s'étendant, 
l'une  du  côté  du  Lycée,  l'autre  sur  le  chemin  de  fer.  Les  apparte- 
ments, la  galerie,  la  chapelle,  avaient  été  décorés  par  les  premiers 
artistes  de  cette  époque.  Ce  que  l'on  admirait  surtout,  c'était  le 
jardin.  La  terre  de  Clagny  n'était  pas  d'une  grande  étendue.  Quand 
Le  Nostre  fut  chargé  de  tracer  ce  jardin,  il  fit  observer  à  Louis  XIV 
la  difficulté  de  faire  quelque  chose  de  bien  dans  un  si  petit  espace.  Le 
roi  fit  alors  l'acquisition  de  la  propriété  de  Glatigny,  beaucoup  plus 
considérable,  la  réunit  à  Clagny,  et  Le  Nostre  put  alors  donner  un 
libre  essor  à  son  génie.  Madame  de  Sévigné,  allant,  peu  de  temps 
après  sa  création,  visiter  Clagny,  écrivait  à  sa  fille  :  «  Nous  fûmes  à 
Clagny  :  que  vous  dirai- je?  c'est  le  palais  d'Armide.  Le  bâtiment 
s'élève  à  vue  d'œil  ;  les  jardins  sont  faits.  Vous  connaissez  la  manière 
de  Le  Nostre  ;  il  a  laissé  un  petit  bois  sombre  qui  fait  fort  bien  ;  il  y 
a  un  bois  entier  d'orangers  dans  de  grandes  caisses  ;  on  s'y  promène, 
ce  sont  des  allées  où  l'on  est  à  l'ombre  ;  et  pour  cacher  les  caisses, 

(1)  Voir  Versailles,  seigneurie,  château  et  vitle^  in-8°. 
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matériaux  de  leur  construction.  Du  côté  de  la  ville,  le  château  du 
roi,  ainsi  que  ses  accessoires,  étant  tout  en  pierre  et  en  brique, 
toutes  les  maisons  de  la  ville  furent  assujetties  à  ce  genre  de  con- 
struction, ou  au  moins  à  le  simuler  par  la  peinture.  Toutes  encore 
se  ressemblèrent  par  leur  hauteur.  Le  roi  voulait  bien  qu'une  ville 
s'élevât  autour  de  son  château,  mais  il  ne  voulait  pas  qu'elle  pût 
nuire  à  sa  vue.  Aussi  toutes  les  maisons  n'eurent  qu'un  étage  et  des 
mansardes.  Tous  les  toits  se  voyant  alors  du  château,  la  tuile  fut 
absolument  interdite,  et  l'ardoise  exigée  comme  étant  d'un  effet  plus 
agréable  à  l'œil. 

Cette  régularité,  que  voulait  Louis  XIV,  disparut  sous  ses  succes- 
seurs. Dans  les  nouvelles  constructions  du  Parc-aux-Cerfs  on  n'exi- 
gea plus  de  peinture  en  façon  de  briques,  et  les  maisons  purent  être 
élevées  à  plusieurs  étages.  Il  en  fut  de  même  sous  Louis  XVI;  de  ce 
moment  Versailles  perdit  son  caractère  uniforme,  et  devint  une  ville 
comme  une  autre,  quant  à  la  construction  de  ses  bâtiments. 


■ 
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HISTOIRE 

DES 

RUES  DE  VERSAILLES 

♦ 


QUARTIER  NOTRE-DAME. 


La  ville  de  Versailles  se  divise  aujourd'hui  en  trois  quartiers  :  le 
quartier  ou  paroisse  Notre-Dame,  situé  au  nord;  le  quartier  ou  pa- 
roisse Saint-Louis,  situé  au  sud,  et  le  quartier  de  Montreuil  ou  pa- 
roisse Saint-Symphorien,  situé  à  Test. 

Pour  établir  le  numérotage  des  rues  de  Versailles,  on  a  pris 
comme  point  de  départ  la  cour  du  château,  la  place  d'Armes  et 
l'avenue  de  Paris,  pour  toutes  les  rues  s'étendant  du  nord  au  sud 
ou  du  sud  au  nord,  et  le  château  pour  toutes  celles  marchant  de 
l'ouest  à  Test.  Dans  toutes,  les  numéros  impairs  sont  à  gauche  du 
point  de  départ,  et  les  numéros  pairs  à  droite. 

Le  quartier  Notre-Dame  ayant  été  le  premier  construit  sous 
Louis  XIV,  nous  commencerons  nos  descriptions  par  ce  quartier,  en 
commençant  par  les  numéros  impairs. 

RUES  DANS  LA  DIRECTION  DU  SUD  AU  NORD. 

Rue  des  Réservoirs. 

Elle  commence  au  château  et  se  termine  au  boulevard  du  Roi. 
Sa  direction  est  du  sud  au  nord  ;  c'est  sans  contredit  la  plus  large 
des  rues  de  Versailles,  elle  a  38  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur, 
32  mètres  dans  sa  plus  petite,  et  681  mètres  de  longueur. 


Digitized  by  Google 


Pour  diminuer  un  peu  cette  largeur,  l'Administration  municipale 
fit  établir^  en  1855,  des  trottoirs,  et  planter  une  rangée  d'arbres  dans 
l'alignement  de  celle  du  boulevard  du  Roi  le  plus  près  de  la  chaus- 
sée. Cette  plantation  n'a  encore  eu  lieu  que  dans  l'espace  compris 
entre  le  boulevard  du  Roi  et  la  rue  de  la  Pompe. 

A  l'époque  où  furent  construites  les  premières  maisons  de  cette 
rue,  l'aile  du  nord  du  château  et  les  bâtiments  qui  y  sont  adossés 
n'existaient  pas  encore.  A  leur  place  se  trouvaient  trois  grands  ré- 
servoirs pour  la  distribution  des  eaux  des  bassins  du  Parc.  J)e  là 
lui  vint  le  nom  de  rue  des  Réservoirs,  qu'elle  a  toujours  conservé 
depuis. 

Côté  gauche. 

N°  1.  Dépendances  du  château  construites  pour  y  placer  les  loges 
et  les  foyers  d'acteurs  de  l'Opéra  du  Palais,  dont  le  bâtiment  est 
auprès.  Le  roi  Louis-Philippe  les  a  fait  réparer  et  mettre  à  neuf 
pour  les  représentations  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  salle  sous  son 
règne. 

Les  maisons  nos  3,  5  et  7  ont  été  abattues,  et  l'on  voit  aujour- 
d'hui l'énorme  mur  de  soutènement  des  réservoirs  de  l'Opéra  contre 
lequel  elles  étaient  construites. 

Il  y  a  quelques  années,  ce  réservoir  donna  lieu  à  une  inondation 
d'un  genre  extraordinaire.  Le  30  juin  1836,1e  propriétaire  de  l'hôtel 
dit  des  Réservoirs  s'étant  aperçu  dès  le  matin  d'un  suintement  con- 
sidérable aux  parois  du  mur  de  terrasse  qui  soutient  cet  immense 
réservoir,  jaugeant  plus  de  50,000  pieds  cubes,  à  une  hauteur  de 
U0  pieds,  en  prévint  l'architecte  des  eaux  "du  Palais.  On  fit  jouer 
aussitôt  tous  les  tuyaux  disponibles,  afin  d'atténuer,  autant  que  pos- 
sible, une  catastrophe  que  l'on  regardait  comme  inévitable.  En 
effet,  vers  une  heure,  une  masse  énorme  se  précipita  dans  la  cour 
de  l'hôtel,  entraînant  pierres,  sable,  argile,  et  remplissant  les  cours 
à  la  hauteur  d'environ  deux  mètres.  Pendant  quelques  instants,  la 
vaste  rue  des  Réservoirs  présenta  l'effet  d'une  cascade  semblable  à 
celle  que  produit  la  fonte  des  glaciers  de  la  Suisse  dans  cette  saison. 
Heureusement  personne  ne  périt,  mais  plusieurs  habitants  de  l'hôtel 
coururent  des  dangers. 

N°  9.  —  Jusqu'à  l'établissement  du  système  des  étangs  et  rigoles 
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qui  fournit  encore  aujourd'hui  les  eaux  des  fontaines  jaillissantes  du 
Parc,  les  eaux  venaient  de  l'étang  de  Clagny,  situé  au  bas  de  la  rue 
des  Réservoirs.  Pour  pouvoir  les  élever  dans  les  réservoirs  établis 
auprès  du  château,  dont  j'ai  déjà  parlé,  on  avait  construit,  au  lieu 
occupé  actuellement  par  la  Préfecture,  quatre  grands  puisards  com- 
muniquant par  des  aqueducs  à  l'étang  ;  ils  étaient  entourés  de  hauts 
murs  et  recouverts  de  toits.  Dans  chacun  de  ces  puisards  se  trouvait 
un  corps  de  pompe  à  l'aide  duquel  on  élevait  l'eau  dans  des.  con- 
duites qui  la  déversaient  ensuite  dans  les  réservoirs.  L'eau  y  arrivait 
par  les  tuyaux  des  puisards,  et  était  ensuite  distribuée  par  d'autres 
conduites  aux  différents  bassins  du  jardin.  Vers  1662,  Pierre  de 
Francine,  chargé  par  Louis  XIV  de  la  distribution  des  eaux  de 
Versailles,  fit  construire  la  célèbre  grotte  de  Téthys.  Cette  grotte, 
bâtie  auprès  du  château,  était  à  la  place  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  Chapelle. 

Elle  avait  à  peu  près  la  hauteur  du  premier  étage.  Le  réservoir 
qui  devait  la  desservir  fut  placé  au-dessus.  Il  était  donc  beaucoup 
plus  élevé  que  les  trois  autres,  et  l'on  se  crut  obligé,  pour  y  faire 
arriver  l'eau  de  l'étang  de  Clagny,  de  construire  un  instrument  hy- 
draulique plus  puissant  que  les  autres. 

On  fit,  en  effet,  au  lieu  même  occupé  actuellement  par  l'hôtel  des 
Réservoirs  (restaurant  Duùoux),  une  tour  de  forme  octogone, 
dont  le  sommet  arrivait  à  la  hauteur  du  réservoir  de  la  grotte,  et 
dont  la  base,  extrêmement  large,  renfermait  deux  puisards  commu- 
niquant avec  l'étang  à  l'aide  d'aqueducs.  A  l'intérieur  de  la  tour  se 
trouvait  une  forte  pompe  mue  par  un  manège  élevant  l'eau  dans 
des  conduites  jusqu'à  la  partie  supérieure,  et  la  conduisant  ensuite 
dans  le  réservoir  de  la  grotte. 

Cet  instrument  hydraulique  portait  le  nom  de  ia  Pompe  ou  Tour 
d'eau. 

En  1681,  ce  lieu  fut  témoin  d'une  cérémonie  renouvelée  bien 
souvent  depuis  ce  temps,  mais  ayant  lieu  à  Versailles  pour  la  pre- 
mière fois.  Louis  XIV  assistait  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Le 
jeudi  5  juin,  tout  le  clergé  de  la  ville  se  trouvant  réuni  dans  la  nou- 
velle église  de  Saint-Julien,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  le  roi 
s'y  rendit  accompagné  d'une  cour  nombreuse  et  magnifique. 

Un  reposoir,  d'un  aspect  original,  avait  été  dressé  autour  de  la 
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Pompe,  par  les  soins  de  Ci.  Denis,  chargé  de  la  garde  et  de  l'en- 
tretien des  eaux,  sons  le  titre  de  commandant  des  fontaines  de  la 
ville  et  des  parcs  de  Versailles.  L'autel  était  placé  au  milieu  d'un 
bosquet  d'arbres  et  de  fleurs,  et  derrière,  dans  toute  la  hauteur  de 
la  tour,  s'élevait  un  rocher  en  rocailles,  d'où  l'eau  s'échappait  en 
formant  une  foule  de  petites  cascades. 

Après  s'être  arrêtée  devant  ce  reposoir  d'un  aspect  délicieux,  la 
procession  continua  sa  marche. 

Elle  traversa  l'avant-cour  et  la  cour  du  château,  toutes  deux  ten- 
dues des  plus  belles  tapisseries  de  la  Couronne  ;  le  château  et  la 
cour  de  marbre  terminaient  richement  cette  belle  décoration. 
Toutes  les  fenêtres,  garnies  de  caisses  d'orangers,  ornées  de  bril- 
lants tapis  de  Perse  à  fond  d'or,  les  colonnes  environnées  de  festons 
de  fleurs,  des  orangers  placés  entre  elles  et  au-dessus,  formaient  un 
ensemble  charmant. 

Un  reposoir  était  au  bas  du  grand  escalier.  Ce  grand  escalier, 
chef-d'œuvre  de  sculpture  et  de  peinture  (1),  détruit  sous  Louis  XV 
pour  l'agrandissement  des  appartements,  faisait  face  à  l'escalier  de 
marbre,  ou  de  la  Reine,  existant  encore  aujourd'hui  de  l'autre  côté 
de  la  Cour-Royale.  De  grands  vases  d'argent  remplis  de  fleurs,  or- 
naient les  piédestaux  de  marbre  des  balustres  de  bronze  doré  et  les 
corniches  de  ce  lieu  magnifique.  L'autel,  placé  sur  le  premier  palier 
de  face,  devant  un  bassin  enrichi  de  bronzes  et  de  dorures,  était 
couvert  de  drap  d'or  d'une  grande  richesse.  Le  tabernacle,  percé  à 
jour,  orné  de  rubis,  d'émeraudes  et  de  diamants,  était  surmonté 

é 

d'une  couronne  de  pierreries  d'un  éclat  si  éblouissant  qu'on  pouvait 
à  peine  la  fixer  lorsque  quelque  jet  de  lumière  venait  à  la  frapper. 
Enfin,  de  grands  candélabres,  d'un  magnifique  travail,  étaient  posés 
de  chaque  côté  et  sur  les  extrémités  des  marches  de  l'autel 

La  musique  de  la  Chapelle,  placée  au  haut  de  l'escalier,  exécuta 
plusieurs  motets. 

Que  l'on  se  figure  actuellement  ces  pierreries,  ces  eaux  de  la  fon- 
taine reflétant  à  travers  le  tabernacle  les  mille  couleurs  des  lu- 
mières, et  au  milieu  des  pompes  de  la  religion,  le  plus  grand  roi  de 
l'Europe,  entouré  d'une  cour  brillante,  agenouillé  au  pied  de  l'autel, 

(1)  Voir  la  description  dans  le  MercurfiGalant,  1681. 
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tandis  qu'une  douce  harmonie,  descendant  comme  du  ciel,  vient 
compléter  cette  magnifique  scène  de  Tune  des  plus  grandes  solen- 
nités du  catholicisme,  et  Ton  comprendra  facilement  que  de  pareils 
spectacles,  renouvelés  souvent  à  Versailles,  dussent  en  faire  une  ville 
à  part  et  exciter  l'admiration  des  contemporains. 

La  procession,  sortie  du  château,  passa  devant  les  Écuries  du  roi 
tendues  de  riches  tapisseries,  ainsi  que  les  rues  par  où  elle  devait 
continuer  sa  marche,  et  revint  à  l'église,  toujours  suivie  du  roi  et  de 
sa  cour. 

En  1686,  l'aile  du  nord  ayant  été  construite,  la  grotte  de  Téthys 
fut  abattue  ainsi  que  le  réservoir.  Le  système  des  étangs  venait  d'être 
établi,  et  fournissait  abondamment  l'eau  des  fontaines  jaillissaptes. 
La  Pompe  devint  inutile,  et  elle  fut  détruite. 

Sur  cet  emplacement,  Louis  XV  fit  construire,  en  1752,  un  hôtel 
destiné  à  madame  de  Pompadour.  Un  corridor  élevé  contre  le  mur 
du  réservoir  de  l'Opéra,  du  côté  du  Parc,  permettait  d'aller,  à  cou- 
vert, du  château  dans  l'hôtel  (1). 

En  1765,  cet  hôtel  devint  celui  du  gouverneur  de  Versailles,  et 
porta  dès-lors  le  nom  de  nouvel  hâtei  du  Gouvernement. 

Depuis  la  Révolution,  ce  bâtiment  est  devenu,  sous  le  nom  ù'ho*- 
tel  des  Réservoirs,  l'un  des  restaurants  les  plus  en  renom  de  notre 
ville,  et  a  souvent  été  habité  par  de  grands  personnages,  parmi  les- 
quels on  peut  citer,  en  1814,  les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche, 
et  le  roi  de  Prusse;  en  1815,  le  duc  de  Wellington  et  le  prince 
Blucher. 

N.°  11.  —  La  Préfecture.  —  Sur  le  terrain  de  la  Préfecture  se 
trouvaient,  sous  Louis  XIV,  les  quatre  pompes  fournissant  l'eau  aux 
réservoirs  du  Parc  Le  reste,  jusqu'au  coin  de  la  rue  de  la  Paroisse, 
était  occupé  par  quelques  bâtiments  pour  les  fontainiers  et  d'autres 
employés  du  château.  En  1774,  ce  terrain  appartenait  à  Monsieur, 

(1)  Brevet  de  don  de  terrain  et  de  bâtiments,  rue  des  Réservoirs,  à  la  marquise  de 
Pompadour,  avec  permission  d'adosser  son  hôtel  aux  murs  du  réservoir,  et  de  bâtir 
sur  les  murs  de  clôture  du  Parc,  d'y  établir  une  grande  porte  de  communication,  etc. 

Arch.  générales,  Secret  d'Etat.  E.  3437. 

Cet  hôtel  revint  à  la  somme  de  210,864  livres  14  sols  10  deniers.  —  Voir  le  relevé 
des  dépenses  de  madame  de  Pompadour. 
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frère  de  Louis  XVI.  Il  en  fit  don  à  M.  Thierry  de  Vilie-d'Avray ,  alors 
commissaire-général  de  la  Maison  du  roi,  au  département  des 
Meubles  de  la  Couronne. 

Le  Garde-Meuble,  changé  plusieurs  fois  de  place,  était  alors  à 
l'hôtel  de  Conty,  rue  des  Hôtels,  n°  17.  Mais  cet  hôtel  étant  jugé 
trop  petit  pour  les  besoins  du  service  et  d'ailleurs  trop  éloigné  du 
château,  on  chercha  un  autre  emplacement.  M.  Thierry  offrit  le 
terrain  que  lui  avait  donné  Monsieur,  et  qui  avait  l'avantage  de 
communiquer  avec  les  intérieurs  du  palais  par  le  couloir  établi  dans 
le  temps  pour  venir  à  l'hôtel  de  madame  de  Pompadour,  situé  à 
côté.  On  accepta  cette  offre.  En  1780,  on  commença  les  travaux, 
et  en  1783,  on  put  y  installer  le  Garde-Meuble  de  la  Couronne. 

Ce  bâtiment,  élevé  sur  les  dessins  de  l'architecte  d'Arnaudin, 
avait  un  grand  avantage  sur  tous  ceux  dont  on  s'était  servi  jusqu'à 
ce  jour  à  Versailles,  à  cause  de  la  grandeur  de  ses  magasins  et  de 
la  facilité  de  transporter  les  meubles  à  couvert  jusque  dans  les  ap- 
partements du  roi  ;  mais  il  avait  un  inconvénient  grave,  subsistant 
encore  aujourd'hui  pour  la  Préfecture,  c'est  son  voisinage  de  la 
salle  de  spectacle,  si  dangereuse  pour  le  feu.  On  est  d'autant 
plus  étonné  de  ce  manque  de  prévision,  que  M.  Thierry,  dans  son 
rapport  au  roi  sur  cette  construction,  fait  remarquer  que  les  han- 
gars et  les  écuries,  pour  les  voitures  et  les  chevaux,  ont  élé  placés 
dans  une  maison  voisine  (boulevard  de  la  Reine,  n°  27),  et  qu'on  a 
mis  ainsi  les  meubles  à  l'abri  de  la  mauvaise  odeur  des  fu- 
miers, pernicieuse  aux  dorures,  et  du  danger  du  feu  que  les 
greniers  à  fourrage  n'occasionnent  que  trop  souvent  (1). 

Voici,  d'après  le  rapport  fait  au  roi,  en  1790,  par  M.  Thierry  (2), 
à  quelle  somme  s'éleva  l'achat  du  terrain  et  la  construction  de  l'hô- 
tel du  Garde-Meuble,  aujourd'hui  la  Préfecture  : 

Achat  du  terrain   112,893  1.  17  s. 

BâUsse   395,497  1.    9  s.  6  d. 

A  reporter.  .  .  .    508,391  1.   k  s.  6  d. 

(1)  A  moins  que  l'on  ne  ?euille  attribuer  à  M.  Thierry  le  désir  de  trouver  un  pla- 
cement avantageux  pour  des  terrains  lui  appartenant 

(2)  Voy.  rapports  sur  le  Garde-Meuble  de  la  Couronne,  1788,  1790  et  1791. 
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Report.  .  508,391  1.    k  s.  6  d. 

Ecuries  (boul.  de  la  Reine,  n°  27).  .  .  31,329  1.    6  s.  3  d. 

Honoraires  de  l'architecte  d'Arnaudin.  13,000  1. 

Honoraires  du  sieur  Ciausse,  chargé 
du  payement  des  ouvriers  pendant 

les  trois  années  de  la  bâtisse.  .  .  .  7,200  1. 

Total.  .  .  .    559,920  1.  10  s.  9  d. 
Les  appartements  du  commissaire-Général  de  la  Maison  du  roi, 
aujourd'hui  ceux  du  préfet,  furent  ornés  de  parquets  faits  en  bois 
de  couleur,  la  plupart  venant  des  Indes,  et  distribués  en  une  jolie 
marqueterie. 

Les  séances  de  la  première  municipalité  de  Versailles  se  tinrent 
dans  cet  hôtel. 

En  1789,  le  fameux  abbé  Sieyès,  grand-vicaire  et  chanoine  du 
diocèse  de  Chartres,  député  du  clergé  aux  États-Généraux,  habita  cet 
hôtel.  Le  Tribunal  civil,  ainsi  que  la  Recette-Générale  du  départe- 
ment, y  furenl  placés  en  1793. 

A  la  même  époque,  les  Bureaux  du  Département  (1)  occupaient 
l'hôtel  du  Grand-Veneur  (aujourd'hui  le  Palais-de- Justice).  Ce  local 
s'étant  trouvé  beaucoup  trop  resserré  pour  y  placer  les  archives  et 
les  bureaux  tous  les  jours  plus  considérables,  on  transporta,  au 
mois  d'octobre  1800,  la  Préfecture  dans  l'hôtel  du  Garde- Meuble, 
et  le  Tribunal  civil  vint  remplacer  les  Bureaux  du  Département  à 
l'hôtel  du  Grand- Veneur. 

Les  divers  préfets  de  Seine-et-Oise  depuis  cette  époque,  jusqu'à 
présent,  sont  :  MM.  Garnier- Germain,  le  11  ventôse  an  VIII 
(2  mars  1800)  ;  —  Montalivet,  le  10  germinal,  an  XII  (31  mars 
1804);  —  Laumond,  le  3  mai  1806;  —  Le  comte  de  Gavre,  le 
7  août  1810;  —  Le  baron  Delaitre,  le  13  janvier  1814;  —  Le  comte 
de  Girardin,  le  1er  juin  1815;  —  Michaux,  le  6  juillet  4815;  — 
Delaitre,  réintégré  le  î  U  juillet  1815;  —  Hersant,  baron  des  Touches, 
le  15  février  1816;  —  Clerel  comte  de  Tocqueville,  le  U  juin 
1826;-*-  Le  baron  Capelle,  le  20  janvier  1828;—  Aubernon,  le 
1er  août  1830;  —  Durand,  commissaire  du  gouvernement,  le  28 

(!)  Qn  appelait  ainsi  la  Préfecture. 
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février  1848;  —  Arrighi  de  Padoue,  préfet,  le  24  janvier  1849;  — 
Le  comte  de  Saint-Marsault,  le  1"  février  1852. 

N.°  13.  —  Le  Théâtre.  —  Quoique  avant  Tannée  1776,  Ver- 
sailles fût  une  ville  importante,  il  n'y  existait  point  de  théâtre.  En 
1775,  mademoiselle  Montansier  avait  de  puissantes  protections 
auprès  de  la  reine.  Elle  obtint  de  Louis  XVI  le  privilège  exclusif  d'y 
donner  des  spectacles  et  de  suivre  la  cour  dans  ses  voyages,  à  la 
condition  de  construire  une  salle  suivant  les  plans,  symétries,  dé* 
cotations  et  alignements  approuvés  par  S.  M.,  et  ce,  dans 
€  espace  de  deux  années  à  compter  du  l,r  janvier  1776,  sous 
peine  de  nullité  dudit  privilège. 

Mademoiselle  Montansier,  ou,  comme  on  disait  alors,  la  Mon- 
tansier, acquit  de  M.  Thierry  le  terrain  qui  lui  fut  indiqué,  et  le 
19  novembre  1777  elle  faisait  l'ouverture  de  son  Théâtre. 

Cette  salle,  dont  le  projet  est  de  Heurtier,  alors  inspecteur- 
général  des  bâtiments  du  roi,  et  depuis  membre  de  l'Institut,  fut 
élevée  par  Boullct,  machiniste  du  roi  et  de  l'Opéra.  La  façade  du 
côté  de  la  rue  des  Réservoirs  est  fort  simple.  On  voit  sur  l'entable- 
ment un  groupe  représentant  Thalie  et  Melpomène,  sculpté  par 
Boullet,  le  frère  du  machiniste. 

L'intérieur  est  une  rotonde  de  forme  agréable.  A  son  origine  elle 
était  peinte  en  bleu  et  blanc  rehaussé  d'or.  Le  plafond,  fait  par 
Bocquet,  peintre  du  roi,  représentait  la  Tragédie  et  la  Comédie, 
et  au  milieu  Apollon  sur  son  char  éclairait  les  talents  lyriques  dési- 
gnés par  leurs  attributs  distinctifs. 

D'après  les  mémoires  présentés  par  mademoiselle  Montansier,  ce 
Théâtre,  en  y  comprenant  la  dépense  de  construction,  l'achat  du 
terrain  et  des  décorations,  les  costumes,  etc. ,  serait  revenu,  avant 
toute  représentation,  à  la  somme  de  351,264  livres. 

Le  roi,  et  surtout  la  reine,  s'intéressaient  beaucoup  au  succès  de 
cette  entreprise.  Ils  assistèrent  très-souvent  aux  représentations , 
surtout  après  la  construction  du  Garde- Meuble,  lorsque  le  corridor 
venant  du  château  à  ce  bâtiment  leur  permit  de  se  rendre,  à  pied 
et  sans  être  vus,  des  appartements  dans  leur  loge,  occupée  aujour- 
d'hui par  le  préfet. 

Depuis  quelques  années  le  Théâtre  a  reçu  des  améliorations.  Une 
marquise  construite  du  côté  de  la  rue  permet  au  public  d'entrer  et 
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de  sortir,  et  surtout  de  prendre  ses  billets,  à  l'abri  des  injures  du  temps 
eten  1850  il  a  subi  une  restauration  intérieure  dont  il  commençait  à 
avoir  grand  besoin.  La  salle  a  été  entièrement  repeinte.  Les  dispo- 
sitions générales  d  d'ornementation  sont  rouge,  blanc  et  or.  L'or- 
cbestre  a  été  divisé  en  fauteuils,  stalles  et  banquettes.  La  scène  a 
été  avancée  de  manière  à  mettre  les  acteurs  en  communication  plus 
intime  avec  les  spectateurs.  Plusieurs  calorifères  ont  été  établis 
pour  chauffer  la  salle  et  les  couloirs;  des  ventilateurs  disposés  sous 
le  plafond  des  baignoires  permettent  à  l'air  des  couloirs,  renouvelé 
fréquemment,  de  pénétrer  dans  tout  le  pourtour  de  la  salle  et  d'en* 
tretenir  sa  pureté,  taudis  que  deux  autres  ventilateurs  parallèles 
fonctionnent  au-dessus  du  comble  et  donnent  issue  aux  gaz  qui, 
s  élevant  de  toutes  les  parties  de  la  salle,  viennent  s'échapper  par 
l'ouverture  placée  au-dessus  du  lustre  ;  enfin,  le  mécanisme  du 
lustre  a  été  modifié  de  façon  à  pouvoir  l'élever  au-dessus  des 
deuxièmes  loges,  sans  nuire  cependant  aux  troisièmes  et  aux  qua- 
trièmes. —  Tous  ces  travaux,  entrepris  surtout  en  vue  du  bien-être 
et  de  la  santé  des  spectateurs,  ont  été  exécutés  sous  la  direction  de 
M.  Paris,  architecte  de  la  Ville.  Quant  aux  peintures  du  plafond,  du 
rideau  et  des  balcons  des  loges,  elles  ont  été  faites  par  MM.  Sechau 
et  Dielerlé. 

Avant  1789,  et  sous  la  direction  de  mademoiselle  Montansier, 
une  troupe  d'opéras  français  et  italiens  donuait  des  représentations 
dans  cette  salle  (1)  ;  mais  le  Théâire  suivit  l'état  d'appauvrissement 
de  Versailles,  et  pendant  tout  le  cours  de  la  Révolution,  il  ne  fut 
ouvert  qu'à  de  rares  intervalles.  Enfin,  en  1807,  MM.  Robiilon 
frères  ayant  obtenu  le  privilège  de  l'exploitation  du  Théâtre  de 
Versailles,  une  troupe  d'acteurs  sédentaires  n'a  point  cessé  de- 
puis cette  époque  d'y  donner  des  représentations. 

Le  Théâtre  de  Versailles ,  placé  si  près  de  Paris,  a  sous  ce  rap- 
port un  avantage  immense  sur  tous  ceux  des  départements  :  c'est 

(1)  La  troupe  d'opéras  italiens  était  fori.  bien  composée.  On  voit  dans  les  écrits 
du  temps  qu'elle  jouait  des  opéras  que  l'on  ne  pouvait  pas  exécuter  à  Paris.  Voici  les 
noms  des  opéras  exécutés  en  1787  :  —  Le  Marquis  de  Tulipano,  de  Paësiello.  —  Les 
Esclaves  par  amour,  du  môme.  —  La  Frascatane,  du  même.  —  Jeannette  et  Bernard, 
de  Cimarosa.  —  V Italienne  à  Londres,  du  môme.  —  La  Jalousie  villageoise,  de 
Sarty. 
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qu'aucune  œuvre  remarquable,  aucun  talent  de  premier  ordre,  soit 
dans  le  genre  dramatique,  soit  dans  le  genre  lyrique,  ne  paraît  sur 
la  scène  parisienne  sans  que  bientôt  le  public  versaillais  ne  puisse 
l'apprécier.  C'est  ainsi  que  tout  ce  que  le  Théâtre-Français  a  offert 
d'acteurs  distingués,  tout  ce  qui  a  paru  à  l'Opéra  de  chanteurs  ou 
de  danseurs  sans  rivaux,  est  venu  successivement  se  montrer  sur 
notre  Théâtre. 

Une  des  solennités  dramatiques  dont  le  Théâtre  de  Versailles  a 
été  le  témoin,  et  qui  a  laissé  les  plus  agréables  souvenirs  dans  là 
mémoire  des  amateurs  de  l'ancienne  comédie  française,  dont  la 
tradition  est  aujourd'hui  perdue,  c'est  la  dernière  représentation 
tle  Fleury,  avec  lequel  s'est  éteint  sur  le  théâtre  cette  génération 
de  ducs  et  de  marquis  formant  la  bonne  compagnie  d'autrefois. 
Fleury  était  déjà  retiré  de  la  Comédie-Française  lorsqu*un  de  ses 
anciens  camarades,  malheureux,  le  pria  de  venir  encore  une  fois  se 
montrer  à  ce  public  qui  l'avait  vu  avec  tant  de  regret  se  retirer  de 
la  scène.  Versailles  fut  choisi  pour  cette  solennité  ;  mademoiselle 
Mars  et  tout  le  Théâtre-Français  devaient  l'accompagner.  Le  mer-- 
credl  20  mai  1818  eut  lieu  cette  représentation.  Il  y  joua  le  Legs 
eiies  Femmes  savantes.  La  salle  était  comble.  Ce  fut  pour  le  vieil 
acteur  un  triomphe  perpétuel;  et  par  leurs  applaudissements  les 
spectateurs  semblaient  vouloir  prolonger  un  plaisir  dont  il  n'allait 
plus  rester  que  ce  dernier  souvenir. 

En  1773,  on  voulut  fonder  à  Versailles  une  école  dramatique.  Le 
roi  accorda  à  celte  école  12,000  livres  par  an  à  compter  du 
1.""  avril  de  cette  année,  dont  6,000  livres  pour  le  directeur,  le 
célèbre  acteur  PréviHe.  Neuf  des  élèves  annonçant  le  plus  de  talent 
devaient  recevoir  600  livres  par  année  (1), 

Cette  école  ne  parait  pas  avoir  eu  un  grand  succès,  car  on  n'en 
entend  plus  parler  dans  les  années  suivantes. 

Il  y  a  plusieurs  années,  1828,  un  directeur  du  Théâtre  de  Ver- 
sailles, renouvela  la  môme  pensée.  Il  présenta  à  M.  de  Martignac, 
alors  ministre  de  l'Intérieur,  le  projet  d'établissement  d'une  école 
dramatique  à  Versailles.  Ce  projet  reçut  l'approbation  des  hommes 
les  plus  compétents  dans  l'art  dramatique,  mais  ne  fut  cependant 
jamais  exécuté. 

■ 

(1)  Arch.  générales.  —  Secrét.  d'Etat.  —  E.  3605. 
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N°  21.  —  Maison  habitée  par  M.  de  Jouvencel  lorsqu'il  était 
Maire  de  Versailles. 

On  ne  peut  citer  le  nom  de  M.  de  Jouvencel  sans  rappeler  sa  belle 
conduite  dans  deux  circonstances  terribles  pour  notre  ville,  en 
1814  et  en  1815,  pendant  les  deux  invasions. 

Dès  les  premiers  jours  de  mars  181/»,  les  bruits  les  plus  sinistres 
se  répandaient  dans  la  ville  de  Versailles.  Malgré  les  efforts  inouïs 
de  Napoléon,  malgré  les  combinaisons  les  plus  savantes  qui  firent 
de  la  campagne  de  France  l'une  des  plus  admirables  de  ce  génie 
de  la  guerre,  l'armée  française,  obligée  de  résister  à  toutes  les 
forces  combinées  de  l'Europe,  s'affaiblissait  tous  les  jours,  et  les 
troupes  étrangères  s'approchaient  de  plus  en  plus  de  Paris. 

Il  était  impossible  que  dans  un  pareil  moment  il  n'y  eût  pas  dans 
les  services  publics  beaucoup  de  désordre  et  de  confusion.  Ver- 
sailles était  alors  encombré  de  malades  et  de  blessés  de  toutes  les 
nations.  Outre  l'Hôpital  civil,  des  succursales  avaient  été  établies 
dans  l'aile  gauche  des  Ministres  au  Chûteau,  dans  la  caserne  des 
Cardes-Françaises,  aujourd'hui  abattue,  dans  les  Écuries  de  la 
Reine  et  dans  plusieurs  autres  casernes.  Cet  encombrement  ne 
tarda  pas  à  faire  développer  des  maladies  contagieuses,  et  bientôt 
le  typhus,  ce  hideux  compagnon  des  grandes  invasions,  fit  son  appa- 
rition a  Versailles.  Pour  diminuer  les  tristes  effets  de  la  contagion, 
on  fut  obligé  de  transporter  dans  les  villes  voisines  une  partie  des 
malades  et  des  blessés.  Cinquante  ou  soixante  voitures  chargées  de 
ces  malheureux  partaient  chaque  jour,  soit  pour  Rambouillet,  sok 
pour  Saint-Germain,  soit  pour  d'autres  lieux,  sous  la  conduite  d'un 
des  médecins  de  la  ville,  dont  toute  la  distraction,  dans  ces  mois  de 
fatigue  et  de  désolation,  ne  fut  souvent  que  cette  promenade  de 
mourants. 

Le  28  mars,  de  graudes  inquiétudes  commencèrent  a  s'emparer 
des  habitants  de  la  ville.  On  savait  depuis  quelques  jours  que  les 
étrangers  s'étaient  montrés  dans  les  environs  de  Paris  ;  mais  on 
pensait  que  c'était  un  corps  peu  redoutable,  et  l'on  était  dans  la 
persuasion  que  Napoléon  manœuvrant  sur  les  derrières  de  cette 
colonne  afin  de  la  couper  du  corps  d'armée  du  prince  de  Schwart- 
zemberg,  elle  ne  tarderait  pas  à  être  anéantie.  Aussi  la  surprise  fut 
grande  lorsque  l'on  vit  dès  le  matin  partir  des  bâtiments  des 
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Grandes  et  des  Petites-Écuries  les  équipages  de  l'empereur,  che- 
«  vaux  et  voitures,  et  que  Ton  apprit  le  départ  prochain  de  l'Ecole 
des  pages,  de  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr  et  d'autres  établisse- 
ments. On  était  d'autant  plus  surpris  de  cet  abandon  de  Versailles, 
que  le  gouvernement  avait  accumulé  dans  cette  ville  une  immense 
quantité  d'effets  de  remonte  pour  les  dépôts  de  cavalerie. 

Ce  fut  bien  pire  le  lendemain  (29  mars),  lorsque  l'on  vit  l'impéra- 
trice Marie-Louise  et  son  fils  le  roi  de  Rome  traverser  Versailles 
pour  se  rendre  à  Rambouillet.  Quoique  l'on  désespérât  alors  du 
succès  de  notre  armée,  on  croyait  cependant  que  Paris  se  défen- 
drait assez  longtemps  pour  permettre  à  Napoléon  d'arriver  à  son 
secours  et  d'obtenir  une  capitulation  honorable.  Mais  on  perdit 
bientôt  cette  dernière  espérance.  Le  passage  des  voitures  et  des 
personnes  de  toutes  conditions  qui  fuyaient  la  capitale  fut  continuel 
pendant  toute  la  nuit.  Dès  le  matin  du  30  mars,  le  canon  se  fit  en- 
tendre plus  fort  que  jamais  du  côté  de  Paris.  On  vit  bientôt  passer 
une  grande  quantité  de  chariots  chargés  et  accompagnés  par  des 
vétérans  de  la  garde,  puis,  sur  les  trois  heures  de  l'après-midi, 
Joseph-Napoléon  et  les  Ministres,  suivis  d'une  forte  escorte,  allant 
rejoindre  l'impératrice  Marie-Louise  à  Rambouillet;  enfin  dans  la 
soirée,  le  bruit  se  répandit  de  la  capitulation  de  Paris. 

Dans  des  conjonctures  aussi  graves,  le  Maire  et  le  Préfet,  alors 
M.  Delaitre,  durent  s'entendre  sur  les  moyens  les  plus  propres  à 
préserver  la  ville  des  malheurs  qui  la  menaçaient.  Le  Préfet  avait 
reçu  l'ordre  du  gouvernement  de  quitter  Versâmes;  mais  il  promit 
de  s'en  éloigner. le  moins  possible;  quant  au  Maire,  il  annonça  au 
Préfet  qu'il  resterait  afin  de  maintenir  autant  qu'il  le  pourrait  l'ordre 
dans  la  ville,  et  surtout  afin  d'alléger  aux  habitants  la  terrible 
charge  qu'ils  allaient  avoir  à  supporter. 

La  nuit  fut  très  agitée.  Des  chariots,  des  voitures  de  toutes 
sortes,  des  troupes  en  petits  détachements  ne  cessèrent  de  passer  en 
s'éloignant  de  Paris.  Quatre  à  cinq  mille  hommes  se  trouvaient 
encore  logés  à  Versailles,  tant  dans  les  casernes  que  chez  les  habi- 
tants. Vers  trois  heures  du  malin,  le  31,  la  générale  fut  battue,  et 
toutes  les  troupes,  même  les  blessés  qui  purent  marcher,  se  réu- 
nirent pour  sortir  de  la  ville.  * 

Dans  une  si  grave  position  M.  de  Jouvencel  ne  perdit  pas  un 
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instant.  Le  conseil  municipal  fut  immédiatement  réuni  ;  il  lui  fit 
connaître  la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  du  Préfet,  et  lui  annonça 
sa  ferme  résolution  de  rester  à  son  poste  dans  ces  circonstances 
difficiles;  mais  en  môme  temps  il  fit  un  appel  au  dévouement  et  au 

■ 

patriotisme  des  membres  du  conseil,  et  les  pria  de  se  réunir  à  lui, 
afin  d'augmenter  par  leur  présence  la  force  de  l'autorité  munici- 
pale. Le  conseil  applaudit  unanimement  à  la  résolution  du  Maire, 
et  il  se  déclara  en  permanence. 

Le  soir  môme  de  ce  jour,  les  troupes  prussiennes,  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Briensen,  entrèrent  dans  la  ville.  Depuis 
ce  moment,  ce  ne  fut  plus  dans  Versailles  qu'un  passage  continuel 
de  troupes  étrangères,  accompagné  de  demandes  de  toute  espèce 
et  du  pillage  des  magasins  de  l'Etat  (1). 

Dans  ces  cruels  moments,  M.  de  Jouvencel,  plus  d'une  fois  me- 
nacé, sut  opposer  à  ces  menaces  un  calme  et  un  courage  qui  ont, 
sans  aucun  doute,  préservé  la  ville  des  plus  grands  malheurs. 

Mais  ce  fut  surtout  dans  la  journée  du  6  avril  que  Versailles  lui 
dut  véritablement  son  salut 

Dès  le  3  avril  181  A,  le  maréchal  duc  de  Haguse,  commandant  le 
sixième  corps  d'armée,  avait  fait  sa  soumission  au  gouvernement 
provisoire  et  reconnu  le  décret  du  Sénat  qui  déliait  l'armée  et  le 
peuple  du  serment  de  fidélité  envers  l'empereur  Napoléon.  Par 
suite  de  sa  soumission,  son  corps  d'armée  devait  se  retirer  en  Nor- 
mandie avec  armes,  bagages  et  munitions. 

En  conséquence,  les  troupes  sous  ses  ordres,  au  nombre  d'en- 
viron douze  mille  hommes,  quittèrent  leur  cantonnement  le  5  avril, 
et  furent  dirigées  sur  Versailles,  où  elles  arrivèrent  dans  la  soirée. 
La  cavalerie,  peu  nombreuse,  fut  logée  dans  les  casernes,  l'artil- 
lerie bivouaqua  autour  de  la  pièce  d'eau  des  Suisses,  et  l'infanterie 
logea  chez  les  habitants. 

Presque  tous  les  soldats  de  ce  corps  d'armée  ignoraient  ce  qui 
s'était  passé  jusqu'alors,  les  résolutions  du  Sénat  et  du  gouverne- 
ment provisoire,  et  la  soumission  de  leur  général  ;  aussi  les  mots  de 
trahison  et  de  lâcheté  étaient-ils  prononcés  par  eux  au  milieu  de  la 
plus  vive  fermentation  lorsqu'ils  connurent  tous  les  événements.  La 

(1)  Voir  entrée  des  Prussiens,  barrière  de  l'avenue  de  Paris. 
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nuit  cependant  fut  calme  ;  mais  le  matin  du  6,  toutes  les  troupes 
s'étant  rassemblées  sur  l'avenue  de  Paris  et  sur  la  place  d'Armes,  la 
fermentation  recommença.  «  On  veut  nous  désarmer,  disaient  les 
uns  ;  ne  souffrons  pas  cette  ignominie,  marchons  au  combat.  Des 
officiers  couraient  de  rangs  en  rangs,  disant  :  nous  sommes  trahis, 
il  faut  nous  venger.  Ils  lançaient  des  imprécations  contre  leur  gé- 
néral en  chef,  et  excitaient  les  soldats  en  brandissant  leurs  sabres  et 
criant  avec  force  :  Vive  l'Empereur  ;  vive  Napoléon  (1)  /  » 

Depuis  l'arrivée  du  corps  d'armée  du  duc  de  Raguse,  le  général 
russe  de  Stal,  commandant  les  cuirassiers  du  régiment  d'Astrakan, 
depuis  la  veille  à  Versailles,  avait  expédié,  peudant  la  nuit,  des  avis 
à  Paris  et  aux  différents  camps  qui  se  trouvaient  à  six  ou  sept  lieues 
aux  alentours.  Dès  le  matin  du  6,  on  vit  autour  de  la  ville  des  partis 
nombreux  de  leurs  troupes,  et  bientôt  une  forte  batterie  de  canons 
soutenue  de  plus  de  six  mille  hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
vint  s'établir  sur  la  hauteur  de  la  butte  de  Picardie. 

On  voit  de  quel  immense  danger  Versailles  était  menacé.  Une 
lutte  pouvait  avoir  lieu  d'un  instant  à  l'autre,  lutte  inutile  dans  la- 
quelle devait  périr,  sans  résultat,  un  grand  nombre  de  braves,  et 
qui  aurait  amené  sans  aucun  doute  la  destruction  de  notre  ville. 

Ce  fut  alors  que  M.  de  Jouvence),  par  une  de  ces  déterminations 
courageuses  puisées  dans  le  profond  sentiment  du  devoir  et  dans 
son  cœur  d'honnête  homme,  sauva  la  ville  des  conséquences  terri- 
bles qui  la  menaçaient. 

«  Dans  ce  moment  pressant,  dit-il  dans  un  ouvrage  écrit  avec 
une  grande  simplicité  sous  le  souvenir  récent  des  événements  (2), 
je  ne  vis  d'espoir  que  dans  une  démarche  ferme  et  solennelle  de  m'a 
part.  Je  me  revêtis  donc  de  mon  écharpe,  et  prenant  avec  moi 
quelques  gardes  nationaux  qui  s'offrirent  de  m'accompagner,  je  me 
portai  au  milieu  de  la  troupe.  Les  généraux  n'y  étant  pas,  j'inter- 
pellai successivement  tous  les  chefs  de  corps;  je  les  suppliai  au 
nom  de  l'humanité  de  sortir  sur-le-champ  de  la  ville,  et  de  ne  pas 
rendre  les  habitants  de  Versailles  témoins  des  horreurs  qui  pour- 

• 

(1)  Exposé  des  Evénements,  par  M.  de  Jouvenccl,  manuscrit  do  la  bibliothèque  de 
Versailles. 

(2)  Ouvrage  cité. 
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ratent  être  la  suite  de  la  détermination  qu'ils  allaient  prendre.  Je 
me  jetai  au  milieu  des  soldats  les  plus  animés,  je  démentis  le  bruit 
de  leur  désarmement  ;  je  leur  parlai  des  événements  de  Paris  et 
cherchai  à  leur  prouver  que  leur  général  ne  les  avait  point  trahis, 
mais  n'avait  fait  qu'obéir  au  gouvernement. 

»  Je  fus  très  mal  reçu  de  ces  soldats  exaltés;  l'un  d'eux  môme, 
plus  furieux,  m'appelant  parjure  et  traître,  se  jeta  sur  mol  pour 
uV arracher  ma  décoration  de  l'ordre  de  la  Réunion. 

»  Le  sentiment  de  ma  position  critique  redoubla  dans  ce  moment 
mon  courage  et  soutint  mes  forces.  J'allais  ainsi  de  bataillons  en 
bataillons;  mais  le  péril  augmentait  au  lieu  de  s'apaiser,  quand  tout 
à  coup  je  leur  suggérai  l'idée  de  se  porter  du  côté  de  Rambouillet, 
où,  se  réunissant  à  d'autres  troupes  dévouées  à  l'Empereur,  ils 
pourraient  opérer  un  mouvement  plus  utile  à  leurs  vues. 

»  Celte  idée,  accueillie  avec  transport,  courut  de  rang  en  rang, 
et  quelques  officiers  supérieurs  saisissant  avec  adresse  ce  moment 
favorable,  donnèrent  Tordre,  ou  suivirent  l'impulsion  qui  porta  les 
soldats  à  sortir  de  la  ville  par  la  grille  de  l'Orangerie.  » 

Telle  fut  la  fin  de  ce  drame  si  menaçant  pour  la  ville  de  Versailles 
et  qui,  grâce  au  courage  et  à  la  présence  d'esprit  de  son  maire,  se 
termina  sans  autre  incident  fâcheux. 

Bientôt  le  duc  de  Raguse  reprit  le  commandement  de  son  corps 
d'armée  et  le  conduisit,  suivant  les  traités,  dans  les  départements  de 
la  Normandie. 

M.  de  Jouvencel  quitta  la  mairie  de  Versailles  peu  de  temps  après 
l'entrée  des  Bourbons,  et  se  retira  a  la  campagne.  Il  y  était  encore 
lorsque  les  étrangers  envahirent  pour  la  deuxième  fois  notre  patrie. 
La  ville  était  alors  sans  maire,  et  le  conseil  municipal,  se  rappelant 
la  conduite  pleine  de  courage  de  M.  de  Jouvencel  pendant  la  pre- 
mière invasion,  demanda  avec  instance  qu'on  mit  a  sa  tête  ceiui 
qui,  dans  les  moments  (es  plus  difficiles,  avait  mérité  à  juste 
titre  {'estime  et  ia  reconnaissance  de  ses  concitoi/ens  (1). 

M.  de  Jouvencel  n'hésita  point  un  instant  a  reprendre  des  fonc- 
tions si  pénibles  dans  un  pareil  moment,  et  il  arriva  â  Versailles  le 
30  juin,  la  veille  du  jour  de  rentrée  des  Prussiens. 

(1)  Parole»  de  la  Délibération. 
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En  1815,  Versailles  fut  menacé  d'une  autre  manière,  mais  non 
moins  sérieusement  qu'en  1814.  Le  combat  qui  eut  lieu  dans  ses 
murs  et  dont  nous  parlerons  plus  loin,  lui  fit  courir  des  dangers  dans 
lesquels  M.  de  Jouvencel  se  montra  ce  qu'il  avait  été  en  18U  (1). 
Quoique  sa  vie  ait  été  plus  d'une  fois  menacée,  il  sut  trouver 
dans  son  patriotisme  le  courage  nécessaire  pour  résister  à  des 
demandes  pouvant  entraîner  la  ruine  de  la  ville.  Et  grâce  à  ses  dé- 
marches incessantes,  à  son  dévouement  et  à  son  acliyité,  il  a  dimi- 
nué, pour  Versailles,  le  poids  d'une  occupation  étrangère  qui  n'a 
pas  duré  moins  de  cinq  mois. 

Toutes  les  autres  maisons  de  ce  côté  de  la  rue  ont  été  bâties  de- 
puis l'année  1775  et  n'offrent  rien  de  remarquable  quant  a  leur 
histoire.  Elles  sont  pour  la  plupart  fort  belles,  et  font  de  ce  quartier 
l'un  des  plus  recherchés  de  la  ville.  Dans  celte  partie  de  la  rue 
existait  un  abreuvoir  construit  lors  du  dessèchement  de  l'étang  de 
Clagny  en  1736,  et  supprimé  quand  on  fit  le  nouveau  quartier  des 
Prés,  en  1775. 

Côté  droit.  • 

N°  2.  —  Sous-Intendance.  —  Sous  Louis  XIV,  tiôtel  de  Louvois. 
Sous  Louis  XV,  cet  hôtel  fut  destiné  au  gouverneur  de  Versailles.  En 
1778,  l'architecte  Heurtier  construisit  les  grands  bâtiments  qui  en- 
tourent le  corps  du  milieu,  pour  les  bureaux  et  les  logements  des 
divers  officiers  attachés  au  gouvernement  de  la  ville.  Lorsque  l'hôtel 
de  madame  de  Pompadour  eut  été  donné  au  gouverneur,  il  prit  le 
nom  de  nouveau  Gouvernement,  et  l'hôtel  de  Louvois  celui  d'ancien 
Gouvernement  Sous  l'Empire,  on  y  plaça  l'état-major  de  la  place 
de  Versailles  el  l'administration  du  génie  militaire.  Eu  1816,  il  re- 
devint une  dépendance  du  château;  enfin,  en  1830,  on  y  mit  la 
sous-intendance  et  les  magasins  de  l'administration  militaire ,  desti- 
nation qu'il  conserve  encore  aujourd'hui. 

N°  U.  —  Sous  Louis  XIV,  hôtel  de  Richelieu  ;  puis,  sous  Louis  XV 
et  Louis  XVI,  hôtel  d'Ecquevilly. 

N°  6.  —  Successivement  hôtel  du  Lude,  hôtel  de  Roquelaure  et 
hôtel  de  Rohan.  En  1787,  cet  hôtel  devint  l'habitation  de  M.  de  Sé- 

(1)  Voir  barrière  du  boulevard  du  Roi. 
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ran,  gouverneur  des  enfants  du  comte  d'Artois,  les  ducs  d'Àngou- 
lôroe  et  de  Berry.  L'architecte  d'Arnaudin  le  reconstruisit  alors  en- 
tièrement comme  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Les  deux  jeunes 
princes  devant  faire  leur  éducation  dans  cet  hôtel,  M.  de  Séran  y 
avait  fait  réuuir  une  foule  d'objets  curieux.  On  y  remarquait  entre 
autres  un  fort  beau  cabinet  de  physique  et  une  collection  ethnolo- 
gique de  toutes  les  parties  du  monde.  C'est  à  l'aide  de  cette  riche 
collection  que  l'on  forma  plus  tard  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  l'École  Centrale.  Lors  de  la  destruction  du  Muséum  une  partie  en 
fut  portée  à  Paris,  une  autre  au  Lycée  de  Versailles  et  une  troisième 
à  la  Bibliothèque  de  la  Ville.  Cette  dernière  partie,  grâce  aux  soins 
de  l'administration  municipale,  a  été  placée  dans  un  local  à  part  et 
dans  d'élégantes  armoires,  ce  qui  la  sauve  d'une  ruine  devenue, 
sans  cela,  inévitable. 

N°  8.  —  Hôtel  d'Alvy  sous  Louis  XIV  ;  puis,  hôtel  de  Bourbon. 

Eu  1805,  les  bâtiments  de  cet  hôtel  furent  mis  par  le  gouverne- 
ment à  la  disposition  de  M.  Pain,  qui  y  établit  une  singulière 
espèce  d'école  normale  primaire.  Cette  école  dura  fort  peu  de 
temps.  Voici  comment  le  Moniteur  annonçait  son  ouverture  : 

INSTRUCTION  PUBLIQUE. 
Sous  ta  protection  du  Gouvernement. 

«  Ecole  française  établie  à  Versailles,  rue  des  Réservoirs.  Le 
gouvernement,  convaincu  de  la  bonté  de  la  méthode  de  M.  Pain, 
pour  faciliter  l'étude  de  la  langue  française  aux  élèves,  et  l'ensei- 
gnement aux  instituteurs,  et  pénétré  de  cette  vérité  importante  que 
l'instruction,  dans  le  premier  degré  des  connaissances  humaines, 
mérite  plus  d'intérêt  qu'on  ne  pense,  si  elle  est  bien  dirigée,  vient  de 
mettre  à  la  disposition  de  ce  professeur  des  maisons  vastes  et  com- 
modes, pour  établir  des  écoles  spéciales  dans  lesquelles  se  formeront 
aisément,  en  peu  de  temps  et  à  la  fois,  des  instituteurs  et  des  élèves 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  tout  pays.  » 

Il  parait,  d'après  cette  annonce  du  Moniteur,  qu'on  devait  rece- 
voir dans  cette  école,  composée  de  pensionnaires,  aussi  bien  des 
filles  que  des  garçons  ;  car,  après  avoir  dit  qu'il  serait  fourni  un  lit 
à  ceux  qui  n'en  auraient  pas,  il  ajoute  que  la  pension  des  filles  est 
de  400  francs  de  moins  que  celle  des  garçonsl 
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Cet  hôtel  a  été  entièrement  détroit  et  remplacé  par  une  construc- 
tion toute  moderne. 

N°  10.  —  Hôtel  de  Bouillon.  —  Get  hôtel  appartenait  au  cardinal 
de  Bouillon,  à  l'époque  de  ses  démêlés  avec  la  cour  pendant  son 
séjour  à  Rome.  On  sait  que,  par  suite  de  ces  démêlés,  Louis  XIV  lui 
ordonna  de  donner  sa  démission  de  grand-aumônier,  et  que  le  oar- 
dinal  s'y  refusa;  qu'après  sa  résistance  un  arrêt  du  conseil,  du  12 
septembre  1700,  ordonna  la  saisie  de  tous  ses  biens.  Son  hôtel  de 
Versailles  fut  compris  dans  cette  saisie,  et  Narhonnê,  le  premier 
commissaire  de  Versailles,  raconte  que  ce  fut  lui  qui,  étant  alors 
huissier,  fut  chargé  d'apposer  les  scellés  sur  cet  hôtel. 

Sous  l'Empire  on  y  avait  placé  la  caserne  d'une  compagnie  d'in- 
fanterie, que  l'on  appelait  alors  compagnie  départementale.  Dans 
l'une  des  salles  de  cet  hôtel  se  trouvait  aussi  l'école  de  Dessin  de  la 
Ville,  placée  aujourd'hui  dans  les  bâtiments  de  la  Bibliothèque. 
Après  la  dissolution  des  compagnies  départementales  on  y  mit  la  Ma- 
nutention des  vivres  militaires. 

En  1855,  la  Manutention  a  été  transportée  rue  de  Limoges.  Le 
propriétaire  de  l'hôtel  de  Bouillon,  le  fait  abattre  pour  élever  à  sa 
sa  place  de  nouvelles  constructions. 

A  l'angle  de  cet  hôtel,  entre  la  rue  des  Réservoirs  et  la  rue  de 
la  Pompe,  se  trouve  une  fontaine  qui  conserve  le  rare  avantage, 
à  Versailles,  de  fournir  de  l'eau  de  source.  Cette  fontaine  était  ori- 
ginairement placée  à  l'angle  opposé  de  l'hôtel  de  la  Trimouille. 

N*  12.  —  Hôtel  de  Créquy,  puis  de  la  Trimouille. 

N°  U.  —  Hôtel  de  Condé.  —  Dans  cet  hôtel  mourut  Jean  de  La 
Bruyère,  l'auteur  des  Caractères. 

Le  lieu  où  est  né  La  Bruyère  a  été  longtemps  un  sujet  de  contro- 
verse. Les  uns  l'ont  placé  à  Dourdan,  dans  le  département  de  Seine- 
et-Oise,  d'autres  dans  un  village  des  environs,  dont  on  ignorait  le 
nom.  Il  en  a  été  de  même  pour  la  date  de  sa  naissance,  qui  n'était 
relaté  dans  aucun  acte  positif.  Ainsi  d'Olivet  et  Voltaire  le  font 
naître  en  1644,  et  Suard  en  1639.  Ses  parents  eux-mêmes  ne  parais- 
saient pas  certains  de  cette  date,  puisque  l'acte  de  décès,  signé  de 
son  frère,  le  fait  âgé  de  cinquante  ans  ou  environ. 

Curieux  de  résoudre  ce  problème  historique,  nous  dirigeâmes 
nos  recherches  vers  Dourdan,  et  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  doc- 
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teur  IMard,  maire  de  cette  ville,  nous  acquîmes  la  certitude  que  La 
Bruyère  n'y  était  pas  né,  et  que  dans  aucun  des  villages  environ- 
nants il  n'y  avait  trace  de  sa  naissance. 

Nous  désespérions  de  trouver  la  solution  de  cette  question, 
lorsque  M.  Soulié,  conservateur  du  Musée  de  Versailles,  nous  lit  sa- 
voir que  M.  A.  Jal,  historiographe  de  la  Marine,  possédait  des  do- 
cuments positifs  à  ce  sujet.  Voici,  en  effet,  ce  que  le  savant  historio- 
graphe voulut  bien  répondre  à  notre  demande  : 

J ean  de  ta  Bruyère  est  né  à  Paris,  et  fut  baptisé  à  l'église  de 
Saint-Christophe-en-t'Ile,  4e  47  août  1645.  ~  Fils  de  Louis  de 
la  Bruyère,  et  de  Elisabeth  Hamonyn  (1). 

M.  Jal  ajoute  dans  sa  réponse,  qu'il  va  mettre  sous  presse  un 
énorme  travail  biographique,  et  des  notes  authentiques  recueillies 
pendant  plus  de  dix  années. 

Espérons  que  le  travail  de  M.  Jal  nous  initiera  aux  détails  de  la 
vie  de  ce  grand  écrivain;  car,  jusqu'à  présent,  on  en  connaît  peu  de 
chose.  On  sait  seulement  qu'il  habitait  fréquemment  Versailles,  où 
il  avait  un  logement  dans  l'hôtel  de  Condé.  Le  livre  des  Caractères, 
l'un  des  meilleurs  ouvrages  qui  existent  dans  notre  langue  (2), 
fut  peut-être  composé  dans  cet  hôteL  Gela  est  d'autant  plus  pro- 
bable, que  son  appartement  de  Versailles  était  son  séjour  de  prédi- 
lection ;  que  lorsqu'il  voulait  être  libre  et  à  son  aise,  c'est  là  qu'il 
se  retirait,  ainsi  que  le  prouve  sa  mort  même. 

«  Quatre  jours  avant  sa  mort,  dit  l'abbé  d'Olivet,  dans  son  His- 
toire de  l'académie  française,  il  était  à  Paris,  dans  une  compa- 
ti) Grâce  à  M.  Auger,  de  Versailles,  nous  pouvons  donner  ici  l'extrait  de  baptême 
de  La  Bruyère,  qu'il  a  recueilli  &  la  Préfecture  de  la  Seine  sur  le  registre  des  nais- 
sances de  la  paroisse  Saint-Christopho-en-Clté,  pour  l'année  1645  : 

Extrait  du  Begistre  des  Actes  de  naissance  de  ta  paroisse  Saint-Christophe-en-Cité, 

pour  l'année  1645. 

«  Du  jeudy  dixseptiesme  aoust  mil  six  cent  quarante  cinq  a  este  baptise  Jehan  fils 
«  de  noble  homme  Loys  de  Labruiere  contrôleur  des  rentes  de  la  ville  de  Paris  et 
«  de  demoiselle  Isabele  Hamonyn  ses  pere  et  mere  lequel  a  este  tenu  sur  les  font* 
«  baptismaux  de  St-Christophe  par  noble  Jehan  de  Labruiere  parin  La  maralne  fut 
«  dame  Geneviefve  Duboys  espouze  de  M.  Daniel  Hamonyn  et  ont  signé  de  Labruycre 
«  de  Labruyere  et  G.  Dubois.  » 

(2)  Suard,  Notice  sur  La  Bruyère. 
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gnie  de  gens  qui  me  Font  conté,  oîi  tout  à  coup  il  s'aperçut  qu'il 
devenait  sourd,  mais  absolument  sourd.  Il  s'en  retourna  à  Ver- 
sailles, où  il  avait  son  logement  à  l'hôtel  de  Condé,  et  une  apoplexie 
d'un  quart  d'heure  l'emporta.  » 

Dans  une  lettre  adressée  à  l'abbé  Bossuet  (1),  et  publiée  par 
M.  de  Monmerqué  (2),  on  trouve  quelques  détails  sur  la  mort  de 
La  Bruyère  : 

«  Je  vieus  à  regret  à  la  triste  nouvelle  du  pauvre  M.  de  La 
Bruyère,  que  nous  perdîmes,  le  jeudi  10  de  ce  mois,  par  une  apo- 
plexie, en  deux  ou  trois  heures,  à  Versailles.  J'avais  soupé  avec  lui 
le  mardi  ;  il  était  gai  et  ne  s'était  jamais  mieux  porté.  Le  mercredi 
et  le  jeudi  même,  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  se  passèrent  en  visites 
et  promenades,  sans  aucun  pressentiment.  Il  soupa  avec  appétit,  et 
tout  d'un  coup  il  perdit  la  parole,  sa  bouche  se  tourna.  M.  Fagon  (3), 
M.  Félix  (U)9  et  toute  la  médecine  de  la  Cour  vinrent  à  son  secours. 
Il  montrait  sa  tête,  comme  le  siège  de  son  mal  ;  il  eut  quelque  con- 
naissance. Saignée,  émétique,  lavement  de  tabac,  rien  n'y  fit  II  fut 
assisté,  jusqu'à  la  fin,  de  M.  Gaion,  que  M.  Fagon  y  laissa,  et  d'un 
aumôniçr  de  M.  Le  Prince.  Il  m'avait  fait  boire  à  votre  santé,  deux 
jours  auparavant.  Il  m'avait  lu  des  dialogues  qu'il  avait  composés 
sur  le  Quiétisme,  non  pas  à  l'imitation  des  Lettres  provinciales, 
car  il  était  toujours  original,  mais  des  dialogues  de  sa  façon.  Il  disait 
que  vous  seriez  bien  étonné  quand  vous  le  verriez  à  Rome,  enfin,  il 
parlait  toujours  de  cœur.  C'est  une  perte  pour  nous  tous.  Nous  le 
regrettons  sensiblement  » 

Ainsi  donc,  La  Bruyère  mourut  à  Versailles,  dans  l'hôtel  du  prince 
de  Condé,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  fut  inhumé,  ainsi  que  le 
constate  l'acte  mortuaire  du  grand  moraliste,  relevé  par  nous- 
niême,  à  la  Mairie  de  Versailles,  sur  le  registre  des  décès  de  la 
paroisse  de  Notre-Dame. 

Il  est  ainsi  conçu  : 

«  Ce  douzième  mai,  mil  six  cent  quatre-vingt-seize,  Jean  de  La 
Bruyère,  escuyer-gentiihommc  de  monseigneur  le  duc,  âgé  de 

(1)  Neveu  de  l'évéque  de  Mcaux. 

(2)  Revue  rétrospective,  octobre  1836. 

(3)  Premier  médecin  du  Roi. 
(h)  Premier  chirurgien  du  Roi. 
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cinquante  ans,ou  environ,  est  décédé  à  l'hostel  de  Condé,  le  onzième 
du  mois  et  an  que  dessus,  et  inhumé  le  lendemain  dam  la  vieille 
église  de  la  paroisse  (1),  par  moi  soussigné,  prêtre  de  la  Congré- 
gation de  la  Maison  de  la  Mission,  faisant  les  fonctions  curiales,  en 
présence  de  Robert-Pierre  de  La  Bruyère,  son  frère,  et  de  messire 
Charles  Laborcys  de  Bospese,  aumônier  de  Son  Altesse  la  duchesse, 
qui  ont  signé,  et  de  M.  Huguet,  concierge  de  l'hostel  de  Condé,  qui 
a  signé. 

Signé  :  Laborcys  de  Bospese,  —  Huguet,  —  de  La 
Bruyère,  —  Ph.  Canaple.  » 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  La  Bruyère  est  né  à  Paris, 
le  17  août  1665  ;  qu'il  fit  à  Versailles  un  long  séjour  ;  que  tout  porte 
à  croire  qu'il  y  a  composé  ses  principaux  ouvrages,  et  qu'enfin  sa 
mort  a  eu  lieu  dans  cette  ville,  où  il  a  été  inhumé.  Versailles  a  donc 
le  droit,  plus  que  toute  autre  ville,  de  s'honorer  du  nom  de  La 
Bruyère.  C'est  celte  pensée  qui  inspira  l'Administration  municipale 
de  Versailles,  lorsqu'elle  fit  appliquer,  en  1857,  sur  la  maison  où 
mourut  La  Bruyère,  une  table  de  marbre,  avec  une  inscription  rap- 
pelant le  souvenir  de  l'illustre  écrivain. 

Voici  cette  inscription  : 

ICI 

JEAN  DE  LA  BRUYÈRE 
HOTE  ET  AMI  DES  PRINCES  DE  CONDÉ 
A  ÉCRIT  SON  LIVRE  DES  CARACTÈRES. 
ON  IGNORE  LE  LIED  DE  SA  NAISSANCE  (2), 
MAIS  IL  A  LONGTEMPS  VÉCU 
EN  CETTE  DEMEURE, 
OU  IL  A  LIVRÉ  SA  PENSÉE  AUX  HOMMES 
ET  RENDU  SON  AME  A  DIEU, 
f  11  MAI  1696. 

N°»  16  et  18.  —  Les  deux  maisons  portant  ces  numéros,  ainsi  que 

(1)  Nous  parlerons  de  celte  église  à  la  rue  Sainte-Geneviève,  où  elle  était  située. 
On  inhumait  dans  ses  caveaux  les  personnes  de  distinction,  le  Roi  ne  permettant  pas 
de  le  faire  dans  ceux  de  Notre  Dame. 

(2)  Aujourd'hui  que  l'on  sait  le  lieu  de  sa  naissance,  on  devra  supprimer  de 
cette  inscription  commémorative  de  sa  mort  et  de  son  séjour  A  Versailles,  la  phrase, 
on  ignore,  etc. 
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toutes  celles  en  retour  sur  la  rue  de  la  Paroisse  jusqu'à  la  rue  des 
Bons-Enfants,  ont  été  construites  sur  un  terrain  occupe  sous  Louis 
XIV  par  l'hôtel  de  Soissons  et  d'Antin.  Plus  tard  cet  hôtel  devint 
l'hôtel  de  Gondrin,  puis  de  Berry,  et  enfin,  en  1774,  on  y  plaça  les 
écuries  de  Monsieur  (1). 

N°  28.  —  Maison  bâtie  sous  Louis  XV.  —  Ce  fut  dans  cette  maison 
que  logea,  en  1789,  l'avocat  Martin  d'Auch,  le  seul  des  députés 
du  Tiers  qui  refusa  de  prêter  le  serment  du  Jeu-de-Paume. 

Boulevard  du  Roi» 

Quoique  ce  boulevard  ne  soit  pas  d'une  origine  bien  ancienne,  il 
a  cependant  changé  plusieurs  fois  de  nom  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à nos  jours.  Appelé  d'abord  boulevard  du  Roi,  il  a  pris  pendant 
la  Révolution  le  nom  de  boulevard  de  la  Liberté;  sous  le  premier 
Empire  celui  de  boulevard  de  l'Empereur  ;  sous  la  Restauration  il 
a  repris  le  nom  de  boulevard  du  Roi;  en  1848  on  l'a  nommé  bou- 
levard de  la  Paix,  et  enfin,  aujourd'hui  il  s'appelle,  pour  la  troi- 
sième fois,  boulevard  du  Roi. 

IiVétend  de  la  rue  des  Réservoirs,  dont  il  forme  la  continuation, 
jusqu'à  la  grille  d'entrée  de  la  ville,  du  côté  de  Saint-Germain.  Sa 
longueur  est  de  422  mètres  et  sa  largeur  de  39  mètres. 

Avant  la  suppression  de  l'ancien  étang  de  Clagny,  la  route  de  Saint- 
Germain  passait  par  la  rue  de  Maurepas,  qui  n'était  alors  qu'une 
chaussée  en  terrasse.  Malgré  le  dessèchement  de  l'étang  la  route 
n'avait  pas  changé;  en  1773,  la  formation  d'un  quartier  dans  les 
Prés  ayant  été  décidée,  on  résolut  de  tracer  un  nouveau  chemin  en 
face  de  la  rue  des  Réservoirs,  pour  aHer  rejoindre  le  chemin  de 
Saint-Germain,  en  tournant  à  l'ouest. 

La  décision  royale  relative  à  la  confection  du  boulevard  du  Roi, 
de  ceux  de  Saint-Antoine  et  de  la  Reine,  donne  des  notions  assez 
curieuses  sur  ce  qu'était  alors  le  quartier  des  Prés,  aujourd'hui 

• 

t 

(i)  Par  on  édit  du  Bol,  de  Juin  1774,  le  Roi  accorde  à  son  frère  Monsieur,  les 
écuries  de  la  Dauphine  sa  nière,  rue  des  Réservoirs,  et  tout  le  terrain  qui  est  vis-a-vis 
tenant  d'un  coté  au  parc,  et  d'autre  &  la  rue  des  Réservoirs,  jusqu'à  la  grille  du 
Dragon.  Ce  dernier  terrain  est  donné  la  même  année  par  Monsieur,  à  M.  Tnierry- 
de-VMe-d'Avray. 
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rempli  de  charmantes  habitations,  pour  que  nous  croyions  en  devoir 
rapporter  les  considérants. 

EXTRAIT  DES  REGISTRES  DU  CONSEIL  D'ÉTAT  (1). 

(23  octobre  1773). 

Sur  ce  qui  a  été  présenté  à  S.  M.  qu'il  était  nécessaire  de  chan- 
ger ia  partie  du  chemin  de  Versailles  à  Marly  qui  prend  depuis  la 
grille  des  Entrées  (rue  Maurepas)  jusqu'à  Saint-Antoine  inclusive- 
ment, ce  chemin  étant  trop  étroit  dans  toute  sa  longueur,  pour  le 
nombre  considérable  des  voitures  qui  le  fréquentent  journellement, 
S.  M.  a  donné  son  agrément  au  projet  qui  lui  a  été  présenté  de  faire 
passer  ce  chemin  dans  le  pré  appelé  Clagny,  en  le  traçant  en  face 
de  la  rue  des  Réservoirs  pour  de  là  gagner  les  Glacières  et  ensuite 
la  demi-lune  de  la  porte  Saint-Antoine;  et  S.  M.  étant  informée  que 
ce  pré  de  Clagny,  qui  était  ci-devant  un  étang  et  dont  elle  a  or- 
donné le  comblement  il  y  a  environ  trente-cinq  ans,  à  cause  des 
mauvaises  exhalaisons  qui  en  provenaient,  commençait  à  devenir 
malsain  par  l'affaissement  des  terres,  qui  est  tel  que  pendant  la 
plus  grande  partie  de  Tannée  l'eau,  en  beaucoup  d'endroits,  reste 
sur  la  superficie  et  y  entretient  une  humidité  continuelle  qui  peut 
occasionner  les  mêmes  accidents  qui  ont  forcé  de  le  combler; 
&  M.  a  déterminé,  pour  les  prévenir,  d'y  faire  pratiquer  un  boule- 
vard en  chaussée  beaucoup  pins  élevée  que  le  terrain  actuel,  à 
partir  du  chemin  de  la  chaussée  (rue  Maurepas)  à  côté  de  la  grille 
des  Entrées,  pour  de  là,  en  suivant  les  murs  de  la  clôture  des  mai- 
sons «et  jardins  de  la  rue  Neuve,  traverser  une  partie  du  terrain  en* 
clavé  ci-devant  dans  le  parc  de  Clagny,  et  aboutir  sur  l'avenue  de 
Saint-Clowl  (c'est  le  boulevard  de  la  Reine),  et  de  donner  à  rente 
le  surplus  de  ce  pré,  à  la  charge  par  ceux  qui  en  deviendront  pro- 
priétaire::, de  l'exhausser  et  combler  suffisamment;  et  S»  M.  aurait 
en  même  temps  reconnu  que  pour  remplir  ces  différents  objets  il 
«tait  indispensable  de  prononcer  la  résiliation ,  à  compter  du 
1"  juillet  1775,  temps  où  s'exéenteront  déjà  les  travaux  du  nou* 
veau  boulevard,  du  bail  dudit  pré,  passé  au  profit  du  nommé 
Adam,  lé  21  octobre  1766,  pour  neuf  années  à  commencer  de  la 

« 

(t)  Archives  de  la  préfecture  de  Seine-et-Oise. 


Digitized  by  Google 


Saint-Martin  d'hiver  de  l'année  1766,  et  qui  ne  doivent  expirer  qu'à 
la  Saint-Martin  1776,  moyennant  2,100  livres  pour  chacune,  et 
qu'il  était  nécessaire  de  l'obliger  à  laisser  libres  dès  à  présent  les 
parties  qui  en  seront  prises  pour  la  formation  du  chemin  projeté  et 
auquel  on  travaille  déjà,  en  liquidant  l'indemnité  qui  lui  sera  due 
pour  l'un  et  l'autre  objet,  etc..  »  Ainsi,  en  créant  ce  nouveau  quar- 
tier, on  remplissait  le  double  but  d'agrandir  la  ville  et  en  même 
temps  de  l'assainir. 

Les  Prussiens  entrèrent  à  Versailles,  en  1815,  par  la  grille  et  le 
boulevard  du  Roi  (1). 

On  savait  depuis  plusieurs  jours  que  les  corps  d'armée  anglais  et 
prussien,  commandés  par  Wellington  et  Bliicher,  s'étaient  avancés 
sur  Paris,  à  la  suite  du  désastre  de  Waterloo.  Le  30  juin  on  apprit 
que  Bliicher,  voulant  éviter  la  résistance  qui  pouvait  lui  être  oppo- 
sée du  côté  des  buttes  Montmartre  et  de  Saint-Chaumont,  s'était 
porté  sur  Saint-Germain  et  s'avançait  sur  Versailles.  En  effet,  le  soir 
même  du  30  juin,  les  Prussiens  vinrent  établir  un  poste  en  dehors 
de  la  barrière  du  boulevard  du  Roi. 

La  grille  avait  été  fermée,  et  un  poste  de  la  garde  nationale  était 
placé  du  côté  de  la  ville. 

Pendant  ce  temps  le  conseil  municipal,  réuni  autour  du  maire, 
M.  de  Jouvencel,  délibérait  sur  les  mesures  à  prendre  dans  ces 
graves  circonstances.  Tout  en  reconnaissant  la  résistance  impos- 
sible et  pouvant  attirer  sur  la  ville  les  plus  grands  malheurs,  il 
n'oublia  pas  cependant  ce  qu'il  devait  aux  lois  de  l'honneur,  et  prit 
immédiatement  un  arrêté  portant  que  la  ville  ne  se  rendrait  qu'à  un 
corps  d'armée  excédant  en  force  la  garde  nationale,  et  qu'autant 
qu'il  serait  stipulé  formellement  par  une  capitulation  honorable, 
que  la  garde  nationale  conserverait  ses  armes  et  ses  postes  de  po- 
lice, et  que  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  serait  con- 
servée et  garantie  (2). 

Le  1er  juillet,  à  six  heures  du  matin,  une  colonne  de  l'armée 
prussienne  se  présenta  devant  la  grille  du  boulevard  et  demanda 
qu'on  la  lui  ouvrit.  Conformément  aux  ordres  reçus,  l'officier  de  la 

(1)  Voir  plus  haut,  M.  de  Jouvencel. 

(2)  Manuscrit  de  M.  de  Jouvencel. 
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garde  nationale  invita  le  commandant  de  cette  colonne  d'avant- 
garde  a  se  rendre  avec  lui  à  la  Mairie. 

La  réception  de  cet  officier  et  la  capitulation  conclue  sont  con- 
signées dans  le  procès-verbal  suivant  : 

«  L'an  1815,  le  samedi  1er  juillet,  a  sept  heures  du  matin,  un 
détachement  d'une  colonne  de  l'armée  prussienne  s'est  présenté  au 
poste  de  la  grille  du  boulevard  de  Saint-Germain,  demandant  pas- 
sage pour  une  colonne  de  mille  hommes  de  cavalerie  ;  le  comman- 
dant du  poste  ayant  répondu  qu'il  fallait  en  référer  a  M.  le  maire, 
et  le  commandant  du  détachement  ayant  été  conduit  à  la  Mairie,  à 
titre  de  parlementaire,  il  a  déclaré  se  nommer  le  baron  de  Mulhein, 
lieutenant  de  l'état-major  de  l'avant-garde  du  U*  corps  de  l'armée 
prussienne,  et  a  demandé  le  passage  par  Versailles,  pour  une  co- 
.  lonne  de  mille  hommes  de  cavalerie,  et  de  plus  qu'il  soit  fourni 
mille  rations  d'avoine  et  autant  de  vivres  en  pain,  viande,  eau-de-vie 
et  tabac,  comme  aussi  les  subsistances  pour  environ  soixante  officiers. 

o  M.  le  maire  a  répondu  qu'avant  de  pouvoir  déférer  à  cette 
demande,  il  convenait  que  M.  le  général  commandant  r avant-garde 
du  W  corps  de  l'armée  prussienne  voulût  bien  se  rendre  à  la  Mairie 
pour  y  déterminer  les  conditions  de  ces  diverses  demandes.  M.  le 
baron  de  Mulhein  s'est  retiré  en  annonçant  qu'il  allait  rendre 
compte  de  ces  observations  à  M.  le  général  commandant,  et  en  in- 
sistant pour  que  les  fournitures  fussent  faites. 

«  M.  le  baron  Desorch,  général  commandant  l'avant-garde  de 
l'armée  prussienne,  s'est  rendu  à  la  Mairie  :  il  a  été  arrêté  entre  lui 
et  M.  le  chevalier  de  Jouvencel,  maire  de  Versailles,  assisté  de 
M.  l'adjoint  en  second,  de  plusieurs  membres  du  conseil  municipal 
et  de  M.  le  commandant  de  la  garde  nationale,  les  conventions  sui- 
vantes, la  ville  étant  privée  de  ses  chefs  militaires  et  se  trouvant  sans 
moyen  de  défense. 

«  La  colonne  prussienne  entrera  par  la  grille  de  Saint-Germain. 

«  La  garde  nationale  conservera  ses  postes  et  ses  armes,  et  con- 
tinuera ses  patrouilles. 

«  les  militaires  malades  et  blessés  ne  seront  point  inquiétés,  et 
après  leur  guérison  il  leur  sera  délivré  des  sauf-conduits. 

«  La  sûreté  des  personnes,  les  monuments  publics  et  les  proprié- 
lés  publiques  et  particulières  seront  respectés. 
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«  Les  hôpitaux  civils  et  militaires,  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  les 
manufactures  particulières  de  Jouy  et  de  Bièvres,  auront  des  sauve- 
gardes. 

«  Les  militaires  prussiens  n'exigeront  que  les  vivres  de  marche.  » 

D'après  ces  conditions  promises  et  assurées  par  le  général  com- 
mandant, la  grille  de  Saint-Germain  a  été  ouverte,  et  l'entrée  de  la 
ville  de  Versailles  accordée  à  la  colonne  prussienne. 

Cette  colonne,  composée  des  régimeuts  de  cavalerie  de  Brande- 
bourg et  de  Poméranie,  vint  camper  dans  la  place  d'Armes,  pen- 
dant que  l'état-major  s'établissait  à  la  Mairie. 

Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  ces  régiments  quittèrent 
Versailles  et  se  portèrent  par  le  Pont-Colbert  sur  la  route  de  Fon- 
tainebleau. 

Moins  de  deux  heures  s'étaient  écoulées  depuis  leur  départ,  qu'on1 . 
les  vit  revenir  Sur  la  ville,  dans  le  plus  grand  désordre,  poursuivis 
et  serrés  de  près  par  la  cavalerie  française,  sous  les  ordres  des  gé- 
néraux Excelmans  et  Piré.  La  rue  des  Chantiers,  l'avenue  de  Paris, 
la  place  d'Armes,  la  rue  des  Réservoirs,  le  boulevard  du  Roi,  furent 
les  témoins  de  divers  combats  partiels,  et  plus  d'un  Prussien  perdit 
la  vie  dans  les  rues  de  Versailles;  enfin  cette  troupe,  si  fière  et  si 
hautaine  le  matin  en  entrant  par  la  grille  de  Saint-Germain,  la 
repassa  )e  soir  dans  la  déroute  la  plus  complète,  pour  être  enfin 
entièrement  détruite  dans  les  plaines  du  Chesnay. 

Voici  comment  le  Moniteur  de  cette  époque  raconte  ce  brillant 
fait  d'armes  de  notre  cavalerie  : 

«  Le  général  Excelmans  rend  compte  qu'il  s'est  porté  dans  l'a- 
près-midi, avec  une  partie  de  sa  cavalerie,  à  Versailles.  L'ennemi 
avait  occupé  cette  ville  avec  quinze  cents  chevaux.  Le  général 
Excelmans  avait  formé  le  projet  de  les  enlever.  Il  avait  dirigé,  en 
conséquence,  le  lieutenant-général  Piré,  avec  le  1er  et  le  0«  de 
chasseurs  et  le  W  régiment  d'infanterie  de  ligne,  sur  Ville-d'Avray 
et  ftocquencourt,  en  leur  recommandant  de  s'embusquer  pour  rece- 
voir l'ennemi  quand  il  repasserait  sur  ce  point.  De  sa  personne,  le 
lieutenant-général  Excelmans  se  porta  par  lè  chemin  de  Montrouge 
à  Velizy,  avec  l'intention  de  rentrer  à  Versailles  par  trois  points.  Il 
rencontra,  à  la  hauteur  du  bois  de  Verrières,  une  forte  colonne 
ennemie  Le  5*  et  le  15e  de  dragons,  qui  étaient  en  tête,  chargèrent 
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l'ennemi  avec  une  rare  intrépidité.  Le  6'  de  hussards  et  le  20*  de 
dragons  le  prirent  en  flanc.' Culbuté  sur  tous  les  points,  l'ennemi 
laissa  jusqu'à  Versailles  la  route  couverte  de  ses  morts  et  de  ses 
blessés. 

«  Pendant  ce  temps,  le  lieutenant-général  Piré  exécutait  son 
mouvement  sur  Rocquencourt  avec  autant  de  vigueur  que  d'intel- 
ligence. La  colonne  prussienne,  poussée  par  le  général  Excelmans, 
fut  reçue  par  le  corps  du  général  Piré,  et  essuya  à  bout  portant  une 
vive  fusillade  du  UU°  régiment,  et  fut  chargée  par  le  1er  et  le  6e  de 
chasseurs,  tandis  que  le  6e  de  hussards  et  le  5"  de  dragons,  qui  la 
poursuivaient,  la  poussaient  fortement  à  la  sortie  de  Versailles. 

«  Le  résultat  de  ces  belles  affaires  a  été  l'entière  destruction  des 
deux  régiments  de  hussards  de  Brandebourg  et  de  Poméranie,  les 
plus  beaux  de  l'armée  prussienne.  » 

Après  ce  combat,  les  troupes  françaises  se  retirèrent  de  Ver- 
sailles, emmenant  avec  elles  leurs  prisonniers  et  laissant  les  blessés 
dans  la  ville. 

Le  lendemain,  2  juillet,  et  les  jours  suivants,  le  corps  d'armée 
prussien  faisait  ?on  entrée  par  le  boulevard  du  Roi.  On  évalue  à 
plus  de  soixante  mille  hommes  les  troupes  qui  passèrent  pendant 
la  journée  du  2  et  la  matinée  du  3.  La  plupart  se  portèrent  du  côté 
de  Velizy.  Vingt-huit  mille  hommes  environ  restèrent  dans  Ver- 
sailles, la  majeure  partie  au  bivouac  sur  les  avenues,  et  principale- 
ment sur  le  boulevard  de  la  Reine,  du  côté  de  la  butte  de  Picardie 
et  dans  Montreuil. 

L'artillerie  anglaise,  réunie  à  ce  corps  d'armée,  s'établit  dans  le 
Parc,  auprès  de  la  pièce  du  Dragon. 

Les  Prussiens  occupèrent  Versailles  jusqu'au  12  octobre,  époque 
où  ils  furent  remplacés  par  les  Anglais,  et  la  ville  ne  fut  entière- 
ment évacuée  parles  étrangers  que  le  28  décembre  1815. 
.  Le  3  août  1830,  le  boulevard  du  Roi  fut  encore  témoin  de  l'en- 
trée d'une  armée  d'un  autre  genre. 

La  Révolution  de  juillet  venait  de  s'accomplir.  Charles  X,  réfugié 
d'abord  a  Trianon,  était  depuis  quelques  jours  à  Rambouillet.  Le 
nouveau  Gouvernement  venait  d'y  envoyer  des  commissaires  afin  de 
presser  le  départ  du  vieux  roi  et  de  sa  famille,  et  avait  jugé  néces- 
saire une  démonstration  populaire  pour  faire  cesser  ses  hésitations. 
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On  dirigea  donc  avec  un  grand  fracas,  sur  Rambouillet,  ce  que  Ton 
nomma  alors  l'armée  Parisienne,  dont  nous  aurons  l'occasion  de 
parler  plus  tard.  Pendant  ce  temps,  une  colonne  de  la  garde  nationale 
de  Rouen,  augmentée  sur  sa  route  d  une  foule  d'individus  de  toutes 
sortes,  ouvriers  et  gens  de  campagne,  se  dirigeait  sur  Paris,  quand 
la  nouvelle  de  la  marche  de  V armée  Parisienne  sur  Rambouillet 
lui  arriva.  Elle  changea  aussitôt  sa  direction,  se  porta  sur  Versailles 
et  y  entra  le  3  août,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi.  Il  était  a 
craindre  que  cette  bande,  composée  en  grande  partie  de  gens  sans 
aveu,  ne  se  livrât  dans  la  ville  à  quelques  excès.  Fort  heureusement 
l'administration  municipale  avait  été  prévenue  de  son  arrivée,  et  la 
fit  arrêter  à  la  hauteur  du  boulevard  de  la  Reine,  où  on  lui  distri- 
bua des  vivres.  Puis,  après  une  heure  de  repos,  ou  la  dirigea  sur  la 
route  de  Saint-Cyr,  en  lui  faisant  suivre  les  contours  du  Canal,  et 
évitant  ainsi  son  passage  a  travers  la  ville. 

En  dehors  de  là  barrière,  à  l'angle  du  boulevard  et  de  la  rue  des 
Marais,  $£  trouvait  la  manufacture  de  cire  de  M.  Deslandes,  établie 
en  1750  par  M.  Deslandes  père,  cirier  du  roi.  Cette  manufacture  a 
suivi,  quant  à  sa  prospérité,  toutes  les  vicissitudes  de  la  monarchie. 

En  général,  toutes  les  maisons  du  boulevard  du  Roi  sont  mo- 
dernes et  n'offrent  rien  de  remarquable  sous  le  rapport  historique. 
Il  n'est  cependant  pas  permis  de  parler  de  ce  boulevard  saus  citer 
les  noms  de  deux  vieillards  qui  l'ont  habité  longtemps ,  et#aux- 
quels  Versailles  doit  un  souvenir  de  reconnaissance  :  l'abbé  Caron 
et  M.  Pernot. 

L'abbé  Caron  habitait  le  n°  1.  Quoique  l'abbé  Caron  ne  fût  pas  de 
Versailles,  cette  ville  était  devenue  pour  lui  une  véritable  patrie.  Il  y 
vint  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  pour  y  diriger  l'éducation  d'un  jeune 
homme  dont  la  famille  occupait  un  poste  honorable  à  la  cour.  Forcé 
de  s'en  éloigner  pendant  le  fort  de  la  tourmente  révolutionnaire,  il  y 
revint  aux  premiers  jours  de  calme  pour  ne  la  plus  quitter.  Il  fut  un 
des  premiers  professeurs  de  l'Ecole  centrale.  Profondément  instruit 
dans  presque  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  il 
professa  successivement  au  Lycée  la  philosophie;  les  mathématiques 
et  la  physique.  Depuis  l'époque  de  sa  retraite  et  malgré  son  grand 
âge,  il  n'a  jamais  cessé  de  cultiver  ses  études  chéries,  et  il  était  l'un 
des  membres  les  plus  actifs  de  toutes  les  sociétés  scientifiques  de 
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Versailles  (1).  Possesseur  d'une  fortune  honorablement  acquise, 
l'abbé  Caron  se  plaisait  à  soulager  le  malheur  partout  où  il  le  ren- 
contrait, et  son  testament  prouve  que  ses  dernières  pensées  étaient 
encore  pour  ses  amis  et  les  malheureux.  Dans  ce  testament,  où  le 
cœur  de  l'homme  de  bien  s'est  développé  tout  à  l'aise,  où  pas  un  de 
ses  parents,  quelque  infimes  qu'ils  soient,  où  pas  un  de  ses  amis 
n'est  oublié,  se  trouvent  les  dispositions  suivantes,  qui  concernent 
spécialement  sa  ville  d'adoption. 

«  Je  lègue,  y  est-il  dit,  au  Grand-Séminaire  de  Versailles,  une 
somme  de  15,000  fr. 

«  Je  lègue  à  l'Hospice  de  Versailles  une  somme  de  15,000  fr., 
dontle  revenu  sera  employé  àl'entretien  d'un  ou  plusieurs  vieillards* 

«  Je  lègue  à  la  Maison  du  Refuge  de  Versailles,  pour  l'extinction 
de  la  mendicité,  établie  rue  des  Chantiers,  5,000  fr. 

«  Dans  le  cas  où,  le  jour  de  mon  décès,  la  Maison  du  Refuge 
n'étant  pas  légalement  autorisée,  ce  legs  ne  pourrait  recevoir  son 
exécution,  je  lègue  ladite  somme  de  5,000  fr.  à  la  ville  de  Ver- 
sailles, sous  la  condition  que  cette  somme  sera  employée  à  l'entre- 
tien et  à  l'amélioration  de  la  Maison  du  Refuge. 

«  Je  lègue  à  la  fabrique  de  l'église  Notre-Dame  de  Versailles  la 
somme  de  6,000  fr. 

«  Je  lègue  a  M.  le  Curé  de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Ver- 
sailles 6,000  fr. ,  pour  en  faire  la  distribution  entre  les  pauvres  de 
ladite  paroisse. 

«  Je  lègue  à  la  Société  d'Agriculture  et  des  Arts  de  Seine-et- 
Oise  la  somme  de  6,000  fr.  ;  —  tous  les  jetons  en  argent  qui  viennent 
d'elle  et  qui  portent  son  inscription  ;  —  tous  les  livres  de  ma  biblio- 
thèque qui  traitent  d'Agriculture. 

«  Je  lègue  à  la  Société  des  Sciences  morales,  des  Belles-Lettres 

et  Arts,  établie  à  Versailles,  la  somme  de  2,000  fr.;  —  les  œuvres 

■ 

de  Châteaubriand  ;  Iz  Cours  de  Littérature  de  La  Harpe,  et 
?  Atlas  de  Lesage. 

«  Je  lègue  à  la  Société  des  Sciences  naturelles,  établie  à  Ver- 
sailles, la  somme  de  2,000  fr. ,  ainsi  que  tous  les  ouvrages  de  physi" 

(1)  Voir  sa  Notice  nécrologique,  par  M.  Freray,  dans  les  mémoires  de  la  Société 

*  Agriculture  de  Seine-et-Oise,  1849. 

♦  » 
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que  el  de  chimie  dont  la  date  de  l'impression  est  postérieure  à. 
l'année  1800,  et  aussi  les  jetons  d'argent  qui  viennent  d'elle. 

«  Je  lègue  a  la  Société  d'Horticulture  de  Versailles  pareille 
somme  de  2,000  fr.;  —  mon  herbier,  ainsi  que  les  fruits,  tant  indi- 
gènes qu'exotiques  ;  —  tous  mes  livres  de  botanique  dont  la  date  de 
l'impression  est  postérieure  à  l'année  1800  ;  —  tous  les  jetons  en 
argent  et  en  cuivre  qui  portent  son  inscription.  » 

L'abbé  Caron  est  mort  à  quatre-vingt-neuf  ans,  le  2  janvier  1849. 

M.  Pernot  habitait  le  n°  9,  même  boulevard.  J.-N.  Pernot  naquit 
à  Versailles,  rue  Neuve,  le  23  décembre  1760.  Il  y  fit  ses  études  au 
collège  appelé  alors  Collège  d'Orléans.  Il  fut  attaché  fort  jeune 
au  contrôle-général,  et  alla  habiter  Paris  lorsque  les  bureaux  furent 
transférés  dans  la  capitale.  Lors  de  la  création  de  la  Cour  des 
Comptes,  il  y  fut  attaché  comme  conseiller  référendaire,  et  depuis 
ce  moment  jusqu'au  jour  où  il  obtintea  retraite,  il  en  fut  l'uu  des 
membres  les  plus  actifs.  La  vie  de  M.  Pernot  a  été  entièrement  cou- 
sacrée  au  travail.  Il  était  d'une  rigidité  antique  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  fonctions.  Pendant  les  longues  années  qu'il  passa  à  la 
Cour  des  Comptes,  il  ne  manqua  jamais  un  seul  jour  de  s'y  rendre, 
et,  pour  que  les  travaux  importants  dont  il  était  chargé  ne  souf- 
frissent aucun  retard,  il  s'y  faisait  apporter  son  repas  du  matin.  La 
seule  distraction  de  M.  Pernot  était  l'amour  des  livres.  Aussi  s'est-il 
composé  une  bibliothèque  de  choix,  qu'il  aimait  comme  sa  famille. 
Cette  bibliothèque,  qu'il  passa  plus  de  quarante  ans  a  former,  était 
son  séjour  presque  perpétuel;  c'est  la  qu'il  se  reposait  de  ses 
travaux  avec  ses  auteurs  de  prédilection,  et  qu'il  recevait  ses  amis. 
Lorsqu'en  1842,  après  plus  de  cinquante  années  de  service,  il  obtint 
enfin  sa  retraite,  sa  première  pensée  fut  pour  sa  ville  natale.  Il  re- 
vint à  Versailles  pour  y  terminer  ses  jours,  et  continua,  jusqu'à  la  fin 
de  son  existence,  cette  vie  simple  et  laborieuse.  Il  partageait  son 
temps  entre  ses  devoirs  de  chrétien,  qu'il  remplissait  avec  une  exac- 
titude rigoureuse,  le  soulagement  des  malheureux  et  les  soins  qu'il 
donnait  à  ses  livres  chéris.  M.  Pernot  n'avait  plus  d'héritiers  directs, 
et  il  pensait  avec  effroi  qu'après  lui  cette  bibliothèque,  formée  avec 
tant  de  peine,  le  rêve  et  la  joie  de  toute  sa  vie,  allait  être  détruite. 
Ce  fut  alors  qu'il  se  décida  à  en  faire  don  à  sa  ville  natale,  et,  par 
un  article  de  son  testament,  la  légua  à  la  ville  de  Versailles. 
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Cette  bibliothèque,  composée  de  plus  de  six  mille  volumes,  ren- 
fermant des  ouvrages  du  plus  haut  prix,  a  été  placée  dans  un  local 
à  part,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville.  L'ad- 
ministration municipale,  ne  voulant  pas  que  le  souvenir  d'un  pareil 
don  fût  oublié,  a  donné  le  nom  du  donateur  aux  salles  qui  la  ren- 
ferment, et  y  a  fait  placer  son  buste. 

J.-N.  Pernot  est  mort  le  31  décembre  1850,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Cette  maison  du  n°  9  appartenait  a  mademoiselle  Mars,  la  célèbre 
actrice  du  Théâtre-Français,  et  elle  se  proposait  d'y  finir  ses  jours. 
Elle  y  avait  môme  fait  construire,  à  cette  intention,  un  charmant 
pavillon  sur  le  jardin.  Des  pertes  de  fortune  l'ont  empêchée  de  réa- 
liser ce  projet  et  de  jouir  de  cet  asile  qu'elle  s'était  préparé  pour  sa 
vieillesse. 

Entre  les  habitations  des  deux  hommes  de  bien  dont  nous  venons 
de  parler  se  trouvaient,  au  h°  7  de  ce  même  boulevard,  les  ateliers 
du  trop  célèbre  serrurier  Gamain. 

Ce  nom  de  Gamain  rappelle  un  triste  épisode  de  la  Révolution. 

Louis  XVI  avait  beaucoup  de  goût  pour  les  arts  mécaniques,  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissaient  les  soucis  de  la  royauté,  il  aimait  à  se 
distraire  par  quelques  travaux  manuels  II  avajt  surtout  une  prédi«* 
lection  marquée  pour  le  mécanisme  des  serrures,  et  il  en  avait  exé- 
cuté assez  habilement  plusieurs  placées  dans  son  cabinet  On  voit 
encore  aujourd'hui  l'atelier  qu'il  avait  fait  construire  au-dessus  4e 
ses  petits  appartements  du  château.  François  Gamain  l'avait  initié  à 
l'art  de  la  serrurerie.  Le  père  et  le  graud-père  de  Gamain  habitaient 
Versailles  depuis  Louis  XIV,  et  avaient  toujours  été  attachés  au  roi 
comme  serruriers;  lui-même  était  l'un  des  entrepreneurs  du  châr 
teau.  Louis  XVI  l'aimait  beaucoup,  et  s'enfermait  des  heures  entières 
avec  lui  dans  son  cabinet.  Lorsque  le  roi  eut  quitté  Versailles,  qu'em- 
prisonné, pour  ainsi  dire,  dans  le  palais  des  Tuileries,  et  entouré  de 
gens  surveillant  ses  moindres  actions,  il  sentit  la  nécessité  d'avoir  un 
lieu  sûr  dans  lequel  il  pût  déposer  ses  papiers  lesplus  précieux,  ce  fut 
encore  à  Gamain  qu'il  s'adressa  pour  construire  la  fameuse  armoire 
de  fer.  Comment  Gamain  répondit-il  aux  bontés  de  Louis  XVI  et  a 
la  confiance  que  l'infortuné  monarque  avait  placée  en  lui?  Il  faut 
le  dire  avec  l'inflexible  histoire:  par  la  plus  noire  ingratitude. 
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Le  10  août  avait  eu  lieu;  Louis  XVI  était  enfermé  au  Temple; 
tous  les  papiers  trouvés  aux  Tuileries  étaient  entre  les  mains  d'une 
commission  de  la  Convention,  bien  décidée  d'avance  a  déclarer  le 
roi  coupable,  mais  ne  trouvant  encore  rien  pour  lui  permettre  d'as- 
seoir convenablement  une  accusation.  C'est  dans  ces  circonstances 
que,  près  de  quatre  mois  après  le  10  août,  le  20  novembre,  quel- 
ques jours  avant  le  procès  du  roi,  Gamain  se  présente  au  ministre 
Roland,  et  lui  fait  connaître  l'armoire  de  fer  dans  laquelle  se  trou- 
vaient les  écrits  qui  pouvaient  le  plus  compromettre  Louis  XVI. 
Sans  cette  dénonciation,  ces  papiers  fussent  probablement  restés 
inconnus,  car  Roland,  en  annonçant  cette  découverte  à  la  Conven- 
tion, ajoute  :  «  Ces  pièces  étaient  dans  un  lieu  si  particulier,  si  se- 
cret, que  si  la  seule  personne  de  Paris  qui  en  avait  connais- 
sance ne  l'eût  indiqué,  il  eût  été  impossible  de  les  découvrir. 
Elles  étaient  derrière  uu  panneau  de  lambris,  dans  un  trou  pratiqué 
dans  le  mur  et  fermé  par  une  porte  de  fer.  C'est  l'ouvrier  qui 
l'avait  fait  qui  m'en  a  fait  la  déclara  tion.  » 

C'était  là  un  acte  d'une  noire  ingratitude  !  mais  comment  qualifier 
le  suivant? 

Plus  d'un  an  s'était  écoulé  depuis  la  mort  de  Louis  XVI,  lorsque, 
le  8  floréal  an  II  (27  avril  1794),  Gamain,  voulant  sans  doute  pro- 
fiter de  sa  dénonciation  et  donner  une  excuse  à  sa  conduite  en  la 
présentant  comme  légitimée  par  un  odieux  attentat  que  Louis  XVI 
qprail  commis  contre  lui,  ne  craint  pas  d'adresser  a  la  Convention  la 
pétition  suivante  : 

«  François  Gamain,  serrurier  des  cabinets  et  du  laboratoire  du 
ci-devant  roi,  et  depuis  trois  ans  membre  du  conseil-général  de  la 
commune  de  Versailles,  expose  que,  dans  les  premiers  jours  de  mai 
1792,  il  reçut  l'ordre  de  se  transporter  à  Paris.  A  peine  y  fut-il 
arrivé,  que  Capet  lui  ordonna  de  pratiquer  une  armoire  dans  l'é- 
paisseur d'un  des  murs  de  son  appartement  et  de  la  fermer  d'une 
porte  de  fer,  opération  qui  ne  fut  achevée  que  le  22  du  môme  mois, 
et  à  laquelle  il  a  procédé  en  sa  présence.  Aussitôt  cet  ouvrage  fini, 
Capet  apporta  lui-mGmc  au  citoyen  Gamain  un  grand  verre  de  vin 
qu'il  l'engagea  a  boire,  parce  qu'effectivement  il  avait  très  chaud. 

«  Quelques  heures  après  qu'il  eut  avalé  ce  verre  de  vin,  il  fut 
atteint  d'une  colique  violente,  qui  ne  se  calma  qu'après  qu'il  eut 
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pris  une  ou  deux  cuillerées  d'élixir,  qui  lui  firent  rendre  tout  ce 
qu'il  avait  mangé  et  bu  dans  la  journée.  Il  s'en  est  suivi  une  maladie 
terrible  qui  a  duré  quatorze  mois,  dans  lesquels  il  en  a  été  neuf 
perclus  de  ses  membres,  et  qui  môme,  dans  cet  instant,  ne  lui  laisse 
aucun  espoir  que  sa  santé  se  rétablisse  assez  pour  lui  permettre 
de  vaquer  à  ses  affaires  d'une  manière  à  subvenir  aux  besoins  de  sa 
famille. 

«  Telle  est/citoyens,  la  vérité  des  faits  qu'il  prend  la  liberté  de 
vous  exposer;  ils  sont  constatés  par  le  certificat  des  officiers  de 
sauté  qui  ont  suivi  sa  maladie. 

«  Il  vous  observe  en  outre  que,  quoiqu'il  ignorât  entièrement  a 
quel  usage  Capet  destinait  cette  armoire,  néanmoins  il  en  fit  la  dé- 
claration, et  que  c'est  lui  qui  est  l'auteur  de  la  découverte  des 
papiers  intéressants  qu'elle  renfermait. 

«  Il  attend  de  vous,  législateurs,  que  vous  voudrez  bien  pronon- 
cer sur  la  pension  qu'il  espère,  après  vingt-six  aus  de  service  et  les 
sacrifices  qu'il  a  faits  ;  son  espoir  est  d'autant  plus  fondé,  que  le 
mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  laisse  aucun  moyen  de  subsis- 
tance. » 

La  majorité  de  la  Convention,  heureuse  de  trouver  cette  occasion 
de  flétrir  la  mémoire  de  l'infortuné  roi  qu'elle  avait  si  lâchement 
sacrifié,  adopte,  sur  la  proposition  de  Musset,  ie  décret  suivant  : 

«  Art.  1er.  Les  pièces  seront  renvoyées  aux  Comités  des  secours 
et  de  liquidation  réunis,  pour  en  faire  un  prompt  rapport  à  la  Con- 
vention. 

«  Art.  2.  Après  le  rapport  des  Comités  des  secours  et  de  la 
liquidation,  les  pièces  seront  déposées  aux  archives  de  la  Conven- 
tion comme  un  monument  éternel  de  la  lâcheté  et  de  la  perfidie  de 
Capet. 

«  Art.  3.  Les  pièces  seront  insérées  en  entier  au  Bulletin  de  cor- 
respondance, pour  faire  connaître  à  l'univers  entier  la  profonde 
scélératesse  du  dernier  tyran  des  Français.  » 

Puis,  dans  la  séance  du  28  floréal,  Peyssard,  au  nom  du  Comité 
de  secours  publics  et  de  liquidation,  après  un  rapport  dans  lequel 
le  délire  de  la  haine  est  venu  accumuler  les  plus  atroces  mensonges 
pour  abaisser  le  bienfaiteur  et  relever  l'ingrat,  et  que  le  dégoût  nous 
empêche  de  transcrire  ici,  propose  ce  décret: 
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«  Art.  l,r.  François  Gamain,  empoisonné  par  Louis  Capol, 
le  22  mai  1792  (vieux  style),  jouira  d'une  pension  annuelle  et  via- 
gère de  la  somme  de  deux  mille  livres,  à  compter  du  jour  de  l'em- 
poisonnement. 

«  Art.  2.  Le  présent  décret  sera  inséré  au  Bulletin  de  corres- 
pondance. » 

La  Convention  adopte  ce  décret  et,  sur  la  proposition  de  Gouiy, 
en  ordonne  l'impression  au  Bulletin,  aflu  qu'il  parvienne  à  toutes  ïes 
communes  et  aux  armées, 

Effet  terrible  des  révolutions  qui,  confondant  ainsi  les  notions  du 
juste  et  de  l'injuste,  fait  de  la  victime  un  coupable  et  du  coupable 
une  victime  (t)  ! 

Entre  les  noa  2  et  k  du  boulevard  du  Roi,  se  trouve  l'Abreuvoir. 

Cet  abreuvoir,  dont  une  entrée  est  sur  le  boulevard  et  l'autre  sur 
la  rue  de  Mouchy,  a  été  construit  en  1780  par  De  Vienne,  inspec- 
teur des  bâtiments  du  roi. 

Rue  de  Maurepas. 

La  rue  de  Maurepas  n'existe,  comme  rue  de  la  ville,  que  depuis 
l'année  1779.  Avant  cette  époque,  c'était  une  chaussée  formant  à 
l'extrémité  de  l'étang  de  Clagny,  le  chemin  de  Saint-Germain.  Dans 
cette  route,  assez  étroite,  Louis  XIV,  allant  à  Marly,  fut  un  jour  ren- 
contré par  un  charretier  conduisant  une  voiture  très  chargée;  celui- 
ci  refusa  de  quitter  le  pavé,  répondant  au  garde  qui  lui  criait  : 
«  Vous  ne  voyez  pas  que  c'est  le  roi?  —  Eh  !  qu'il  s'embourbe  s'il 
«  veut,  il  est  mieux  attelé  que  moi.  »  Le  roi,  loin  de  se  fâcher,  donna 
ordre  de  prendre  la  terre,  et  y  resta.  Cette  aventure,  rapprochée 
de  celle  qui  lui  arriva  avec  Lully,  prouve  que  si  Louis  XIV  montrait 
beaucoup  de  susceptibilité  lorsqu'il  s'agissait  de  la  grandeur  de  la 
France  ou  de  l'honneur  de  son  trône,  il  savait  quelquefois  supporter 
les  injures  lorsqu'elles  n'étaient  adressées  qu'à  sa  personne.  Le  roi 
devait  danser  dans  le  ballet  ttAlcidiant,  dont  Lully  avait  fait  la 
musique.  Impatienté  de  la  longueur  des  préparatifs,  il  fit  dire  au 
musicien  qu'il  s'ennuyait  d'attendre.  Lully,  souvent  fort  arrogant, 

(1)  Voir  l'article  Gamain,  par  M.  Eckard,  dans  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud,  et  celui  d'Hlppolytc  Daniel,  dans  la  Biographie  des  hommes  remarquables  de 

Scinc-vl-Oise. 
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répondit  :  «  Le  roi  est  le  raattre;  il  peut  attendre  aussi  longtemps 
qu'il  lui  plaira  !  »  Louis  XIV  attendit. 

Avant  que  ce  chemin  fût  converti  en  rue  de  la  ville,  il  en  était  sé- 
paré par  une  grille  posée  en  1745,  ainsi  que  toutes  les  autres  bar- 
rières de  Versailles.  Son  emplacement  était  à  peu  près  à  la  hauteur  du 
boulevard  de  la  Reine.  La  partie  actuelle  de  cette  rue  comprise  entre 
la  rue  de  la  Paroisse  et  le  boulevard  portait  le  nom  de  rue  de  Saint- 
Germain,  qu'elle  conserva  jusqu'à  la  Révolution.  Lorsque  l'on  fit  le 
nouveau  quartier  des  Prés,  on  donna  à  ses  rues  les  noms  des  per- 
sonnages les  plus  importants  de  l'époque  ou  qui  jouaient  nn  rôle  h 
la  cour.  C'est  ainsi  que  la  nouvelle  rue  reçut  celui  de  Maurepas,  nom 
du  ministre  de  Louis  XV,  tombé  en  disgrâce  pour  un  quatrain  contre 
madame  de  Pompadour  (1),  et  qui,  devenu  ministre  de  Louis  XVI, 
habitait  alors  l'Ermitage.  En  1793  on  l'appela  rue  Homère.  En 
1806  elle  reprit  le  nom  de  Maurepas,  qu'elle  n'a  plus  quitté  depuis. 

La  rue  de  Maurepas  a  UUS  mètres  de  longueur  sur  11  mètres 
70  centimètres  de  largeur.  Sa  direction  est  du  sud  au  nord-  Il  y  a 
quelques  années  encore  la  grille  de  l'octroi  était  placée  à  son  extré- 
mité nord;  depuis  l'année  1843  elle  a  été  repoussée  au  bout  de 
la  rue  de  l'Ermitage. 

Les  maisons  de  la  rue  de  Maurepas  sont  généralement  fort  belles; 
mais  leur  histoire,  ainsi  que  celle  de  presque  toutes  les  rues  du  quar- 
tier des  Prés,  offre  peu  d'intérêt,  leur  construction  étant  trop  ré- 
cente. 

Côté  gauche. 

On  remarque  parmi  les  maisons  de  cette  rue  celle  du  n°  7.  Ce  fut 
un  nommé  M.  Macips  qui  la  fit  construire,  et  beaucoup  de  per- 
sonnes la  connaissent  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  maison 
Macips, 

(1)  Voici  ce  quatrain  qu'un  jour  à  Marly  madame  de  Pompadour  trouva  sous  sa 
serviette  : 

La  marquise  a  bien  des  appas  ; 

Ses  trails  sont  tif»,  ses  fcrûces  franchi», 

Et  Us  fleur»  naissent  sou»  se»  pa»; 

Mais,  hêlni)  ce  sont  dis  fleur»  bl  

L'épigramme  était  d'autant  plus  sanglante  qu'elle  était  vraie. 

A  la  mort  de  Louis  XV,  M.  de  Maurepas  devint  le  ministre  favori  de  Louis  XVI. 
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N°  21.  —  Maison  construite,  en  1778,  sur  les  dessins  de  Foua- 
cier,  inspecteur  des  bâtiments  du  roi^  pour  y  faire  des  Bains 
publics.  Ce  fut  la  première  maison  de  bains  établie  à  Ver- 
sailles (1).  Aussi  regardait-on  à  cette  époque  son  établissement 
comme  d'an  grand  avantage  pour  la  ville. 

N°  31.  —  Cette  maison  n'offre  rien  de  remarquable  par  elle- 
même^  mais  elle  a  eu  une  grande  renommée  à  cause  de  son  jardin. 
Ce  jardin  avait  trois  hectares  d'étendue.  Il  avait  été  planté,  en 
1 754,  pour  madame  de  Brancas,  par  Demarne,  jardinier  fort  ha- 
bile. M.  de  Cubières  Tacheta  vers  1800.  Grâce  à  son  nouveau  pro- 
priétaire,  il  acquit  une  très  grande  réputation.  Grand  amateur  de 
fleurs  et  ayant  des  connaissances  étendues  en  horticulture,  M.  de 
Cubières  le  garnit  d'arbres  précieux  et  le  distribua  avec  un  goût 
exquis.  On  y  remarquait  surtout  un  superbe  tulipier  (Liriodendrum 
Tutipifera)  dont  l'histoire  est  assez  curieuse  pour  être  rapportée 
ici  (2). 

En  1732,  pour  la  première  fois,  une  grande  quantilé  de  graines 
de  tulipier  furent  apportées  en  France  par  l'amiral  La  Galisson- 
nière.De  ces  graines,  semées  à  Saint-Germain-en-Laye,  trois  seule- 
ment levèrent,  et  le  botaniste  Richard,  jardinier  de  Louis  XV,  fut 
chargé  d'en  prendre  soin.  Après  douze  ans  de  conservation,  tant  en 
serre  qu'à  l'abri,  quoiqu'à  l'air  froid,  et  après  s'être  assuré  que 
notre  climat  pouvait  convenir  au  tulipier,  il  osa  le  mettre  en  pleine 
terre. 

Un  fut  planté  à  Trianon,  un  autre  dans  le  parc  de  Choisy,  et  le 
troisième,  par  une  faveur  spéciale,  donné  a  Lebel,  ce  valet  de 
chambre  de  Louis  XV,  devenu  le  confident  et  l'entremetteur  de  ses 
honteuses  amours.  Lebel  le  lit  placer  dans  un  jardin  qu'il  avait  der- 
rière la  pièce  de  Neptune  (3). 

Celui  de  Trianon  a  été  frappé  par  la  foudre,  celui  de  Choisy  avait 
été  détruit  avec  le  parc,  M.  de  Cubières  se  rendit  propriétaire  du 
dernier.  A  peine  eut-il  acheté  le  terrain  sur  lequel  se  trouvait  placé 

s 

(1)  Jusque-là  on  ne  pouvait  prendre  de  bains  que  chez  les  barbiers-baigneurs- 
éluvistes. 

(2)  Notice  historique  sur  la  vie  du  marquis  de  Cubières,  par  Challan. 

(3)  Aujourd'hui  !a  maison  du  remeur-général. 

» 
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cet  arbre  remarquable,  de  11  à  12  mètres  de  hauteur,  qu'il  suspen- 
dit au  milieu  du  feuillage  dont  son  sommet  était  chargé  une  cor- 
beille d'osier  capable  de  contenir  trois  ou  quatre  personnes;  autour 
du  tronc  circulait  un  escalier  en  bois  conduisant  à  la  gondole,  garnie 
de  sièges,  et  là  on  se  trouvait  entouré  et  couronné  de  fleurs. 

Ce  jardin  offrait  encore,  dans  ses  bosquets,  des  fabriques  de  di- 
verses espèces,  décorées  avec  goût,  qui  faisaient  l'admiration  des 
nombreux  visiteurs  de  ce  charmant  séjour. 

La  plus  grande  partie  de  cet  enclos  a  été  vendue,  et  a  servi  à 
former  les  jardins  de  la  rue  de  Maurepas  eî  les  maisons  du  nouveau 
boulevard  de  la  Reine. 

N°  33.  —  Maison  bâtie  par  le  duc  d'Orléans,  père  du  roi  Louis- 
Philippe,  pour  y  placer  une  loge  de  franc-maçons,  dont  il  était  le 
président. 

Rue  de  {'Ermitage. 

Celte  rue  forme  la  continuation  de  la  rue  de  Maurepas.  Il  y  a 
quelques  années  elle  en  était  séparée  par  la  grille  des  octrois,  et  for- 
mail  le  commencement  de  la  rue  de  la  Porcherie,  nommée  ainsi 
d'un  petit  écart  de  sept  ou  huit  maisons  situé  a  l'extrémité  de  celte 
*  rue  et  dans  lequel  on  élevait  des  porcs.  La  rue  de  l'Ermitage  se 
dirige  du  sud-est  au  nord-ouest;  elle  a,  de  la  rue  de  Maurepas  a  la 
nouvelle  grille  d'entrée,  280  mètres  de  longueur  sur  12  mètres  de 
large. 

Tout  le  côté  gauche  de  cette  rue  est  occupé  par  une  seule  pro- 
priété, i'Ermitage.  Louis  XV  était  encore  dans  tout  le  feu  de  sa 

* 

passion  pour  madame  de  Pompadour  lorsque,  en  1 749,  il  détacha 
du  Petit-Parc  environ  six  hectares  de  terrain  dont  il  fit  cadeau  à  sa 
maîtresse  (1).  Madame  de  Pompadour  avait  un  très  grand  goût 
pour  la  construction  ;  elle  y  fit  faire  une  habitation  charmante,  avec 
des  volières,  des  bosquets  plantés  d'arbrisseaux  alors  fort  rares 
jetés  au  milieu  des  grands  arbres  qui  ornaient  déjà  ce  lieu,  et  l'ap- 
pela son  Ermitage  (2).  Louis  XV  vint  souvent  visiter  ce  séjour  avec 

(1)  Brevet  de  don  d'un  terrain  lieu  dit  la  Porcherie  et  le  Quinconce,  à  la  marquise 
de  Pompadour,  pour  en  jouir  sa  vie  durante. 

1749, 1er  février.  —  Arch.  gén.,  secrét.  d'Etat.  E.  3/(35. 

(2)  D'après  le  relevé  des  dépenses  de  madame  de  Pompadour,  cette  habitation 
revint  à  la  somme  de  285,013  livres  1  sol  5  deniers. 
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madame  de  Pompadour,  et  l'on  dit  que,  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  la  favorite,  il  servit  plus  d'une  fois  de  succursale  an 
Parc-aux-Cerfs.  A  la  mort  de  la  marquise,  le  roi  en  accorda  la 
jouissance  à  la  duchesse  de  Villars,  dame  d'atours  de  la  reine  ;  et, 
sous  Louis  XVI,  il  fut  habité  par  M.  de  Maurepas  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1781.  Le  roi  donna  ensuite  cette  habitation  à  ses  tantes, 
m  esdames  Adélaïde  et  Victoire. 

Vers  1797,  un  limonadier  de  Versailles,  nommé  Langlois,  eut 
l'idée  de  louer  le  Petit-Trianon  pour  en  faire  un  jardin  public.  Il  y 
établit  un  restaurant,  y  donna  des  fêtes  avec  illuminations,  feux 
d'artifice.  Ce  fut  dans  ce  jardin  que  Garnerin  fit  ses  premières  as- 
censions aérostatiques.  En  1798,  un  autre  entrepreneur  loua  aussi  le 
jardin  de  l'Ermitage  et  chercha  à  rivaliser  avec  celui  du  Petit-Tria- 
non. La  première  année,  la  nouveauté  le  fit  rechercher,  et  le  pu- 
blic, qui  n'avait  pour  ainsi  dire  alors  que  ces  seuls  plaisirs,  s'y  porta 
en  foule  ;  mais  les  charmes  du  Petit-Trianon  ne  tardèrent  pas  à 
l'emporter,  et  l'entrepreneur  fut  obligé  de  le  fermer  à  la  deuxième 
année. 

Depuis  cette  époque,  plusieurs  manufacturiers  voulurent  y  établir 
quelques  fabrications  qui  n'eurent  point  de  succès.  Enfin,  cette  jolie  * 
habitation  a  repris,  sous  ses  propriétaires  actuels,  une  partie  des 
agréments  qu'elle  avait  autrefois  (1). 

De  l'autre  côté  de  la  rue,  sur  le  terrain  qui  était  encore  une  plaine 
il  y  a  quelques  années,  on  a  construit  de  petites  maisons,  pour  la 
plupart  occupées  par  des  blanchisseurs. 

Impasse  des  Glacières. 

C'était  en  effet  autrefois  un  simple  passage  pour  aller  de  la  rue  de 
Maurepas  aux  Glacières  placées  sur  un  petit  monticule  du  côté  du 
boulevard  du  Roi.  Les  Glacières  furent  faites  sous  Louis  XIV.  Elles 
servaient  a  recueillir  la  glace  de  l'étang  de  Clagny,  situé  auprès. 
Plus  tard,  quand  l'étang  fut  desséché,  on  les  emplissait  de  celle  d'un 
canal  que  l'on  avait  fait  pour  l'écoulement  des  eaux  des  prés.  Au- 
jourd'hui on  est  obligé  de  l'aller  chercher  au  Grand-Canal  du  parc 
de  Versailles. 

(1)  Le  27  septembre  1793,  celte  propriété  fut  vendue  comme  bien  national 
202,000  livres. 
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L'impasse  des  Glacières,  depuis  la  rue  de  Maurepas  jusqu'à  la 
nouvelle  barrière  faite  du  côté  du  boulevard  pour  faciliter  l'entrée 
des  bestiaux  dans  l'Abattoir,  a  310  mètres  de  longueur  sur  11  mè- 
tres 70  centimètres  de  largeur;  sa  direction  est  du  sud-ouest  au 
nord-est 

C'est  dans  cette  impasse  que  se  trouve  placé  l'Abattoir. 

Depuis  fort  longtemps  les  diverses  administrations  municipales  de 
Versailles  désiraient  y  établir  un  Abattoir,  ainsi  que  cela  avait  lieu 
à  Paris  et  dans  diverses  autres  villes  de  France,  et  plusieurs  projets 
leur  avaient  été  présentés  sans  aucun  résultat.  En  1832,  l'adminis- 
tration a  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  placé  M.  Clausse,  alors  maire, 
décida  la  création  de  cet  important  établissement.  On  fit  un  appel  a 
tous  les  architectes,  un  concours  fut  établi,  et  le  projet  qui  l'em- 
porta fut  celui  d'un  enfant  de  Versailles,  Pierre-Jean-Baptiste  Dou- 
chain,  architecte  distingué,  que  la  mort  devait  enlever  encore  jeune 
quelques  années  plus  tard. 

Le  29  juillet  1833,  M.  Aubernon,  préfet  de  Seine-et-Oise,  en  pré- 
sence de  toutes  les  autorités  de  la  ville  et  de  la  garde  nationale,  posa 
la  première  pierre  de  ce  monument  sous  le  tableau  de  droite  de  la 
grande  baie  de  la  cour  couverte,  côté  du  couchant.  On  scella  dans 
cette  pierre  une  boîte  de  plomb  renfermant  :  1°  une  inscription 
gravée  sur  cuivre,  indiquant  l'époque  de  l'inauguration  et  les  noms 
de  toutes  les  personnes  que  leurs  fonctions  appelaient  à  la  signature 
du  procès-verbal;  —  2°  une  médaille  en  bronze  de  34  millimètres 
de  diamètre,  à  l'effigie  de  Louis-Philippe,  portant  pour  inscription  : 
Gloire  à  la  valeur  et  au  génie  de  i*  armée  française.  —  Reddi- 
tion de  {a  citadelle  d'Anvers  en  1832;  —  3°  une  pièce  de  cha- 
cune des  monnaies  d'or  et  d'argent  en  usage  en  France,  ensemble 
sept  pièces,  toutes  au  millésime  de  183  3. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'Abattoir  de  Versailles,  c'est  son 
aspect  monumental.  Placé  sur  un  monticule  dominant  cette  portion 
peu  habitée  de  la  ville,  il  est  constammentbalayé  par  les  vents,  et 
l'aération  en  est  facile  et  parfaite. 

Plusieurs  pavillons  sont  renfermés  dans  l'enceinte  de  l'Abattoir. 
Au  centre  sont  les  abattoirs  particuliers  ou  tueries,  au  nombre  de 
neuf  sur  chaque  rang,  séparés  par  une  grande  cour  couverte,  dallée 
en  pierres  de  taille.  Chaque  tuerie  particulière,  aussi  dallée,  est 
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munie  de  deux  portes,  l'une  destinée  â  l'entrée  de  l'animal,  l'autre 
à  sa  sortie.  Le  milieu  en  est  creusé  en  rigole,  pour  donuer  au  sang 
et  aux  autres  liquides  la  faculté  de  s'écouler  et  de  gagner  ainsi  la 
pente  de  la  cour  centrale,  par  laquelle  ils  s'écoulent  dans  les  canaux 
souterrains  qui  vont  rejoindre  les  grands  aqueducs  de  décharge  de 
la  ville.  De  chaque  côté  des  Abattoirs  sont  placés  deux  bâtiments 
formant  bouverics.  Ces  deux  bâtiments,  qui  doivent  renfermer  tous 
les  animaux  destinés  à  la  boucherie,  bœufs,  vaches,  veaux,  moutons, 
malgré  leur  grandeur,  sont  quelquefois  trop  exigus  pour  les  con- 
tenir tous. 

En  arrière  de  ces  principaux  bâtiments,  se  trouvent  ceux  destinés 
aux  porcs;  porcheries,  échaudoirs, brûloirs,  etc.  Puis  enfin  à  l'extré- 
mité, dans  un  bâtiment  dominant  tous  les  autres,  sont  deux  réser- 
voirs, au-dessus  desquels  se  trouve  une  fonderie  de  suif,  et  dans  le 
voisinage,  sont  placées  les  industries  qui  travaillent  les  résidus  des 
animaux,  telles  que  boyauderie,  triperie,  etc. 

Tous  ces  bâtiments  sont  séparés  entre  eux  par  des  espaces  larges, 
pavés,  semblables  en  tout  à  des  rues,  dans  lesquels  l'air  circule  avec 
la  plus  grande  facilité. 

On  conçoit  que  la  nécessité  d'entretenir  la  propreté  et  la  salubrité 
d'un  pareil  établissement  par  de  fréquents  lavages,  devait  exiger 
qu'on  pût  s'y  procurer  l'eau  en  grande  abondance  et  en  tous  temps. 
Aussi  l'administration  s'est-elle  rendue  concessionnaire  de  trois 
pouces  d'eau  qui  suffisent  à  tous  les  besoins.  Chaque  tuerie  particu- 
lière possède  un  robinet.  En  outre  deux  réservoirs  contenant  cha- 
cun 36  mètres  cubes  d'eau  ont  été  établis,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  dans  un  des  bâtiments,  et  cela  dans  un  but  de  sage  prévi- 
sion. Versailles  se  trouvant,  sous  le  rapport  hydraulique,  dans  une 
position  exceptionnelle,  puisque  la  ville  ne  possède  en  propre  aucun 
cours  d'eau  naturel  ou  artificiel,  il  arrive  parfois  que  la  Direction 
des  eaux  est  forcée  de  suspendre  momentanément  ses  envois  aux 
concessionnaires;  dans  des  cas  semblables  l'Abattoir,  ne  pouvant 
se  passer  d'eau  un  seul  jour,  en  trouve  dans  ses  réservoirs  une 
quantité  suffisante  aux  besoins  du  service,  et  peut  ainsi  parer  à  la 
disette.  Depuis  quelques  années  l'administration  municipale  a  en- 
trepris quelques  améliorations.  Ainsi,  le  dallage  de  la  grande  salle 
a  été  relevé,  et  il  en  est  résulté  plus  de  facilité  pour  l'entrée  des 
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voitures  à  bras  et  pour  l'écoulement  des  eaux  ;  les  brûloirs  ont  été 
couverts,  et  dans  ce  moment  les  porcheries  sont  rétablies  dans]un 
meilleur  système.  Il  serait  à  désirer  que  Ton  pût  compléter  les  amé- 
liorations en  établissant  un  abreuvoir  pour  les  grands  animaux  que 
l'on  est  obligé  de  mener  à  celui  du  boulevard  du  Roi,  et  surtout,  en 
changeant  l'entrée  actuelle,  et  la  mettant,  ainsi  que  l'avait  placée 
l'architecte  dans  son  projet,  en  face  de  la  grande  cour  couverte,  sur 
la  rue  de  l'Ermitage,  ce  qui  la  rendrait  plus  commode  et  beaucoup 
plus  en  rapport  avec  la  grandeur  de  l'édifice. 

De  jolis  jardins  et  quelques  petites  habitations  forment  le  reste 
de  l'impasse  des  Glacières. 

Rue  de  Savoie. 

Cette  petite  rue  communique  de  la  rue  d'Angivillers  à  la  rue  Ber- 
thier.  On  lui  a  donné  son  nom  en  l'honneur  des  comtesses  de  Pro- 
vence et  d'Artois,  toutes  deux  princesses  de  Savoie.  Dans  la  Révo- 
lution, on  l'appela  rue  des  Aliobroges.  En  1806,  elle  a  repris,  son 
nom  de  Savoie.  Sa  direction  est  du  sud  au  nord.  Elle  a  108  mètres 
de  longueur,  sur  9  mètres  75  centimètres  de  largeur. 

De  jolies  constructions  se  sont  élevées  dans  cette  rue  depuis  quel- 
ques années. 

Rue  des  Bons-Enfants. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  construction  des  hôtels  de  la  Ville- 
Neuve,  ou  quartier  Notre-Dame,  il  existait,  sur  l'emplacement  de 
cette  rue,  une  auberge  dans  laquelle  se  réunissaient  les  ouvriers  em- 
ployés aux  constructions  nombreuses  de  ce  quartier.  Cette  auberge 
portait  pour  enseigne  :  Aux  Bons-Enfants.  Ce  fut  là  l'origine  de 
son  nom.  Malgré  l'innocence  de  cette  origine  et  son  peu  d'aristo- 
cratie, on  crut  cependant  devoir  faire  disparaître  ce  nom  pendant  la 
Révolution,  et  on  l'appela  rue  de  Lille.  En  1806,  elle  reprit  celui 
des  Bons-Enfants,  qu'elle  n'a  plus  quitté  depuis. 

La  rue  des  Bons-Enfants  s'élend  du  sud  au  nord,  depuis  la  rue 
des  Hôlels  jusqu'à  la  rue  Neuve.  Elle  a  468  mètres  78  centimètres 
de  longueur.  Sa  largeur  est  de  7  mètres  daus  toute  la  partie  com- 
prise entre  la  rue  des  Hôtels  et  la  rue  de  la  Paroisse,  et  de  15  mè- 
tres dans  celle  comprise  entre  la  rue  de  la  Paroisse  et  la  rue 
Neuve. 

U 


Digitized  by  Google 


—  50  — 

Côté  gauche. 

N-  1  et  3.  -  Logement  de  l'architecte  des  Eaux,  et  Château- 
d'Eau. 

Avant  Tannée  1684,  le  pavillon  qui  forme  aujourd'hui  l'habitation 
de  l'architecte  des  Eaux,  était  l'hôtel  de  Turenne.  Le  roi  ayant  dé- 
cidé la  construction  de  l'aile  du  Nord,  et  par  conséquent  la  destruc- 
tion de  la  Grotte  de  Télhys  et  du  réservoir  placé  sur  le  bâtiment  de 
cette  grotte,  Ton  résolut  de  bâtir  le  Château-d'Eau  pour  le  rempla- 
cer. Le  cardinal  de  Bouillon,  à  qui  appartenait  cet  hôtel,  reçut  en 
échange  l'hôtel  de  Roquelaure,  dans  la  rue  des  Réservoirs,  et  Ton 
commença,  sur  les  terrains  de  l'hôtel  de  Turenne,  l'élévation  de  cet 
énorme  bâtiment,  décoré  du  nom  de  Châtcau-d? Eau.  C'est  un 
grand  réservoir  posé  au  haut  de  l'édifice  sur  une  espèce  de  plan- 
cher en  charpente  supporté  par  trente  piliers  de  pierre,  et  auquel 
on  monte  par  92  marches.  Une  galerie  couverte  règne  tout  autour 
de  ce  bassin.  Il  a  de  profondeur  2  mètres  33  centimètres,  et  con- 
tient 1,188  mètres  cubes  d'eau.  Lorsque  les  Eaux  jouent,  il  se  vide 
en  lx\  minutes  et  se  remplit  en  39.  L'eau  y  vient  de  la  butte  Mont- 
bauron  par  plusieurs  conduites  de  plus  de  33  centimètres  de  dia- 
mètre. —  Autrefois,  il  était  fait  de  grandes  lames  de  cuivre  rouge 
étamé;  en  1812,  M.  Famin,  architecte  des  Eaux,  fit  remplacer 
le  cuivre  par  une  doublure  en  plomb. 

Le  premier  architecte  des  Eaux  qui  logea  dans  le  pavillon  d'habi- 
tation fut  C.  Denis,  décoré  du  titre  d'ingénieur  et  de  commandant 
en  chef  les  fontaines  du  roi  à  Versailles.  Denis,  sous  la  direction  de 
Francine,  fit  les  premiers  travaux  de  distribution  des  bassins  du 
parc.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un  poème  descriptif  sur  Versailles,  où, 
au  défaut  de  génie  poétique,  on  trouve  les  plus  curieux  renseigne- 
ments sur  les  premiers  temps  de  la  ville.  Depuis,  ce  pavillon  a  tou- 
jours été  habité  par  des  architectes  des  Eaux,  jusqu'à  M.  Séguy,  qui 
l'occupe  encore  aujourd'hui. 

Avant  la  construction  du  Château-d'Eau,  la  rue  des  Bons-Enfants 
se  terminait  a  la  hauteur  de  la  rue  des  Poteaux  (Sainte-Anne).  Le 
reste  était  occupé  par  le  jardin  de  l'hôtel  de  Turenne,  dont  on  voit 
encore  la  porte  enchâssée  dans  le  logement  des  fontainiers. 

Le  n°  7  appartenait,  en  1710,  à  l'abbé  Dubois,  plus  tard  premier 
ministre  du  Régent,  et  cardinal. 
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Sur  le  terrain  où  se  trouvaient  les  bâtiments  de  derrière  de  la 
Manutention,  rue  des  Réservoirs  n°  10,  on  vient  d'élever  au  com- 
mencement de  cette  année,  1860,  une  chapelle  consacrée  aux  pro- 
testants anglicans  de  Versailles.  Cette  chapelle,  dont  la  forme 
rappelle  un  peu  l'architecture  du  xnr  siècle,  a  été  construite  en 
quelques  semaines  par  un  nouve^  système  de  bâtiment  employé 
par  les  Anglais  dans  les  colonies  et  partout  où,  la  population  s' ac- 
croissant rapidement,  il  est  nécessaire  d'élever  des  églises  pro- 
visoires. Les  matériaux  qui  entrent  dans  sa  construction  sont  le  bois 
et  la  fonte,  et  ses  fondations  sont  en  briques.  La  carcasse,  formée 
de  charpentes,  est  recouverte  de  plaques  de  fer  battu.  Ces  plaques 
de  fer,  liées  ensemble  et  arrêtées  au  moyen  de  boulons,  sont  gal- 
vanisées pour  braver  la  pluie  et  l'humidité.  Elles  sont,  en  outre, 
ridées,  corrusées  et  plissées,  ce  qui  leur  donne  plus  de  force  et  plus 
de  consistance. 

Les  avantages  offerts  par  ce  nouveau  et  curieux  système  de  con- 
struction, sont  surtout  la  rapidité  avec  laquelle  on  l'exécute,  et  son 
bon  marché.  Un  bâtiment  ainsi  construit  a  de  plus  la  facilité  de  se 
transporter  partout  ;  chacun  de  ses  morceaux  étant  numéroté  et 
ayant  son  emplacement  propre  indiqué  d'avance,  peut  se  démon- 
ter et  se  remonter  à  volonté. 

Cette  petite  chapelle  est  sortie  des  ateliers  de  la  maison  Hem- 
ming  et  Cie,  de  Londres.  Son  intérieur  est  simple  et  gracieux.  Elle 
est  décorée  de  jolis  ornements,  travail  des  dames  anglaises  de  la 
ville,  et  de  vitraux  charmants  en  potiches,  imitant  à  s'y  méprendre 
les  verrières  du  Moyen-Age. 

Côté  droit. 

N°  2.  —  Logenfent  des  fontainiers. 

N°  6.  —  Auberge  ou,  comme  l'on  dit  aujourd'hui,  hôtel-garni  de 
la  Ville-de-Lyon.  Cette  maison  a  été  entièrement  démolie. 

F  10.  —  C'était  l'hôtel  de  Chaulnes,  sous  Louis  XIV;  plus  tard 
il  devint  hôtel  de  Bullion. 

N°  12.  —  Sous  Louis  XIV,  hôtel  de  Charles-Maurice  Letellier, 
archevêque  de  Reims,  et  sous  Louis  XV,  hôtel  de  Souvré. 

N°  1/4.  —  Maison  qui  appartenait  à  Lebrun,  le  premier  peintre 
de  Louis  XIV. 

N°  18.  —  En  1685,  hôtel  appartenant  à  madame  de  Maintenon; 
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en  1774  c'était  le  logement  des  officiers  de  madame  la  comtesse  de 
Provence. 

Tout  l'emplacement  compris  dans  les  nM  20,  22  et  24,  était  oc- 
cupé par  l'hôtel  de  M.  le  duc  et  de  madame  la  duchesse  du  Maine; 
plus  tard  hôtel  d'Eu. 

Sous  Louis  XIV,  le  terrain  def  n°«  26,  28  de  cette  rue,  et  U  de  la 
.  rue  de  la  Pompe,  appartenait  au  cardinal  de  Bouillon. 

Toute  la  partie  de  ce  côté  de  la  rue,  depuis  le  n°  30  jusqu'à  la 
rue  de  la  Paroisse,  avait  été  donnée  par  Louis  XIV  à  un  sieur  Lou- 
chard,  écuyer  de  madame  de  Maintenon.  A  sa  mort,  le  duc  de  La 
Feuillade  acheta  ce  terrain  à  ses  héritiers.  Aucune  construction  n'y 
avait  été  élevée,  lorsqu'en  1725,  un  officier  des  chevau-légers  y  fit 
construire  plusieurs  hôtels,  tantôt  appelés  hôtels  Fortisson,  du  nom 
de  leur  propriétaire,  ou  hôtels  des  Chevau-Légers,  du  corps  auquel 
il  appartenait.  Ces  hôtels  ont  été  entièrement  démolis,  et  leur  em- 
placement forme  aujourd'hui  les  cours  de  récréation  de  l'institution 
Notre-Dame. 

Rue  et  Place  Hoche. 

Appelées  rue  et  place  Dauphine  dès  l'origine  de  Versailles,  cette 
rue  et  la  place  ont  été,  en  1793,  nommées  rue  et  place  de  la  Répu- 
blique, puis  rue  et  place  de  la  Loi  ;  rue  et  place  de  la  Colonne  en 
1800,  quand  on  y  eut  placé  la  première  pierre  de  la  colonne  dépar- 
tementale ;  rue  et  place  Napoléon  sous  l'Empire  ;  de  nouveau  rue  et 
place  Dauphine  sous  la  Restauration;  enfin,  rue  et  place  Hoche  lors 
de  l'érection  de  la  statue  du  général  Hoche. 

La  rue  Hoche  s'étend  du  sud  au  nord.  Elle  a  191  mètres  70  cen- 
timètres de  la  place  d'Armes,  où  elle  commence,  à  la  rue  de  la 
Paroisse  où  elle  finit,  et  19  mètres  de  largeur. 

Côté  gauche. 

Les  n"  1,  3  et  5  de  cette  rue  faisaient  partie  de  l'hôtel  de  Conty, 
plus  tard  hôtel  des  Cent-Suisses  de  la  garde  du  Roi,  dont  l'entrée 
principale  est  sur  la  place  d'Armes. 

N°  5.  —  Eglise  protestante. 

Depuis  Louis  XIV  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution,  le  roi  et 
toute  la  cour  étaient  dans  l'usage  de  suivre  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu,  depuis  l'église  Notre-Dame,  qui  était  la  paroisse  royale,  jus- 
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qu'au  château,  où  la  chapelle  servait  de  reposoir;  un  second  était 
toujours  placé  à  l'hôtel  de  Conty.  Au  lieu  du  reposoir  mobile  que 
Ton  était  obligé  de  construire  tous  les  ans,  Louis  XV  fit  élever,  sur 
les  dessins  de  de  Wailly,  contrôleur  des  bâtiments,  une  jolie  cha- 
pelle destinée  a  recevoir  la  procession. 

Quatre  pilastres  d'ordre  dorique,  couronnés  d'un  fronton,  forment 
le  porche  auquel  on  monte  par  des  marches  dans  l'épaisseur  des 
piédestaux.  L'intérieur  est  une  rotonde  de  10  à  12  mètres;  autour 
est  une  galerie  élevée  de  quatre  marches.  Douze  colonnes  d'ordre 
ionique,  d'environ  6  mètres  de  haut,  supportent  la  coupole.  Des 
demi-colonnes,  engagées  dans  la  muraille,  formaient,  dans  le  haut, 
l'accompagnement  des  tribunes.  Toutes  ces  colonnes  présentaient 
des  cannelures  feintes  bleu  et  or,  ainsi  que  l'entablement.  Au-des- 
sus on  voyait  les  douze  apôtres  en  figures  dorées,  groupés  deux  à 
deux,  et  dans  la  coupole  des  anges  jetant  des  fleurs  et  faisant  des 
encensements.  Toutes  ces  peintures,  exécutées  par  Briard,  ont 
complètement  disparu. 

Cet  édifice  servit  de  lieu  de  réunion  pour  les  assemblées  popu- 
laires en  l'an  II  et  en  l'an  III.  En  1797  (an  V)  il  fut  occupé  par  les 
Théophilanthropes  versaiilais. 

Les  croyances  de  la  secte  religieuse  des  Théophilanthropes  étaient 
celles  de  la  religion  naturelle.  Le  gouvernement  directorial  venait 
de  s'établir,  et  des  jours  moins  orageux  paraissaient  s'annoncer. 
Quelques  esprits,  pénétrés  des  principes  d'une  philosophie  religieuse 
et  ne  croyant  pas  à  la  possibilité  d'une  société  sans  culte,  pensèrent 
que  le  moment  était  favorable  pour  établir  en  France  l'empire  de 
la  loi  naturelle.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Dupont  de  Nemours, 
Mercier,  l'auteur  de  $  An  deux  mil  quatre  cent  quarante,  d'Au- 
bermenil,  Creuzé  la  Touche,  etc.,  furent  a  la  tête  de  cette  secte. 

Le  Directoire,  antipathique  au  catholicisme,  protégea  le  nouveau 
culte,  et  La  Réveillère-Lépaux,  l'un  des  directeurs,  se  montrant 
plus  zélé  que  ses  collègues,  en  fut  regardé  comme  le  grand- 
pontife. 

Le  23  fructidor  an  V,  les  Théophilanthropes  versaiilais  adres- 
sèrent à  l'administration  une  lettre  ainsi  conçue  : 
o  Citoyens, 

«  Nous  vous  déclarons  que  le  premier  jour  complémentaire  pro- 
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chain,  à  onze  heures  du  matin,  dans  le  local  appelé  ci-devant  ie 
Reposoir,  rue  de  la  Loi,<!es  Théophilanthropes,  ou  les  adorateurs 
de  Dieu  et  amis  des  hommes,  commenceront  l'exercice  de  leur 
culte.  Nous  vous  adressons  le  manuel  qui  contient  l'exposition  de 
leurs  dogmes,  de  leur  morale  et  de  leurs  pratiques  religieuses. 
Vous  y  verrez  que  ce  culte  n'a  point  de  ministres,  tous  les  pères  de 
famille  pouvant  être  alternativement  appelés  à  diriger  leurs  céré- 
monies religieuses. 

«  Après  sept  années  de  tourmente  révolutionnaire,  tout  ce  qui  est 
propre  à  adoucir  les  mœurs,  calmer  les  passions,  diriger  les  affec- 
tions, inspirer  des  sentiments  de  concorde  et  de  paix,  est  digne  de 
l'approbation  des  hommes  de  bien  et  de  la  protection  des  magis- 
trats; c'est  à  ce  double  titre  que  nous  osons  compter  sur  la 
vôtre.  » 

Ils  se  réunirent  d'abord,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  au 
Reposoir;  puis,  plus  tard,  dans  la  chapelle  du  château.  Leurs  céré- 
monies ressemblaient  assez  à  celles  du  culte  protestant  Celui  qui 
jouait  le  rôle  d'officiant  était  revêtu  d'une  longue  robe  blanche  re- 
tenue par  une  ceinture  tricolore.  Il  récitait  en  chaire  des  hymnes, 
des  prières  et  des  cantiques  philosophiques,  en  invoquant  le  Dieu  de 
4 la  nature,  et,  à  chacune  des  prières,  les  assistants  répondaient  ainsi 
soit-ii.  L'autel  était  chargé  d'une  corbeille  de  fleurs  ou  de  fruits 
selon  les  saisons.  Au-dessus  on  lisait  la  déclaration  de  Robespierre  : 
Nous  croyons  à  l'existence  de  Dieu  et  à  V immortalité  de 
t'âme. 

Un  arrêté  des  Consuls,  du  12  vendémiaire  an  X  (2  octobre  1800), 
défendit  l'exercice  de  ce  prétendu  culte. 

Quand  les  Théophilanthropes  eurent  abandonné  ce  local,  il  de- 
vint l'habitation  d'un  tapissier,  qui  y  établit  un  magasin  de  meubles. 
Depuis  1804  jusqu'en  1828,  il  servit  encore  de  reposoir  pour  la 
grande  procession  épiscopale  du  Saint-Sacrement.  Cette  même 
année  1828,  cet  édifice  fut  consacré  au  culte  protestant  et  inauguré 
ïe  2  mars,  par  MM.  Marron  et  Moissard,  présidents  des  deux  Eglises 
réformée  et  luthérienne  de  Paris. 

Les  enseignes  des  marchands  de  ce  côté  de  la  rue  Hoche  ser- 
vaient de  désignation  aux  maisons,  comme  cela  avait  lieu  du  reste 
dans  toute  la  ville. 
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Le  n*  7  avait  pour  enseigne  :  aux  Bains  royaux;  le  nê  $,  à  la 
Hure;  n°  13,  à  VHâtei  de  Bourgogne  ;  n°  17,  à  fEcu  de  France; 
n°  21.  à  la  Samaritaine  ;  n°  23,  au  Grand-Monarque  ;  n°  25, 
à  €  Image  saint  André;  n°  27,  au  Signe  de  la  Croix. 

Côté  droit. 

Les  nM  2,  U  et  6  faisaient  partie  de  l'hôtel  de  Gesvres,  dont  l'en- 
trée principale  était  sur  l'avenue  de  Saint-Cloud. 

N°»  8  et  10.  —  Maison  connue  déjà,  dès  l'époque  de  Louis  XIV, 
sous  le  nom  du  Panier  Fleuri. 

N°  16.  —  Sous  Louis  XIV  cette  maison  appartenait  à  Francine. 
Qui  connaît  aujourd'hui  le  nom  de  Francine  ?  Et  cependant  c'est 
l'un  des  hommes  dont  Versailles  devrait  le  plus  conserver  la  mé- 
moire, car  c'est  à  lui  que  nous  devons  ces  magnifiques  effets  d'eau 
qui  complètent  si  admirablement  les  jardins  de  Le  Nostre  et  le  pa- 
lais de  Mansart. 

Pierre  de  Francine,  l'ingénieur  hydraulique  dont  nous  parlons, 
était  le  petit-fils  de  Francine,  ou  plutôt  Francini,  originaire  de 
Florence,  très-habile  dans  les  arts  mécaniques  et  hydrauliques. 
C'était  alors  la  mode  chez  les  princes  italiens  d'avoir  dans  leurs 
jardins  des  grottes,  des  rocailles  ornées  de  ce  que  l'on  appelait  des 
surprises  hydrauliques.  Marie  de  Médicis,  se  rappelant  ces  effets 
d'eau  des  jardins  de  Florence,  voulut  en  posséder  de  semblables 
dans  le  nouveau  château  qu'Henri  IV  faisait  construire  à  Saint- 
Germain.  Elle  fit  venir  à  cet  effet  Francini.  Toutes  les  pièces  méca- 
niques des  grottes  de  la  terrasse  de  ce  château  furent  exécutées  par 
lui.  Les  grottes  étaient  incrustées  de  coquillages,  de  pierres  de  cou- 
leur, et  ornées  de  statues  de  marbre,  de  lustres  et  de  girandoles. 
Elles  étaient  au  nombre  de  trois,  celle  de  Neptune  et  de  la  Nymphe, 
dans  laquelle  se  trouvait  un  orgue  hydraulique  ;  celle  d'Orphée  et 
de  Persée,  et  celle  des  Flambeaux,  qui  ne  pouvait  être  vue  qu'aux 
lumières. 

Francini  resta  jusqu'à  sa  mort  attaché  à  la  cour,  avec  le  litre 
d'ingénieur  hydraulique.  Son  fils,  Jean-Nicolas  de  Francine  (on 
avait  alors  francisé  son  nom),  hérita  de  sa  charge.  Ce  fut  un  ingé- 
nieur fort  habile.  En  1655,  la  ville  de  Paris,  désirant  beaucoup  aug- 
menter le  volume  des  eaux  découvertes  en  1612  à  Itungis,  pour 
lesquelles  on  construisait  l'aqueduc  d'Arcueil,  fit  faire  de  nouvelles 
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recherches  confiées  à  de  Franchie.  Ces  recherches  amenèrent  les 
plus  heureux  résultats  et  dotèrent  l'un  des  quartiers  de  la  capitale 
d'abondantes  eaux  bonnes  à  boire,  dont  il  manquait  jusqu'alors. 
J.-N.  de  Francine  fut  plusieurs  fois  chargé  par  le  ministre  Golbert 
de  travaux  hydrauliques  importants,  et  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  il 
conserva  le  titre  d'Intendant  de  ta  conduite  des  eaux  des  fon- 
taines de  Rungis,  Luxembourg,  Croix  -  du  -Tiroir  et  du 
Louvre. 

Pierre  de  Francine  était  fils  de  Jean-Nicolas.  Il  se  livra,  comme 
son  père  et  son  aïeul,  à  l'étude  de  l'hydraulique.  Il  fut  de  très 
bonne  heure  associé  aux  travaux  de  son  père,  et  spécialement  chargé 
par  Louis  XIV  de  construire  la  fameuse  grotte  de  Téthys.  On  sait 
quelle  fut  la  renommée  de  cette  grotte  décrite  par  Félibien  et  chan- 
tée par  La  Fontaine,  dans  laquelle  les  effets  d'eau  les  plus  extraor- 
dinaires venaient  se  mêler  aux  sons  harmonieux  de  l'orgue  et  aux 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture.  Depuis  ce  moment,  Pierre  de  Fran- 
cine ne  cessa  pas  un  instant,  pendant  tout  le  règne  du  grand  roi,  de 
diriger,  sous  le  titre  d'ingénieur  pour  les  mouvements  des  eaux  et 
ornements  des  fontaines,  les  conduites  des  Eaux  de  Versailles.  C'est 
à  ses  ingénieuses  combinaisons,  que  l'on  doit  les  effets  d'eau  qui 
font  encore  aujourd'hui  l'admiration  aussi  bien  des  hommes  de 
science  que  de  la  foule,  et  sont  l'une  des  merveilles  de  notre 
ville  (1). 

On  voit,  par  le  peu  que  je  viens  d'en  dire,  combien  les  Francine 
étaient  d'habiles  ingénieurs  hydrauliques  !  combien  ils  ont  fait  de 
travaux  importants!  Et  cependant,  malgré  ces  travaux,  dont  les  plus 
remarquables  existent  encore  sous  nos  yeux,  leur  nom  est  telle- 
ment ignoré  qu'il  est  impossible  de  le  rencontrer  dans  les  biogra- 
phies les  plus  modernes  et  les  plus  en  renom,  et  que,  pour  trouver 
quelques  détails  à  leur  égard,  il  faut  remonter  aux  Mémoires  et 
surtout  aux  pièces  manuscrites  qui  s'occupent  spécialement  des  tra- 
vaux du  règne  de  Louis  XIV. 

(1)  Pierre  de  Francine  fut  créé  comte  de  Villeprcux  par  Louis  XIV.  Dans  un  con- 
trat d'échange  fait  en  1732,  par  le  Roi  avec  son  fils,  voici  les  titres  qui  lui  sont 
donnés  :  Messire  François-Henri  de  Francini,  chevalier,  comte  de  Villepreux,  sei- 
gneur de  Grand-Maison  et  autres  lieux,  intendant-général  des  fontaines  de  France, 
chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis. 
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Le  vicomte  de  Mirabeau,  député  de  la  noblesse  et  frère  du  cé- 
lèbre Mirabeau,  logea  dans  cette  maison  en  1789. 

N°  18.  —  Sous  Louis  XIV,  maison  de  Le  Nostre. 

La  maison  de  Le  Nostre  à  côté  de  celle  de  Francine  !  ces  deux 
noms  si  bien  faits  pour  être  réunis  dans  la  mémoire  des  Versaillais  ! 
C'est  une  bonne  fortune  dont  on  serait  heureux  de  voir  consacrer  le 
souvenir  par  quelque  signe  extérieur  (1). 

Depuis  le  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours,  plusieurs  tenta- 
tives ont  été  faites  pour  établir  à  Versailles  des  manufactures  d'hor- 
logerie. Si  ces  tentatives  n'ont  pas  réussi,  elles  prouvent  du  moins 
qu'il  y  a  toujours  existé  d'habiles  ouvriers  horlogers.  En  1785  habi- 
tait, dans  cette  ancienne  maison  de  Le  Nostre,  un  de  ces  intelligents 
ouvriers,  nommé  Lamy.  Il  exécuta  une  curieuse  pendule  repré- 
sentant une  montgolfière.  Tous  les  dimanches,  au  dernier  coup  de 
midi;  elle  s'élevait  au-dessus  d'un  socle  de  inarbre,  et  enlevait  une 
galerie  dans  laquelle  étaient  placés  deux  voyageurs  aériens.  Cette 
pendule  fut  présentée  au  roi  Louis  XVI,  le  15  avril  1785,  par  le 
sieur  Dorcy  de  Longrais,  et  elle  amusa  quelque  temps  les  curieux 
qui  venaient  se  promener  le  dimanche  dans  les  appartements  du 
Château  de  Versailles. 

N°  22.  —  Maison  faisant  autrefois  partie  de  l'hôtel  Satvatori, 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  et  dont  la  principale  façade  était  sur 
la  rue  de  la  Paroisse. 

Place  Hoche. 

La  place  Hoche  offre  un  octogone  dont  les  quatre  principaux 
côtés  sont  percés  par  les  rues  Hoche  et  de  la  Pompe.  Sa  largeur 
dans  le  sens  de  la  rue  Hoche  est  de  94  mètres  55  centimètres,  et 
dans  celui  de  la  rue  de  la  Pompe  de  96  mètres  60  centimètres. 

La  place  Hoche  est  sans  contredit  la  plus  jolie  place  de  Versailles; 
mais  elle  n'a  pas  toujours  été  dans  l'état  où  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui. Ainsi,  l'on  voit  dans  un  Mémoire  adressé  en  1734  par  Nar- 
bonne,  premier  commissaire  de  police  de  Versailles,  à  M.  Dubois, 
directeur-général  des  ponts-et-chaussées  de  France,  que  cette  place 

(1)  Ce  serait  un  véritable  acte  de  reconnaissance  de  placer  les  noms  des. grands 
artistes,  créateurs  de  Versailles,  sur  les  maisons  qu'ils  ont  habitées  pendant  leur  séjour 
à  la  cour  de  Louis  XIV. 
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n'était  pas  encore  pavée  a  cette  époque.  Narbonne  représente  au 
directeur-général  la  nécessité,  pour  l'utilité  publique,  de  paver  un 
grand  nombre  d'endroits  de  la  ville,  et  entre  autres  :  «  les  quatre 
carrés  de  la  place  Dauphine  (1)  ;  et  en  attendant  que  le  tout  soit 
pavé,  ajoute-t-il,  il  est  très  nécessaire,  à  cause  de  la  procession  du 
très  saint  Sacrement,  de  faire  un  revers  de  pavé  au  pourtour  des 
deux  carrés  de  la  place,  la  procession  étant  très  resserrée  du  côté 
des  maisons  où  il  n'y  a  que  le  revers  du  pavé  des  bourgeois.  » 

Avant  la  Révolution,  ia  place  Dauphine  était  l'un  des  endroits  où 
se  trouvaient  placées  les  chaises-bleues  et  les  brouettes. 

Il  n'existait  point  à  Versailles  de  voitures  de  place  avant  1769,  et 
l'on  ne  se  servait  alors  que  de  chaises  à  porteur  ou  de  brouettes. 
Toutes  les  dames  de  la  cour  avaient  leurs  chaises  dorées  et  armo- 
riées dans  lesquelles  elles  se  faisaient  porter  dans  la  ville  ou  à  la 
promenade.  Ces  chaises,  dont  quelques-unes  se  voient  encore  à 
Versailles,  étaient  enlevées  à  l'aide  de  brancards  par  deux  hommes, 
dont  l'un  se  plaçait  en  avant  et  l'autre  en  arrière.  Une  compagnie 
obtint,  en  1667,1e  privilège  d'en  établir  pour  le  service  public.  Mais 
pour  les  distinguer  de  celles  des  grands  seigneurs,  elles  étaient 
peintes  en  bleu  :  de  là  le  nom  de  chaises-bleues. 

Une  autre  compagnie  obtint,  en  1751  (2),  le  privilège  d'un  autre 
genre  de  véhicule  qui  vint  faire  concurrence  aux  chaises  à  porteur 
sous  le  nom  de  brouettes.  Les  brouettes  n'étaient  autre  chose  que 
des  chaises  suspendues  sur  deux  roues  et  tirées  par  un  seul  homme. 
C'était  pour  faciliter  le  passage  des  brouettes,  dans  lesquelles  les 
daines  de  la  cour  allaient  se  promener  dans  les  allées  du  Parc,  que 
l'on  établit  ces  larges  dalles  percées  de  trous,  interrompant  d'une 
manière  assez  peu  gracieuse  la  plupart  des  escaliers  du  jardin  de 
Versailles. 

En  1793,  la  place  Dauphine  prit  le  nom  de  place  de  la  Répu- 

■ 

(1)  Nom  que  portait  alors  cette  place. 

(2)  Par  une  lettre  ministérielle  du  15  février  1751,  le  sieur  Caperon,  denUste  du 
Roi,  obtint  l'autorisation  d'établir  des  brouettes  à  Versailles.  —  Ces  brouettes  ne 
pouvaient  entrer  dans  les  principales  cours  du  chAteau,  ce  privilège  étant  réservé  a 
celles  de  la  cour.  Le  prix  ne  pouvait  excéder  8  sols  par  voyage,  40  sols  pour  tout  le 
malin,  et  50  sols  pour  tout  l'aptcs-midi. 

Arch.  gén.,  secrét  d'Etat.  E.  3586. 
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blique  ;  plus  tard  elle  fut  nommée  place  de  la  Loi,  parce  que  c'était 
l'endroit  où  se  faisaient  les  exécutions  capitales.  En  1788,  pendant 
la  réunion  des  notables,  un  rassemblement  de  peuple  se  forma 
devant  un  boulanger  de  la  rue  Duplessis,  à  cause  de  la  cherté  du 
pain.  Bientôt  tout  fut  pillé,  les  farines  jetées  dans  la  rue,  les  meu- 
bles brisés,  il  y  eut  enfin  pour  le  pauvre  boulanger  un  désastre  com- 
plet. Trois  des  perturbateurs  arrêtés,  furent  jugés  par  le  bailli  de 
Versailles,  condamnés  à  mort,  et  pendus  huit  jours  après  dans  la 
place  Dauphine. 

Ce  fut  la  première  exécution  capitale  qui  eut  lieu  dans  cette  place. 

Un  arrêté  du  gouvernement  consulaire,  du  29  ventôse  an  VIII 
(20  mars  1800),  ayant  ordonné  dans  chaque  département  l'érection 
d'une  colonne  départementale  sur  laquelle  devaient  être  inscrits  les 
noms  des  citoyens  morts  pour  la  défense  de  la  patrie,  la  place  de  la 
Loi  fut  choisie  pour  y  mettre  cette  colonne.  Le  1 3  messidor  an  VIII, 
le  préfet  Garnier  annonça  au  maire  de  Versailles  que  la  première 
pierre  de  la  colonne  départementale  serait  posée  le  25  du  même 
mois.  Le  maire,  M.  Deraime,  prit  immédiatement  la  délibération 
suivante  :  «  Considérant  que  cette  place  n'ayant  été  nommée  place 
de  la  Loi  que  parce  qu'elle  servait  de  lieu  d'exécution  des  juge- 
ments criminels,  les  circonstances  commandent  de  lui  donner  un 
autre  nom; 

«  Les  maire  et  adjoints  de  la  ville  de  Versailles 
«  Arrêtent  ce  qui  suit  : 

«  La  place  dite  de  la  Loi  portera,  à  compter  du  25  de  ce  mois, 
le  nom  de  place  de  la  Colonne,  » 

Le  25  messidor  (14  juillet  1800)  eut  lieu  la  pose  de  la  première 
pierre.  Elle  se  fit  avec  une  grande  solennité.  Toutes  les  autorités  de 
la  ville  y  assistèrent.  On  remarquait  dans  le  cortège  quatre  drapeaux 
pris  sur  l'ennemi,  portés  par  des  militaires  invalides  (1).  Une  salve 
d'artillerie  annonça  la  pose  de  la  pierre.  Cette  pierre  renfermait 
une  plaque  de  cuivre  portant  l'inscription  historique  enveloppée  de 
plomb,  et  placée  dans  une  boîte  de  bois  de  cèdre  creusée  dans  un 
seul  morceau.  Une  pierre  ronde  fut  ensuite  posée  sur  cette  fonda- 
tion, pour  servir  d'indication  au  monument  qui  devait  y  être  élevé* 

(1)  Le  Palais  de  Versailles  était  alors  une  succursale  de  l'hôtel  des  Invalides. 
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De  la  place,  le  cortège  se  rendit  au  temple  Décadaire  (1)  où  des 
récompenses  d'honneur  furent  distribuées  à  diverses  personnes. 

Enfin,  la  cérémonie  se  lermina  par  force  chants  de  toute  es- 
pèce, et  surtout  par  force  discours  (2). 

Malgré  toute  la  solennité  donnée  à  la  pose  de  cette  pierre,  la 
colonne  départementale  n'a  jamais  été  élevée. 

Sous  FEmpire,  malgré  la  présence  de  la  première  pierre  de  la 
colonne,  cette  place  reçut  le  nom  de  Napoléon,  qu'elle  quitta  sous 
la  Restauration  pour  reprendre  celui  de  place  Dauphine» 

Lors  de  l'établissement  du  Musée  historique  de  Versailles,  le  roi 

♦ 

Louis-Philippe  fit  don  à  la  ville  d'une  statue  en  marbre  du  général 
Hoche,  faite  sous  l'Empire  par  le  sculpteur  Milhomme.  Il  fut  décidé 
que  cette  statue  serait  placée  dans  la  place  Dauphine,  qui  dès  cet 
instant  prit  le  nom  de  place  Hoche. 

Le  dimanche  5  août  1832,  eut  lieu  son  ioauguration.  La  garde 
nationale  et  la  garnison  étaient  sous  les  armes.  La  veuve  et  les  en- 
fants du  général  assistaient  à  cette  cérémonie.  Toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires  se  sont  placées  au  pied  de  la  statue  ;  puis  deux 
discours  rappelant  la  vie  et  les  hauts-faits  de  Hoche  furent  pronon- 
cés, l'un  par  M.  Haussmann,  maire  de  Versailles,  et  l'autre  par 
M.  Aubernon,  préfet  de  Seine-et-Oise. 

Cette  statue,  nue  et  assise,  était  d'un  médiocre. effet.  On  résolut 
alors  de  la  changer. 

Le  sculpteur  Lemaire  fut  chargé  de  l'exécution  d'une  nouvelle 
statue  en  bronze.  Le  général  est  représenté  en  uniforme,  debout, 
appuyé  sur  son  sabre,  et  tenant  à  la  main  le  traité  de  pacification 
de,  la  Vendée. 

Celle-ci  fut  inaugurée  le  31  juillet  1836. 

Quant  à  la  statue  de  marbre,  elle  a  été  rendue  aux  Galeries  his- 
toriques du  Palais,  ou  elle  est  beaucoup  mieux  que  dans  une  place 
publique. 

Aujourd'hui  un  joli  jardin  occupe  le  centre  de  la  place  autour  de 
la  statue  de  Hoche.  Ce  jardin,  ouvert  au  public,  a  été  fait  en  1853, 
par  les  soins  de  l'administration  municipale. 

(1)  L'église  de  Notre-Dame. 

(2)  Journal  du  département  de  Seine-et-Oise  (1800). 
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Côté  gauche. 

La  maison  n°  1  portait  pour  enseigne  :  à  ('Autruche  royale. 
N°  5.  —  Aux  Bâtons  royaux. 
N°  9.  —  A  la  Reine  de  France. 
N°  11.  —  Maison  du  Grand-Cerf. 

Côlé  droit. 

N°*  2  et  U.  —  Sous  Louis  XIV,  tout  cet  emplacement  était  occupé 
par  un  hôtel  et  ses  dépendances,  appartenant  à  Bossuet,  le  grand 
évêque  de  Meaux.  Il  devint  ensuite  l'hôtel  de  Torcy. 

N°  8.  —  Auberge  de  la  Belle-Image. 

N°  10.  —  Maison  de  la  Croix-Blanche. 

Rue  de  Sainte-Geneviève. 

La  rue  de  Sainte-Geneviève  n'existe  que  depuis  l'année  1742. 
Avant  cette  époque  elle  formait  la  cour  de  diverses  dépendances  de 
l'église  de  Notre-Dame,  aujourd'hui  complètement  disparues. 

Lorsque  Louis  XIV  eut  résolu  de  venir  habiter  Versailles,il  fut  né- 
cessaire d'élever  un  bâtiment  assez  considérable  pour  pouvoir  y 
placer  les  différents  services  de  la  Maison  du  roi  et  de  la  reine.  On 
construisit  à  cet  effet,  en  1678,  cet  énorme  édifice,  aujourd'hui  l'hô- 
pital militaire  et  que  l'on  nommait  autrefois  le  Grand-Commun. 
Pour  le  construire  en  cet  endroit,  on  détruisit  l'ancienne  église 
et  le  cimetière  occupant  cet  emplacement,  et  on  les  rétablit  l'un 
et  l'autre  dans  la  Ville-Neuve,  déjà  d'une  certaine  importance. 
On  y  transporta  les  reliques  de  saint  Julien,  qui  étaient  dans  l'an- 
cienne église,  et  la  nouvelle  fut  consacrée  sous  le  nom  de  ce  saint, 
alors  le  patron  de  Versailles. 

L'emplacement  de  cette  église  était  un  peu  en  arrière  des  bâti- 
ments du  n°  3  de  cette  rue.  Le  cimetière,  placé  autour,  s'étendait 
dans  presque  tout  le  terrain  compris  entre  la  rue  de  la  Paroisse,  la 
rue  Neuve  et  le  bout  de  la  rue  des  Bons-Enfants. 

L'église  était  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest.  On  y  entrait  par 
une  espèce  de  vestibule  dirigé  du  sud  au  nord,  dont  la  porte  princi- 
pale s'ouvrait  du  côté  de  la  rue  de  la  Paroisse.  A  l'autre  extrémité  de 
ce  vestibule  était  un  autel  consacré  à  la  Vierge. 

On  passait  de  ce  vestibule  dans  l'église  principale  par  trois  portes, 
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dont  celle  du  milieu  s'ouvrait  sur  la  nef  et  les  deux  autres  sur  deux 
chapelles  latérales. 

Le  chœur  et  la  nef  étaient  à  peu  près  de  même  grandeur  ;  ils 
étaient  séparés  par  une  grille.  A  l'extrémité  occidentale  se  trouvait 
le  maître-autel,  et  un  peu  plus  à  gauche  une  chapelle  communiquant 
à  une  cour  extérieure  par  un  corridor  placé  au  côté  gauche  de 
l'église.  Enfin  l'abside  s'ouvrait  sur  un  autre  corridor  contournant 
tout  le  côté  droit,  pour  se  rendre  a  un  bâtiment  servant  de  sacristie 
et  d'habitation  aux  prêtres  qui  desservaient  la  paroisse. 

La  longueur  totale  de  l'église  était  de  UO  mètres,  et  celle  du  ves- 
tibule de  30  mètres.  La  largeur  de  la  nef,  en  y  comprenant  les  deux 
chapelles  latérales,  était  de  21  mètres,  et  celle  du  reste  de  l'église 
de  1 2  mètres. 

On  voit  que  la  nouvelle  église  de  Saint-Julien  était  fort  petite, 
d'une  construction  peu  élégante  et  assez  incommode.  Son  intérieur 
répondait  à  sa  construction  et  était  d'une  grande  simplicité. 

Le  29  mai  1681,  une  exécution,  reste  des  temps  de  barbarie,  eut 
lieu  devant  cette  église.  Le  nommé  François  Amiot,  convaincu  de 
blasphème,  vint  y  faire  amende  honorable  et  eut  ensuite  la  langue 
percée,  en  exécution  d'un  jugement  rendu  par  le  lieutenant  de  robe 
longue  de  la  prévôté  de  l'hôtel. 

Ce  fut  dans  cette  petite  église  qu'eut'lieu,  le  lundi  2  août  1683, 
le  service  funèbre  de  la  reine  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV. 
A  l'occasion  de  la  mort  de  Marie-Thérèse,  le  Père  Ménestrier, 
dans  son  livre  des  décorations  funèbres,  donne  la  description  d'un 
catafalque  «que  l'on  aurait  pu  faire,dit-il,  avec  les  meubles  en  argent 
de  Versailles,  cuves  d'argent,  brasiers,  bures,  vases,  torchères,  bas- 
sins, grands  chandeliers  à  branches,  caisses  d'orangers,  lustres,  mi- 
roirs, en  trois  ou  quatre  jours  de  travail,  et  qui  aurait  présenté  à 
l'étonnement  et  à  l'admiration  des  étrangers  un  mausolée  de  plus  de 
dix  millions.  » 

Lorsque,  en  1686,  l'église  de  Notre-Dame,  que  le  roi  venait  de 
faire  construire,  eut  été  inaugurée,  on  cessa  de  dire  la  messe  dans 
celle  de  Saint-Julien  ;  elle  fut  alors  connue  sous  le  nom  de  la  vieille 
église. 

Plusieurs  célèbres  personnages  y  ont  été  enterrés.  Parmi  eux  on 
peut  citer  :  Paul  Pélisson-Fontanier,  si  connu  par  son  attachement 
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au  ministre  Fouquet  ;  Jean  Oc  la  Quintinie,  le  créateur  du  Potager 
de  Versailles;  Jean  de  La  Bruyère,  l'auteur  des  Caractères;  Nico- 
las-René Berryer,  mort  gardc-dcs-sceaux,  et  qui,  lorsqu'il  était 
lieutenant  de  police,  sut  si  bien  remplir  la  Bastille  des  nombreux 
ennemis  de  madame  de  Pompadour  ;  Jacques  Hardion,  de  l'Acadé- 
mie française  et  de  celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  auteur 
d'une  Histoire  universelle  estimée,  terminée  à  sa  mort  par  Lin- 
guet  Hardion  donna  des  leçons  d'histoire  et  de  littérature  a  Mes- 
dames de  France.  Il  consacra  ses  dernières  années,  dit  M.  Tabaraud, 
à  composer  des  ouvrages  pour  ses  augustes  élèves,  et  ne  se  délas- 
sait de  ses  travaux  que  par  la  culture  des  fleurs.  «  Dès  que  les  ap- 
proches du  p'rintemps  offraient  quelques  jours  sereins,  il  allait  con- 
sidérer les  premiers  efforts  de  la  nature  ;  il  en  rapportait  presque 
toujours  quelques  belles  quenouilles  de  jacinthes,  qu'il  présentait  à 
Mesdames,  trois  ou  quatre  odes  d'Anacréon  traduites  en  vers  fran- 
çais, et  un  rhume.  »  —  Le  célèbre  médecin  François  Quesnay,  chef 
de  la  secte  des  Economistes,  né  dans  notre  département,  près  de 
Montfort-l'Amaury  ;  Antoine-Paul-Jacques  de  Quélen,  duc  de  La 
Vauguyon,  gouverneur  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIH  et  de  Char- 
les X;  Charles  Graviers,  comte  de  Vergennes,  ministre  des  affaires 
étrangères  sous  Louis  XVI,  dont  on  voit  aujourd'hui  le  mausolée 
dans  une  des  chapelles  de  Notre-Dame  ;  Lieutaud,  le  médecin  du 
roi  Louis  XVI. 

A  l'occasion  de  la  mort  de  M.  de  La  Vauguyon,  Grimm,  qui  ne 
l'aimait  pas,  fait,  dans  sa  Correspondance ,  quelques  réflexions 
assez  piquantes  sur  la  formule  curieuse  du  billet  d'enterrement  de 
ce  duc,  qui  fit  à  cette  époque  une  très  grande  sensation  dans  les  sa- 
lons de  Versailles.  *  M.  le  duc  de  La  Vauguyon,  dit-il,  étant  allé, 
ces  jours  passés,  rendre  compte  au  tribunal  de  la  justice  éternelle  de 
la  manière  dont  il  s'est  acquitté  du  devoir  effrayant  et  terrible  d'é- 
lever un  Dauphin  de  France,  et  recevoir  le  châtiment  de  la  plus 
criminelle  des  entreprises,  si  elle  ne  s'est  pas  accomplie  au  vœu  et 
aux  acclamations  de  toute  la  nation,  on  a  vu  à  cette  occasion  un 
monument  de  vanité  bien  étrange,  et  qui  a  occupé  la  cour  et  la 
ville;  c'est  le  billet  d'enterrement  qu'on  a  envoyé  à  toutes  les 
portes,  suivant  l'usage.  Ce  billet  est  devenu,  par  sa  singularité,  un 
effet  de  bibliothèque  ;  chacun  a  voulu  le  conserver,  et,  à  force 
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d'être  recherché,  il  est  devenu  rare  malgré  la  profusion  avec  la- 
quelle il  avait  élé  distribué.  Je  vais  le  transcrire  ici  en  son  entier, 
dans  l'espérance  qu'il  pourra  entraîner  ces  feuilles  avec  lui  vers  la 
postérité. 

«  Vous  êtes  priés  d'assister  aux  convoi,  service  et  enterrement  de 
<r  monseigneur  Antoine-Paul-Jacques  de  Quélen,  chef  des  noms  et 
«  armes  des  anciens  seigneurs  de  la  châtellenie  de  Quélen,  en 
a  Haute-Bretagne,  juveigneur  des  comtes  de  Porhoët,  substitué  aux 
«  noms  et  armes  de  Stuer  de  Gaussade,  duc  de  La  Vauguyon,  pair 
«  de  France,  prince  de  Carency,  comte  de  Quélen  et  du  Broutay, 
«  marquis  de  Saint-Mégrin,  de  Collonges  et  d'Archiac,  vicomte  de 
«  Calvignac,  baron  des  anciennes  et  hautes  baronies  de  Tonneins, 
«  Gratte-Loup,  Villetou,  La  Gruère  et  Puicornet,  seigneur  de  Lar- 
«  ganol  et  Talcoimur,  vidame,  chevalier  et  avoué  de  Sarlac,  haut- 
«  baron  de  Guyenne,  second  baron  de  Quercy,  lieutenant-général 
«  des  armées  du  roi,  chevalier  de  ses  ordres,  menin  de  feu  monsei- 
«  gneur  le  Dauphin,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  mon- 
«  seigneur  le  Dauphin,  grand  maître  de  sa  garde-robe,  ci- devant 
«  gouverneur  de  sa  personne  et  de  celle  de  monseigneur  le  comte 

•  de  Provence,  gouverneur  de  la  personne  de  monseigneur  le  comte 

*  d'Artois,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  grand-maître  de 
«  sa  garde-robe  et  surintendant  de  sa  maison  ;  qui  se  feront  jeudi  6 
«  février  1772,  à  dix  heures  du  matin,  en  l'église  royale  et  parois- 
«  siale  de  Notre-Dame  de  Versailles,  où  son  corps  sera  inhumé.  De 
«  Profundis.  » 

*  On  voit,  ajoute  Grimm,  que  ce  billet  est  l'ouvrage  d'une  com- 
position réfléchie,  combinée,  profonde  et  laborieuse.  Si  le  fils  du 
défunt,  M.  le  duc  de  Saint-Mégrin,  en  est  le  seul  et  véritable  auteur, 
et  s'il  entend  son  ouvrage,  il  faut  que  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  lui  confère  par  acclamation  la  première  place  va- 
cante, et  l'enregistre  parmi  ses  membres  comme  duc,  pair,  prince, 
marquis,  comte,  vicomte,  juveigneur,  vidame,  chevalier,  avoué, 
haut-baron,  second  baron,  troisième  baron,  car  toutes  ces  qualifi- 
cations vont  lui  passer  par  la  mort  de  son  père.  Il  serait  à  propos 
de  fonder  et  d'ériger  une  chaire  dont  le  professeur  ne  ferait  autre 
chose  toute  l'année  que  d'expliquer  à  la  jeunesse  le  billet  d'enter- 
rement de  M.  le  duc  de  La  Vauguyon,  sans  quoi  il  est  à  craindre 
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que  l'érudition  nécessaire  pour  le  bien  entendre  ne  se  perde  insen- 
siblement, et  que  ce  billet  ne  devienne,  avec  le  temps,  le  désespoir 
des  critiques.  Le  terme  ilejuveigncur,  par  exemple,  est  peu  connu. 
On  appelle  ainsi  un  cadet  apanagé  ;  M.  le  duc  d'Orléans  est  juvel- 
gneur  de  la  maison  de  France.  Ce  mot  est  peut-être  une  corruption 
du  moi  junior,  dont  les  césars  du  Bas-Empire  appelaient  ceux  qu'ils 
associaient  à  l'empire.  Sans  le  billet  d'enterrement  de  M.  de  La 
Vauguyon,  le  terme  de  juveigneur  allait  se  perdre  dans  l'obscurité 
des  temps.  » 

Si  Grimm  avait  consulté  le  registre  des  décès  de  la  paroisse 
Notre-Dame,  il  aurait  été  rassuré  sur  la  crainte  que  ce  billet  ne  fût 
perdu  pour  la  postérité,  car  il  l'y  aurait  vu  transcrit  dans  tout  son 
contenu,  et  de  plus  accompagné  des  titres  presque  aussi  longs  des 
trois  témoins  qui  ont  signé  l'acte  de  décès. 

En  1791,  cette  église  servit  pour  les  séances  de  la  Société  des 
Amis  de  la  Constitution.  Cette  Société  tenait  d'abord  ses  réunions 
dans  le  local  du  Reposoir;  elle  se  forma  en  1789,  pendant  le  séjour 
à  Versailles  de  l' Assemblée-Nationale.  Elle  fut  fondée  par  plusieurs 
membres  de  cette  assemblée,  parmi  lesquels  on  remarquait  Mira- 
beau et  Robespierre.  Lorsqu'après  le  départ  du  roi,  l'Assemblée  eut 
transporté  à  Paris  le  lieu  de  ses  séances,  une  nouvelle  société  des 
Amis  de  la  Constitution  s'établit  dans  la  capitale  et  se  réunit  dans  le 
couvent  des  Jacobins,  dont  elle  ne  tarda  pas  à  prendre  le  nom.  La 
société  de  Versailles,  par  suite  de  son  origine,  conserva  des  rapports 
intimes  avec  celle  de  la  Capitale,  et  ce  fut  à  son  influence  que  Ro- 
bespierre dut,  à  la  fin  de  1790,  sa  nomination  de  juge  au  district  de 
Versailles. 

Auprès  de  la  vieille  église  et  du  côté  de  la  rue  Neuve,  Louis  XIV 
fit  construire  un  bâtiment  assez  considérable  pour  y  loger  les  mis- 
sionnaires. Dès  l'année  1676,  le  roi  avait  fait  venir  neuf  prêtres  de 
la  congrégation,  pour  desservir  la  paroisse  ;  puis,  en  1682,  douze 
autres  pour  le  service  de  la  chapelle  du  Château.  Ils  furent  réunis 
en  communauté  et  y  logèrent  d'abord  jusqu'en  1686,  qu'ils  allèrent 
habiter  le  grand  bâtiment  de  la  Mission,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Aussitôt  après  la  construction  de  Notre-Dame,  en  1686,  on  ferma 
l'espace  compris  entre  la  vieille  et  la  nouvelle  église  par  un  mur  de 
clôture,  avec  une  grande  porte  au  milieu. 
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Le  roi  Louis  XIII  avait  légué,  à  sa  mort,  à  la  paroisse  de  Ver- 
sailles, 3,000  livres  pour  la  fondation  d'une  maison  d'école  destinée 
aux  enfants  pauvres.  Celte  somme  avait  été  employée  en  achat  de 
vignes  au  Cbesnay,  au  lieu  dit  les  Glaisières,  dont  le  revenu  devait 
servir  aux  appointements  du  maître.  Jusqu'alors  ce  legs  n'avait  pu 
recevoir  son  exécution  a  cause  de  l'exiguïté  de  la  somme,  qui  ne 
permettait  pas  de  payer  le  loyer  d'un  logement  En  1716,  le  bu- 
reau de  la  paroisse,  profitant  de  celui  laissé  libre,  près  de  la  vieille 
église,  par  les  prêtres  de  la  Mission,  y  plaça  un  maître  d'école, 
qui  put  y  recevoir  les  enfants  pauvres. 

Quelques  années  avant  cet  établissement,  Jean -Baptiste  de  La 
Salle  venait  de  fonder  l'institution  des  frères  des  Écoles-Chrétiennes. 
M,  Huchon,  curé^de  la  paroissse,  aurait  bien  désiré  mettre  à  la  tête 
de  son  école  un  frère  de  cet  institut,  dont  la  réputation  commençait 
à  se  répandre  dans  toute  la  France;  mais  M.  de  La  Salle  ne  laissait 
jamais  marcher  un  frère  seul,  et  les  revenus  n'étaient  point  assez 
considérables  pour  en  avoir  deux.  En  1719,  le  maître  d'école  étant 
mort,  la  fabrique  de  la  paroisse  fit  un  fonds  égal  à  celui  provenant 
du  legs  de  Louis  XIII,  et  le  curé  put  alors  faire  venir  deux  frères  de 
la  Doctrine-Chrétienne. 

L'établissement  des  frères  à  Versailles  manqua  de  crouler  dès  son 
début,  par  une  aventure  racontée  fort  naïvement  dans  la  Vit  de 
Ju\  de  La  Satie,  et  qu'il  nous  semble  intéressant  de  transcrire  ici 
dans  toute  sa  simplicité. 

c  Le  plus  ancien  des  frères  qui  avaient  commencé  l'établissement 
de  Versailles,  dit  l'auteur  (1),  était  un  excellent  sujet,  maître  d'é- 
cole parfait  ;  il  avait  tous  les  talents  de  sa  vocation  dans  un  degré 
supérieur.  Ces  belles  qualités  ne  tardèrent  pas  à  lui  attirer  l'affec- 
tion de  M.  le  curé,  et  il  ne  manqua  pas  de  son  côté  de  se  mettre 
bien  avant  dans  ses  bonnes  grâces.  Son  dessein  était  de  s'enraciner 
dans  un  lieu  où  il  se  plaisait,  et  de  trouver  une  main  puissante  pour 
Vy  retenir  quand  celle  de  son  supérieur  voudrait  l'en  retirer.  Il  y 
réussit,  mais  à  sa  perte  et  à  la  honte  de  son  protecteur. 

«  Le  frère,  à  l'ombre  de  M.  le  curé,  commença  à  se  donner  un 
peu  plus  de  licence.  Son  compagnon,  qui  était  son  inférieur,  ou  ne 

(1)  Fie  de  Jean-Baptiste  de  La  Salle,  par  l'abbé  Blin  ;  2  *ol.  în-4%  1733. 
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s'apercevait  pas  de  son  relâchement,  ou  n'osait  l'en  avertir.  L'air  de 
la  cour  que,  respirait^  Versailles  un  homme  qui  n'y  était  pas  accou- 
tumé, lui  inspirait  l'esprit  du  monde,  des  manières  plus  dissipées,  et 
le  désir  de  faire  des  connaissances.  11  en  fit,  et  il  les  entretenait  aux 
dépens  de  ses  exercices  de  piété.  En  perdant  l'esprit  de  retraite,  de 
recueillement  et  de  mortification,  il  perdait  celui  de  régularité,  et  11 
se  dérangeait  insensiblement.  Il  cessait  d'être  frère,  et  il  commen- 
çait à  devenir  homme,  et  homme  du  monde  répandu  au  dehors, 
dissipé,  sans  soin  de  son  intérieur  et  sans  amour  pour  la  vertu. 
M.  de  La  Salle  en  fut  averti,  et  ses  yeux  le  lui  dirent  d'abord  qu'il 
vit  ce  frère  dans  la  visite  qu'il  fit  de  l'école  de  Versailles.  Le  mal  était 
naissant,  aussi  le  remède  était  aisé.  Il  aurait  été  en  effet  bientôt 
guéri  si  M.  de  La  Salle  eût  été  le  maître.  Il  fallait  retirer  le  frère  de 
Versailles,  l'air  y  était  contagieux  pour  lui.  En  allant  ailleurs  en 
respirer  un  plus  pur,  il  aurait  retrouvé  la  santé  de  son  ame.  Le  sage 
supérieur  en  était  persuadé  et  pensait  à  ce  changement;  il  voulait 
même  le  faire  au  plus  tôt,  convaincu  que  les  maux  de  l'ame,  sem- 
blables à  ceux  du  corps,  aisés  à  guérir  dans  leurs  commencements, 
prennent  leurs  accroissements  par  la  négligence,  et  deviennent  in- 
curables par  la  longueur  du  temps. 

«  Le  frère  pénétra  le  dessein  de  son  supérieur,  et  prit  ses  mesures 
pour  l'empêcher.  En  perdant  l'esprit  de  simplicité,  il  avait  perdu 
celui  de  docilité,  et  il  n'était  point  disposé  a  quitter  une  école  de 
distinction  qui  flattait  sa  vanité  autant  qu'elle  était  commode  à  sa 
propre  volonté.  Pour  appuyer  sa  désobéissance,  il  eut  recours  à 
M.  le  curé,  et  l'informa  du  dessein  qu'avait  M.  de  La  Salle  de  le  re- 
tirer de  Versailles.  Le  pasteur  zélé,  qui  regardait  la  retraite  de  ce 
frère  comme  une  perte  pour  sa  paroisse,  se  crut  en  devoir  de  s'y 
opposer.  On  peut  dire  que  la  charité  lui  fit  illusion  en  cette  ren- 
contre, car  elle  lui  persuada  qu'elle  le  mettait  en  droit  de  soustraire 
le  frère  à  l'obéissance  pour  conserver  à  ses  ouailles  un  maître  d'é- 
cole de  grand  mérite.  Il  ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  de  sa 
faute  et  à  s'en  repentir.  En  gardant  le  frère  contre  le  gré  de  M.  de 
La  Salle,  il  travaillait  lui-même,  non  à  le  conserver,  mais  à  le 
perdre.  M.  Huchon  reçut  donc  très  bien  le  frère,  et  lui  sut  gré  de 
l'attache  qu'il  montrait  pour  l'école  de  Versailles.  Il  lui  dit  de  se 
tenir  en  paix,  et  qu'il  saurait  bien  s'opposer  à  sa  sortie.  Il  ne  tint 
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que  trop  bien  parole,  et  il  autorisa  lui-même  un  exemple  qu'il  au- 
rait condamné  et  regardé  comme  funeste  et  contagieux  dans  sa 
congrégation  de  la  Mission,  en  retenant  un  sujet  contre  l'ordre  de 
son  supérieur,  ou  plutôt  en  obligeant  le  supérieur  d'obéir  à  la  vo- 
lonté de  son  inférieur.  En  effet,  il  fit  dire  au  saint  prêtre  que  s'il  re- 
tirait ce  frère,  il  le  priait  de  retirer  son  compagnon. 

«  Un  pareil  compliment  n'affligea  pas  peu  le  serviteur  de  Dieu.  Il 
fut  étonné  de  le  recevoir  de  la  bouche  d'un  pasteur  si  vertueux, 
formé  lui-même  sous  la  main  de  l'obéissance,  et  membre  d'une 
communauté  où  la  volonté  du  supérieur  fait  loi,  où  le  choix  des 
lieux  n'est  jamais  abandonné  à  l'inclination  des  particuliers,  et  où 
toute  intrigue  pour  rester  ou  pour  sortir  de  place  est  condamnée. 
iM.  de  La  Salle  fut  affligé  de  la  perte  du  frère,  et  pleurait  déjà  la 
chute  d'un  si  bon  sujet,  qu'il  regardait  comme  inévitable  s'il  demeu- 
rait à  Versailles.  D'ailleurs  il  craignait  la  contagion  d'un  si  mauvais 
exemple  dans  son  institut,  et  avec  raison  ;  car  quel  moyen  d'arrêter 
le  dérangement  d'un  frère  quand  il  trouve  des  protecteurs  puissants 
qui  l'autorisent  à  résister  aux  ordres  de  son  supérieur? 

«  C'est  ce  que  M.  de  La  Salle  ne  manqua  pas  de  faire  représenter 
à  M.  Huchon;  mais  il  ne  fut  point  écouté.  Le  pasteur,  qui  n'envisa- 
geait que  le  bien  de  sa  paroisse,  n'avait  pas  assez  d'égard  à  celui  du 
frère,  car  il  fit  réponse  qu'il  se  chargeait  des  suites  et  qu  il  saurait  y 
remédier.  Il  s'avançait  trop  en  faisant  cette  répartie,  et  il  paraissait 
oublier  que  son  pouvoir  n'allait  pas  si  loin.  M.  de  La  Salle  acquiesça, 
et  crut  qu'il  ne  devait  point  contredire  un  homme  déterminé  à  rete- 
nir le  frère  ou  à  renvoyer  son  compagnon  avec  lui,  c'est-à-dire  à 
détruire  l'école  qu'il  venait  d'établir. 

«  Le  frère  resta  donc  à  Versailles,  selon  ses  désirs.  Qu'arriva-t-il  ? 
le  mur  de  la  règle  qui  met  à  l'abri  des  dangers  du  salut  les  ames 
droites  étant  détruit,  il  ne  se  défendit  pas  longtemps  contre  les  ten- 
tations et  les  assauts  de  l'esprit  malin.  Il  s'émancipa  plus  qu'aupa- 
ravant, et  perdant  la  grâce  de  son  état,  il  en  perdit  le  goût  et  la 
vocation.  Un  beau  matin  il  fit  son  paquet,  se  déchargea  de  l'habit 
de  frère  et  s'évada.  M.  le  curé  l'apprit  assez  tôt  pour  envoyer  sur 
ses  pas  un  ancien  missionnaire  de  la  maison  qui  l'atteignit  au  bout 
des  avenues  de  Versailles.  Que  ne  fit  pas  le  fervent  prêtre,  exercé 
dans  l'art  de  gagner  les  aines  à  Dieu,  pour  gagner  celle-ci  ?  Tout  ce 
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que  le  zèle  et  la  charité  trouvent  de  plus  touchant,  prières,  raisons, 
il  le  dit  avec  force,  mais  il  le  dit  sans  fruit.  Tout  ce  qui  avait  été 
tant  de  fois  efficace  sur  les  cœurs  des  plus  grands  pécheurs  n'eut 
aucun  effet  sur  celui-ci,  et  il  apprit  par  cet  exemple  que  ceux  qui 
ont  reçu  beaucoup  de  grâces  et  qui  en  ont  abusé  deviennent  incor- 
rigibles, et  qu'en  abandonnant  sa  vocation,  il  est  ordinaire  qu'on 
abandonne  son  salut. 

«  Quelle  fut  alors  la  surprise  de  M.  le  curé  !  Il  vil,  mais  trop  tard, 
le  tort  qu'il  avait  eu  de  s'opposer  a  la  volonté  de  M.  de  La  Salle,  et 
qu'il  avait  trop  compté  sur  lui-même  et  sur  le  frère  ;  mais  enfin  il 
répara  sa  faute  et  la  rendit  avantageuse  â  l'institut  ;  car,  savant  par 
son  expérience,  il  abandouna  les  frères  à  la  conduite  de  leur  supé- 
rieur, et,  persuadé  comme  lui  que  leur  régularité  dépendait  en  par- 
tie de  leur  nombre,  il  l'augmenta.  Depuis  ce  temps,  les  frères  ont 
été  l'édification  d'un  lieu  qui  en  a  besoin,  et  les  écoles  chrétiennes 
y  ont  fleuri.  » 

Les  curés  de  Notre-Dame  ne  se  bornèrent  pas  à  l'établissement 
des  frères;  ils  fondèrent  encore  un  petit  collège  pour  l'instruction 
secondaire  dans  cette  même  maison  de  l'ancienne  Mission.  Mais 
comme  ce  collège  était  sans  revenu,  il  ne  pouvait  pas  avoir  une 
grande  importance.  En  1740,  le  iils  du  régent,  Louis,  duc  d'Or- 
léans, connu  par  son  extrême  piélé,  fit  don  d'une  rente  de  3,266 
livres  sur  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  pour  être  employée,  sous  l'au- 
torité du  curé  de  Notre  Dame,  à  l'entretien  de  quatre  professeurs 
dont  le  prince  se  réserva  la  nomination.  Le  duc  d'Orléans  ajouta  à 
ce  don  celui  de  terrains  qui  lui  appartenaient  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  église.  On  construisit  alors  de  grands  bâtiments  qui,  reliés 
au  vestibule  de  la  vieille  église,  formèrent  le  collège  connu  dès- 
lors  sous  le  nom  de  Coiiège  d'Or  (dans.  Après  la  mort  du  prince, 
arrivée  en  1752,  la  fabrique  de  la  paroisse,  secondant  les  bonnes 
intentions  du  curé  Jomard,  porla  successivement  à  sept  le  nombre 
des  professeurs,  auxquels  on  joignit  quatre  maîtres  de  quartier  pour 
veiller  sur  les  pensionnaires,  qui  auraient  été  plus  nombreux  si  les 
bâtiments  eussent  été  plus  considérables,  lin  1789,  on  y  comptait 
soixante-dix  internes  et  cent  cinquante  externes.  Le  personnel  se 
composait  de  M.  Jacob,  curé  de  Notre-Dame,  supérieur  et  admi- 
nistrateur; —  ïlioinassin,  principal,  et  procureur;  —  Cottereau, 
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professeur  de  rhétorique  et  de  seconde  ;  —  Sarnet,  de  troisième  ; 
—  Thomassin,  de  quatrième  ;  —  Petit,  de  cinquième  ;  —  DeMeu, 
de  sixième  ;  —  Guillemot  et  Chotard,  de  septième  ;  —  Duponcel, 
Chotard  et  Hodanger,  maîtres  de  quartier  ;  —  Racine,  maître  de 
dessin.  Ce  collège  cessa  d'exister  en  1793.  La  plupart  des  jaunes 
gens  de  Versailles,  à  cette  époque,  y  avaient  fait  leurs  études  ;  et 
l'on  retrouve  avec  un  sentiment  de  satisfaction,  parmi  les  noms  des 
lauréats  conservés  dans  les  archives  de  ce  collège,  ceux  de  deux  de 
nos  concitoyens  dont  les  premiers  succès  ont  été  comme  l'annonce 
et  le  prélude  d'une  longue  et  honorable  carrière,  et  dont  la  mort  a 
été  une  véritable  affliction  pour  toute  la  ville  de  Versailles  :  notre 
ancien  et  vénérable  maire,  M.  Vauchelle,  et  le  général  Miot. 

Depuis  plusieurs  années  le  club  des  jacobins  de  Versailles  avait 
été  dissous,  lorsqu'on  1799  plusieurs  anciens  membres  de  ce  club 
se  réunirent  de  nouveau,  sous  le  nom  de  Cercle  constitutionnel, 
dans  une  des  salles  du  collège  d'Orléans,  la  vieille  église  ayant  été 
abattue  en  1797.  Cette  réunion,  dans  laquelle  se  prononçaient 
des  discours  passablement  violents,  ne  tarda  pas  à  susciter  des 
troubles  dans  ce  quartier.  Enfin,  le  22  brumaire  an  VIII  (13  no- 
vembre 1799),  les  ouvriers  de  la  manufacture  d'armes,  réunis  a  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  et  de  femmes,  ayant  envahi  les  abords 
de  la  salle  de  réunion,  et  des  rixes  graves  s'étant  élevées  entre  les 
clubistes  et  leurs  adversaires,  le  général  Macdonald,  qui  comman- 
dait alors  Versailles,  y  fit  marcher  la  force  armée,  et  la  salle  fut 
évacuée  et  fermée  aux  cris  de  :  vive  Bonaparte  !  à  bas  lesjaco- 
éins  ! 

La  rue  Neuve  avait  été  construite  en  1737,  deux  ans  après  le  des- 
sèchement de  l'étang  de  Clagny.  Cette  rue  n'avait  alors  de  commu- 
nication avec  le  reste  du  quartier  que  par  ses  deux  extrémités.  En 
1742,  on  résolut  d'en  établir  une  plus  reprochée  du  centre,  qui 
permît  aux  habitants  de  se  rendre  facilement  aux  offices  de  l'église, 
et  l'on  ouvrit  la  rue  Sainte-Geneviève. 

Le  nom  de  Sainte-Geneviève  lui  vient  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Geneviève,  au  pied  de  laquelle  se  trouve  la  porte  de  l'église  de 
Notre-Dame  donnant  dans  cette  rue.  En  1793  on  lui  donna  le 
nom  de  rue  (les  Gracqties,  et  elle  reprit  son  ancien  nom  eu  1806. 

La  rue  Sainte  Geneviève  se  dirige  du  sud  au  nord,  de  la  rue  de 
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la  Paroisse  à  la  rue  Neuve  ;  elle  a  104  mètres  de  longueur  sur  7 
mètres  50  centimètres  de  largeur. 

Côté  gauche. 

N*  1.  —  Maison  appartenant  autrefois  à  la  paroisse. 

N°  1  6is.  —  A  la  place  occupée  aujourd'hui  par  un  marchand  de 
vin  se  trouvait  l'entrée  de  l'ancien  cimetière.  Ce  cimetière  était 
devenu  beaucoup  trop  petit  pour  le  nombre  des  habitants  de  la 
paroisse  Notre-Dame  qui  augmentait  tous  les  jours  ;  il  avait  de  plus 
l'inconvénient  d'être  situé  au  centre  du  quartier  et  beaucoup  trop 
près  des  habitations.  Il  était  impossible  qu'un  pareil  état  de  choses 
persistât  dans  une  ville  qui,  la  première,  avait  donné  l'exemple  aux 
autres  villes  de  France,  en  faisant  transporter  au  dehors,  en  1765, 
le  cimetière  de  Saint-Louis,  placé,  comme  celui  de  Notre-Dame,  au 
centre  du  quartier. 

L'arrêt  du  Conseil-d'Etat  ordonnant  sa  fermeture  et  sa  translation 
dans  le  terrain  actuel,  est  du  2  mars  1777,  et  il  est  ainsi  conçu: 

•  Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  roi  étant  en  son  conseil,  que  le 
peu  d'étendue  du  cimetière  Notre-Dame  de  la  ville  de  Versailles 
avait  attiré  depuis  longtemps  les  plaintes  des  habitants  de  la  rue  de 
la  Paroisse  et  de  la  rue  Neuve  qui  l'ayoisinent  et  l'enveloppent 
presque  de  toutes  parts  ;  que  l'impossibilité  d'y  remédier,  même  en 
y  ajoutant  trois  jardins  y  attenant,  donnés  à  cet  effet  à  la  fabrique 
par  le  feu  roi,  et  la  nécessité  d'y  remédier  et  de  prévenir  les  incon- 
vénients qui  pourraient  résulter  si  l'on  en  faisait  un  plus  long  usage . 
exigeraient  qu'il  fût  fait  choix  d'un  emplacement  plus  vaste  et  plus 
écarté  pour  y  transférer  ledit  cimetière  ;  que  d'après  les  recherches 
faites  à  ce  sujet,  le  seul  terrain  qui  ait  paru  convenable,  vu  l'aug- 
mentation considérable  de  la  ville  de  ce  côté,  fait  partie  des  terres 
composant  la  ferme  de  Glaligny,  et  est  situé  hors  les  murs  de  la 
ville  et  tient  à  un  clos  appartenant  au  sieur  Dcslandes,  ainsi  qu'il 
est  détaillé  sur  le  plan  représenté  ;  que  vu  le  nombre  des  habitants 
de  la  paroisse  Notre-Dame,  il  conviendrait  donner  audit  cimetière 
une  étendue  de  quatre  arpents  vingt  perches,  a  raison  de  vingt  pieds 
pour  perche  et  cent  perches  pour  arpent,  lesquels  Sa  Majesté  serait 
suppliée  de  vouloir  bien  abandonner  pour  et  au  profit  de  la  fabrique 
de  ladite  paroisse  de  Notre-Dame  de  Versailles;  que  cet  abandon 
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parait  d'autant  moins  devoir  être  préjudiciable  à  son  domaine,  qu'il 
rentrerait  en  possession  du  cimetière  actuel  aussitôt  qu'il  serait  libre 
de  l'employer  à  tout  autre  usage,  ainsi  que  des  trois  jardins  donnés 
par  le  feu  roi  pour  l'augmenter,  desquels  il  est  possible  de  disposer 
dès  l'instant  même,  n'y  ayant  eu  aucune  inhumation  ;  et  sur  ce  qui 
a  été  encore  représenté  à  Sa  Majesté,  que,  pour  faciliter  la  commu- 
nication de  ce  nouveau  cimetière  et  du  nouveau  quartier  avec  la 
paroisse  Notre-Dame,  il  était  nécessaire  d'ouvrir  à  proximité  une 
rue  donnant  de  la  rue  Neuve  sur  le  boulevard  Neuf,  pourquoi 
Sa  Majesté  était  suppliée  de  faire  acquérir,  en  son  nom  et  du  fonds 
de  son  domaine  de  Versailles,  le  terrain  qui  sera  jugé  le  plus  con- 
venable ;  Sa  Majesté  aurait  bien  voulu  y  consentir,  et  voulant  pour- 
voir tant  au  paiement  de  l'acquisition  dudit  passage  qu'à  l'abandon 
de  quatre  arpents  vingt  perches  destinés  à  former  le  nouveau  cime- 
tière ,  ouï  le  rapport,  le  roi,  étant  en  son  conseil,  a  accordé  et  fait 
don  à  la  fabrique  de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Versailles  de  quatre 
arpents  de  terre  ou  environ,  à  raison  de  vingt  pieds  pour  perche  et 
cent  perches  pour  arpent,  sis  dans  la  plaine  de  Glaligny,  attenant 
l'enclos  du  sieur  Deslandes,  et  désignés  sur  le  plan  qui  a  été  repré- 
senté et  qui  demeurera  annexé  à  la  minute  du  présent  arrêt,  à  l'effet 
d'être  employés  à  l'établissement  d'un  nouveau  cimetière  pour 
ladite  paroisse  ;  ordonne,  en  conséquence,  qu'aussitôt  que  ledit 
emplacement  sera  entièrement  disposé  pour  l'usage  auquel  il  est 
destiné,  à  quoi  Sa  Majesté  veut  qu'il  soit  procédé  incessamment  et 
sans  aucun  délai  ;  les  marguilliers  de  ladite  paroisse  de  Notre-Dame 
de  Versailles  seront  tenus  de  faire  murer  la  porte  d'entrée  du  cime- 
tière actuel  pour  rester  en  cet  état  jusqu'à  ce  que  les  corps  qui  y 
sont  inhumés  soient  suffisamment  consommés,  auquel  temps  et  après 
que  les  formalités  requises  en  pareilles  circonstances  auront  été 
pleinement  observées,  le  local  dudit  cimetière  actuel  et  des  jardins 
destinés  à  l'agrandir  retournera  au  domaine  de  Sa  Majesté  pour  en 
être  fait  tel  emploi  qu'elle  jugera  convenable  ;  et  pour  faciliter  la 
communication  tant  de  ce  nouveau  cimetière  que  du  nouveau  quar- 
tier avec  la  paroisse  Notre-Dame,  ordonne  Sa  Majesté  qu'il  soit 
ouvert  le  plus  près  que  faire  se  pourra  de  ladite  paroisse  une  rue 
donnant  de  la  rue  Neuve  sur  le  nouveau  boulevard  ;  autorise  en 
conséquence  le  sieur  maréchal  duc  de  Mouchy,  gouverneur  des  ville 
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et  château  de  Versailles,  el  intendant  du  domaine  en  dépendant, 
d'acquérir  pour  et  au  nom  de  Sa  Majesté  et  des  fonds  dudit  domaine, 
le  terrain  qui  sera  jugé  le  plus  convenable  pour  former  ladite  rue, 
faire  payer  le  montant  du  prix  de  l'acquisition  et  des  dépenses  qui 
y  seront  relatives,  par  le  sieur  Poulain  de  Vaujoye,  receveur-général 
des  domaines  et  bois  de  Versailles,  lesquelles  dépenses  lui  seront 
allouées  dans  ses  comptes  en  rapportant  sur  ce  bonnes  et  suffisantes 
quittances;  enjoint  Sa  Majesté  au  sieur  maréchal  duc  de  Mouchy, 
et  aux  officiers  du  bailliage  de  Versailles  de  tenir  la  main  a  l'exécu- 
tion du  présent  arrêt,  sur  lequel  toutes  lettres  nécessaires  seront 
expédiées.  Fait  au  Conscil-d'Etat  du  roi,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à 
Versailles,  le  deux  mars  mil  sept  cent  soixante-dix-sept 

«  Sigué  :  Amelot.  » 
Nos  3  et  5  bis.  —  Emplacement  de  l'ancien  collège  d'Orléans. 
N°  5.  —  Place  où  étaient  autrefois  les  missionnaires  et  ensuite  les 
écoles  des  frères  de  la  Doctrine-Chrétienne.  Lorsque,  en  1742,  on 
fit  la  rue  Sainte-Geneviève,  on  transporta  l'école  derrière  l'église, 
rue  Neuve,  et  la  fabrique  de  la  paroisse  vendit  cette  maison  à  la 
famille  de  Potier.  Pour  faciliter  la  communication  du  collège  d'Or- 
léans avec  l'église  de  Notre-Dame,  on  avait  établi  une  passerelle 
suspendue  et  couverte,  communiquant  de  cette  maison  dans  une 
.tribune  placée  dans  la  chapelle  de  Sainte-Geneviève.  Cette  passe- 
relle, conservée  lors  de  l'établissement  de  la  rue,  a  été  détruite  il  y 
a  une  cinquantaine  d'années.  Lorsque  Mesdames,  tantes  du  roi 
Louis  XVI,  venaient  entendre  la  messe  a  l'église  de  Notre-Dame, 
elles  passaient  par  celte  maison  et  se  plaçaient  dans  la  tribune. 

Presque  tout  le  côté  droit  de  cette  rue  est  occupé  par  l'église  de 
Notre-Dame. 

Côté  droit. 

Nn  2.  —  Maison  bûlie  par  la  fabrique  de  la  paroisse  Notre-Dame, 
à  la  môme  époque  que  l'école  des  frères,  qui  la  touchait  par  der- 
rière. 

Rite  Saint  "Lazare, 

Celte  rue  fut  percée  en  1777.  On  a  vu,  par  l'arrêt  du  Conseil- 
d'Etat,qui  crée  un  nouveau  cimetière  pour  la  paroisse  Notre-Dame, 
qu'une  rue  donnant  sur  le  boulevard  de  la  lleiue  et  la  rue  Neuve, 
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devait  être  établie  pour  faciliter  la  communication  de  ce  nouveau 
cimetière  et  du  nouveau  quartier  avec  la  paroisse.  Ce  fut  la  rue 
Saint-Lazare. 

Elle  va  du  sud  au  nord,  dô  la  rue  Neuve  au  boulevard  de  la 
Reine.  Sa  longueur  est  de  5U  mètres  90  centimètres,  sur  1 2  mètres 
de  largeur. 

En  1793,  elle  reçut  le  nom  de  rue  de  La  Bruyère,  et  reprit,  en 
1606,  celui  de  rue  Saint-Lazare.  Il  semble  qu'on  aurait  pu,  sans 
inconvénient,  lui  laisser  le  nom  du  grand  écrivain  qui  mourut  à  Ver- 
sailles, et  dont  les  cendres  reposaient  à  deux  pas  de  cette  rue. 

Petite-Place  et  Rues  adjacentes. 

Lorsqu'en  1670,  Louis  XIV  eut  commencé  les  grands  travaux  de 
Versailles,  et  tracé  le  plan  de  la  nouvelle  ville,  il  fit  venir  pour  des- 
servir les  différentes  chapelles  de  sa  maison,  des  Récollets  auxquels 
il  donna  le  titre  d'aumôniers  des  camps  et  armées  du  Roi.  L'année 
suivante,  il  leur  fit  construire  un  couvent  et  une  église. 

Ce  couvent  occupait  tout  le  terrain  de  la  Petite-Place  et  des  rues 
environnantes.  Sa  principale  entrée  était  du  côté  de  la  rue  de  la 
Pompe,  dans  la  direction  de  la  rue  de  Madame.  Il  avait  une  autre 
issue  sur  la  rue  des  Bons-Enfants  par  un  couloir  dont  la  rue  des 
Poteaux  (Sainte-Anne)  indique  encore  la  trace. 

La  pose  de  la  première  pierre  de  ce  couvent  fut  faite  par  Louis  XIV 
en  personne,  et  laGazette  de  France  de  cette  époque  rend  compte 
de  cette  cérémonie  en  ces  termes  : 

«  Le  roi  voulant  signaler  sa  piété  et  son  affection  singulière  pour 
les  Récollets  de  la  province  de  Paris,  par  la  fondation  et  la  construc- 
tion d'une  église  et  d'un  couvent  auprès  du  château,  pour  la  com- 
modité de  sa  cour,  Sa  Majesté  en  posa,  le  29  décembre  1671,  la 
première  pierre,  accompagnée  de  plusieurs  princes  et  seigneurs, 
avec  une  grande  foule  de  peuple,  qui  ne  pouvait  assez  admirer  le 
zèle  de  ce  grand  monarque.  L'archevêque  de  Paris,  qui  avait  eu 
ordre  de  Sadite  Majesté  de  s'y  trouver  pour  rendre  l'action  plus 
célèbre,  s'élant  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  sous  une  tente 
qu'on  lui  avait  préparée,  en  sortit  à  la  tête  de  son  clergé  et  d'une 
nombreuse  procession  de  ces  religieux,  conduits  par  leur  provin- 
cial, chacun  un  cierge  à  la  main,  et  alla  au-devant  du  roi,  qui  se 
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rendit  aussi  à  la  même  heure  au  lieu  que  Sa  Majesté  avait  désigné 
pour  la  fondation  de  l'église.  Ce  prélat  y  fit  la  bénédiction  de  la 
croix  qui  devait  être  plantée,  laquelle  il  adora  et  baisa  ;  ce  que 
Sadite  Majesté  fit  pareillement  avec  une  piété  si  exemplaire,  que 
tous  les  assistants  en  furent  merveilleusement  touchés.  Ensuite,  on  fit 
la  bénédiction  de  la  première  pierre,  sur  laquelle  fut  mise  une  lame  de 
cuivre,  où  étaient  gravés  les  armes  et  les  éloges  de  Sa  Majesté,  qui 
la  posa  avec  tant  de  grâce,  qu'il  était  afsé  de  connaître  qu'elle  n'a 
pas  moins  d'affection  pour  élever  des  temples  à  celui  qui  le  fait 
régner  fl  glorieusement,  que  de  zèle  pour  renverser  partout  ceux 
que  l'impiété  et  l'hérésie  y  ont  bâtis.  Cette  auguste  cérémonie  ayant 
été  achevée,  le  roi  reçut  la  bénédiction  du  môme  prélat,  ensuite  de 
quoi  Sa  Majesté  s'en  retourna  ;  et  lors,  le  provincial,  à  la  tête  des 
religieux,  commença  le  Te  Deumt  qui  fut  continué,  marchant  pro- 
cessionnellement  jusqu'au  château,  où  Sadite  Majesté  reçut  très 
obligeamment  les  compliments  du  provincial,  pour  toute  la  pro- 
vince. Ainsi,  ce  grand  roi,  en  posant  ici  cette  première  pierre,  leur 
a  fait  la  même  grâce  que  Henri  IV  et  Louis  XIII,  de  triomphante 
mémoire,  leur  ont  faite  pour  leurs  couvents  de  Saint-Germain  et  de 
Paris;  et  cet  illustre  prélat  (1) ,  en  bénissant  et  plantant  la  croix  au 
même  lieu,  leur  a  fait  le  même  honneur  que  son  oncle,  archevêque 
de  Rouen,  leur  avait  pareillement  fait  au  couvent  de  Saint-Germain.  » 

Les  Récollets  restèrent  dans  ce  couvent  jusqu'en  1684.  Le  roi 
leur  en  fit  alors  construire  un  autre,  dans  le  quartier  du  Vieux- Ver- 
sailles, dont  nous  parlerons  plus  tard. 

En  1686,  l'emplacement  devenu  libre  par  le  départ  des  Récollets 
fut  donné  à  l'intendant  de  madame  la  Dauphine,  à  la  charge  d'y 
bâtir  une  place  régulière,  conforme  aux  alignements  et  plans  arrêtés 
par  le  surintendant  des  bâtiments.  Elle  fut  en  effet  construite  avec 
une  grande  régularité,  et  il  est  fâcheux  que  de  nos  jours  l'édilité 
versaillaise  ne  se  soit  pas  opposée  â  toutes  les  réparations  mala- 
droites qui  lui  ont  ôté  son  caractère  original. 

On  donna  dès  son  origne  à  cette  place  le  nom  de  Pctite-Place-de- 
Bourgogne.  Depuis  on  se  contenta  de  l'appeler  Petite-Place,  et  cette 
dernière  dénomination  lui  est  toujours  restée. 

(1)  M.  du  Ilarlay. 
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La  Petite-Place  est  de  forme  carrée.  Sa  largeur  est  de  63  mètres 
80  centimètres  dans  un  sens,  et  de  42  mètres  70  centimètres  dans 
l'autre.  Elle  communique  avec  la  place  d'Armes  parla  rue  de  Marly, 
et  avec  la  rue  de  la  Pompe  par  la  rue  Basse  et  te  rue  de  Madame. 
Au  milieu  se  trouve  une  fontaine.  Presque  toutes  les  maisons  de  la 
Petite-Place  étaient  des  hôtelleries  désignées  par  divers  noms. 

Côté  gauche. 

N°  1,  à  la  Fontaine-Royale.  —  N°  5,  au  Pavillon-Royal.  —  N°  7, 
c'était  le  derrière  de  l'hôtel  du  duc  du  Maine,  dont  la  façade  se 
trouvait  sur  la  rue  des  Bons-Enfants.  Aujourd'hui  il  existe  da^is  cette 
maison  un  passage  qui  fait  communiquer  la  Petite-Place  avec  la  rue 
des  Bons- Enfants.  —  N°  13,  à  l'hôtel  de  Maine- Villette. 

Côté  droit. 

N°  k,  au  Soleil-d'Or.  Le  médaillon  sculpté  et  doré  qui  représen- 
tait le  Soieiid'Or,  existe  encore  entre  deux  fenêtres.  — N°  6,  aux 
Trois-Empereurs.  —  N°  8,  à  la  Croix-de-Malte.  —  N°  10,  a  l'Epée- 
Dauphine. 

Rue  de  Mariy. 

La  rue  de  Marly  forme  l'entrée  de  la  Petite-Place  du  côté  de  la 
place  d'Armes.  Elle  a  été  faite  en  même  temps  que  la  Petite-Place, 
sur  un  terrain  appartenant  à  l'hôtel  de  Choiseul.  Sa  direction  est 
du  sud  au  nord.  Elle  a  85  mètres  de  long,  sur  5  mètres  70  centi- 
mètres de  large. 

Côté  gauche. 

N°  1.  -  Autrefois  auberge  du  Petit-Mari  y. 
N°  5.  —  Maison  appartenant,  sous  Louis  XV,  au  marquis  de  La 
Chesnay. 

En  1789,  c'était  l'entrepôt  de  rilluminatiou  publique  de  la  ville 
de  Versailles.  Aujourd'hui  que  de  nombreux  becs  de  gaz  éclairent,  la 
nuit,  la  plupart  des  rues  de  Versailles,  et  que  l'administration  mu- 
nicipale s'occupe  d'améliorer,  tous  les  jours,  ce  genre  d'éclairage, 
on  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  quelques  détails  sur  la 
manière  dont  nos  rues  étaient  iiiuminces,  comme  on  disait  alors, 
sous  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 

Dès  que  Louis  XIV  eut  fixé  son  séjour  à  Versailles,  on  sentit  la 
nécessité  d'éclairer  la  ville  le  soir,  ainsi  que  cela  avait  lieu  dans  les 
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grandes  villes  de  France.  Les  moyens  étaient  alors  peu  compliqués. 
On  plaçait  de  distance  en  distarîce,  devant  certaines  maisons,  des 
lanternes  élevées  à  une  certaine  hauteur,  et  dans  lesquelles  on  met- 
tait des  chandelles. 

En  1742,  il  y  avait  à  Versailles  642  lanternes:  107  pour  le  roi, 
27  pour  les  princes  et  seigneurs,  et  508  pour  la  ville,  dont  289  pour 
la  Ville-Neuve,  213  pour  le  Vieux -Versailles  et  le  Parc-aux-Cerfs, 
U  pour  les  entrées,  et  2,  l'une  pour  le  procureur  du  roi,  et  l'autre 
pour  le  commissaire  de  police  ;  les  lanternes  étaient  payées  par  un 
impôt  spécial  réparti  sur  tous  les  propriétaires  de  la  ville. 

Quant  au  mode  d'allumage,  il  était  fort  simple.  La  ville  était 
divisée  en  dix  quartiers.  Dans  chaque  quartier,  un  bourgeois,  sous 
le  nom  de  quartinier,  était  chargé  d'inspecter  les  lanternes  afin  de 
voir  si  elles  étaieut  en  bon  état,  bien  entretenues  et  allumées  aux 
heures  indiquées  par  le  bailli.  Sous  la  surveillance  du  quartinier  on 
nommait  un  certain  nombre  de  bourgeois  tenus  d'allumer  ou  de 
faire  allumer  les  lanternes  de  plusieurs  rues.  La  désignation  de  la 
charge  d'allumeur  se  faisait  par  une  commission,  dont  nous  avons 
retrouvé  un  exemplaire  imprimé,  pour  l'année  1743.  On  y  trouve 
des  détails  qui  montrent  quelle  importance  on  attachait  à  cette 
charge  d'allumeur,  mais  qui  font  voir  en  même  temps  à  combien 
de  vexations  était  sujet  le  bourgeois  do  cette  époque,  et  expliquent 
sod  enthousiasme  à  la  chute  de  ce  régime. 

Commission  et  avertissement  pour  allumer  les  lanternes 
publiques  de  la  ville  de  V ersailles. 

De  l'ordonnance  de  nous,  François- Alexandre  Fresson,  con- 
seiller du  roi,  bailli,  juge  civil,  et  lieutenant-général  de  police  de 
Versailles  ; 

Vous,  Laurent  Lajet,  marchand  de  toile,  place  du  Marché,  à 
l'Epée-Royale,  êtes  commis  et  établi,  et  par  ces  présentes  nous  vous 
commettons  et  établissons  pour  allumer,  les  jours  et  aux  heures  ci- 
après  marqués,  le  nombre  de  15  lanternes. 

octobre  1743. 

Elles  seront  allumées  à  six  heures  et  demie,  au  déclin  du  jour,  le 
surlendemain  de  la  pleine  lune,  qui  sera  du  5  au  8,  en  pelite  chan- 
delle, et  du  9  au  24  en  grande  chandelle. 
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NOVEMBRE  1743. 

Elles  seront  cillumées  a  six  heures,  au  déclin  du  jour,  le  surlen- 
demain de  la  pleine  lune,  qui  sera  du  4  au  7,  en  petite  chandelle, 
et  du  8  au  23  en  grande  chandelle. 

DÉCEMBRE  1743. 

Elles  seront  allumées  à  cinq  heures,  au  déclin  du  jour,  le  surlen- 
demain de  la  pleine  lune,  qui  sera  du  3  au  6,  en  petite  chandelle, 
et  du  7  au  24  en  grande  chandelle,  et  ledit  jour  24  elles  seront  ral- 
lumées à  onze  heures  du  soir,  à  cause  de  la  messe  de  minuit 

JANVIER  174/1. 

Elles  seront  allumées  à  cinq  heures,  au  déclin  du  jour,  le  surlen- 
demain de  la  pleine  lunei  qui  sera  du  2  au  5,  en  petite  chandelle, 
et  du  5  au  21  en  grande  chandelle. 

FÉVRIER  174/1. 

Elles  seront  allumées  à  six  heures,  au  déclin  du  jour,  le  surlen- 
demain de  la  pleine  lune,  qui  sera  du  1er  au  4,  en  petite  chandelle, 
et  du  5  au  21  en  grande  chandelle. 

mars  1744. 

Elles  seront  allumées  a  six  heures  et  demie,  au  déclin  du  jour, 
le  surlendemain  de  la  pleine  lune,  qui  sera  du  2  au  5,  en  petite 
chandelle,  et  du  5  au  21,  qui  sera  le  dernier  jour  d'allumage,  en 
grande  chandelle. 

Vous  recevrez  les  chandelles  chez  votre  quartinier,  dans  un  pa- 
nier, entières  et  bien  conditionnées,  et  vous  aurez  soin  de  les  serrer 
dans  un  endroit  sûr,  afin  qu'elles  soient  en  bon  état  lorsque  vous  les 
allumerez  pour  les  mettre  dans  les  lanternes. 

Vous  n'allumerez  qu'une  chandelle  à  la  fois,  parce  que  lorsqu'on 
en  allume  plusieurs  ensemble,  elles  se  consument  en  partie  avant 
qu'elles  soient  posées  dans  les  lanternes. 

Si  lors  des  visites  qui  seront  faites  par  les  commissaires  de  police 
et  les  quartiniers,  il  se  trouve  quelque  chandelle  coupée,  altérée, 
piquée,  renouée  avec  cartons,  papiers,  ficelles,  changée,  rompue 
ou  affaiblie,  ou  qu'il  s'y  commette  quelque  fraude,  vous  encourrez 
les  peines  portées  par  les  ordonnances  et  règlements  de  police. 

Vbus  observerez  exactement  de  ne  point  ôter,  des  lanternes  que 
vous  allumerez,  les  bouts  des  chandelles  qui  auront  été  éteintes 
pendant  la  nuit,  que  l'après-midi  du  jour  suivant,  afin  de  donner  le 
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temps  aux  commissaires  de  police  et  quartiniers  de  faire  leurs  visites 
pour  connaître  la  cause  de  l'extinction  desdites  chandelles. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  mettre  les  grandes  chandelles  dans  les 
grandes  bobèches,  et  les  petites  chandelles  dans  les  petites  bo- 
bèches, bien  droites  et  non  penchées  ;  car  si  l'on  trouve  quelqu'une 
des  lanternes  que  vous  devez  allumer  brûlée,  les  réparations  en  se- 
ront faites  à  vos  frais  et  dépens;  et  vous  serez  aussi  condamné  en 
une  amende  envers  le  îloi. 

Vous  élèverez  les  lanternes  que  vous  allumerez,  doucement  et 
d'égale  hauteur. 

S'il  arrivait  qu'il  y  eût  quelque' lanterne  qui  ne  pût  être  allumée 
faute  de  pouvoir  être  descendue  par  le  défaut  des  boîtes  ou  poulies, 
vous  porterezla  chandelle  le  même  soir  chez  le  commissaire  de 
police  de  vottPquartier,  afin  qu'il  donne  les  ordres  nécessaires  pour 
qu'elles  soient  mises  en  état  d'être  allumées  le  lendemain. 

Vous  aurez  attention  de  bien  fermer  les  portes  desdites  lanternes; 
et  si  quelqu'une  se  trouve  ouverte,  cassée,  arrachée  et  enlevée,  on 
vous  en  imputera  la  faute,  et  le  rétablissement  desdites  lanternes 
sera  fait  à  vos  frais  et  dépens;  et  d'ailleurs  vous  serez  condamné  en 
une  amende  envers  le  Roi. 

Si  vous  ne  pouvez  pas  vous-même  vaquer  à  allumer  les  chandelles 
desdites  lanternes,  vous  en  confierez  le  soin  à  des  personnes  au 
moins  âgées  de  vingt  ans,  capables  de  s'en  bien  acquitter,  et  qui 
n'allumeront  que  votre  département  seulement,  et  vous  leur  déli- 
vrerez la  chandelle  chaque  jour  pour  allumer  à  l'heure  ci-dessus 
marquée  ;  comme  aussi  vous  aurez  soin  de  vous  faire  rapporter  la 
clef  des  boites  tous  les  soirs. 

Vous  demeurerez  garant  et  responsable  en  votre  nom  de  toutes 
les  contraventions  que  ces  particuliers  pourraient  commettre. 

Lorsqu'il  y  aura  quelques  carreaux  cassés  aux  lanternes,  vous 
en  donnerez  avis  aux  commissaire  de  police  et  quartiniers  de  votre 
quartier  aussitôt  que  vous  vous  en  serez  aperçu,  afin  qu'ils  les  fassent 
réparer. 

Vous  observerez  exactement  tout  ce  que  dessus  pour  éviter  les 
peines  portées  par  les  règlements  de  police,  sur  lesquelles  vous  êtes 
averti  qu'il  n'y  aura  aucune  grâce  ni  tolérance. 

MM.  les  quartiniers  auront  attention  de  veiller  sur  les  allumeurs 
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de  leur  quartier,  de  ne  leur  délivrer  que  le  nombre  juste  de  chan- 
delles, tant  grandes  que  petites,  pour  chaque  allumage. 

Us  feront  leurs  visites  les  premiers  jours  de  chaque  allumage, 
pour  examiner  si  toutes  les  lanternes  de  leur  quartier  auront  été  ré- 
gulièrement allumées  ;  et  s'ils  en  trouvent  quelques-unes  d'éteintes, 
ils  feront  en  sorte  d'en  connaître  la  cause,  dont  ils  donneront  avis 
au  commissaire  de  police  de  leur  quartier,  nour  y  pourvoir  suivant 
que  le  cas  en  requerra,  ou  en  faire  son  rapport  à  l'audience  de 
police. 

Fait  et  délivré  le  3  septembre  1743. 

On  voit  que  ce  n'était  point  alors  une  charge  d'une  mince  impor- 
tance que  celle  d'allumeur  de  chandelles  à  Versailles. 

Le  mode  d'éclairage  aux  chandelles  dura  pendao$  tout  le  règne 
de  Louis  XV.  Ce  fut  quelques  jours  après  être  monté  sur  le  trône 
que  Louis  XVI  signa  l'arrêt  du  conseil  autorisant  à  Versailles 
l'éclairage  à  l'huile  et  à  becs  garnis  de  réverbères.  L'entreprise  en 
fut  donnée,  le  21  mai  1776,  aux  sieurs  Tourtille-Sangrais,  entre- 
preneur des  illuminations  de  la  ville  de  Paris,  et  Bonet,  entrepre- 
neur des  bâtiments  du  roi  ;  et  l'entrepôt  fut  établi  au  domicile  de  ce 
dernier,  rue  de  Marly,  n°  5. 

Les  réverbères,  après  avoir  subi  de  nombreuses  améliorations, 
•ont  cependant  fini  par  être  remplacés,  dans  presque  toutes  les  rues 
de  Versailles,  par  un  genre  d'éclairage  qui  leur  est  aussi  supérieur 
qu'eux-mêmes  l'étaient  aux  lanternes  à  chandelles. 

Côté  droit. 

N°  2.  —  Sous  Louis  XIV,  hôtel  de  La  Feuillade,  habitation  du 
dernier  bailli  de  Versailles,  le  sieur  Froment,  seigneur  de  Champ- 
la-Garde  et  des  Condamines. 

N°  4.  —  Ancienne  hôtellerie  :  au  Roi  Charlemagnc. 

Rue  Sainte -A nne. 

La  rue  Sainte-Anne  s'étend  de  la  rue  des  Bons  Enfants  à  la  rue 
de  Madame,  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est.  FJle  a  172  mètres 
de  longueur  sur  6  mètres  70  centimètres  de  largeur  dans  sa  partie 
la  plus  large,  et  2  mètres  dans  sa  partie  la  plus  petite.  Cette  der- 
nière partie  forme  un  passage  assez  étroit,  trace  de  l'ancien  couloir 
du  couvent  des  Récollets  ;  elle  portait,  à  son  origine,  le  nom  de  rue 
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du  Cormier,  puis  celui  de  rue  des  Deux-Poteaux,  qui  lui  avait  été 
donné  des  poteaux  en  bois  placés  à  ses  extrémités. 
En  1793,  la  rue  Sainte-Anne  prit  le  nom  de  rue  Pensylvanie. 

Bue  de  Madame. 

La  direction  de  la  rue  de  Madame  est  du  sud  au  nord.  Elle  a  de 
longueur,  de  la  rue  Sainte-Anne  à  la  rue  de  la  Pompe,  102  mètres 
90  centimètres  sur  6  mètres  70  centimètres  de  largeur.  Elle  portait 
le  nom  de  rue  de  Conty,  des  bâtiments  de  l'hôtel  de  Conty  dont 
une  grande  partie  donnait  sur  cette  rue.  En  1 793,  elle  fut  nommée 
rue  de  Pensylvanie,  comme  la  rue  Sainte-Anne. 

En  1806,  on  lui  donna  celui  de  rue  de  Madame. 

Plusieurs  auberges  y  étaient  établies  autrefois. 

Côté  gauche. 

N°  5.  —  Ancienne  hôtellerie  de  la  Ville- de-Gournay. 
N°  7.  —  Auberge  du  Cerceau-d'Or. 
N°  11.  —  A  la  Croix-Rouge. 

Côté  droit. 

Au  commencement  de  cette  rue,  du  côté  droit,  existent  quelques 
dépendances  de  l'ancien  hôtel  de  Conty,  dans  lesquelles  logea,  en 
1789,  le  fameux  Dubois  de  Crancé,  député  du  Tiers,  ancien  mous- 
quetaire. 

N°  2.  —  Auberge  du  Laurier-Couronné. 
N°  lu  —  Au  Bien-Conduit. 

Rue  Basse. 

Petite  rue  qui  va  de  la  Petite-Place  à  la  rue  de  Madame.  Sa  di- 
rection est  du  sud-ouest  au  nord-est.  Elle  a  37  mètres  de  long  sur 
5  mètres  70  centimètres  de  large. 

N°  2.  —  Hôtellerie  de  l'Épée-de-Bois. 

Bue  Duplessis. 

La  rue  Duplessis  est  dirigée  du  sud  au  nord.  Elle  commence  à 
l'avenue  de  Saint-Cloud  et  se  termine  à  la  barrière  des  Octrois,  sur 
le  chemin  de  Glatigny.  Elle  a  1,026  mètres  15  centimètres  de  lon- 
gueur et  19  mètres  50  de  largeur. 

Autrefois,  cette  rue  en  formait  trois  de  noms  différents  :  la  rue 
Duplessis,  la  rue  de  l'Étang  et  la  rue  Sainte-Elisabeth. 

6 

v 

■ 


Digitized  by  Google 


La  portion  qui  portait  le  nom  de  rue  Duplessis  s'étendait  de  l'a- 
venue de  Saint-Cloud  au  Marché.  Cette  rue  était  autrefois,  et  est 
encore  aujourd'hui,  l'une  des  plus  commerçantes  de  Versailles.  Son 
nom  lui  vient  de  l'hôtel  Du  Plessis,  dont  une  partie  s'étendait  sur  le 
côté  gauche.  Son  entrée  principale  était  a  l'angle  de  la  rue  de  la 
Pompe.  Cet  hôtel  avait  été  bâti,  dès  les  commencements  de  Ver- 
sailles, par  Jean-Baptiste-Amador  Du  Plessis,  marquis  de  Riche- 
lieu., capitaine  des  châteaux  de  Saint  -Germain-  en  -Laye  et  de 
Versailles. 

La  rue  de  l'Etang  commençait  au  Marché  et  finissait  à  l'étang  de 
Clagny,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  la  rue  Neuve.  En  cet  endroit  se 
trouvait  une  porte  qui  terminait  la  rue.  Cette  porte  s'appelait  porte 
de  Glatigny.  Lors  des  premières  constructions  de  la  ville  neuve,  cette 
rue  était  appelée  rue  du  Petit-Marais. 

La  rue  Sainte-Elisabeth  commençait  au  boulevard  de  la  Reine, 
et  se  terminait  à  la  grille  des  Octrois.  Elle  n'a  été  construite  qu'en 
1775,  avec  le  nouveau  quartier  des  Prés. 

En  1793,  ces  trois  rues  furent  réunies  sous  un  même  nom,  celui 
de  Voltaire. 

Côté  gauche. 

N°  1.  —  Faisait  partie  de  l'hôtel  Du  Plessis. 

N°  9.  —  Avait  pour  enseigne  :  à  la  Ville-d'Alençon. 

N°  11.  —  A  la  Grâce  de  Dieu. 

N°  13.  —  A  la  Providence. 

N°  17.  —  Au  Pélican. 

N°  19.  — .A  Saint-Pierre. 

N°  23.  —  Au  Sabot;  nom  que  porte  encore  le  restaurant  ac- 
tueL 

N°  27.  —  A  la  Petite  Syrène. 

N°  31.  —  Hôtellerie  du  Renard,  dans  laquelle  logèrent  plusieurs 
membres  de  la  députation  de  la  province  d'Artois  aux  États-Géné- 
raux, et  le  trop  célèbre  Robespierre,  alors  avocat. 
35.  —  A  Saint-François. 

Côté  droit. 

N°  6.  —  Maison  du  Commissaire  de  police  Narbonne. 
Narbonne  était  huissier  au  bailliage  de  Versailles,sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  M.  Régnier,  procureur  du  roi,  et  depuis  bailli,  ayant  eu 
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l'occasion  d'apprécier  son  intelligence  et  son  activité,  le  fit  nommer, 
en  1720,  commissaire  de  police.  Ce  fut  le  premier  commissaire  de 
police  de  Versailles.  Narbonne,  en  contact  par  son  emploi  avec  une 
grande  quantité  de  personnages  de  la  ville  et  de  la  cour,  se  trouvait 
à  même  de  savoir  une  foule  d'anecdotes  intéressantes.  C'est  ainsi 
qu'il  a  recueilli,  dans  vingt-cinq  volumes  in-quarto,  une  quantité 
considérable  de  documents,  la  plupart  écrits  de  sa  main,  donnant 
les  renseignements  les  plus  curieux  sur  les  premiers  temps  de  Ver- 
sailles et  sur  les  hommes  qui  l'habitaient  à  cette  époque.  Le  manu- 
scrit de  Narbonne  commence  vers  1700  et  finit  en  1743.11  est  déposé 
à  la  Bibliothèque  publique  de  Versailles. 

N°  12.  —  A  l'enseigne  de  l'Écu. 

N°  16.  —  A  la  Croix-de-Fer. 

N°  24.  —  Au  Phénix. 

N°  26.  —  Au  Petit- Marais. 

N°  30.  —  A  l'Oiseau-Royal. 

Du  n°  38  au  n°  42.  —  Embarcadère  du  chemin  de  fer  de  Ver- 
sailles à  Paris  (rive  droite). 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain  existait  déjà,  et  Ver- 
sailles n'en  avait  point  encore.  Les  projets  se  succédaient  pour  faire 
jouir  de  cette  nouvelle  voie  de  communication  avec  la  capitale,  le 
chef-  lieu  du  département  de  Seine-et-Oise.  Deux  compagnies  ri- 
vales se  présentaient  :  l'une,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  les 
MM.  Rothschild,  désirait  que  le  chemin  fût  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  et  se  reliât  à  celui  de  .Saint-Germain  ;  l'autre,  représentée 
par  MM.  Fould,  Fould-Oppcnheim  et  Léo,  voulait  le  placer  sur  la 
rive  gauche.  Le  Gouvernement  était  fort  embarrassé.  Valait-il  mieux 
que  le  chemin  fût  à  droite  ?  valait-iVmieux  qu'il  fût  à  gauche  ?  Enfin 
la  difficulté  fut  tranchée,  ou  plutôt  éludée  par  la  loi  du  9  juillet 
1836,  qui  autorise  l'établissement  de  deux  chemins  de  fer  pour  Ver- 
sailles, l'un  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur  la  rive  gauche.  Les  deux 
chemins  furent  mis  en  adjudication,  et  par  une  ordonnance  du  roi, 
en  date  du  24  mai  1837,  MM.  de  Rothschild  frères,  J.-Ch.  Davillier 
et  Cie,  Thurneyssen  et  C'%  Louis  d'Eichthal  et  fils,  Jacques  Lefebvre 
et  Cie,  furent  déclarés  concessionnaires  du  chemin  de  fer  de  la  rive 
droite,  et  MM.  B.-S.  Fould,  Fould  et  Oppenheim,  et  A.  Léo,  con- 
cessionnaires de  celui  de  la  rive  gauche. 
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I-.es  travaux  marchèrent  rapidement,  et  le  chemin  de  la  rive 
droite  put  être  inauguré  le  2  août  1839.  Cette  inauguration  fut  faite 
par  le  duc  d'Orléans.  Voici  le  récit  un  peu  emphatique  qu'en  fait  le 
Moniteur  ; 

«  S.  A.  R.  était  accompagnée  de  M.  le  duc  de  Nemours,  de  M.  le 
duc  d'Auinale  et  de  M.  le  duc  de  Montpensier.  M.  le  ministre  du 
commerce,  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  le  maréchal  Gérard, 
M.  le  duc  Hecazes,  M.  le  Préfet  de  police,  M.  le  Préfet  de  Seine-et- 
Oise,  M.  le  baron  Ch.  Davillier,  M.  le  comte  Lanjuinais,  M.  le  baron 
Séguier,  et  plusieurs  de  ces  artistes  et  de  ces  écrivains  dont  le  nom 
est  à  bon  droit  populaire,  avaient  été  conviés  à  cette  fêle  de  l'In- 
dustrie. Fête  éclatante,  en  effet;  car  dans  cette  tentative  encore  si 
nouvelle  chez  nous  et  si  débattue,  il  s'agit  des  plus  admirables  ré- 
sultats du  génie,  de  la  science,  de  la  patience,  de  la  fortune  d'un 
peuple  ;  c'est  le  temps  qui  est  mis  en  cause,  c'est  l'espace  qui  est 
vaincu,  c'est  la  vie  humaine  qui  est  doublée.  Aussi  voyez  quel  noble 
empressement!  Ce  n'est  plus,  comme  autrefois,  Yexperimentum 
faciamus  in  anima  viti;  au  contraire,  l'expérience  nouvelle  est 
faite  par  les  plus  illustres,  par  les  chefs  de  la  nation  française.  Ils 
réclament  l'honneur  de  passer  les  premiers  dans  cette  voie  brûlante  ; 
la  nation  ne  viendra  qu'après  eux. 

a  M.  le  duc  d'Orléans,  exact,  c'est-à-dire  poli  comme  un  roi,  est 
arrivé  à  la  station  quelques  minutes  avant  l'instant  qu'il  avait  fixé 
lui-même  pour  le  départ.  MM.  Lefebvre,  Samson  Davillier,  Auguste 
Thurneyssen,  Victor  Lanjuinais,  administrateurs  ;  M.  Emile  Peyreire, 
l'habile  directeur  du  chemin  de  fer,  ont  été  au-devant  des  princes. 
A  trois  heures  et  demie  le  convoi  s'est  mis  en  route.  Le  convoi  se 
composait  de  quatre  belles  voitures  très  richement  ornées.  Ce  pre- 
mier trajet  s'est  effectué  en  vingt-neuf  minutes  (95  mètres  de  niveau 
entre  Paris  et  Versailles),  une  lieue  en  cinq  minutes  ;  c'est  tout-à-fait 
la  vitesse  d'un  cheval  anglais  dans  les  plus  belles  courses  du  Champ - 
de-Mars  ! 

«  Parcourue  ainsi  à  vol  d'oiseau,  comment  vous  dire  les  merveil- 
leuses et  les  immenses  difficultés  de  cette  route  de  Versailles  ?  Il 
vous  faut  traverser  cinq  souterrains,  cinquante  ponts;  vous  passez 
alternativement  de  tranchées  profondes  à  des  remblais  très  élevés; 
•   vous  êtes  dans  l'abime,  vous  êtes  dans  le  ciel  ;  vous  êtes  sous  les 
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beaux  arbres  qui  chantent,  vous  êtes  au  milieu  de  ceux  qui  trem- 
blent; sous  vos  pas  les  moissons,  sur  vos  têtes  les  torrents;  à  vos 
côtés  Paris  qui  marche,  tout  au  loin  la  forêt  qui  s'enfuit,  emportant 
son  beau  château  enveloppe  dans  un  manteau  de  verdure.  Sur  la 
Seine,  les  îles  de  Neuilly,  là-bas,  la  flèche  de  Saint-Denis,  cet  obé- 
lisque de  la  mort  qui  épouvantait  Louis  XIV.  Arrive  ensuite  Cour- 
bevoie.  Vous  diriez  que  le  calme  village  s'abrite  sous  les  coteaux  de 
Montmorency,  tant  la  vitesse  abrège  les  distances.  A  Puteaux,  le 
passage  change  encore  ;  Paris  est  devant  vous,  moins  ses  bruits, 
moins  ses  colères,  moins  ses  sarcasmes.  Baissez  la  tête,  vous  pourrez 
voir  le  dôme  des  Invalides  et  les  tours  de  Notre-Dame  !  Au  pied  de 
la  ville  souveraine  entre  toutes,  s'étend  le  bois  de  Boulogne,  comme 
un  tapis  vert  sur  lequel  voltigent  quelques  brillants  insectes  aux 
ailes  dorées.  Ce  sont  les  belles  dames  parisiennes  que  leur  calèche 
traîne  au  pas,  c'est-à-dire  au  galop  de  leurs  chevaux  ;  mais  à  cette 
heure,  il  n'y  a  que  nous  qui  allions  au  galop  dans  le  monde  ;  notre 
coursier  hennissant  délierait  à  la  course  les  chevaux  même  du  soleil. 
Cependant  nous  courons  toujours.  Dans  cet  espace  tout  bleu  où  se 
joue  la  lumière,  voici  Meudon  et  Bellevue,  le  cadre  riant  de  ce  vaste 
tableau.  Regardez  de  tous  vos  yeux,  vous  pénétrez  dans  le  parc 
royal,  vous  êtes  dans  le  parc  de  Saint-Cloud,  tracé  par  Le  Nôtre  ; 
et  telle  est  la  beauté  naturelle  des  grandes  choses,  que  ce  beau 
parc  n'a  pas  été  entamé  ni  défiguré  par  cette  tempête  qui  le  tra- 
verse. Bien  plus,  déjà  même  ces  pierres  nouvelles  ont  pris  la  douce 
teinte  de  la  mousse  qui  les  couvre,  le  lierre  s'attache  déjà  à  ces 
aqueducs  faits  d'hier;  cette  architecture  utile  se  mêle  à  ces  beaux 
ombrages,  comme  si  elle  avait  été  placée  là  par  le  caprice  du  jar- 
dinier. En  ouvrant  son  parc  au  chemin  de  fer  comme  il  lui  a  déjà 
ouvert  la  forêt  du  Vésinet,  le  roi  a  pensé  faire  acte  de  bon  citoyen  ; 
vous  verrez  qu'il  a  agi  en  bon  propriétaire  ;  son  bois  n'aura  rien 
perdu  de  sa  valeur;  son  beau  parc  n'aura  rien  perdu  de  sa 
beauté. 

«  Donc  vous  traversez  le  parc  ;  un  pout  suspendu  sur  une  im- 
mense tranchée,  œuvre  hardie  s'il  en  fut,  réunit  doucement  ce  que 
la  pioche  du  pionnier  avait  violemment  séparé.  Tout  d'un  coup  le 
convoi  se  précipite,  sans  hésitation  et  sans  peur,  dans  un  immense 
souterrain  de  500  mètres  (1>500  pieds)  de  longueur  ;  en  quarante 
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secondes,  vous  avez  traversé  ces  ténèbres  éclairées  ;  sorti  de  là,  la 
lumière  n'est  que  plus  vive,  le  soleil  n'est  que  plus  beau.  Le  dioraina 
de  Daguerre  n'a  pas  de  transitions  mieux  calculées.  Mais  quel  vent 
nous  entraîne?  quelle  main  nous  pousse?  En  vain  Viile-d'Avray, 
Châville,  Viroflay  nous  tendent-ils  de  loin  leurs  beaux  ombrages;  en 
vain  la  vallée  de  Sèvres  s'cst-ellc  parée  de  ses  plus  beaux  atours, 
c'en  est  fait,  nous  sommes  arrivés.  Cette  fois  toutes  les  magnifi- 
cences du  départ  sont  vaincues  par  les  magnificences  de  l'arrivée. 
Vous  pénétrez  dans  d'immenses  galeries  qu'on  dirait  copiées  sur  la 
galerie  des  V ictoires.  Figurez-vous  un  carré  long  parfaitement  ré- 
gulier, une  salle  de  260  pieds  de  longueur,  et  des  quais  d'embarque- 
ment sur  une  longueur  de  700  pieds.  Cette  fois  encore,  l'avenue  est 
digne  de  la  ville  à  laquelle  elle  conduit 

«  Cependant  M.  le  duc  d'Orléans  s'était  fait  présenter  tous  les 
hommes  qui  ont  coopéré  a  cette  grande  entreprise,  et  qui  l'ont 
menée  a  si  bonne  fin  :  M.  Emile  Peyfeire,  diréeteur  ;  M.  Isaac  Pey- 
reire,  sous-directeur;  MM.  Clapayron,  Mony,  Lefort,  ingénieurs; 
M.  Armand,  l'architecte  de  la  Compagnie  ;  et  certainement  les 
louanges  les  plus  bienveillantes  et  les  mieux  méritées  n'ont  pas 
manqué  a  ces  messieurs.  A  son  tour,  M.  Emile  Peyreire  a  présenté 
à  S.  A.  il.  M.  Gripon,  qui  a  conduit  avec  autant  de  talent  que  de 
persévérance,  les  travaux  des  quatre  principaux  souterrains  des 
chemins  de  Saint-Germain  et  de  Versailles,  un  homme  qui  conduit 
ses  ouvriers  au  travail  comme  un  grand  capitaine  conduit  ses  soldats 
a  la  bataille.  Rien  n'égale,  dit-on,  l'intelligence,  le  zèle  et  l'habileté 
de  M.  Gripon.  M.  Martin  (du  Nord),  qui  sait  son  nom,  qui  le  con- 
naît, qui  l'a  vu  à  l'œuvre  maintes  fois,  regrettait  tout  haut  de  n'avoir 
plus  pour  M.  Gripon,  la  croix  de  laLégion-d'Honneur. 

«  Une  heure  après,  le  convoi  se  remettait  en  route,  M.  le  duc 
d'Orléans  et  les  princes  ses  frères  se  sont  arrêtés  au  beau  milieu  du 
parc  de  Saint-Cloud.  Le  nouveau  trajet  s'est  fait  en  vingt-cinq  mi- 
mites.  » 

Le  dimanche  suivant,  h  août,  le  chemin  fut  entièrement  livré  au 
public.  On  était  alors  fort  avide  d'aller  sur  un  chemin  de  fer.  Aussi, 
quoique  la  permission  de  circuler  n'eût  été  donnée  que  le  malin  du 
même  jour,  et  que  le  public  n'en  eût  été  instruit  que  vers  le  milieu 
de  la  journée,  néanmoins  la  recette  s'est  élevée  à  16,000  fr.  De  ce 
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même  jour,  à  août,  au  26  du  môme  mois,  ce  chemin  transporta 
416,972  voyageurs. 

Sans  avoir  la  magnificence  des  embarcadères  des  grandes  lignes 
de  chemin  de  fer,  celui  de  la  rive  droite  ne  manque  pas  d'élégance,  et 
est  parfaitement  en  rapport  avec  le  service  qu'il  est  appelé  à  rem- 
plir. Les  bâtiments  sont  précédés  d'une  très  grande  cour  ovale,  fer* 
mée  par  une  grille  du  côté  de  la  rue  Duplessis.  Au  fond  de  cette 
cour,  et  faisant  face  à  la  rue,  se  présente  le  grand  vestibule  .formé 
de  neuf  arcades,  dont  celle  du  milieu  sert  de  principale  porte  d'en- 
trée et  les  autres  de  croisées.  C'est  dans  çe  vestibule  que  sont  les 
bureaux  pour  les  voyageurs  et  les  bagages.  En  face  de  la  porte 
d'entrée  se  trouve  la  salle  d'attente,  à  laquelle  on  arrive  par  un 
escalier  de  dix-huit  marches.  Celte  salle,  d'une  longueur  de  plus  de 
50  mètres,  offre  de  chaque  côté  vingt  colonnes,  d'où  partent  des 
ornements  dans  le  goût  oriental,  allant  se  réunir  à  la  voûte,  et  en- 
tourant les  vingt  croisées  qui  éclairent  cette  vaste  salle.  Dix  portes 
de  chaque  côté  donnent  entrée  â  deux  quais  d'embarquement  for- 
més de  longues  galeries  ornées  de  colonnettes  de  fer  supportant  le 
toit. 

La  salle  d'attente  de  la  rive  droite,  grâce  au  bon  vouloir  de  son 
directeur,  a  plus  d'une  fois  servi  à  des  réunions  de  bienfai- 
sance. Ce  fut  aussi  dans  cette  salle  que  se  tinrent»  en  1868,  les 
assemblées  du  Comité  central  républicain  de  Versailles,  dit  de  la 
Rive-Droite. 

N°  5Â.  —  Maison  dans  laquelle  se  trouvait  une  brasserie  fondée, 
avant  1788,  par  le  sieur  Schleiffer,  brasseur  du  roi. 

Depuis  rétablissement  du  chemin  de  fer ,  la  rue  Duplessis  est 
l'une  des  rues  de  Versailles  les  plus  fréquentées  par  les  étrangers, 
et  c'est  aussi  Tune  de  celles  qui  s'est  le  plus  embellie.  De  fort  jolies 
maisons  se  sont  élevées  sur  les  terrains,  pour  la  plupart  inoccupés, 
de  la  partie  formant  autrefois  la  me  Sainte-Elisabeth. 

Impasse  Duplessis. 

Avant  1789,  celte  impasse  commençait  à  la  porte  de  l'Hospice  et 
comprenait,  sous  le  nom  de  cul-de-sac  de  la  Charité,  les  deux  par- 
ties formant  aujourd'hui  les  deux  impasses  Duplessis  et  de  Vif  os- 
piee. 
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L'impasse  Daplessis  est  dirigée  de  Test  à  l'ouest.  Elle  a  Uk  mètres 
U5  centimètres  de  long  sur  7  mètres  80  centimètres  de  large. 

Impasse  de  ('Hospice. 

Cette  impasse  porta  d'abord  le  nom  de  cul-de  sac  de  la  Charité. 
Pendant  la  Révolution,  on  la  nomma  impasse  de  l' Hospitalité.  Elle  a 
20  mètres  30  centimètres  de  longueur  sur  7  mètres  bO  centimètres 
de  largeur.  Sa  direction  est  de  l'ouest  à  l'est. 

A  l'angle  gauche  de  l'impasse  de  l'Hospice,  se  trouvait  en  1789 
un  bâtiment  donnant  en  partie  sur  l'impasse  et  en  partie  sur  la  ruç 
Duplessis;  c'était  le  bâtiment  de  la  communauté  des  maîtres  chirur- 
giens de  Versailles. 

Avant  la  Révolution,  il  y  avait  complète  séparation  entre  l'exer- 
cice de  la  médecine  et  celui  de  la  chirurgie.  La  profession  de  mé- 
decin était  exercée  par  des  docteurs  en  médecine  reçus  dans  les 
différentes  facultés  du  royaume,  et  celle  de  chirurgien  par  des 
maîtres  dont  les  examens  se  passaient  dans  les  villes  possédant  une 
compagnie.  Sous  Louis  XIV,  les  chirurgiens  de  Versailles  se  fai- 
saient recevoir  à  Paris  et  ne  formaient  point  de  communauté.  Mais 
la  ville  prenant  déjà  une  certaine  importance,  Maréchal,  premier 
chirurgien  du  roi,  les  réunit  en  compagnie,  en  1719.  L'année  sui- 
vante, cette  compagnie  reçut  des  statuts,  confirmés  par  lettres- 
patentes  du  roi,  et  enregistrés  au  parlement  de  Paris  le  16  mars 
1720.  Ces  statuts  maintenaient  le  premier  chirurgien  du  roi,  comme 
chef  de  la  chirurgie  du  royaume,  dans  le  droit  de  nommer  un  lieu- 
tenant pour  présider  aux  assemblées,  et  un  greffier  pour  rédiger  les 
actes.  On  élisait  tous  les  ans  des  prévôts.  Les  maîtres  jouissaient  des 
privilèges  et  prérogatives  attachés  alors  aux  arts  libéraux.  Par  l'ar- 
ticle vingt-cinq  de  leurs  statuts,  ils  pouvaient  faire  des  cours  d'ana* 
tomie  et  de  chirurgie  dans  leur  chambre  commune,  avec  le  consen- 
tement du  lieutenant  et  des  prévôts.  Louis  XV  leur  accorda  le  terrain 
sur  lequel  ils  firent  construire,  à  leurs  dépens,  la  maison  dont  nous 
nous  occupons,  pour  y  tenir  leurs  assemblées  et  y  faire  leurs  exer- 
cices. Ces  cours  furent  toujours  parfaitement  faits  par  les  chirur- 
giens de  Versailles.  On  cite  particulièrement,  dans  les  annales  de 
cette  communauté,  les  cours  de  chirurgie  et  d'accouchements  faits 
en  1772,  1774,  1775,  avec  un  grand  talent,  par  MM.  Marigues, 
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lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi  et  chirurgien-major  de  l'in- 
firmerie royale,  et  Gauchez;  et  ceux  faits  en  1789,  par  M.  Voisin, 
alors  greffier  de  M.  le  premier  chirurgien. 

Les  fils  des  maîtres  et  ceux  qui  épousaient  les  filles  des  maîtres  ne 
payaient  que  la  moitié  des  droits  ;  mais  ils  étaient  obligés  de  subir 
le  même  nombre  d'actes  probatoires  que  les  autres  aspirants.  Ces 
actes  étaient  fort  difficiles  et  fixés  à  dix. 

Les  dentistes,  les  oculistes,  les  bandagistes  et  les  sages-femmes 
étaient  tenus,  avant  d'exercer  leur  état  dans  Versailles,  de  subir  un 
acte  probatoire,  dans  lequel  ils  étaient  interrogés  par  le  lieutenant, 
le  prévôt  et  les  maîtres  de  la  compagnie  nommés  à  cet  effet.  Il  en 
était  de  même  pour  les  chirurgiens  qui  voulaient  s'établir  dans  les 
villages  du  bailliage  de  Versailles. 

On  voit  qu'il  n'était  pas  facile  de  se  faire  recevoir  dans  la  compa- 
gnie des  chirurgiens  de  Versailles.  Aussi  la  plupart  de  ceux  qui  en 
firent  partie  furent  des  hommes  distingués  dans  leur  art  ;  et  la  liste 
des  membres  de  la  compagnie,  en  1789,  que  nous  allons  faire  con- 
naître, nous  rappellera  plusieurs  noms  dont  la  génération  actuelle  a 
pu  apprécier  tout  le  talent. 

Lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi,  M.  Gauchez.  —Premier 
prévôt,  M  Michault.  —  Second  prévôt,  M.  Turpin.  —  Maîtres, 
MM.  Gauthier,  doyen,  Nazareth,  Dupont,  Pinson,  Marigues,  Du- 
reige,  Nolin,  Dupont  de  Beauregard,  Duclos,  Blanquié,  Jobard, 
Courlès,  Voisin,  Testart,  Texier  et  Lavédan. 

Au  fond  de  cette  impasse  se  trouve  la  grande  porte  de  l' Hospice  - 
Givil. 

Impasse  du  Débarcadère. 

Cette  impasse  n'existe  que  depuis  l'établissement  du  débarcadère 
de  la  rive  droite.  Elle  se  termine  par  un  coude  qui  appartenait 
autrefois  à  l'impasse  de  Clagny,  coupée  en  deux  par  l'établissement 
du  débarcadère.  Sa  longueur  est  de  130  mètres  95  centimètres,  et 
sa  largeur  de  8  mètres.  Elle  se  dirige  de  l'ouest  a  l'est. 

Impasse  des  Jardins. 

L'impasse  des  Jardins  était  autrefois  fermée  par  une  grande  porte 
sur  la  rue  Duplessis.  Aujourd'hui  elle  est  complètement  ouverte. 
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Elle  a  404  mètres  65  centimètres  de  long,  sur  6  mètres  80  centi- 
mètres de  large  ;  sa  direction  est  aussi  de  l'ouest  à  l'est 

La  proximité  du  chemin  de  fer  de  la  rive  droite  a  fait  élever  de 
jolies  maisons  dans  ces  deux  impasses. 

Rue  Saint-Pierre, 

En  1684,  elle  se  nommait  rue  de  Vermandois;  ce  fut  quelques 
années  après  qu'elle  prit  le  nom  de  rue  Saint-Pierre. 

La  rue  Saint-Pierre  a  152  mètres  de  longueur  et  15  mètres 
60  centimètres  de  largeur  ;  elle  va  du  sud  au  nord  de  la  place  des 
Tribunaux  à  l'avenue  de  Saint-Cloud. 

Anciennement  cette  rue  était  complètement  séparée  de  la  place 
des  Tribunaux  (cour  du  Chenil),  par  une  grande  porte  qui  fermait 
la  Vénerie;  et  pour  se  rendre  sur  l'avenue  de  Paris,  il  fallait  passer 
par  la  rue  du  Chenil  (de  Jouvencel),  et  par  la  rue  de  l'Aventure 
(Jean-Houdon). 

La  fontaine  du  coin  de  la  rue  de  Jouvencel  formait  autrefois  saillie 
sur  la  rue  Saint-Pierre.  Au-dessus  se  trouvait  une  niche,  dans  la- 
quelle les  pieux  habitants  de  ce  quartier  avaient  placé  une  sainte 
Vierge.  Cette  fontaine  fournissait  de  l'eau  de  source.  Elle  était  très 
en  renom,  et  lorsqu'au  commencement  du  1793  on  débaptisa  toutes 
les  rues,  on  donna  à  la  rue  Saint-Pierre  le  nom  de  rue  de  la 
Fontaine.  Quelques  mois  après  on  la  nomma  la  rue  Marat. 

Le  13  juillet  1793,  le  poignard  de  Charlotte  Corday  débarrassait 
la  France  de  la  hideuse  présence  de  Marat.  Cette  mort  produisit 
une  rumeur  extraordinaire,  et  les  clubs  de  Versailles  et  des  environs 
ne  furent  pas  les  derniers  a  manifester  leurs  regrets.  On  organisa 
des  fêtes  funèbres  en  son  honneur  et  en  celui  de  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau,  ces  deux  martyrs  de  (a  liberté,  comme  on  les 
appelait  alors.  Quelques  jours  plus  lard,  on  profita  de  la  fête  solen- 
nelle de  l'acceptation  de  la  Constitution  républicaine,  qui  eut  lieu 
le  10  août,  pour  placer  en  grande  cérémonie  le  buste  de  Marat  dans 
la  niche  occupée  précédemment  par  la  Sainte-Vierge,  sur  la  fon- 
taine de  la  rue  Saint-Pierre,  et  celle  rue  prit  le  nom  de  Marat. 

Le  procès-verbal  de  cette  fête  nous  semble  assez  curieux  pour 
êlre  rapporté  : 

«  A  huit  heures  du  matin,  les  citoyens  réunis  en  sections  et  mar- 
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chant  en  deux  colonnes  sur  quatre  devront,  partent  de  l'avenue  de 
Paris.  Entre  les  deux  colonnes,  sont  placées  en  tcHe  deux  trompettes 
à  cheval,  les  tambours  et  la  compagnie  des  citoyennes  armées, 
mais  sans  armes. 

«  Un  groupe  de  jeunes  citoyens,  ayant  remporté  des  prix  dans 
les  écoles,  portait  les  Droits  de  l'Homme;  a  leur  suite  marchaient 
les  jeunes  citoyennes,  ayant  aussi  remporté  des  prix,  dont  Tune 
d'elles  portait  une  branche  de  chêne,  ornée  de  rubans  et  de  cocardes 
tricolores. 

«  Puis  venait  un  groupe  de  quatorze  mères  de  famille,  avec  leurs 
enfants  de  cinq  à  huit  ans,  le  buste  de  Jean-Jacques  Rousseau  au 
milieu  d'elles,  et  suivi  de  la  musique  militaire. 

«  Un  groupe  des  Amis  de  la  Liberté  portant  Brutus,  la  Bastille  et 
la  pierre  de  la  Bastille. 

«  Un  autre  groupe  de  quatorze  vieillards  octogénaires,  précédé 
d'une  jeune  citoyenne,  avec  une  inscription  en  l'honneur  de  la 
vieillesse. 

«  Puis  venaient:  les  hommes  de  loi;  —  les  tribunaux;  le  buste 
de  Lepelletier  de  Saint-Fargcau  au  milieu  ;  —  les  membres  du 
bureau  de  conciliation,  juges-de-paix  et  assesseurs,  procédés  d'une 
jeune  citoyenne  tenant  une  branche  d'olivier;  —  les  administra- 
teurs de  la  maison  de  secours,  ayant  à  leur  tête  une  jeune  citoyenne 
portant  une  poignée  d'épis  à  la  main,  et  au  milieu  d'eux  le  buste  de 
Marat;  —  un  chœur  de  chanteuses  ;  —  enfin,  le  char  avec  l'emblème 
de  la  Liberté,  représenté  par  un  nuage,  sur  lequel  se  trouvait  le 
livre  de  la  Constitution;  surmonté  d'un  globe  bleu  d'azur,  où  étaient 
inscrits  les  mots  :  Liberté,  —  Egalité. 

«  En  avant  de  ce  char  marchaient  douze  jeunes  citoyennes,  vêtues 
de  blanc,  ornées  de  ceintures  tricolores  et  coiffées  en  vestales  ; 
l'une  d'elles  avait  à  la  main  une  couronne  civique  ;  aux  quatre 
angles  étaient  quatre  jeunes  citoyennes  vêtues  comme  les  précé- 
dentes, et  portant  des  cassolettes  remplies  de  parfums;  et  en  ar- 
rière les  notables  et  les  corps  administratifs. 

«  La  marche  était  fermée  par  vingt-six  citoyens  sur  deux  rangs, 
tenant  un  ruban  tricolore  formant  barrière  et  entourant  une  brouette 
à  immondices,  sur  laquelle  étaient  placés  des  titres  de  féodalité 
destinés  à  être  brûlés  avec  le  drapeau  fédératif  de  17S9.  » 
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Le  cortège  se  rendit  ainsi  à  l'autel  de  la  Patrie  placé  au  bout  de 
la  pièce  d'eau  des  Suisses,  au  pied  de  la  statue  de  Marcus-Cur- 
tius.  Arrivé  devant  l'autel,  le  maire  mit  le  feu  aux  titres  et  au  dra- 
peau fédéralif,  pendant  que  des  chœurs  de  musiciens  entonnaient 
des  strophes  de  Félix  Nogaret.  La  musique  était  de  Giroux,  l'an- 
cien surintendant  de  la  musique  de  Louis  XVI;  ils  se  terminaient  par 
ce  refrain  : 

Nous  ne  reconnaissons,  en  détestant  lés  rois, 
Que  l'amour  des  vertus  et  l'empire  des  lois. 

Puis  des  oiseaux  enfermés  dans  la  Bastille  furent  délivrés  au 
chant  de  deux  couplets  rappelant  les  bienfaits  de  l'union  et  de  la 
liberté. 

Le  cortège  parcourut  ensuite  le  reste  de  la  ville,  et  arrivé  devant 
la  fontaine  de  la  rue  Saint-Pierre,  le  buste  de  Marat  fut  placé  dans 
la  niche.  Une  jeune  citoyenne  prononça. un  discours  qui  se  termi- 
nait par  cette  apostrophe,  singulièrement  placée  dans  la  bouche 
d'une  jeune  personne  ! 

«  O  Marat,  ami  sincère,  défenseur  intrépide  de  ce  peuplequi,en  te 
rendant  les  (jerniers  honneurs  dus  à  ton  mâie  courage,  à  ta  vertu, 
à  tes  talents,  parcourt  la  carrière  que  tu  as  commencée  si  heureu- 
sement et  qu'un  monstre  dénaturé  vint  suspendre  au  milieu  de  sa 
course,  tout  retrace  tes  exploits,  tout  peint  ton  désintéressement, 
première  qualité  d'un  vrai  républicain,  tout  annonce  tes  bienfaits 
rendus  à  la  patrie;  enfin,  tout  nous  fait  un  devoir  de  t  imiter,  dus- 
sions-nous perdre  une  vie  que  nous  consacrons  tout  entière  au 
maintien  de  notre  Constitution,  de  nos  droits  et  de  nos  lois.  » 

Le  buste  de  Marat  resta  sur  la  fontaine  jusqu'au  commencement 
de  1795.  A  cette  époque,  où  de  toutes  parts  on  s'élevait  contre  le 
jacobinisme,  les  bustes  de  Marat  placés  à  Paris,  dans  tous  les  lieux 
publics,  étaient  brisés  aux  cris  de  :  à  bas  les  terroristes  1  a  bas  Ma- 
rat! C'est  aux  mêmes  cris  que  celui  de  la  rue  Saint-Pierre  fut  traîné 
dans  la  boue,  brisé,  et  les  morceaux  jetés  dans  l'égout  de  l'avenue 
de  Saint-Cloud. 

De  ce  moment  la  rue  quitta  le  nom  de  Marat,  pour  reprendre  le 
nom  de  rue  de  la  Fontaine,  jusqu'en  1806,  où  on  l'appela  de  nou- 
veau rue  Saint-Pierre. 
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Côté  gauche. 

N°  5.  —  Entrée  du  passage  Saint-Pierre. 

Tout  le  terrain  compris  entre  cette  entrée  et  celle  qui  donne  sur 
l'avenue  de  Sain:-Cloud,  appartenait  autrefois  à  un  seul  proprié- 
taire. Longtemps  avant  la  Révolution,  l'on  était  dans  l'habitude  de 
traverser  ce  terrain  qui  raccourcit  la  route  du  Chenil  a  la  rue  Du- 
plessis.  Quelques  petites  habitations  s'y  étaient  élevées  a  cette 
époque  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  la  Révolution,  et  surtout  depuis 
la  formation  de  la  place  des  Tribunaux  et  de  l'avenue  de  la  Mairie, 
que  ce  passage  a  pris  une  certaine  importance. 

Le  passage  Saint-Pierre  forme  un  coude  se  dirigeant  d'abord  de 
l'est  à  l'ouest,  puis  du  sud  au  nord.  Il  a  70  mètres  50  centimètres 
de  long  sur  6  mètres  30  centimètres  de  large.  Ce  passage,  aujour- 
d'hui très  fréquenté,  a  suivi,  quant  à  son  nom,  les  vicissitudes  de  la 
rue  Saint-Pierre. 

Côté  droit. 

N°  2.  —  Sous  Louis  XIV,  hôtel  de  la  Louveterie  du  roi.  Louis  XIV 
aimait  beaucoup  la  chasse  au  loup  ;  et  ce  qui  peut  nous  paraître 
assez  extraordinaire  aujourd'hui,  c'est  qu'elle  avait  presque  toujours 
lieu  dans  les  bois  des  environs  de  Versaillés,  d'où  les  loups  ont 
complètement  disparu.  Il  y  avait  pour  cette  chasse  un  équipage  par- 
ticulier placé  dans  ce  lieu.  En  1722,  l'équipage  du  roi  fut  réuni  à 
celui  du  Dauphin,  et  l'on  mit  dans  cet  hôtel  le  bureau  des  aides  de 
Versailles. 

Une  régie  particulière  des  droits  des  aides  avait  été  établie,  en 
exécution  de  la  déclaration  du  roi  Louis  XV,  rendue  comme  sei- 
gneur de  Versailles,  le  6  octobre  1722. 

Ces  droits  ne  faisaient  point  partie  de  la  ferme  générale  des  aides 
et  gabelles.  Le  produit,  joint  à  celui  des  domaines  et  bois,  était 
spécialement  affecté  aux  réparations  des  fermes  du  parc  et  de  di- 
verses maisons  dépendantes  du  domaine,  ainsi  qu'aux  dépenses 
pour  les  fournitures  de  bois,  charbon,  bougies,  chandelles,  etc.,  et 
au  paiement  des  officiers  des  chasses,  gardes,  suisses  et  autres  gens 
et  domestiques  employés  aux  châteaux  et  dépendances  de  Ver- 
sailles, Trianon  et  Marly.  Enfin,  les  restes,  versés  dans  la  cassette 
du  roi,  y  étaient  destinés  aux  bienfaits  et  aumônes  qui  en  sortaient 
chaque  année. 
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N°  8.  —  Anciénne  auberge  a  l'enseigne  Saint-Germain. 
N°10.  —  Hôtellerie  à  4a  Croix*Blancht. 

Place  des  Tribunaux. 

Celte  place  n'existe  que  depuis  la  Révolution  ;  avant  cette  époque 
elle  formait  les  principales  cours  du  Chenil.  Le  bâtiment  dans  lequel 
logeait  le  grand-veneur,  aujourd'hui  le  Palais-de-Justice,  fut  bâti, 
en  1670,  pour  le  duc  de  Chaulnes  auquel  Louis  XIV  l'acheta  en 
1682,  ainsi  que  les  dépendances,  dans  lesquelles  il  plaça  sa  Vénerie. 
Cette  partie  de  la  ville  a  subi  de  telles  transformations,  et  il  existe  si 
peu  de  personnes  qui  puissent  actuellement  se  figurer  ce  qu'était 
alors  ce  grand  établissement  de  la  Vénerie  royale,  que  nous  croyons 
devoir  remettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  description  qu'en 
fit  le  Mercure  Galant  en  1686,  a  l'occasion  de  la  visite  des  am- 
*        bassadeurs  de  Siam. 

«  On  les  mena,  dit-il,  au  Chenil,  qui  sert  de  logement  au  grand- 
veneur.  Ce  bâtiment  est  diflicile  a  décrire,  parce  que  tout  y  est  ex- 
traordinaire, et  qu'au  lieu  d'avoir  sa  principale  porte  en  face  du 
bâtiment,  on  y  entre  par  les  côtés.  Il  est  situé  devant  le  manège, 
derrière  la  grande  écurie.  Cependant  il  n'y  a  pas  d'entrée  de  ce 
côté-là  ;  mais  au-devant  du  principal  corps  de  logis  on  voit  un  jar- 
din fermé  d'une  bulustrade  et  qui,  occupant  toute  la  face  du  bâti- 
ment, retourne  des  deux  côtés  sur  les  ailes,  où  il  s'étend.  Ce  corps 
de  logis  est  d'environ  30  toises  de  longueur  sur  8  d'épaisseur,  n 
est  composé  d'un  étage  au  rez-de-chaussée  et  d'un  autre  au-dessus, 
en  attique,  sans  comble  apparent,  mais  couronné  d'une  balustrade 
avec  des  vases.  Comme  cette  face  de  derrière  regarde  le  château  de 
Versailles  et  que  ce  bâtiment  est  situé  entre  deux  allées  d'arbres, 
on  n'a  qu'à  suivre,  des  deux  côtés,  le  mur  du  jardin  le  long  de  ces 
arbres,  dont  chaque  rang  est  dans  une  avenue  différente  de  Versailles, 
et  l'on  trouve  deux  portes  qui  donnent  dans  deux  petites  cours  par 
lesquelles  on  entre  dans  la  grande.  Elle  est  octogone  et  a  huit  pans, 
savoir  :  quatre  grands  et  quatre  petits  ;  des  quatre  grands,  l'un  est 
occupé  par  le  grand  corps  de  logis  dont  je  viens  de  vous  parler,  et 
celui  qui  lui  est  opposé  par  une  grille  du  milieu  de  laquelle  on  entre 
dans  une  cour  dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Le  long  des  deux 
autres  grands  pans  sont  deux  moyennes  cours,  dont  je  vous  ai  déjà 
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parlé,  et  par  lesquelles  on  passe  pour  entrer  dans  cette  cour  octo- 
■gooe,  dont  les  quatre  petits  pans  sont  percés  de  quatre  portes  cin- 
trées en  anse  de  panier,  par  deux  desquelles  on  entre  dans  le  jar- 
din, et  par  les  deux  autres,  dans  deux  autres  cours  qui  se  commu- 
niquent,  à  deux  autres  par  dessus  deux  ailes  de  bâtiment  qui  les 
séparent  et  qui  régnent  le  long  de  la  cour  dans  laquelle  je  vous  ai 
dit  qu'on  entrait  par  le  pan  de  la  cour  octogone  qui  est  vis-à-vis  la 
façade  du  bâtiment.  Cette  cour  a  une  sortie  pour  les  chiens,  et  cette 
sortie,  qui  est  en  face  du  corps  de  logis,  aurait  pu  servir  de  princi- 
pale entrée,  s'il  y  avait  un  chemin  de  ce  côlé  (1).  Ces  cinq  cours, 
qui  sont  les  dernières,  et  qui  seraient  les  premières  si  la  grande  en- 
trée avait  été  par-là,  ont  plusieurs  de  leurs  côtés  remplis  des  bâti- 
ments qui  renferment  les  logements  des  officiers  de  la  Vénerie,  les 
écuries  pour  les  coureurs,  et  les  chenils  pour  les  différentes  meutes 
du  roi.  Rien  n'est  plus  extraordinaire  ni  mieux  entendu  que  tout  ce 
qui  regarde  cet  hôtel,  dont  l'enclos,  outre  tous  les  bâtiments,  con- 
tient huit  cours  et  un  jardin  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'agréable,  c'est  que 
tout  se  voit  du  milieu  de  la  cour  octogone,  et  qu'étant  percée  dans 
ses  huit  pans,  on  n'a  qu'à  choisir  l'endroit  où  l'on  veut  aller  pour 
s'y  trouver  bientôt  Le  génie  d'un  architecte  (2)  parait  beaucoup 
en  ces  sortes  de  choses,  et  quiconque  les  peut  inventer  fait  voir  qu'il 
a  un  grand  goût  d'architecture.  Après  avoir  décrit  le  Chenil,  il  faut 
vous  parler  des  officiers  de  la  Vénerie  afin  de  vous  faire  connaître 
de  combien  de  personnes  à  peu  près  M.  le  grand-veneur  pouvait 
être  accompagné  lorsqu'il  reçut  les  ambassadeurs.  Il  y  a  un  lieute- 
nant ordinaire  de  la  Vénerie,  quatre  lieutenants  servant  par  quar- 
tier, quatre  autres  lieutenants  ordinaires,  qui  doivent  être  toujours 
prêts   à  servir,  un  sous-lieutenant,  trente-huit  gentilshommes 
de  la  Vénérie,  quatre  autres  gentilhommes  ordinaires,  plus  de 
cent  valets  de  chiens,  des  fourriers,  des  pages,  des  piqueurs  et 
contrôleurs,  avec  un  nombre  infini  d'autres  officiers  servant  aux 
différentes  sortes  de  chasses,  et  une  compagnie  d'archers  et  gardes 
à  cheval.  Tous  les  habits  des  officiers  de  la  Vénerie  sont  garnis 
d'un  même  galon,  plus  ou  moins  riche  suivant  les  degrés  de 

(1)  La  rue  Jean-Houdon  n'existait  point  encore  à  cette  époque. 

(2)  Mansart. 
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leur  charge.  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault  (1)  était  accompagné  de 
la  plus  grande  partie  de  cette  noblesse,  lorsqu'il  reçut  tes  ambassa- 
deurs à  la  porte  de  son  logement.  Ils  y  entrèrent  et  en  admirèrent 
la  magnificence  et  le  bon  ordre.  Ils  remarquèrent  une  tapisserie  qui 
représente  l'histoire  de  Léandre  et  de  Héro,  «et  la  trouvèrent  fort 
belle.  M.  de  la  Rochefoucault  leur  fit  voir  ensuite  les  équipages  du 
roi  et  les  écuries,  où  la  propreté  avec  laquelle  on  tient  cent  cin- 
quante chevaux  qui  ne  sont  que  pour  la  chasse  du  cerf,  leur  fit  don- 
ner de  grandes  louanges  à  ceux  qui  en  ont  ie  soin.  De  là  ils  entrè- 
rent dans  la  cour  où  sont  logés  les  chiens,  dont  ils  virent  deux  à 
trois  cents  sur  de  la  paille  fraîche.  Ils  examinèrent  la  symétrie  des 
bâtiments,  et  dirent  qu'a  tous  moments  ils  voyaient  de  nouveaux 
miracles,  et  que  l'homme  seul  ne  pouvait  concevoir  la  moitié  de  ce 
qu'ils  avaient  vu.  M.  de  la  Rochefoucault  fit  sortir  les  chiens  et  on 
leur  fit  faire  la  curée  devant  les  ambassadeurs,  pour  lesquels  on 
apporta  des  fauteuils  où  ils  se  mirent.  » 

Quoique  la  Vénerie  de  Louis  XIV  fût  déjà  fort  considérable, 
Louis  XV  en  fit  encore  augmenter  les  bâtiments  lorsqu'il  voulut  avoir 
une  seconde  meute  du  cerf.  Depuis  rétablissement  de  la  Vénerie 
dans  ce  lieu,  Ton  était  dans  l'usage  de  promener  les  chiens  à  la 
butte  de  Montbauron  ;  mais  comme,  pour  y  arriver,  il  fallait  traver- 
ser plusieurs  rues,  et  que,  quelque  précaution  que  l'on  prît,  l'on  ne 
pouvait  les  empêcher  de  ramasser  toutes  sortes  de  vilenies,  ni  les 
préserver  de  la  morsure  de  quelque  mauvais  chien,  on  réso- 
lut, en  1776,  de  les  promener  dans  une  grande  cour  du  Chenil, 
nommée  (a  Cour  Verte,  dans  laquelle,  moyennant  deux  treillages 
qui  la  partageaient,  chaque  partie  de  meute  y  faisait  son  ébat  en 
même  temps  et  y  était  en  sûreté  (2). 

La  porte  de  la  Vénerie  sur  l'avenue  de  Paris  était  gardée  par  un 
suisse,  et  celle  de  la  rue  Saint-Pierre  l'était  par  un  portier. 

Louis  XIII  était  un  grand  chasseur,  et  il  avait  aussi  un  Chenil  à 
Versailles.  Il  était  placé  dans  les  bâtiments  qui  touchaient  au  Châ- 
teau. Satnove,  lieutenant  de  la  Vénerie  de  Louis  XIII,  dit  dans  son 
livre  de  la  Vénerie  royale,  que  dans  les  grandes  chasses  dans  les 

(1)  Le  grand-veneur. 

(2)  traité  de  Vénerie,  par  d'Yauville. 
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bois  des  environs  de  Versailles,  le  logement  des  chiens  et  des  ve- 
neurs était  à  Versailles,  et  l'assemblée  avait  lieu,  soit  à  Versailles, 
soit  à  Porchéfontaine.  Il  entre  dans  de  grands  détails  sur  les  chasses 
du  roi.  Quoique  ces  détails  soient  fort  intéressants,  et  qu'ils  fassent 
connaître  la  manière  dont  Louis  XIII  occupait  la  plus  grande  partie 
de  son  temps,  on  ne  peut  leur  donner  place  ici;  mais  nous  ne 
pouvons  résister  au  désir  de  faire  connaître,  dans  l'intérêt  des 
chasseurs  et  des  amateurs  de  gibier,  un  moyen  dont  Salnove  s'est 
servi  pour  faire  manger  à  Louis  XIII,  à  Versailles  même,  un  iièvre 
vieux  et  dur  four  un  levraut  jeune  et  tendre. 

«  Après  avoir  tué  un  lièvre  un  jour  de  caresme-prenant,  qui  était 
si  vieil  et  si  dur  qu'il  nous  fut  impossible  de  lui  séparer  les  oreilles 
avec  les  mains,  quoique  nous  l'eussions  repris  à  plusieurs  fois,  je 
m'avisai,  dit-il,  pour  éprouver  si  on  le  pourrait  attendrir,  de  le  faire 
vuider  seulement,  et  aussitost  après  l'embrocher  sans  l'écorcher, 
faisant  rougir  deux  pèles  à  feu  ;  et  pour  ménager  le  lard,  j'en 
coupai  deux  tranches,  comme  pour  faire  des  lardons,  et  les  attachai 
avec  du  fii  à  deux  lattes,  passant  le  ûl  entre  la  couenne  et  le  gras, 
afin  qu'il  ne  se  brûlât  pas  ;  et  quand  mon  lièvre  eust  le  poil  assez 
sec,  j'y  mis  le  feu  avec  un  tison  flamboyant.  Le  poil  étant  bruslé,  je 
pris  une  des  pèles  rouges  et  appuyai  mon  lard  contre  icelle,  le  faisant 
dégoutter  sur  le  lièvre,  et  continuai  avec  ces  pèles,  qui  rougissaient 
l'une  après  l'autre,  jusqu'à  ce  que  je  vis  que  la  peau  se  séparait  du 
corps,  et  que  je  la  pus  ôter  facilement  avec  des  pincettes  (ce  qui  se 
peut  faire  aussi  avec  la  main),  et  après  être  détachée  et  ôtée,  je 
l'arrosai  encore  une  fois  avec  le  lard,  et  après  avec  du  fort  vinaigre  ; 
et  le  voyant  cuit,  l'on  y  fit  une  sauce,  qui  se  peut  faire  douce,  ou  à 
la  poivrade,  selon  le  goust  :  ce  vieil  lièvre  et  dur  qu'il  était  aupara- 
vant d'être  cuit,  se  trouva  plus  tendre  qu'un  levraut  gardé  de  trois 
jours,  d'où  il  sortait  du  jus  en  le  coupant,  comme  d'un  gigot  de 
mouton,  qui  sont  les  deux  choses  contraires  qui  rendent  les  lièvres 
rôtis  mauvais,  joint  la  dureté,  et  qu'ils  sont  alors  fort  secs.  Et  après 
y  être  tout-à-fait  expérimenté,  le  défunt  roi  Louis  XIII  me  com- 
manda un  jour  des  Rois,  à  Versailles,  de  lui  en  faire  apprêter  un 
qui  venait  d'estre  pris,  et  propre  pour  en  faire  l'expérience,  estant 
très  vieil  et  très  dur.  Il  eut  aussi  la  curiosité  de  vouloir  le  venir  voir 
rostir  à  la  Bouche  (ainsi  s'appelle  la  cuisine  des  rois  de  France). 
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Sa  Majesté  le  trouva  si  tendre  et  si  excellent,  et  ceux  qui  avaient 
l'honneur  de  manger  avec  elle,  qu'il  n'y  demeura  que  les  os.  J'ai 
voulu  mettre  cet  apprest  pour  servir  aux  chasseurs,  lorsqu'ils  auront 
pris  un  lièvre  à  la  campagne,  et  quïls  iront  pour  repaistre  dans  un 
mauvais  cabaret,  où  ils  ne  trouveront  rien  ;  et  par  cet  avis  ils  pour- 
ront faire  promptement  leur  disner,  et  retourner  incontinent  à  la 
chasse.  » 

Louis  XVI,  comme  ses  prédécesseurs,  aimait  beaucoup  la  chasse, 
et  sous  ce  roi,  la  Vénerie  fut  tout  aussi  considérable.  Après  son  dé^ 
part,  en  1789,  tous  les  grands  dignitaires  de  sa  maison  le  suivirent 
à  Paris,  et  le  pavillon  du  Grand-Veneur  resta  vide. 

L'Assemblée  constituante,  par  son  décret  du  22  décembre  1789, 
venait  de  créer  dans  chaque  département  une  administration  dé~ 
parlementait;  c'est  dans  l'habitation  du  Grand-Veneur  que,  par 
une  autorisation  du  roi,  du  8  février  1791,  cette  administration  put 
se  réunir  et  établir  ses  bureaux.  Les  travaux  nécessaires  à  cette 
nouvelle  destination  furent  exécutés  par  l'ingénieur  Le  Masson. 

Le  S  octobre  1793,  on  plaça  dans  la  salle  des  séances  de  l'admi- 
nistration départementale,  une  pierre  de  la  Bastille  sur  laquelle  était 
gravée  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Le  pro- 
cès-verbal de  la  pose  de  cette  pierre  entre  dans  tous  les  détails  de 
cette  solennité  républicaine.  «  La  municipalité,  le  district,  les  tri- 
bunaux civil  et  criminel,  s'étant  rendus  au  lieu  des  séances  de  la 
Société  populaire,  où  le  patriote  Palloy  avait  déposé  cette  pierre,  le 
cortège  s'est  mis  en  marche  à  midi,  précédé  de  la  musique  de  la  garde 
nationale,  et  accompagné  des  citoyennes  républicaines,  por- 
tant des  étendards  surmontés  du  bonnet  de  la  Liberté  avec 
cette  devise  :  «  Vivre  libre  ou  mourir»;  elles  étaient  armées  de 
sabres 9  de  piques,  et  ornées  d'habits  blancs  et  d'écharpev  tri- 
colores; des  gardes  nationales  et  des  hussards  du  11*  régiment 
escortaient  également  la  pierre  de  la  Bastille.  Cette  pierre  était 
portée  par  deux  républicains  ;  le  cortège  marchait  au  son  d'une  mu- 
sique guerrière,  avec  l'allégresse  et  la  majesté  qui  conviennent  es- 
sentiellement à  un  peuple  libre.  » 

Le  cortège  arrivé  au  département,  la  pierre  fut  déposée  sur  un 
tapis  tricolore,  en  face  du  président.  Puis  il  y  eut  des  discours  pa- 
triotiques, prononcés  par  Palloy, Germain, président;  Des  Closeaux, 
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commissaire-national;  Charbonnier,  président  de  la  Société  des 
Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité,  et  par  Gravois,  maire  de  Ver- 
sailles. L'Assemblée  ayant  ensuite  décidé  à  l'unanimité  que  la  pierre 
serait  posée  dans  la  salle  des  Séances;  le  représentant  du  peuple 
Charles  Lacroix,  s'écria,  enthousiasmé  :  «  Je  demande,  par  amen- 
dement, que  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  soit  placée  en 
face  de  la  statue  de  Brutus  ;  car  si  elle  venait  à  se  perdre,  c'est 
avec  le  poignard  de  Brutus  qu'il  faudrait  la  recouvrer.  » 

Puis  enfin,  un  citoyen  et  une  citoyenne  chantèrent  des  cou- 
plets, et  la  cérémonie  se  termina  par  une  accolade  universelle  (1). 

En  1800,  l'administration  du  département,  qui  avait  pris  le  nom 
de  préfecture,  ayant  été  transférée  dans  l'hôtel  du  Garde-Meuble, 
le  tribunal  civil  et  correctionnel  la  remplaça  dans  celui  du  Grand- 
Veneur. 

En  1793,  officiers  de  la  Vénerie,  piqueurs,  valets,  chevaux  et 
chiens,  tout  disparut,  et  les  bâtiments  du  Chenil  restèrent  entière- 
ment vides. 

On  y  établit  alors  divers  ateliers  de  sellerie  et  de  clouterie,  afin 
d'occuper  une  partie  des  individus  laissés  sans  travail  et  sans 
pain  par  toutes  les  suppressions  d'emploi  que  l'on  venait  de  faire. 

Depuis,  ces  bâtiments  étaient  restés  en  partie  inoccupés,  ou 
ayaient  servi  à  quelques  établissements  particuliers,  lorsque  Napo- 
léon, devenu  Empereur,  forma  sa  Maison.  La  Vénerie  fut  rétablie  et 
placée  dans  les  bâtiments  occupés  par  elle  avant  la  Révolution. 
L'Empereur  fit  faire  les  grilles  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui.  A 
cette  époque  disparurent  complètement  les  portes  de  l'avenue  de 
Paris  et  de  la  rue  Saint-Pierre,  et  l'on  fit  la  place.  La  Restauration 
augmenta  encore  la  Vénerie  rétablie  par  l'Empereur.  Sous 
Louis  XVIII,  on  construisit,  pour  y  placer  les  chiens,  la  partie  don- 
nant sur  la  rue  Jean-Houdon. 

Après  la  Révolution  de  Juillet,  les  bâtiments  du  Chenil  distraits  de 
la  liste  civile  du  nouveau  roi,  passèrent  au  département  de  l'in- 
struction publique.  On  y  établit,  en  décembre  1831,  une  École 
normale  primaire,  qui  devint,  en  très  peu  de  temps,  l'un  des  plus 
beaux  établissements  de  ce  genre  créés  en  France. 

(1)  BlbU  de  Versailles,  Recueil d'mrêts,  etc.,  ta-4°. 
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Une  salle  d'asile  fort  bien  tenue,  dans  laquelle  étaient  reçus  un 
grand  nombre  d'enfants,  fut  placée  dans  ces  mêmes  bâtiments  au 
commencement  de  Tannée  1834,  et  l'on  y  établit,  en  1849,1e  siège 
de  l'Académie  de  Seine -et-Oise. 

En  1854,  ces  bâtiments  ont  été  cédés  au  ministère  de  la  guerre, 
et  transformés  en  casernes,  occupées  aujourd'hui  par  le  Génie  de  la 
Garde  impériale  et  par  de  la  cavalerie.  Cette  caserne  peut  contenir 
676  hommes  et  194  chevaux. 

Depuis  le  moment  où  l'on  plaça  les  tribunaux  dans  l'hôtel  du 
Grand-Veneur,  la  destination  de  cet  édifice  n'a  point  changé.  En 
1828,  on  éleva,  à  l  endroit  où  se  trouvait  autrefois  l'habitation  du 
suisse  du  Chenil,  un  pavillon  pour  le  tribunal  de  commerce.  Ce  tri- 
bunal, créé  par  la  loi  du  28  juin  1791,  avait  été  placé  d'abord  dans 
les  bâtiments  des  Écuries  de  la  Reine,  rue  de  la  Pompe. 

En  1838,  on  bâtit  du  côté  opposé  un  autre  corps  de  logis  tou- 
chant au  tribunal,  et  destiné  à  recevoir  la  cour  d'assises.  Jusqu'alors 
toutes  les  sessions  de  la  cour  d'assises  s'étaient  tenues  dans  l'an- 
cienne salle  d'audience  du  bailliage  de  Versailles,  à  l'ancienne 
Geôle,  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Mais  depuis,  désirant  réu- 
nir dans  le  même  local  les  différents  tribunaux  du  chef-lieu,  on 
se  décida  à  construire  une  salle  spéciale  pour  y  rendre  la  justice 
criminelle.  Cette  salle,  d'une  assez  grande  étendue,  mais  fort  simple 
dans  sa  décoration,  commencée  sur  les  dessins  de  M.  Gouet, 
a  été  achevée  par  M.  Douchain,  qui  lui  succéda  comme  architecte 
du  département.  Tous  les  tribunaux  se  trouvant  ainsi  réunis 
.dans  un  môme  lieu,  on  donna  à  leur  ensemble  le  nom  de  Palais-de- 
Justice. 

L'établissement  du  siège  de  la  cour  d'assises,  dans  la  place  des 
Tribunaux,  fît  sentir  la  nécessité  d'avoir  auprès  la  prison  criminelle. 
La  Geôle,dans  laquelle  se  trouvait  cette  prison,  était  très  éloignée  des 
tribunaux,  et  d'ailleurs  les  bâtiments  étaient  dans  un  mauvais  état 
et  demandaient  de  grandes  réparations.  On  se  décida  à  la  vendre  et 
à  construire  près  de  la  cour  d'assises  une  nouvelle  maison  de  justice. 
Malheureusement,  le  terrain  dont  on  pouvait  disposer  était  de  fort 
peu  d'étendue,  et  il  fallut  toute  l'habileté  de  l'architecte  pour  pou- 
voir  en  tirer  le  parti  convenable. 

Ce  fut  en  1844  qu'on  éleva  la  nouvelle  prison,  sur  les  dessins  de 
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l'architecte  Douchain.  On  a  adopté  dans  sa  construction  le  sys- 
tème cellulaire.  Elle  est  située  dans  le  voisinage  immédiat  du  Palais- 
de-Justice,  avec  lequel  elle  est  en  communication  directe.  Sa  façade 
est  tournée  au  sud  ;  c'est  de  ce  côté  qu'ont  été  percées  les  fenêtres 
qui  éclairent  chaque  cellule.  Le  bâtiment  se  compose  de  trois  étages 
au-dessus  du  rez-de-chaussée;  ce  dernier,  ainsi  que  les  deux  étages 
qui  le  surmontent,  sont  réservés  pour  les  hommes  détenus.  Le  troi- 
sième étage  seul  est  consacré  aux  femmes,  et  Ton  ne  peut  y  par- 
venir que  par  un  escalier  isolé  de  celui  des  hommes  ;  de  telle  sorte, 
qu'en  aucun  cas,  il  ne  peut  s'établir  la  moindre  communication 
entre  les  détenus  de  sexe  différent.  Chacun  des  étages,  y  compris  le 
rez-de-chaussée,  renferme  quatorze  cellules;  six  autres  cellules 
destinées  aux  punitions,  pouvant  recevoir  de  la  lumière,  se  trouvent 
au-dessous  du  sol.  Chacune  de  ces  cellules  a  sa  porte  d'entrée  sur 
un  long  corridor,  dans  lequel  se  tiennent  les  surveillants.  Le  silence 
le  plus  absolu  règne  dans  ce  lieu;  les  agents  chargés  d'y  maintenir 
l'ordre,  ne  parlent  entre  eux  qu'à  voix  basse.  On  se  croirait  dans 
une  solitude,  et  cependant  chacune  de  ces  petites  chambres  est 
habitée  par  un  être  humain,  à  qui  il  est  ordonné  de  rentrer  en  loi- 
même. 

Chaque  cellule  est  munie  d'un  plancher  et  éclairée  par  une  fenêtre 
large,  assez  haute,  s'ouvrant  du  dehors  par  un  mécanisme  particu- 
lier ;  sa  hauteur  est  de  trois  mètres,  sa  largeur  de  deux  mètres,  et  sa 
longueur  de  quatre  mètres  quatre  centimètres  à  peu  près.  Le  lit  du 
détenu  consiste  en  un  hamac,  un  sac  en  toile,  semblable  au  sac  de 
campement  des  militaires,  une  paillasse  en  balle  d'avoine,  une  cou- 
verture de  laine  en  été,  deux  couvertures  en  hiver;  une  table  et  un  • 
banc,  fixés  solidement  au  plancher,  permettent  au  détenu  de  tra- 
vailler. Sur  une  des  parois  de  la  cellule  est  établi  un  robinet  en 
cuivre,  avec  un  bassin,  pour  l'eau  nécessaire  aux  besoins  de  pro- 
preté; dans  l'angle  voisin  se  trouve  une  cuvette  dite  à  i* anglaise, 
fermée  au  moyen  d'une  couche  d'eau  amenée  par  un  tuyau  en  com- 
munication avec  la  conduite  de  l'eau,  de  telle  sorte  qu'aucune  odeur 
ne  puisse  s'en  exhaler.  Tous  ces  lieux  d'aisance  isolés  vont  se  rendre 
*  un  gros  tuyau  horizontal,  ou  plutôt  incliné  légèrement,  commu- 
niquant d'uu  côté  avec  les  réservoirs  d'eau  de  la  prison,  et  de  l'autre 
au  dehors  avec  les  égouts  de  la  ville.  Chaque  jour  on  y  fait  circuler 
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une  grande  quantité  d'eau  qui  entraîne  toutes  les  matières.  Toute  la 
prison  est  chauffée  par  deux  calorifères;  outre  l'aération  ré- 
sultant de  l'arrivée  continue  de  l'air  chaud,  un  ventilateur  de  cinq 
centimètres  carrés  est  placé  à  la  partie  inférieure  du  mur  en  face  de 
la  fenêtre. 

Au  lieu  d'un  simple  hamac,  le  déienu  malade  ou  infirme  trouve, 
dans  des  cellules  spéciales,  un  lit  en  fer,  avec  des  draps  de  lit,  ma- 
telas et  couvertures.  Des  bains  peuvent  leur  être  administrés,  deux 
baignoires  existant  à  l'étage  inférieur. 

Deux  réservoirs,  destinés  au  service  et  à  la  boisson  de  tous,  exis- 
tent au  quatrième  étage.  La  plus  grande  propreté  règne  à  l'intérieur 
de  chaque  cellule,  ainsi  que  dans  les  couloirs. 

Les  détenus  entendent  le  service  divin  sans  sortir  de  leurs  cel- 
lules. La  porte,  légèrement  entr'ou verte  et  retenue  par  un  boulon, 
leur  permet  devoir  et  d'entendre  le  prêtre,  sans  être  vus  eux-mêmes 
d'aucun  de  leurs  compagnons  d'infortune. 

Le  système  qui  sert  de  règle  est  la  réclusion  cellulaire  de  jour  et 
de  nuit,  sans  autre  distraction  que  le  travail,  les  lectures  pieuses  et 
les  visites  du  directeur,  des  prêtres,  du  médecin  et  des  gardiens, 
ainsi  que  des  membres  de  la  commission  de  surveillance. 

Le  promenoir  est  divisé  en  huit  ,  compartiments  garnis  au  centre 
d'un  petit  jardin,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  murs  élevés. 
Un  gardien  placé  dans  une  rotonde  vers  laquelle  viennent  converger 
tous  les  promenoirs  particuliers,  surveille  les  prisonniers  pendant  le 
temps  qu'il  leur  est  permis  de  donner  a  la  promenade. 

Ainsi,  quoique  dans  un  petit  espace,  toutes  choses  ont  été  com- 
binées avec  art  dans  cette  prison,  pour  obtenir  les  conditions  hygié- 
niques les  plus  favorables  :  l'air,  la  lumière,  le  soleil,  la  chaleur, 
sont  abondamment  déversés  dans  chaque  cellule  ;  aussi  l'état  sani- 
taire en  est-il  toujours  des  plus  satisfaisants. 

Ce  fut  dans  la  salle  de  la  cour  d'assises  que  se  tinrent,  en  1849, 
les  séances  de  la  haute-cour  de  justice  réunie  pour  juger  les  accusés 
de  l'attentat  du  13  juin»  A  l'occasion  de  ce  procès,  l'on  fit  quelques 
changements  dans  l'intérieur  de  la  salle,  et  l'on  établit  la  grille  en 
bois  que  I  on  voit  encore  aujourd'hui  devant  le  Palais-de-Justice.  Il 
serait  bien  à  désirer  que  cette  grille  en  bois,,  qui  dépare  l'un  des 
plus  beaux  quartiers  de  la  ville,  fût  remplacée  par  une  grille  en  fer. 
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La  place  des  Tribunaux  a  80  mètres  de  longueur  sur  26  mètres  de 
largeur. 

Depuis  plusieurs  années,  des  trottoirs  y  ont  été  établis,  et  Ton  y 
a  planté  des  arbres  donnant  un  abri  agréable  pendant  les  ar- 
deurs du  soleil,  aux  nombreux  piétons  qui  la  traversent  tous  les  jours. 

Rue  Jean-Houd<m. 

Cette  rue  s'étend  du  sud  au  nord,  de  l'avenue  de  Paris  a  la  rue 
de  Jouvencel.  Elle  a  128  mètres  20  centimètres  de  longueur  sur 
12  mètres  70  centimètres  de  largeur.  Dès  son  origine,  elle  porta  le 
nom  de  rue  de  l'Aventure,  qu'elle  conserva  pendant  la  Révolution. 
On  lui  a  doiné  celui  de  rue  Jean-Houdon,  en  souvenir  du  célèbre 
sculpteur  né  à  Versailles  en  1741. 

Rue  Montbauron. 

Sous  Louis  XIV,  la  ville  se  terminait  de  ce  côté  à  la  rue  Mont- 
bauron  ;  ce  n'était  point  alors  une  rue,  mais  une  avenue  à  quatre 
rangées  d'arbres,  se  continuant  de  l'autre  côté  de  l'avenue  de  Paris, 
derrière  l'hôtel  de  Limoges,  pour  aller  gagner  l'avenue  de  Sceaux. 
Cette  avenue  existait  encore  en  1740.  Le  roi  Louis  XV  fit  don  de  la 
partie  qui  longeait  la  butte  Montbauron  à  Gabriel  le  fils,  contrôleur 
des  bâtiments  du  roi,  et  donna  celle  qui  était  derrière  l'hôtel  de 
Limoges  à  Alallet,  l'un  des  entrepreneurs  de  charpente  du  château 
de  Versailles.  Gabriel  retira  des  arbres  6,000  francs,  et  il  vendit  le 
terrain  17,000  francs  à  un  notaire  de  Versailles,  nomme  Sillègue. 
Mallet  en  fit  autant;  mais  il  paraît  qu'il  n'en  retira  pas  un  prix  aussi 
avantageux.  Narbonne,  qui  nous  a  conservé  tous  ces  détails,  ra- 
conte, à  l'occasion  de  ce  dernier,  l'anecdote  suivante  : 

«  Le  bourreau  de  Paris  prélevait  autrefois  un  droit  sur  les  mar- 
chandises et  denrées  qui  se  vendaient  dans  tous  les  marchés 
de  la  capitale.  Ce  droit,  que  l'on  nommait  havage  (1),  occasionnait 

(1)  IJavagCy  subst.  masc.,  vieux  mot  qui  signifie  un  droit  qu'on  a  de  prendre  sur 
les  grains,  dans  les  marchés,  autant  qu'on  en  peut  prendre  avec  la  main.  Il  vient 
apparemment  du  mot  haviry  qui  n'est  plus  en  usage  au  sens  de  prendre.  Le  bourreau 
de  Paris  a  un  droit  de  havage  dans  les  marchés;  et  à  cause  de  l'infamie  de  son  mé- 
tier, on  ne  lui  laisse  prendre  qu'avec  une  cuiller  de  fcrblanc  qui  sert  de  mesure.  En 
quelques  lieux  on  a  dit  havée.  En  latin  havagium,  haxadium.  —  Diction,  universel 
de  Furetière. 
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souvent  des  disputes,  suivies  de  batteries,  entre  les  valets  et  les 
marchands. 

i  M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  qui  était  extrêmement 
jaloux  du  bon  ordre,  ordonna  qu'à  l'avenir,  pour  éviter  toutes  ces 
discussions,  les  appointements  du  bourreau  seraient  de  15,000  francs 
par  an,  pour  toutes  les  exécutions  à  faire  dans  Paris,  et  payables 
sur  le' domaine  de  la  ville. 

«  L'on  tient  que  l'emploi  du  bourreau  de  Paris  vaut  au  moins 
25,000  francs  par  an. 

«  En  1734,  M.  Mallet,  de  l'Académie  et  chevalier  de  l'ordre  du 
Mont-Carmel,  qui  est  chargé  de  la  direction  du  dixième  de  Paris, 
voulut  obliger  le  bourreau  à  payer  le  dixième. 

«  Ce  M.  Mallet  est  le  fils  du  charpentier  du  roi  pour  les  bâti- 
ments de  Versailles,  où  il  a  gagné  beaucoup  d'argent  À  cette  occa- 
sion, on  fit  la  pièce  de  vers  suivante,  que  l'on  attribue  à  l'un  de  ses 
confrères  de  l'Académie. 

«  Requête  du  bourreau  à  M.  Mallet,  sur  ce  qu'on  voulait  l'obliger 
à  payer  le  dixième. 

Monsieur  le  chevalier,  grand-maltre  du  dixième, 
Bel  esprit  qu'on  admire,  et  maltôtier  qu'on  aime, 
De  votre  part,  un  exploit  m'est  venu 

Pour  diminuer  mon  revenu. 
Que  voulez-vous  rogner  sur  les  fruits  d'un  office 

Dont  le  fatigant  exercice 

Fait  la  sûreté  de  l'Eut 
Mon  salaire  est  d'ailleurs  taxé  par  la  justice, 
Et  jamais  je  ne  fus  suspect  de  péculat  ; 
C'est  en  quoi  mon  emploi  de  vos  emplois  diffère. 
Mais  si  quelque  rapport  peut  tous  deux  nous  lier, 
Mon  cher  seigneur,  pouvez-vous  oublier 

Que  je  prenais  chez  votre  père 

Tous  les  outils  de  mon  métier. 

S'il  arrive  qu'on  rétablisse 
Les  recherches  qu'on  fit  en  mil  sept  cent  dix-sept, 

Quand  je  piloriai  Gruet, 

Je  suis  tout  à  votre  service. 

• 

La  rue  Montbauron  se  dirige  du  sud  au  nord,  de  Tavcuue  de 
Paris  a  l'avenue  de  Saint-Cloud,  Sa  longueur  est  de  400  mètres 
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90  centimètres,  et  sa  largeur  de  9  mètres  65  centimètres.  Elle  sert 
cle  ligne  de  démarcation  entre  le  quartier  Notre-Dame  et  celui  de 
Montreuil,  en  sorte  que  tout  le  côté  gauche  appartient  à  Notre- 
Dame  et  le  côté  droit  à  Montreuil. 

N°  5.  —  Ancienne  hôtellerie,  au  Grand-César, 
N*  7.  —  Sous  Louis  XIV,  auberge  de  la  Licorne.  Le  séjour  de  la 
cour  à  Versailles  avait  attiré  dans  cette  ville  une  foule  de  vagabonds 
de  toute  espèce.  En  1704,  une  bande  de  Bohémiens  et  de  Bohé- 
miennes s'était  logée  dans  l'auberge  de  la  Licorne.  Beaucoup  de 
gens  allaient  les  consulter  sur  leur  destinée,  car  ils  disaient  la 
bonne-aventure  ;  de  plus  ils  dansaient  au  son  du  tambour  de  basque, 
et  grand  nombre  de  domestiques  et  de  jeunes  filles  se  rendaient 
dans  leur  domicile  sous  le  prétexte  d'apprendre  a  danser  avec  cet 
instrument.  Mais  de  nombreuses  plaintes  s'étant  élevées  sur  la  con- 
duite de  ces  Bohémiens  et  sur  les  scènes  peu  morales  qui  se  pas- 
saient dans  cette  auberge,  M.  Blouin,  alors  gouverneur  de  Versailles, 
fit  fermer  l'auberge  et  chassa  les  Bohémiens  de  la  ville. 

Rue  de  l'Abbé-de-VEjtèe. 

Dans  l'origine  cette  rue  était  une  avenue  s'étendant  jusqu'au  châ- 
teau de  Clagny,  appartenant  à  madame  de  Montespan  et  ensuite  au 
duc  du  Maine.  Plus  tard,  un  mur  ayant  été  élevé  pour  séparer  cette 
partie  des  Jardins,  de  la  ville,  les  arbres  furent  abattus  et  la  portion 
de  l'avenue  du  côté  de  Versailles  forma  une  impasse  qui  reçut  le 
nom  de  cul-de-sac  de  Clagny.  En  1734,  ce  cul-de-sac  n'était  point 
pavé  et  n'avait  point  de  lanternes.  Lorsqu'en  1767,  Louis  XV  eut 
fait  démolir  le  château  de  Clagny,  les  murs  du  jardin  furent  détruits 
et  la  rue  de  Clagny  ne  fit  plus  qu'un  avec  la  rue  de  Bourbon.  Cette 
rue  est  du  petit  nombre  de  celles  dont  le  nom  a  été  conservé  pen- 
dant la  Révolution.  Depuis  quelques  années  seulement,  pour  hono- 
rer la  mémoire  de  l'abbé  de  l'Epée,  né  à  Versailles,  et  dont  le  père 
possédait  une  maison  dans  la  rue  de  Bourbon,  on  a  substitué  au 
nom  de  Clagny,  qu'elle  avait  toujours  porté,  celui  de  l'un  des  grands 
bienfaiteurs  de  l'humanité. 

La  rue  de  l'Abbé-de -l'Epée  se  dirige  du  sud  au  nord,  de  l'avenue 
de  Saint-Cloud  à  la  rue  Richaud  (de  Bourbon).  Elle  a  125  mètres 
70  centimètres  de  long,  sur  7  mètres  75  centimètres  de  large. 
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N°  S.  —  Maison  appartenant,  avant  la  Révolution,  à  la  fabriqué 
de  la  paroisse  Notre-Dame. 

Rue  de  Mouchy. 

La  rue  de  Mouchy  se  dirige  du  sud  au  nord,  du  boulevard  de  la 
Reine  à  la  rue  Berthier.  Elle  a  222  mètres  26  centimètres  de  long, 
sur  9  mètres  75  centimètres  de  large. 

Nous  avons  déjà  dit  que  toutes  les  rues  du  quartier  des  Prés 
reçurent  les  noms  des  princes  et  princesses,  ou  des  personnages 
importants  de  cette  époque  -,  ce  fut  pour  cette  raison  que  Ton 
nomma  cette  rue,  rue  de  Mouchy,  du  maréchal  duc  de  Mouchy, 
alors  adjoint  et  survivancier  du  gouverneur  de  Versailles.  En  1 793> 
elle  reçut  celui  de  rue  Philadelphie,  et  reprit,  en  1806,  le  nom  de 
rue  de  Mouchy* 

Rue  <V Angoutême. 

Ce  nom  lui  fut  donné  en  l'honneur  du  premier  enfant  du  comte 
d'Artois,  le  duc  d'Angoulôme,  né  à  Versailles  le  6  août  1775. 
Elle  fut  nommée  rue  Bayle,  en  1793,  et  reprit  le  nom  d'Angoulême 
en  1 806. 

Cette  rue  va  du  sud  au  nord,  du  boulevard  de  la  Reine  a  la  rue 
Berthier;  sa  longueur  est  de  217  mètres  50  centimètres,  et  sa  lar- 
geur de  9  mètres  75  centimètres. 

* 

Rue  de  Mademoiselle, 

Le  23  août  1777,  naquit  Eugène-Adélaîde-Louise,  fille  du  duc 
d'Orléans;  cette  princesse,  sœur  du  roi  Louis-Philippe,  et  connue 
de  nos  jours  sous  le  nom  de  madame  Adélaïde,  reçut  a  sa  naissance 
celui  de  Mademoiselle  ;  ce  fut  à  cette  occasion  que  cette  rue  reçut 
le  nom  de  Mademoiselle.  Dans  la  Révolution,  on  la  nomma  rue 
Locke,  et  en  1806  Bèthitnc-SuUy  ;  elle  reprit  le  nom  de  Made- 
moiselle en  181  Sa  direction  est  du  sud  au  nord  du  boulevard 
de  la  Reine  à  la  rue  des  Missionnaires;  sa  longueur  est  de  385 
mètres  65  centimètres  et  sa  largeur  de  9  mètres  76  centimètres.  — 
Plusieurs  députés  aux  Etats-Généraux  logèrent,  en  1789,  dans  la 
grande  maison  du  n°  2;  parmi  eux  se  trouvait  Boissy-d'Anglas,  dont 
la  conduite  fut  si  belle  dans  la  séance  du  20  mai  1795,  où,  pré- 
sident de  la  Convention,  il  se  décou? rit  devant  la  tête  sanglante  du 
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député  Féraud,  qu'on  lui  présentait  au  bout  d'une  pique,  pendant 
l'envahissement  de  la  salie  par  la  populace  en  fureur. 

Rue  Sainte- Adélaïde, 

Les  trois  rues  suivantes  reçurent  les  noms  des  patronnes  des  trois 
lantes  du  roi  Louis  XVI  qui  restèrent  à  la  cour,  Sainte- Adélaïde, 
Sainle-Victoire  et  Sainte-Sophie.  La  rue  Sainte- Adélaïde  est  la  plus 
ancienne  du  quartier  des  Prés  ;  elle  fut  tracée  lors  de  rétablisse- 
ment du  cimetière  de  Notre-Dame  dans  la  rue  des  Missionnaires.  En 
1793,  c'était  la  rue  Molière.  Elle  reprit  son  nom  de  Sainte-Adélaïde 
en  1806. 

La  rue  Sainte-Adélaïde  est  dans  la  direction  du  sud  au  nord,  du 
boulevard  de  la  Reine  à  la  rue  des  Missionnaires  ;  elle  a  380  mètres 
de  long,  sur  9  mètres  75  centimètres  de  large. 

Rue  Sainte-Victoire. 

Dirigée  du  sud  au  nord  du  boulevard  de  la  Reine  à  la  rue  des 
Missionnaires,  la  rue  Sainte- Victoire  a  360  mètres  de  longueur  et 
9  mètres  75  centimètres  de  largeur.  Sous  la  Révolution  on  la  nom- 
mait rue  d'Alembert  ;  elle  reprit  le  nom  de  Sainte- Victoire  au  mo- 
ment où  les  anciens  noms  furent  rendus  à  toutes  les  rues  de  Ver- 
sailles. 

N°  20.  —  Ancienne  maison  du  colonel  Michel,  dans  laquelle  est 
mort  cet  homme  de  bien,  placé  pendant  dix-huit  années,  par  les 
vœux  de  ses  concitoyens,  à  la  tête  de  la  garde  nationale  de  Ver- 
sailles (1). 

Rue  Sainte-Sophie. 

En  1793,  la  rue  Sainte-Sophie  prit  le  nom  de  rue  Platon,  et 
reprit  son  ancien  nom  en  1806  ;  sa  direction  est  du  sud  au  nord, 
du  boulevard  de  la  Reine  à  la  rue  des  Missionnaires.  Sa  longueur 
est  de  337  mètres  90  centimètres  et  sa  largeur  de  9  mètres  75  cen- 
timètres. Entre  les  rues  Berthier  et  de  Beauvau  la  rue  Sainte-Sophie 
est  interrompue  par  des  jardins,  et  reprend  au-delà  de  la  rue  de 
Beauvau  à  la  rue  des  Missionnaires. 

(1)  Voir,  sur  M.  Michel,  un  article  nécrologique  très  intéressant,  par  M.  Mon- 
talant-Bougleux,  dans  le  numéro  du  k  décembre  1850,  du  journal  V  Union  de  Seine- 
et-Oise. 
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KUES  DANS  LA  DIRECTION  DE  L'OUEST  A  L'EST. 

» 

Bue  du  Gouvernement, 

Sous  Louis  XIV  cette  rue  reçut  le  nom  de  rue  de  Monsieur, 
parce  qu'elle  longeait  les  derrières  de  l'hôtel  de  Monsieur,  depuis 
hôtel  d'Orléans.  Elle  conserva  ce  nom  jusqu'en  1793,  qu'elle  prit 
celui  de  rue  du  Dix- Août.  En  1806  on  lui  donna  le  nom  de  rue 
du  Gouvernement,  a  cause  de  l'hôtel  de  l'ancien  gouvernement 
de  Versailles,  qui  occupe  un  de  ses  côtés  dans  toute  son  étendue. 

La  rue  du  Gouvernement  va  de  la  rue  des  Réservoirs  à  celle  des 
Bons-Enfants,  en  se  dirigeant  de  l'ouest  à  l'est.  Elle  a  58  mètres 
51  centimètres  de  long,  et  7  mètres  80  centimètres  de  large. 

Au  coin  de  cette  rue  et  de  celle  des  Bons-Enfants,  du  côté  gauche, 
se  trouvait,  sous  Louis  XIV,  l'hôtel  Dufresnoy,  que  l'on  jeta  par 
terre  lors  de  la  construction  des  grands  bâtiments  de  l'hôtel  du 
Gouvernement,  en  1778.  Avant  1684,  l'hôtel  de  Villeroy  occupait 
le  coin  opposé.  Il  fut  acheté  par  le  roi  Louis  XIV,  et  abattu  quand 
on  éleva  le  Château-d'Eau. 

Rue  de  la  Pompe, 

La  rue  de  la  Pompe  est  l'une  des  plus  anciennes  de  Versailles. 
Placée  en  face  de  la  machine  hydraulicfue  appelée  La  Pompe  (1), 
elle  en  reçut  le  nom  qu'elle  conserva  toujours  depuis,  même  pen- 
dant la  Révolution. 

Dirigée  de  l'ouest  a  l'est,  la  rue  de  la  Pompe  a  539  mètres  25  cen- 
timètres de  longueur,  sur  19  mètres  50  centimètres  de  largeur. 

Côté  gauche. 

N°  1er.  —  Ancien  hôtel  de  Noailles.  —  Cet  hôtel  fut  construit, 
dans  l'origine,  par  le  maréchal  duc  de  Noailles,  et  est  toujours  resté 
dans  sa  famille  jusqu'à  la  Révolution.  Ce  fut  dans  l'une  des  chambres 
du  premier  étage  que,  dans  la  terrible  nuit  du  5  au  6  octobre  1789, 
le  général  Lafayette  vint  prendre  le  court  instant  de  repos  qui  lui  a 
été  si  amèrement  reproché  depuis. 

Cet  hôtel  était  resté  presque  entièrement  inhabité  depuis  la  Révo- 

(1)  Voir  le  n°  9  de  la  rue  des  Réservoirs. 
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lution,  lorsqu'il  fut  acheté,  dans  les  premiers  mois  de  la  Restaura- 
tion, par  le  directeur  de  la  célèbre  manufacture  d'armes  de  Ver- 
sailles, Boutct,  qui  venait  de  prendre  pour  son  compte  personnel 
la  fabrication  générale  des  armes.  Il  y  transporta  ses  principaux 
ateliers  et  magasins,  détruits  peu  de  temps  après,  pendant  l'invasion 
de  1815.  Le  lendemain  de  l'entrée  à  Versailles  du  corps  d'armée  de 
Blucher,  les  Prussiens  se  portèrent  à  la  manufacture  d'armes,  en 
enfoncèrent  les  portes,  brisèrent  toutes  les  machines,  les  fourneaux 
et  cheminées,  démolirent  tout  ce  qui  pouvait  donner  à  ce  bâtiment 
une  apparence  de  fabrique,  et  enlevèrent  enfin  la  charge  de  trente 
ou  quarante  voitures  de  pièces  brutes  ou  à  demi-travaillées,  même 
les  étaux,  enclumes  et  ustensiles  de  fabrication  (1). 

En  1818,  l'abbé  Chauvel  fit  l'acquisition  de  l'hôtel  de  Noailles, 
pour  y  fonder  un  petit-séminaire.  Cette  maison  d'éducation  prit 
bientôt  un  grand  développement,  grâce  à  la  protection  que  lui 
accorda  l'infortunée  fille  de  Louis  XVI,  madame  la  duchesse  d'An- 
goulême  ;  mais  la  Révolution  de  1830  vint  mettre  un  terme  à  ses 
prospérités,  et  elle  fut  transformée  en  une  école  préparatoire  pour 
les  écoles  du  Gouvernement.  Aujourd'hui,  sous  le  nom  d'Institu- 
tion Notre-Dame,  c'est  une  belle  maison  d'éducation  placée  sous 
la  direction  du  curé  de  Notre-Dame. 

Le  nouveau  propriétaire  de  cet  hôtel  vient  de  le  faire  réparer 
avec  beaucoup  de  goût,  et  en  a  fait  l'un  des  plus  beaux  bâtiments 
de  ce  quartier. 

La  chapelle  est  surtout  remarquable.  Le  corps  de  bâtiment  qui  la 
renferme  ne  lui  est  pas  entièrement  consacré.  Le  rez-de-chaussée 
est  affecté  à  une  salle  pour  les  grandes  réunions,  prix,  etc.  Le  pre- 
mier est  la  chapelle  et  ses  dépendances  (2). 

Elevé  dans  la  première  cour  et  dans  l'axe  de  l'entrée  principale, 
le  bâtiment  s'annonce  par  une  espèce  de  tour  carrée,  enclavée,  con- 
tenant l'horloge  et  surmontée  d'un  beffroi.  Il  se  prolonge  à  travers 
la  seconde  cour  qu'il  subdivise,  et  se  termine  par  deux  petites  ailes, 
aux  cours  de  récréation.  Il  laisse  voir  là  ses  faces  latérales,  compo- 
sées d'un  haut  soubassement  percé  de  baies  pour  la  grande  salle 

(1)  Exposé  de  l'Invasion  de  la  Ville,  en  181  h  et  1815,  man.  de  M.  de  Jouvencel. 

(2)  L'architecte  de  cette  chapelle  est  M.  Le  Poittevin. 
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basse,  et  d'un  corps  élevé  avec  cinq  croisées  à  pignons  de  chaque 
côté  pour  la  chapelle,  le  tout  surmonté  d'un  comble  aigu  avec  clo- 
cheton en  aiguille  au-dessus  de  la  nef,  et  un  quart  de  sphère  pour 
le  sanctuaire. 

Au  pied  de  la  tour  est  le  vestibule  d'entrée,  aboutissant  à  un  es- 
calier à  double  emmarchemenl,  conduisant  à  la  fois  à  la  grande 
salle  basse  et  à  la  chapelle  au-dessus.  Cet  escalier  tout  en  pierre, 
ainsi  que  ses  rampes  à  balustres,  est  renfermé  dans  une  cage  large 
et  élevée,  éclairée  par  deux  grandes  croisées  à  vitraux  de  cou- 
leur. 

Le  vaisseau  de  la  chapelle  est  un  parallélogramme  oblong,  voûté 
plein-cintre,  et  terminé  par  une  abside  demi-circulaire  a  cul-de- 
four,  présentant  dans  son  plan  une  nef,  un  chœur  et  le  sanctuaire. 
Au-dessus  de  l'entrée  est  une  tribune  avec  balcon. 

La  partie  basse,  occupant  à  peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  du 
vaisseau,  est  décorée  de  huit  colonnes  cannelées,  engagées  dans  les 
trumeaux  et  surmontées  d'autant  de  statues  des  pères  de  l'Eglise, 
au-dessus  desquelles  sont,  à  la  naissance  de  la  voûte>  des  couvre- 
chefs  à  calottes,  surmontés  chacun  d'une  croix. 

Le  jour  pénètre  abondamment  par  dix  grandes  baies  cintrées 
en  pénétration  dans  la  voûte,  et  garnies  de  meneaux  en  pierre  et 
de  verrières  à  panneaux  de  plomb  et  bordures  de  couleurs  diverses. 

Aux  deux  côtés  du  chœur,  moins  large  que  la  nef,  sont,  à  gauche, 
la  porte  de  la  sacristie,  a  droite,  celle  de  la  chapelle  des  caté- 
chismes et  des  confessionnaux. 

Le  sanctuaire,  dont  l'entrée  est  décorée  de  deux  hautes  colonnes 
engagées  et  cannelées,  est  enrichi  dans  sa  partie  basse  d'une  légère 
ceinture  à  pilastres  et  colonnettes,  et  dans  sa  partie  haute  d'une 
série  de  cinq  niches  circulaires  en  plan  et  en  élévation  avec  colonnes 
torses  et  archivoltes  garnies  de  statues  peintes.  Au  centre  est  un 
autel  en  pierre  surmonté  de  son  tabernacle. 

A  l'entrée  sont  deux  bénitiers  pédiculés,  également  en  pierre* 
Aucune  peinture  n'est  appliquée  aux  murs  ;  ce  sont  des  enduits 
colorés  qui  en  forment  toute  la  décoration.  Ils  consistent  dans  un 
simple  appareil  à  la  voûte  et  sur  les  murs,  et  en  dessins  divers  in- 
crustés sur  les  parties  qui  exigeaient  une  plus  riche  ornementa- 
tion. 
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Les  matériaux  employés  pour  sa  construction  proviennent  pour 
la  plupart  de  la  démolitiou  de  l'ancienne*  chapelle  existant  dans  une 
autre  partie  du  même  établissement,  et  de  celle  de  l'ancien  hôtel 
de  Rambouillet,  à  Paris,  si  célèbre  dans  l'histoire  de  la  littérature  et 
de  la  société  polie  du  xvir  siècle. 

Plusieurs  années  ont  été  consacrées  à  l'édification  de  ce  monu- 
ment Quelques  difficultés  de  détails  s'étaient  rencontrées.  Mais 
grâce  à  la  persévérance  de  M.  l'abbé  Pinard,  elles  ont  été  levées,  et 
cette  jolie  chapelle  a  été  achevée  et  consacrée  en  1859. 

Le  plan  de  l'édifice  a  été  motivé  par  les  bâtiments  contigus,  et 
par  l'exigence  des  divers  services  auxquels  il  a  fallu  donner  satis- 
faction. Son  caractère  arebitectonique,  tant  a  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur, n'est  pas  franchement  déterminé.  On  pourrait  dire  que 
c'est  de  l'architecture  éclectique.  Ainsi  dans  la  chapelle  proprement 
dite,  l'architecte  parait  s'être  inspiré  d'une  manière  générale  du 
style  roman-byzantin  du  xir  siècle,  tandis  que  la  petite  chapelle,  a 
droite  du  sanctuaire,  la  sacristie  à  gauche,  l'escalier  et  le  vestibule 
se  rapprochent  de  l'architecture  de  la  Renaissance  au  xviv  siècle. 
Cependant,  ce  mélange,  habilement  exécuté,  donne  à  cette  chapelle 
un  aspect  original  et  gracieux. 

N°  7.  —  Caserne  des  Ecuries  de  la  Reine. 

Le  terrain  sur  lequel  sont  bâties  ces  Ecuries  appartenait  à  ma- 
dame de  La  Vallière,  et  elle  avait  déjà  fait  construire  le  pavillon 
donnant  sur  la  rue  de  la  Pompe,  et  qui  a  eu  depuis  de  si  singulières 
destinations,  lorsqu'en  1672  Louis  XIV  le  lui  acheta  pour  y  faire 
construire  ses  Ecuries.  Ce  fut  là  que  logèrent  les  équipages  du  roi 
jusqu'en  1683,  année  où  ils  furent  transférés  dans  les  Grandes  et  les 
Petites-Ecuries,  élevées  par  Mansart.  Les  bâtiments  de  la  rue  de  la 
Pompe  devinrent  alors  les  Ecuries  de  la  Dauphine,  puis  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  et  enfin,  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  les 
Ecuries  de  la  Reine. 

En  1789,  lors  des  premières  inquiétudes  qui  suivirent  l'ouverture 
des  Etats-Généraux,  on  plaça,  dans  les  Ecuries  de  la  Reine,  le  dépôt 
des  trains  d'artillerie  que  l'on  avait  fait  venir  à  Versailles.  En  1795, 
on  y  établit  le  dépôt  d'artillerie  de  l'intérieur  ;  et,  depuis  cette 
époque,  ces  bâtiments  sont  restés  sous  la  dépendance  du  ministère 
de  la  guerre. 
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Depuis  longtemps  les  cultivateurs  du  département  de  Seine-et- 
Oise  se  plaignaient  de  la  détérioration  des  races  de  chevaux,  et  de 
la  difficulté  de  se  procurer  les  chevauv  convenables  à  leurs  exploi- 
tations. Le  préfet  d'alors,  M.  Garnier,  afin  de  propager  dans  le  dé- 
partement les  chevaux  de  bonne  race,  conçut  le  projet  d'établir  à 
Versailles  un  dépôt  d'étalons.  Aidé  dans  son  projet  par  le  Conseil- 
Général  et  par  le  ministre  de  l'intérieur,  ce  dépôt  fut  placé,  en  1803, 
dans  le  local  des  Ecuries  de  la  Reine,  et  confié  aux  soins  de  l'admi- 
nistration militaire.  Malheureusement,  l'établissement  de  ce  dépôt 
n'eut  point  les  résultats  qu'on  en  attendait,  et,  deux  ans  après  sa 
création,  il  avait  cessé  d'exister. 

Le  pavillon  construit  par  madame  de  La  Vallière,  servant  aujour- 
d'hui de  magasin  pour  les  grains  de  la  guerre,  fut  transformé,  en 
1792,  en  prison,  et  l'on  plaça  dans  une  des  salles  le  Tribunal  de 
Commerce. 

Le  9  septembre  1792,  une  horrible  populace  se  porta  dans  cette 
prison,  comme  on  venait  de  le  faire  dans  celles  de  Paris,  et  y  accom- 
plit une  scène  sanguinaire,  dont  nous  reparlerons  à  l'occasion  du 
massacre  des  prisonniers  d'Orléans. 

N°  11.  —  Pavillon  des  Sources. 

Toutes  les  fontaines  publiques  de  Versailles,  sous  Louis  XIV,  n'é- 
taient alimentées  que  par  des  eaux  recueillies  dans  les  sources  des 
environs.  C'était  dans  ce  pavillon  qu'elles  se  rendaient  toutes,  afin 
d'y  être  distribuées  de  là  dans  les  fontaines  de  la  ville.  On  construi- 
sit même  cette  maison  avec  d'aussi  fortes  murailles,  parce  qu'on 
avait  l'intention  de  placer  un  réservoir  sur  le  dessus  ;  ce  réservoir 
ayant  été  jugé  inutile,  l'on  y  établit  une  cuvette  d'où  se  faisait  la 
distribution. 

Cette  maison  a  toujours  été  habitée  par  l'un  des  architectes  ou  des 
inspecteurs  du  château. 

N°  19.  —  Maison  aux  Armes  de  France, 
N°  25.  —  Hôtellerie  à  ia  Côte  Rôtie, 

Entre  le  n°  25  et  le  n°  27,  on  voit  l'entrée  de  l'ancien  hôtel  de 
Toulouse. 

Tout  le  terrain  placé  entre  les  rues  de  la  Pompe,  des  Deux-Portes 
et  Hoche,  qui  renferme  aujourd'hui  un  chantier  de  bois  à  brûler, 
des  jardins  et  un  passage  donnant  de  la  rue  de  la  Pompe  dans  celles 
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de  la  Paroisse  et  des  Deux-Pories,  était  occupé,  sous  Louis  XIV, 
par  les  jardins  et  l'hôtel  du  duc  de  Montausier,  gouverneur  du  Dau- 
phin et  mari  de  la  célèbre  Julie  d'Angenues.  Plus  tard,  cet  hôtel  ap- 
partint au  comte  de  Toulouse,  fils  de  Louis  XIV  et  de  la  marquise 
de  Montespan,  et  conserva,  depuis  cette  époque,  le  nom  d'hôtel  de 
Toulouse.  Il  appartint  ensuite  à  son  lïls,  le  duc  de  Penthièvre,  père 
de  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du  roi  Louis  Philippe.  La  mort  du 
comte  de  Toulouse,  arrivée  en  décembre  1737,  fit  passer  sur  la  tête 
du  duc  de  Penthièvre  le  titre  de  grand-amiral,  celui  de  grand-ve- 
neur et  le  gouvernement  de  Bretagne.  La  plupart  des  papiers  con- 
cernant ces  places  importantes  étaient  placés  dans  l'hôtel  de  la  rue 
de  la  Pompe.  Le  31  décembre  1739,  presque  tous  ceux  de  ces  pa- 
piers ayant  rapport  aux  États  de  Bretagne  et  à  la  marine  faillirent 
devenir  la  proie  des  flammes  et  entraîner  la  ruine  de  l'hôtel.  M.  De- 
lalot,  secrétaire  des  commandements  du  duc,  avait  un  singe  qu'il 
était  dans  l'habitude  de  laisser  libre  dans  scn  cabinet  ;  ce  jour-là, 
pendant  que  M.  Delalot  était  sorti,  le  singe,  resté  seul,  et  qui  toute 
la  matinée  avait  vu  son  maître  activer  le  feu  à  cause  de  la  rigueur 
de  la  saison,  voulut  sans  doute  en  faire  autant  pendant  l'absence  de 
celui-ci.  Mais,  soit  que  dans  son  travail  quelques  tisons  enflammés 
fussent  tombés  sur  le  parquet,  soit  que  lui  même,  en  voulant  tou- 
cher au  feu,  se  le  fût  mis  après  lui,  toujours  est-il  que  l'on  ne  tarda 
pas  à  apercevoir  les  flammes  sortir,  et  que  si  de  prompts  secours  ne 
fussent  venus  à  temps,  tous  les  papiers  importants  se  trouvant  dans 
la  salle  voisine  auraient  élé  consumés,  ainsi  que  les  bâtiments.  Nar- 
bonne,  qui  raconte  ce  fait,  ne  dit  pas  ce  qu'est  devenu  l'auteur  de 
tous  ces  dégâts. 

Quelques  jours  avant  le  massacre  des  prisonniers  d'Orléans,  sep- 
tembre 1792,  l'administrateur  de  cet  hôtel,  Lecourt,  craignant  le  pil- 
lage d'un  lieu  renfermant  beaucoup  d'objets  précieux,  et  entre 
autres  quarante-deux  des  chevaux  de  cérémonie  de  la  reine,  ima- 
gina de  faire  peindre  sur  les  piliers  de  la  porte  d'entrée  de  l'hôtel, 
que  l'on  savait  appartenir  au  duc  de  Penthièvre,  Hôtel  Toulouse,  U 
acheta  un  grand  nombre  de  vêlements,  et  quand  les  pillards  se  pré- 
sentèrent,comme  il  le  redoutait,  il  leur  distribua  ces  vêtements,  en  les 
accompagnant  de  comestibles,  de  vin  et  de  quelques  pièces  de  mon- 
naie, les  éloigna  et  préserva  ainsi  l'hôtel  des  suites  de  cette  invasion. 
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Ven4o,  en  1799,  comme  bien  national,  l'hôtel  de  Toulouse  ïnt 
abattu  en  1800. 

La  maison  n°  27  portait  pour  enseigne,  avant  la  Révoloûom,  «à 
V  Image  de  saint  François, 

N°  53.  —  Ancienne  auberge  du  Cheval  blanc. 

N°*  &5  et  37.  —  Maisons  formant  autrefois  Yhâtelde  Mansart,  le 
Célèbre  architecte  de  Louis  XIV. 

Quand  Sur  tous  ses  monuments,  Versailles  porte  écrit  en  lettres 
ineffaçables  le  nom  de  Mansart,  il  ne  reste  plus  rien  de  l'ancienne 
habitation  du  grand  artiste,  pas  même  une  inscription  pour  l'indi- 
quer!! 

Entre  les  n0'  43  et  U5  se  trouve  l'entrée  de  là  rue  des  Deux- 
Portes. 

ND  45.  —  Hôtel  de  Livry,  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV. 
N°  kl,  —  Ancien  hôtel  Du  Plessis,  puis  ensuite  de  Choiseuil.  Sous 
Louis  XV,  cet  hôtel  fut  vendu  à  divers  particuliers. 

Côté  droit. 

Le  terrain  des  nM  6  et  8  appartenait,  sous  Louis  XIV,  au  cardinal 
de  Bouillon.  Là  se  trouvaient  les  dépendances  de  l'hôtel  de  Bouil- 
lon situé  à  l'angle  opposé  de  la  rue  des  Bons-Enfants. 

N°  10.  —  On  construisit  ce  bâtiment,  sous  Louis  XIV,  pour  y  placer 
les  Écuries  de  Monsieur,  qui  continuèrent,  sous  Louis  XV  et  sous 
Louis  XVI,  d'être  les  Écuries  du  duc  d'Orléans. 

N°  12.  —  Sous  Louis  XIV,  hôtel  de  Duras,  puis  plus  tard  hôtel  de 
Luxembourg.  En  1774,  hôtel  des  gardes  du  comte  d'Artois.  Au- 
jourd'hui, on  y  a  établi  une  maison  de  bains. 

N°  ik,  —  Ancien  hôtel  du  Grand-Prévôt. 

Avant  la  Révolution,  il  y  avait  à  Versailles  deux  juridictions  : 
•celle  du  bailliage,  dans  les  attributions  de  laquelle,  se  trouvaient 
tous  les  crimes  et  délits  de  la  ville  proprement  dite,  et  celle  de  la 
«prévôté-de-l'hôtel  du  roi,  qui  recherchait  ceux  commis  dans  le 
château  et  toutes  ses  dépendances.  Le  chef  de  cette  dernière  juri- 
diction portait  le  nom  de  Grand-Prévôt  de  France.  Son  hôtel,  à 
Versailles,  était  rue  de  la  Pompe,  au  n°  ik  actuel. 

N°  28.  —  Hôtellerie  du  petit  hôtel  de  Guise. 

N°  30.  —  Au  Grand- Amiral. 
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N°  34.  —  Auberge  à  l'Image  de  Sainte-Barbe. 

N°  M.  —  A  la  Croix  de  Lorraine. 

N°  48.  —  Maison  appelée  le  Pavillon-Royal. 

Plusieurs  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Versailles  ont  paru  croire 
que  ce  pavillon  avait  été  bâti  par  Louis  XIII,  et  pouvait  bien  avoir 
été  le  rendez-vous  de  chasse  de  ce  prince,  dont"  parle  Saint-Simon; 
nous  avons  démontré  ailleurs  (1),  que  cette  maison  n'avait  point  été 
bâtie  par  Louis  XIII,  qu'elle  avait  été  construite  en  Tannée  1676, 
c'est-à-dire  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  que  le  nom  de  P&viMon- 
Royai,  cause  de  cette  erreur,  lui  avait  été  donné  par  son  premier 
propriétaire  pour  la  distinguer  des  hôtels  voisins. 

Quelques  années  après  la  Révolution,  il  s'établit  dans  cette  mai- 
son un  café,  sous  le  nom  de  Café  des  Mille  Colonnes.  Déjà,  en 
1740,  on  avait  vu  s'y  former  un  établissement  de  ce  genre,  tenu  par 
un  nommé  François  de  la  Manuière. 

N°  44.  —  Dans  l'origine,  la  rue  de  la  Pompe  se  terminait  au  Pa- 
villonrRoyaL 

Sous  Louis  XV,  on  éleva  la  maison  formant  aujourd'hui  l'angle  de 
cette  rue  et  de  l'avenue  de  Saint-Gloud,  et  il  s'y  établit  aussitôt  un 
café  tenu  par  le  sieur  Amaury.  Il  resta  de  père  en  fils  jusqu'à  nos 
jours  dans  la  famille  de  cet  honorable  négociant.  C'est  le  plus  ancien 
café  de  Versailles.  A  l'époque  de  la  tenue  des  États-Généraux,  c'é- 
tait le  rendez-vous  ordinaire  des  députés  du  Tiers.  Plusieurs  vieil-  . 
lards  nous  ont  dit  y  avoir  assisté  à  de  vives  discussions,  dans  les- 
quelles on  entendait  souvent  la  voix  puissante  de  Mirabeau,  et  plus 
rarement  celle  de  Robespierre,  qui  cependant  y  venait  régulière- 
ment Ce  café,  toujours  très  fréquenté,  même  dans  le  cours  de  la 
Révolution,  fut,  en  l'an  IV  (1796),  témoin  de  quelques  scènes  de 
violence  qui  en  déterminèrent  la  fermeture  pendant  quelques 
jours. 

Il  s'était  formé  à  Versailles,  comme  dans  toute  la  France,  des 
bandes  d'agioteurs  exploitant  sans  pitié  les  malheurs  de  cette 
époque.  Ils  faisaient  d'énormes  fortunes  en  achetant  les  papiers  et 
les  biens  que  la  misère  leur  apportait  en  échange  de  quelques  écus. 
Ges  agioteurs  venaient  se  réunir  dans  le  café  Amaury,  au  grand  dé- 
fi) Louis  XIII  et  Versailles,  par  J.-A.  Le  Roi. 
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plaisir  de  son  propriétaire.  Il  avait  cherché  plusieurs  fois  à  les 
évincer.  Déjà,  à  diverses  reprises,  l'attention  de  la  police  avait  été 
éveillée  par  le  grand  nombre  d'individus  que  cet  agiotage  attirait 
dans  ce  quartier,  et  le  scandale  produit  par  la  hardiesse  de  ceux  qui 
s'y  livraient  ainsi  publiquement.  Le  15  germinal  (4.  avril),  le  mi- 
nistre de  la  police  générale  écrivit  à  l'administration  municipale  : 
«  On  me  donne  avis,  citoyens,  que  le  café  connu  à  Versailles  sous 
le  nom  de  Café  Amaury,  regorge  d'agioteurs.  Cette  espèce 
d'hommes  a  porté  trop  d'atteintes  au  crédit  public  et  à  la  fortune  des 
particuliers  pour  qu'on  doive  les  tolérer  plus  longtemps.  Je  vous 
recommande  de  provoquer  sur  ce  café  la  surveillance  de  l'admi- 
nistration et  l'attention  des  commissaires  de  police,  et  de  faire  livrer 
aux  tribunaux  tous  ceux  qui  seraient  reconnus  se  livrer  au  com- 
merce de  l'argent  et  à  la  dépréciation  des  mandats  nationaux.  — 
Salut  et  fraternité,  —  Merlin.  »  —  Armée  de  cet  ordre,  l'autorité 
municipale  poursuivit  avec  activité  tous  ceux  qui  se  livraient  à  ce 
genre  de  commerce,  et  en  délivra  le  café  Amaury.  Mais  on  ne  re- 
nonce pas  facilement  à  un  trafic  si  aisé  et  si  lucratif.  Exploiteurs  et 
exploités,  ayant  l'habitude  de  se  rendre  dans  ce  lieu,  se  rencon- 
trèrent aux  environs,  et  si  l'agiotage  cessa  dans  l'intérieur,  il  re- 
commença de  nouveau  aux  alentours.  Enfin,  dans  les  premiers  jours 
de  prairial  le  scandale  était  devenu  si  grand,  que  le  ministre  de  la 
police  crut  devoir  écrire  de  nouveau,  en  ces  termes,  à  la  .municipa- 
lité, le  16  prairial  (25  mai)  :  «  J'avais  recommandé,  citoyens,  par 
ma  lettre  datée  du  15  germinal  dernier,  au  commissaire  du  direc- 
toire exécutif  près  votre  administration,  de  provoquer  votre  sur- 
veillance et  celle  des  commissaires  de  police  sur  le  café  Amaury, 
qu'on  m'avait  dénoncé  comme  regorgeant  d'agioteurs.  —  Cepen- 
dant on  m'adresse  encore  aujourd'hui  des  plaintes  sur  ce  que,  à  la 
porte  de  ce  même  café,  l'agiotage  le  plus  infâme  s'y  fait  très  publi- 
quement ;  soldats  de  toutes  armes,  juifs  et  vagabonds,  y  vendent  et 
achètent  l'or  et  l'argent  —  Vous  connaissez,  citoyens,  les  lois  qui 
frappent  sur  ce  criminel  trafic  ;  pourquoi  languissent-elles  sans  force, 
sans  vigueur  et  sans  exécution  ?  —  Je  vous  charge,  sous  votre  res- 
ponsabitité,  d'employer  tous  les  moyens  que  les  lois  mettent  dans 
vos  mains  pour  faire  cesser  un  brigandage  si  pernicieux  à  la  so- 
ciété. Faites  livrer  aux  tribunaux  tous  les  individus  qui  seront  re- 
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connus  trafiquer  de  l'or  et  de  l'argent,  avilir  et  déprécier  les  man- 
dats territoriaux,  et  rendez-moi  compte  du  résultat  de  vos  mesures 
en  me  transmettant  l'état  nominatif  des  prévenus  que  vous  aurez 
fait  arrêter  et  traduire  devant  le  juge  de  paix.  —  Salut  et  fraternité. 
—  Cochon.  » 

Dès  le  lendemain,  les  ordres  du  ministre  furent  exécutés.  La  force 
armée,  commandée  par  le  colonel  Dumoulin,  arrêta  les  agioteurs, 
dispersa  les  groupes  qui  se  formaient  tous  les  jours  sur  l'avenue  de 
Saint-Cloud  et  dans  la  rue  de  la  Pompe,  et  par  mesure  de  précau- 
tion fit  fermer  le  café  Amaury,  point  de  réunion  des  spéculateurs. 
Mais,  heureusement,  tout  le  monde  savait  son  propriétaire  complè- 
tement étranger  à  tout  ce  qui  s'y  était  passé,  et  l'honneur  de  la  fa- 
mille Amaury  était  si  bien  établi  et  sa  probité  si  bien  connue,  que 
le  café  ne  tarda  pas  à  se  rouvrir,  et  à  rester,  comme  par  le  passé,  le 
premier  de  Versailles. 

Rue  de  ia  Paroisse. 

La  rue  de  la  Paroisse  est  une  des  plus  longues  rues  de  Versailles; 
elle  a  950  mètres  34  centimètres  de  longueur  sur  18  mètres  80  cen- 
timètres de  largeur.  Dans  l'origine  elle  était  divisée  en  trois  :  une 
portion  s'étendait  de  l'avenue  de  Saint-Cloud  au  Marché  et  portait 
le  nom  de  rue  de  Paris,  nom  qu'elle  conserva  jusqu'à  la  Révolution  ; 
une  autre  partait  du  Marché  jusqu'à  la  rue  Dauphine  (Hoche)  et 
s'appelait  rue  Saint-Côme;  et  une  troisième  allait  de  la  rue  Dau- 
phine à  la  rue  des  Réservoirs,  sous  le  nom  de  rue  de  la  Princesse. 
Ces  deux  dernières  parties  prirent  le  nom  de  rue  de  la  Paroisse 
lors  de  la  construction  de  l'église  Notre-Dame,  en  1686.  En  1793, 
les  rues  de  la  Paroisse  et  de  Paris  reçurent  le  nom  commun  de  rue 

du  Commerce,  et  en  1806  celui  de  rue  de  la  Paroisse. 

« 

Dans  les  premiers  temps  de  sa  construction  la  rue  de  la  Paroisse 
avait  une  pente  extrêmement  rapide  de  l'avenue  de  Saint-Cloud  à 
la  rue  des  Réservoirs;  à  la  même  époque  la  butte  de  Monlbauron 
était  fort  élevée,  et  son  sommet  cachait  une  partie  de  la  vue  du  châ- 
teau de  ce  côté.  Louis  XIV  le  fit  abattre,  et  l'on  ne  tarda  pas  à 
creuser  sur  cette  plate-forme  les  réservoirs  qui  y  sont  encore  au- 
jourd'hui. Une  partie  des  terres  provenant  de  ces  travaux  furent 
jetées  dans  la  rue  de  la  Paroisse  et  servirent  à  relever  le  terrain. 
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En  1857,  la  porte  fort  laide,  connue  sous  le  nom  de  porte  du  Dra- 
gon, a  été  remplacée  par  une  grille  élégante,  élevée  sur  les  dessins 
de  M.  Questel,  architecte  du  Palais. 

Côté  gauche. 

N°  1.  —  Maison  élevée  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  ainsi  que 
celle  du  coin  de  la  rue  des  Réservoirs,  sur  l'emplacement  de>  l'a- 
breuvoir construit  lors  de  la  suppression  de  l'étang  de  Clagny. 

N°*  3,  5  et  7.  —  Terrain  resté  sans  constructions  sous  Louis  XIV, 
à  cause  de  la  proximité  de  l'étang  de  Clagny.  Les  maisons  actuelles 
furent  élevées  sous  Louis  XV. 

N°  7  bis.  —  Maison  formant  le  coin  de  la  rue  des  Bons-Enfants, 
dont  l'entrée  principale  est  sur  cette  dernière  rue.  Tout  le  terrain 
occupé  par  cette  maison,  ainsi  que  par  celle  contiguë  formant 
l'angle  de  la  rue  Neuve,  appartenait  à  Louchard,  écuyer  de  madame 
de  Maintenbn  ;  acheté  par  le  duc  de  La  Feuillade,  il  y  fit  construire 
un  hôtel  qui  devint,  sous  Louis  XV,  le  petit  hôtel  de  Bourbon,  et 
sous  Louis  XVI,  l'hôtel  de  la  Marche. 

N°  17.  —  Maison  qui  portait  pour  enseigne  :  à  ia  Truie  qui 
fiie. 

N°  21.  —  Au  gros  Raisin. 

N°  23.  —  Hôtellerie  :  à  ia  Princesse  de  Conty. 

N°  29.  —  Au  grand  Soleil. 

N°  33.  —  Maison  appartenant,  avant  la  Révolution,  à  la  fabrique 
de  l'église  Notre-Dame. 

Eglise  de  Notre-Dame. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'A  l'époque  où  Versailles  n'était  qu'un 
bourg,  l'église  se  trouvait  à  la  place  occupée  aujourd'hui  par  l'Hô- 
pital militaire  {Grand- Commun),  et  que,  pour  la  remplacer, 
Louis  XIV  fit  construire  dans  la  ville  neuve  une  autre  église  dont 
nous  avons  donné  la  description  en  parlant  de  la  rue  Sainte-Cene- 
viève<  Depuis  la  construction  de  cette  nouvelle  église,  portant 
comme  l'ancienne  le  nom  de  Saint-Julien,  la  population  de  Ver- 
sailles n'avait  cessé  d'augmenter,  et  elle  se  trouva  bientôt  trop 
petite  pour  recevoir  le  grand  nombre  de  fidèles  qui  venaient  y 
prier. 

Le  roi  résolut  alors  de  faire  bâtir  un  temple  plus  en  rapport  avec 
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la  grandeur  de  la  ville  qu'il  créait,  et  avec  le  nombre  toujours  crois- 
sant de  ses  habitants,  et  chargea  de  son  élévation  l'architecte  de 
son  palais,  Juies'Hardouin  M  ans  art. 

Nous  avons  vu  que  le  premier  couvent  des  Récollets  occupait 
l'emplacement  de  la  Petite- Place.  Ces  religieux,  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  resserrés  par  les  constructions  nouvelles,  cherchèrent 
un  autre  local. 

Il  existait  en  face  de  la  rue  Dauphine  [Hoche),  et  près  de  la 
nouvelle  église  de  Saint- Julien,  un  très  grand  terrain  sur  lequel  ne 
se  trouvait  aucune  construction  ;  ce  fut  ce  terrain  qu'ils  choisirent 
pour  y  placer  leur  couvent  (1).  Une  croix  était  déjà  placée  sur  le 
lieu  destiné  à  leur  chapelle,  lorsque  Mansart  choisit  le  môme  em- 
placement pour  y  élever  l'église  de  Notre-Dame  et  les  bâtiments 
destinés  à  loger  les  missionnaires  formant  le  clergé  de  cette  église 
ainsi  que  de  la  chapelle  du  château. 

Le  roi  donna  alors  aux  Récollets  une  autre  place  derrière  le 
Grand-Commun  pour  y  bâtir  leur  couvent,  avec  la  condition  que 
leur  chapelle  servirait  de  paroisse  aux  habitants  de  ce  vieux  Ver- 
sailles, privés  d'église  depuis  la  destruction  de  celle  de  Saint- 
Jutten* 

Ces  dispositions  arrêtées,  le  9  mars  1684,  le  père  Hyacinthe, 
provincial  des  Récoliets,  après  en  avoir  reçu  l'ordre  de  l'archevêque 
(Je  Paris,  vint  processionnellement  à  la  tête  de  quarante  religieux, 
chantant  les  hymnes  de  la  Passion,  ôter  la  croix  placée  dans  le  ter- 
rain de  la  rue  de  la  Paroisse,  pour  la  transporter  à  l'endroit  destiné 
pour  leur  nouvelle  église.  Le  lendemain  10,  eut  lieu  la  pose  de  la 
première  pierre  de  l'église  de  Notre-Dame.  L'archevêque  de  Paris 
venu  exprès,  sortit  de  Saint- Julien  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
et,  entouré  de  tout  le  clergé  de  la  paroisse,  il  se  rendit  en  proces- 
sion au  lieu  pu  devait  se  faire  cette  cérémonie.  Au  même  moment 
Louis  XIV  partait  du  château  dans  ses  carrosses,  et  venait  au  même 
lieu,  accompagné  des  principaux  seigneurs  de  la  cour  et  de  son  ar- 
chitecte Mansart. 

Après  que  l'archevêque  eut  béni  la  pierre,  le  roi  la  posa  avec  les 

» 

(1)  L'on  voit  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  un  plan  de  cette  époque,  qui  indique  les 
b  aliments  que  se  proposaient  de  faire  élever  les  Récollets. 
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cérémonies  ordinaires.  Voici  l'inscription  gravée  sur  la  plaque  de 
cuivre  placée  sous  cette  pierre  : 

A  la  gloire  du  nom 
de  Dieu, 
Louis-le-Grand, 
Roi  de  France  et  de  Navarre, 
Le  Belliqueux,  le  Conquérant, 
A  fait  élever  cette  église, 
Et  en  a  posé  solennellement  la  première  pierre 
L'an  de  grâce  mil-six-cent-quatrc- 
Vingt-quatre, 
Le  dixième  jour  de  mars, 
Nulle  autre  main  ne  pouvant  fonder 
Plus  solidement 
Le  temple  du  vray  Dieu, 
Que  celle  qui  a  renversé  les  temples 
De  l'hérésie. 

Cette  inscription,  et  celle  des  Récollets,  que  nous  donnerons  plus 
tard,  étaient  de  Charpentier,  de  l' Académie-Française ,  chargé 
aussi  de  composer  celles  de  la  grande  galerie  du  château.  Ces 
dernières  parurent  ridiculement  emphatiques.  Le  ministre  Louvois 
en  avait  plusieurs  fois  manifesté  son  mécontentement  ;  ayant  dit  à 
Louis  XIV  qu'elles  déplaisaient  à  tout  le  monde,  ce  prince  chargea 
Racine  Boit  tau  de  composer  celles  que  nous  lisons  encore  au- 
jourd'hui. 

En  ordonnant  la  construction  de  l'église  de  Notre-Dame,  Louis  XIV 
avait  manifesté  à  Louvois  le  désir  qu'elle  fût  élevée  rapidement. 
Aussi,  dès  le  mois  de  mai  1686,  elle  était  presque  terminée,  et  ce 
même  mois  on  plaçait  dans  les  tours  les  six  cloches  qui  lui  étaient 
destinées.  Bénites  le  3  mai,  par  l'archevêque  de  Paris,  elles  re- 
çurent leurs  noms  du  Dauphin,  de  la  Dauphine  et  des  princes  du 
sang. 

Ces  cloches  sortaient  des  ateliers  de  Drouart  et  de  Ninville,  ha- 
biles fondeurs,  auteurs  du  fameux  carillon  de  la  Samaritaine.  Elles 
donnaient  avec  une  justesse  parfaite  les  notes  do,  rt,  mi,  fa,  sot* 
ta.  Le  roi  aimait  ce  genre  de  musique  et  prit  beaucoup  de  plaisir 
à  entendre  leur  carillon. 
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H.e  30  octobre  1686,  l'église,  entièrement  terminée,  fut  consacrée 
et  livrée  au  culte.  Dès  sept  heures  du  matin,  l'évêque  de  Bethléem, 
le  prélat  consécraleur,  revêtu  de'  ses  ornements  pontificaux,  sortit 
processionnellement  de  l'ancienne  église.  A  ses  côtés  était  l'abbé  de 
La  Mothe,  précédé  de  plus  de  quarante  prêtres  de  la  Mission  ayant 
à  leur  tête  M.  Jolly,leur  supérieur-général,  et  d'un  grand  nombre  de 
curés  des  environs.  Il  se  rendit  à  la  porte  delà  nouvelle  église  ;  puis, 
après  les  nombreuses  cérémonies  de  la  consécration,  on  retourna 
clans  le  même  ordre  à  l'ancienne  pour  y  prendre  les  reliques  du 
martyr  saint  Julien,  son  patron,  et  on  les  porta  en  procession  autour 
de  la  nouvelle.  L'évêque  entra  dans  l'église,  puis  après  avoir  placé  les 
reliques  du  saint  dans  le  sépulcre  du  maître-autel,  il  scella  au- 
dessus  la  pierre  de  consécration. 

La  dédicace  de  la  nouvelle  église  fut  faite  sous  l'invocation  de  la 
Vierge,  en  mémoire  de  sa  glorieuse  Assomption. 

On  fit  ensuite  la  procession  du  Saint-Sacrement.  Toutes  les  rues 
par  où  devait  passer  le  cortège  étaient  tendues  de  magnifiques  ta- 
pisseries de  la  couronne.  Les  Récollets  précédaient  le  clergé  sécu- 
lier, puis  venait  le  Saint-Sacrement  porté  sous  un  dais  d' une  grande 
richesse  donné  par  le  roi,  ainsi  que  les  ornements  dont  étaient  revêtus 
l'évêque  et  ceux  qui  l'assistaient.  Derrière  le  dais,  marchaient  Bon- 
ternps,  gouverneur  de  Versailles,  un  grand  nombre  de  personnes  de 
la  cour,  et  diverses  confréries.  L'évêque  officia  ensuite  dans  la 
nouvelle  église,  et  la  cérémonie  se  termina  a  deux  heures  de  l'après- 
midi. 

L'évêque  de  Bethléem,  qui  consacra  Notre-Dame,  était  Batailler, 
abbé  de  la  Bussière.  Quelques  mots  sur  l'évêché  de  Bethléem,  dont 
il  était  revêtu,  ne  paraîtront  peut-être  pas  hors  de  propos. 

Guillaume,  quatrième  du  nom,  comte  de  Nevers,  étant  allé  a  la 
conquête  de  la  Terre-Sainte,  mourut  à  Saint-Jean-d'Acrc  en  1222. 
Il  avait  ordonné,  par  son  testament,  que  son  corps  fut  porté  à 
Rcihlécm  pour  y  être  enterré.  Guy,  son  frère,  l'avait  suivi  en  Pales- 
line.  Il  s'empressa  de  remplir  son  voui.  Mais,  l'année  suivante,  les 
Sarrasins  s'étant  emparés  de  Bethléem,  en  chassèrent  l'évêque,  qui 
vint  retrouver  le  comte  Guy.  Celui-ci  était  alors  sur  le  point  de  re- 
venir en  France  pour  recueillir  l'héritage  de  son  frère.  Il  emmena 
avec  lui  l'évêque,  et,  arrivé  à  Nevers,  il  lui  donna  en  toute  propriété 
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cl  avec  tontes  ses  dépendances  le  bourg  de  Pantenor,  près  Clamecy, 
devenu  pins  tard  nn  des  faubourgs  de  cette  ville.  L'évêque  y  fit 
construire  un  hôpital  et  une  église  sous  l'invocation  de  sainte  Marie 
de  Bethléem.  Ce  faubourg  prit  alors  le  nom  de  Bethléem  et  fut  érigé 
en  évècbé  sous  ce  nom.  En  i412  le  roi  Charles  VI  reconnut  cette 
fondation  des  comtes  de  Nevers,  et,  par  une  ordonnance  du  mois  de 
février,  il  voulut  que  les  évêques  de  Bethléem,  après  avoir  prêté 
serment,  pussent  jouir  des  mêmes  privilèges  que  les  autres  évéques 
du  royaume. 

Le  portail  de  l'église  Notre-Dame,  en  y  comprenant  les  deux 
campanilles,  a  38  mètres  de  largeur.  Il  est  formé  de  quatre  co- 
lonnes doriques,  surmontées  de  quatre  autres  d'ordre  ionique  sup- 
portant le  fronton,  au  milieu  duquel  deux  génies  soutenaient  les^ 
armes  de  France.  Ce  fronton  et  toutes  les  autres  sculptures  du  bâti- 
ment furent  exécutés  par  Pierre  Mazeiine  et  Noël  Jouvenet  Entre 
les  quatre  colonnes  du  bas  se  trouve  la  porte  principale,  au-dessus 
de  laquelle  sont  deux  figures  couchées  représentant,  l'une  la  Reli- 
gion, et  l'autre  la  Charité.  Cette  porte  est  surmontée  d'une  croisée 
sur  laquelle  on  plaça  l'énorme  cadran  de  l'horloge  faite  en  1763. 
Dans  l'entre-deux  des  colonnes  existent  deux  niches  renfermant  les 
statues  de  la  Foi  et  de  l'Espérance.  Enfin,  tout-à-fait  en  dehors  sont 
placées  les  deux  portes  latérales  surmontées  de  génies  appuyés  sur 
un  cadre  dans  lequel  se  trouvait  le  chiffre  royal.  On  monte  par  six 
marches  au  perron  en  avant  du  portail.  Les  deux  tours  ou  campa- 
nules, placées  sur  l'alignement  du  portail,  sont  ornées  des  mêmes 
ordres  et  ont  un  peu  moins  d'élévation  que  lui. 

L'aspect  général  de  ce  portail  est  lourd  et  un  peu  massif.  On  a 
surtout  blâmé  le  peu  d'élévation  des  tours.  La  raison,  d'accord  avec 
le  goût,  veulent  en  effet  que  les  tours  dominent  les  édifices  dont 
elles  font  parUe  et  n'en  soient  pas  dominées.  Leur  usage  dans  les 
églises  catholiques  est  d'y  placer  les  cloches  qui  doivent  appeler  les 
fidèles  à  la  prière  ;  non-seulement  si  les  tours  sont  moins  élevées 
que  le  monument  elles  rempliront  imparfaitement  cet  objet,  le  son 
ne  pouvant  aller  se  faire  entendre  dans  toutes  lés  directions,  mais 
de  plus  les  ondes  sonores,  ne  pouvant  s'échapper  dans  l'espace, 
feront  vibrer  l'intérieur  de  l'édifice,  et  deviendront  une  cause  de 
trouble  dans  le  temple.  C'est  ce  que  l'on  peut  remarquer  a  Notre- 
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Dame,  cm  les  chants  des  offices  ne  sont  plus  entendus  lorsque  les 
cloches  viennent  à  être  ébranlées.  Aussi,  lorsqu'on  pense  que  cette 
singularité  du  portail  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Versailles  est 
du  célèbre  Mansart,  on  ne  peut  que  répéter  avec  Vaysse  de  Villiers  : 
«  A  ce  nom  la  critique  expire  ;  Mansart  n'a  pu  pécher  par  igno- 
rance; il  a  eu  sans  doute  des  motifs  puissants  (1)...  Respectons-les 
sans  les  connaître  ;  respectons  les  grands  jusque  dans  leurs  erreurs 
apparentes  ou  réelles.  » 

L'intérieur  a  de  la  dignité,  et  on  y  reconnaît  la  main  d'un  maître; 
on  peut  seulement  lui  reprocher  le  peu  d'élévation  de  ses  voûtes. 
La  forme  est  celle  d'une  croix  latine.  Sa  longueur  hors  œuvre  est  de 
80  mètres,  et,  depuis  le  maître-autel  jusqu'à  la  porte  principale,  de 
60  mètres.  La  largeur  de  la  nef  est  de  10  mètres  64  centimètres; 
celle  de  la  croisée,  ou  transept ,  de  34  mètres.  Le  chœur  a  trois  ar- 
cades de  chaque  côté  et  la  nef  quatre.  Chaque  arcade  a  4  mètres 
64  centimètres  de  largeur,  excepté  celle  de  l'orgue  qui  est  plus 
petite.  Les  piliers,  de  forme  carrée,  sont  ornés  de  pilastres  cannelés 
d'ordre  dorique.  Les  bas-côtés,  moins  élevés  que  la  nef  et  le  chœur, 
ont  6  mètres  de  largeur,  et  chacune  des  chapelles  correspondant 
aux  arcades,  3  mètres  de  profondeur.  A  la  partie  centrale  du  tran- 
sept, entre  la  nef  et  le  chœur,  s'élève  une  coupole  de  12  mètres 
49  centimètres  d'ouverture,  surmontée  d'une  lanterne  de  6  mètres 
64  centimètres  de  diamètre,  portant  en  dehors  sur  un  massif  carré  de 
16  mètres  de  largeur.  La  hauteur  de  l'église  sous  clef,  en  dedans  de 
la  voûte,  est  de  19  mètres,  et,  de  la  lanterne  au  pavé,  de  36  mètres. 

Le  maître -autel  est  décoré  de  quatre  colonnes  corinthiennes  en 
marbre  de  Rance,  et  d'un  beau  tableau  représentant  l'Assomption 
de  la  Vierge  peint  par  Michel  Comeitie.  Quelques  personnes  ont 
paru  douter  que  ce  maître-autel,  un  peu  lourd,  et  dont  la  saillie  a 
l'inconvénient  de  rapetisser  l'église,  fût  de  l'époque  de  la  fondation. 
On  peut  voir  dans  un  plan  de  1686,  signé  de  Mansart,  aux  archives 
de  la  Préfecture  de  Seine -et-Oîse,  que  dès  le  principe  cet  autel  était 
comme  il  est  aujourd'hui. 

(1)  Le  désir,  toujours  manifesté  par  Louis  XIV,  qu'aucun  bâtiment  ne  vint  ob- 
struer la  vue  de  son  palais,  a  dû  être  pour  beaucoup  dans  le  peu  d'élévation  que 
Mansart  a  donnée  à  toutes  les  parties  de  cet  Edifice. 
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Outre  le  grand  autel,  il  existe  au  pourtour  quinze  chapelles. 
Toutes  ces  chapelles  ayant  été  détruites  à  la  Révolution  et  n'ayant 
pu  être  rétablies  dans  leur  état  primitif,  comme  l'a  été  le  maître- 
autel,  nous  allons  rappeler  brièvement  Tordre  qu'elles  occupaient 
et  les  saints  auxquels  elles  étaient  consacrées. 

La  première,  à  droite  en  entrant  par  le  portail,  renfermait, 
comme  aujourd'hui,  les  fonts  baptismaux.  Elle  était  ornée  d'un  ta- 
bleau représentant  le  Baptême  de  Jésus-Christ,  par  Bedau.  La 
première*  de  gauche  était  la  chapelle  des  mariages  :  on  y  voyait  le 
Mariage  de  ta  Vierge  et  de  saint  Joseph.  Les  deux  suivantes,  a 
droite  et  à  gauche,  n'avaient  point  d'autels,  et  renfermaient  cha- 
cune deux  confessionnaux.  A  l'extrémité  orientale  du  transept ,  où 
se  trouve  actuellement  l'autel  du  Christ,  était  placé  un  autel  consa- 
cré a  saint  Louis  ;  et  en  face,  où  est  aujourd'hui  la  Vierge,  un  autre 
consacré  à  saint  Julien.  Les  tableaux  de  ces  deux  autels  avaient  été 
peints  par  Antoine  Coypel.  Dans  l'un  il  avait  représenté  saint  Louis 
au  lit  de  mort,  et  sur  le  devant  d'autel  deux  batailles  où  se  trouva 
le  saint  roi,  et  dans  l'autre  le  martyre  de  saint  Julien,  et  devant, 
deux  sujets  tirés  de  sa  vie. 

La  première  chapelle,  à  droite  du  chœur,  était  consacrée  à  saint 
Nicolas.  Jouvenet  y  avait  peint  ce  saint,  auquel  on  présente  des 
livres,  et  sur  le  devant  d'autel  une  tempête  qui  le  surprend  en  mer, 
et  sa  pompe  funèbre. 

Celle  en  face,  à  gauche,  était  consacrée  a  saint  François. 

La  seconde,  à  droite  du  chœur,  était  la  chapelle  de  saint  Vincent- 
de-Paul.  Eu  1739,  Restoutya  peint  un  tableau  que  l'on  y  voit 
encore,  représentant  ce  saint  prêchant  devant  M.  de  Gondi  et  d'au- 
tres personnages.  En  face,  a  gauche,  se  trouvait  la  chapelle  de 
sainte  Catherine.  Bon  Boullogne  y  avait  représenté  le  mariage  de 
sainte  Catherine,  et,  sur  le  devant,  la  Vierge,  lui  apparaissant  a  son 
martyre.  Cet  ouvrage  était  l'un  des  plus  estimés  de  ce  peintre. 

La  chapelle  qui  suivait,  du  môme  côté,  était,  comme  aujourd'hui, 
consacrée  à  sainte  Geneviève.  Derrière  le  chœur  et  appliqué  contre 
le  maître-autel,  se  trouvait  l'autel  de  la  Communion,  au-dessus  du- 
quel était  représentée  la  Fraction  du  Pain,  en  émaux.  En  face, 
celui  du  Rosaire,  avec  une  Cène  peinte  par  Bon  Boullogne. 

La  chaire  et  la  boiserie  de  l'orgue  étaient  peintes  eu  blanc  re- 
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haussé  d'or.  Il  est  fâcheux  que  la  tribune  de  l'orgue  ait  été  sou- 
tenue par  deux  maigres  colonnes  en  désaccord  avec  la  belle  com- 
position de  la  boiserie. 

L'orgue  fut  fait,  dans  le  principe,  par  Tribiaux.  Plus  tard,  Gliquot 
le  fils  le  répara,  y  ajouta  quelques  jeux,  et  en  fit  un  des  bons  in- 
struments <le  celte  époque.  Tous  les  jeux  de  fond,  encore  jolis 
aujourd'hui,  sont  de  ïribiau,  et  ce  qui  prouve  leur  rare  bonté,  c'est 
le  respect  qu'eut  pour  eux  le  célèbre  facteur.  Cliquot  refit  seule- 
ment les  jeux  d'anches  et  y  ajouta  le  jeu  de  hautbois,  qu'il  venait 
d'inventer.  Cet  instrument,  dont  on  ne  pourrait  apprécier  actuelle- 
ment la  richesse  que  par  une  complète  réparation,  est  un  seizc- 
pieds;  il  a  quatre  claviers  aux  mains  et  un  de  pédales,  et  a  coûté 
plus  de  80,000  francs,  avec  les  augmentations  de  Cliquot. 

Quarante-deux  croisées,  dont  huit  à  la  coupole,  éclairent  l'inté- 
rieur de  Notre-Dame.  Les  verrières  à  petits  carreaux  blancs  n'avaient 
pas  de  décoration. 

Toutes  les  sculptures  en  bois  et  en  bronze  doré  décorant  l'inté- 
rieur de  l'église  lors  de  sa  fondation,  furent  exécutées  par  Caflieri 
et  Briquet,  qui  firent  presque  toutes  celles  des  appartements  et  de 
la  grande  galerie  du  château  de  Versailles.  A  cette  époque  il  n'y 
avait  aucune  chaise  dans  l'église.  Des  bancs  fixes  remplissaient  la 
nef  et  les  bas-côtés.  On  voit  dans  un  plan  de  Mansart,  à  la  Préfec- 
ture, que  la  grille  du  chœur  était  placée  en-deça  des  deux  premiers 
piliers  après  le  transept  ;  qu'en  avant  des  stalles  du  clergé  se  trou- 
vaient les  bancs  des  seigneurs  de  la  cour  ;  que  le  siège  du  roi  était 
adossé  au  troisième  pilier  à  droite,  du  côté  de  l'Kpître,  et  que  celui 
réservé  à  madame  de  Maintcnon  était  placé  en  dehors  de  la  grille 
du  chœur,  contre  le  premier  pilier,  du  côté  de  l'Evangile. 

L'église  de  Notre-Dame  était  desservie  par  douze  missionnaires 
de  l'ordre  des  Lazaristes  (1),  réunis  à  vingt-un  autres,  chargés  du 
service  de  la  chapelle  du  château.  Le  supérieur  était  en  même 
temps  curé  de  la  paroisse.  \  l'imitation  de  leur  fondateur  saint 
Vincent- de -Paul,  les  missionnaires  portaient  un  bouquet  de  barbe 
au  menton.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  a  Saint  Simon,  indigné  de  voir  le 

(1)  Le  roi  Louis  XIV  accorda  un  blason  aux  PP.  tle  la  Mission  de  Notre-Dame.  Jl 
était  d'azur  semé  de  fleurs-de-lys  d'or,  a  une  étoile  rayonnante  d'or. 
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duc  de  Grammont,  —  un  duc  !  —  déroger  au  point  d'épouser  sa 
maîtresse,  ancienne  femme  de  chambre  :  «  Il  employa  des  barbes 
sales  de  Saint-Sulpice  et  des  cagots  abrutis  de  barbicheu  des  mis- 
sions qui  ont  la  cure  de  Versailles,  pour  faire  goûter  ce  grand  acte 
de  religion  et  le  tourner  en  exemple.  » 

Le  temporel  était  sous  la  direction  d'une  fabrique  composée  de 
douze  raarguilliers,  sous  la  présidence  du  curé. 

A  cette  époque  de  l'histoire  de  notre  ville,  il  n'y  avait,  à  Ver- 
sailles, que  deux  sortes  de  propriétés  :  les  hôtels  des  princes  et  des 
seigneurs,  avoisinant  pour  la  plupart  le  château,  et  les  maisons  de 
petits  propriétaires  composés  en  grande  partie  d'ouvriers  attirés 
de  tous  les  coins  de  la  France  par  les  immenses  constructions  qu'y 
faisait  exécuter  Louis  XIV,  et  d'aubergistes  et  de  cabaretiers  em- 
pressés de  bâtir  pour  profiter  des  privilèges  accordés  par  le  roi  à 
tons  ceux  qui  élevaient  des  maisons  sur  les  terrains  de  Versailles  ; 
de  même  qu'il  n'y  existait  que  deux  populations  tout-à-fait  distinctes 
par  leur  position,  leur  éducation  et  leurs  mœurs,  d'une  part  la  cour, 
de  l'autre  les  petits  commerçants,  les  ouvriers  et  cette  masse  de 
laquais,  compagne  obligée  des  grands  seigneurs.  La  classe  moyenne, 
si  importante  dans  la  plupart  des  autres  villes,  et  appelée  bientôt  à 
jouer  un  si  grand  rôle,  n'y  existait  point  encore,  et  ne  commença  à 
s'y  former  que  dans  les  temps  voisins  de  la  Révolution.  Parmi  les 
propriétaires  et  les  petits  commerçants  formant  le  corps  des  bour- 
geois, la  charge  de  marguillier  de  la  paroisse,  en  l'absence  de  toute 
institution  populaire,  était  très  recherchée,  et  ceux  qui  en  étaient 
'revêtus  se  considéraient  comme  les  représentants  des  bourgeois, 
dans  toutes  les  grandes  occasions. 

Deux  ou  trois  historiettes  ,  racontées  par  Narbonne  (1),  nous  fe- 
'ront  mieux  connaître  ce  qu'étaient  alors  ces  représentants  de  la 
bourgeoisie  de  Versailles,  bonnes  gens,  mais  brillant  peu  par  les 
convenances  et  par  le  don  de  la  parole. 

Le  roi  Louis  XIV  venait  à  peine  de  fixer  son  séjour  à  Versailles, 
en  4682,  que  la'Dauphine  accoucha  du  duc  de  Bourgogne.  Les  mar- 
guilliers  ne  voulurent  pas  laisser  passer  une  occasion  si  favorable 
de  se  distinguer,  ce  qui  amena  une  scène  assez  plaisante. 

(1)  Manuscrit  cilé. 
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Ils  allèrent  trouver  Bontemps,  premier  valet  de  chambre  du  roi 
ët  gouverneur  de  Versailles.  Ils  lui  représentèrent  que,  dans  une 
circonstance  aussi  solennelle,  ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de 
porter  au  roi  les  félicitations  des  habitants  de  Versailles,  et  le 
prièrent  de  les  présenter  à  Louis  XIV.  Bontemps  en  parla  au 
Toi,  qui  voulut  bien  les  recevoir,  et  leur  assigna  une  heure  le  len- 
demain. 

A  l^eure  indiquée,  Bontemps,  comme  gouverneur  de  Versailles, 
avait  cru  devoir  se  mettre  à  la  tête  de  la  députalion,  et  les  intro- 
duire dans  le  salon  où  se  trouvait  le  roi. 

Mais  à  peine  y  furent^ils  entrés  que,  sans  laisser  Bontemps  pro- 
înoncerla  phrase  d'usage  :  «  Sire,  voici  les  bourgeois  de  Versailles 
que  je  présente  à  Votre  Majesté,»  l'un  des  marguilliers  nommé  Co- 
hue, épicier  de  profession,  chargé  de  faire  le  compliment,  enthou- 
siasmé sans  doute  par  la  présence  du  roi,  se  mit  à  chanter  a  pleine 
égorge  Domine  salvum  fac  regem,  à  quoi  les  autres  marguilliers, 
électrisés  à  leur  tour  par  la  voix  de  lutrin  de  leur  orateur,  répon- 
dirent et  exaudi  nos  in  die  quâ  invocaverimus  te.  Louis  XIV 
s'attendait  peu  à  un  pareil  discours.  Il  ne  put  conserver  sa  gravité 
et  se  mît  à  rire  ainsi  que  tous  les  seigneurs  qui  l'entouraient»;  mais 
BontempB,  peu  flatté  du  rôle  que  venaient  de  lui  faire  jouerles  mar- 
çoiiliers,  leur  lit  de  vifs  reproches  et  les  poussa  hors  du  salon,  d'où 
ils  se  retirèrent  un  peu  confus  de  leur  réception. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  arrivée  en  4715,  le  Régent  emmena  le 
jeune  roi  à  Vincennes  et  ensuite  à  Paris,  et  Versailles  resta  pendant 
plusieurs  années  triste  et  désert.  Mais  en  4722,  le  Toi  ayant  résolu 
d'y  faire  de  nouveau  son  séjour,  tout  y  fut  dans  la  joie,  et  les  mar- 
guilliers voulurent  en  remercier  eux-mêmes  le  souverain.  Biouin, 
premier  valet  de  chambre  du  roi,  avait  succédé, à  Bontemps  dans 
la  place  de  gouverneur  de  Versailles;  ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  les 
présenter  à  Louis  XV  le  jour  de  son  arrivée. 

Le  15  juin,  peu  de  moments  avant  que  le  roi  entrât  dans  la  ville, 
il  les  fit  placer  dans  l'antichambre,  qu'il  leur  recommanda  surtout 
de  ne  pas  quitter,  afin  d'être  prêts  à  faire  leur  compliment  aussitôt 
que  le  roi  serait  entré  dans  son  cabinet.  A  six  heures  du  soir  envi- 
ron, le  roi  arriva  dans  la  cour  du  château,  descendit  à  la  chapelle 
où  il  fit  une  prière,  et  monta  le  grand  escalier,  pour  se  rendre  dans 
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son  appartement.  A  peine  entré,  le  gouverneur  de  Versailles  lai  fit 
connaître  le  désir  qu'avaient  les  bourgeois  de  la  ville  de  lui  être 
présentés  pour  le  coraplinieuter. 

Le  duc  d'Orléans,  prenant  alors  la  parole,  répondit  que  le  roi 
voulait  bien  recevoir  les  bourgeois  et  entendre  leur  compliment. 

Pendant  tout  ce  temps,  les  marguilliers,  fort  ennuyés  de  rester 
ainsi  renfermés,  et  curieux  de  voir  ce  qui  se  passait,  avaient  quitté 
l'antichambre  et  s'étaient  répandus  de  tous  côtés  pour  regarder  par 
les  fenêtres  l'entrée  du  roi  ;  en  sorte  que  quand  Biouin  vint  pour 
les  prendre,  il  ne  trouva  personne  et  fut  obligé  de  s'excuser  auprès 
du  roi  et  du  duc  d'Orléans  de  leur  impolitesse. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1 729,  à  la  naissance  du  Dauphin, 
les  mêmes  marguilliers,  réunis  à  quelques  bourgeois,  voulurent  en- 
core se  présenter  chez  le  roi  pour  le  complimenter.  Mais  le  gouver- 
neur de  Versailles,  Biouin,  se  rappelant  ce  qui  lui  était  arrivé  le 
jour  de  l'entrée  de  Louis  XV,  se  souciait  peu  de  recommencer  pa- 
reille scène.  Il  éluda  leur  demande  sous  différents  prétextes  et  se 
sauva  à  la  campagne.  Les  marguilliers,  un  peu  déconcertés,  ne  se 
considérèrent  pas  cependant  comme  battus.  Ils  allèrent  trouver 
Barjac,  valet  de  chambre  du  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre, 
qui  parla  pour  eux  à  son  maître  et  obtint  que  le  cardinal  les  pré- 
sentât le  lendemain  au  roi.  En  conséquence,  le  dimanche  11  sep- 
tembre, les  huit  bourgeois  formant  la  députation,  en  habits  noirs  et 
manteaux,  dans  cet  humble  costume  du  tiers-état,  alors  si  mé- 
prisé, et  qui,  dans  ce  même  lieu,  soixante  ans  plus  tard,  devait  se 
présenter  en  maître,  se  réunirent  dans  le  grand  salon  en  avant  de  la 
chapelle.  Lorsque  le  roi  passa  pour  aller  a  la  messe  et  qu'il  fut  vis-à- 
vis  des  marguilliers,  le  cardinal  l'arrêta  pour  les  lui  présenter.  Aus- 
sitôt le  bourgeois  Guyot,  l'orateur  de  la  troupe,  s'avance,  ouvre  la 
bouche  à  plusieurs  reprises  et  se  relire  sans  avoir  pu  articuler  une 
parole.  Le  roi,  après  avoir  attendu  quelques  instants  le  compliment, 
regarde  le  cardinal,  salue  les  bourgeois,  se  retourne  et  continue  sa 
marche  vers  la  chapelle. 

La  position  de  l'église  Notre-Dame,  comme  paroisse  de  la  cour, 
donnait  au  conseil  de  fabrique  de  nombreuses  occupations,  et  l'on 
voit,  en  parcourant  le  registre  de  ses  délibérations,  que  la  charge 
de  marguillier  était  loin  alors  d'être  une  sinécure.  Mais  de  toutes 
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les  affaires  traitées  par  ce  conseil,  aucune  ne  lui  donna  plus  de 
tourments  que  celle  de  rétablissement  de  l'horloge. 

En  1762,  les  marguïlliers  eurent  l'idée  de  faire  placer  cette  hor- 
loge, dont  l'immense  cadran,  avec  ses  ornements  de  mauvais  goût, 
cache  une  grande  partie  de  la  croisée  de  la  façade.  Idée  malheu- 
reuse et  qui  leur  causa  bien  des  tribulations.  Le  15  juillet  de  cette 
année,  un  plan  est  présenté,  les  devis  arrêtés,  et,  le  U  août,  le  sieur 
Nicolas-Ignace  Colette,  horloger,  est  chargé  de  sa  construction. 
Près  d'une  année  s'écoule,  et,  le  8  juin  1763,  l'horloger  Colette  pré- 
tend que  des  aiguilles  en  fer  seraient  préférables  a  celles  de  cuivre 
dont  on  était  convenu  d'abord,  parce  qu'elles  seraient  moins  lourdes 
et  moins  chères.  Délibération  de  la  fabrique  qui  se  rend  aux  obser- 
vations de  Colette.  Cependant  celui-ci,  peu  sûr  de  son  affaire,  con- 
sulte, dans  l'intervalle,  des  horlogers  plus  expérimentés.  Ils  lui  font 
observer  que  les  aiguilles  de  cuivre  pourront  êlre  allégies  autant 
qu'on  le  voudra,  tandis  que  celles  de  fer,  pour  êlre  solides,  seront 
d'un  poids  trop  considérable,  et  que  d'ailleurs,  elles  auront  l'incon- 
vénient d'être  sujettes  à  la  rouille.  De  là,  nouvelle  proposition  de 
Colette  et  nouvelle  délibération  de  la  fabrique. 

Enfin  l'horloge  est  terminée,  et  quatre  experts,  horlogers  de  Pa- 
ris, se  réunissent  le  20  février  1766,  pour  procéder  à  son  estima- 
tion. Après  en  avoir  mûrement  et  gravement  délibéré,  les  experts 
concluent  à  ce  que  la  fabrique  soit  tenue  de  payer  à  Colette, 
pour  (a  confection  de  son  horloge,  ia  somme  de  trente- trois 
mille  deux  cent  dix-neuf  livres,  et  cinq  cents  livres  pour  son 
entretien  chaque  année.  Effrayés  d'une  pareille  somme  à  débour- 
ser, les  marguilliers  désirent  un  plus  ample  informé,  et  remettent  à 
plus  tard  l'adoption  du  chiffre  posé  par  les  experts,  qui  reçoivent 
924  livres  pour  leur  déplacement.  Mais,  ce  chef-d'œuvre  du  sieur 
Colette  ne  marchait  qu'à  grand'peine,  et  dès  les  premiers  mois  de 
son  existence  on  se  plaignait  de  son  peu  de  régularité.  La  fabrique, 
se  basant  alors  sur  son  imperfection  reconnue  et  constatée,  et  con- 
sidérant le  prix  d'estimation  comme  exorbitant,  ne  voulut  point 
payer  Colette,  et  en  appela  au  bailliage  de  Versailles  pour  juger  la 
contestation.  L'arrêt  de  ce  tribunal  lui  fut  en  effet  favorable  et  ren- 
voya les  parties  devant  d'autres  experts. 

Colette  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  interjeta  appel  de  ce  juge- 
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ment  devant  le  parlement  de  Paris,  qui  rendit,  le  9  mars  1765,  an 
arrêt  par  lequel  le  curé  et  tes  marguiiiiers  sont  condamnés  à 
payer  au  sieur  Colette  ia  somme  de  trente-trois  mille  deux 
cent  dix-neuf  livres,  à  laquelle  ladite  horloge  a  été  estimée 
par  le  rapport  des  experts,  ensemble  les  intérêts  de  ladite 
somme,  et  cinq  cents  livres  d'appointements  par  année,  pen~ 
dant  la  vie  dudit  Colette,  pour  l'entretien  de  ladite  horloge, 
à  compter  du  dernier  décembre  1763,  avec  commandement  de 
payer  ia  somme  de  trente-trois  mille  deux  cent  dix-neuf 
livres  en  deniers  ou  quittances,  les  intérêts  qui  en  sont  échus, 
et  ia  somme  de  cinq  cents  livres  pour  l'année  échue  le  dernier 
décembre  dernier,  des  appointements  à  lui  adjugés. 

Armé  de  ce  jugement,  Colette  menaça  la  fabrique  de  lui  faire 
supporter  d'énormes  frais  s'il  n'était  pas  exécuté  de  suite.  Les  mar- 
guiiiiers étaient  fort  embarrassés,  car  les  fonds  du  Trésor  étaient 
loin  de  pouvoir  s'élever  à  cette  somme,  et  ils  craignaient  que  Co- 
lette n'exécutât  ses  menaces.  Daus  cette  extrémité  et  pour  terminer 
cette  malheureuse  affaire,  ils  furent  obligés  d'emprunter  vingt- 
quatre  mille  livres  sur  les  biens  de  l'église. 

Mais  la  pauvre  fabrique  n'était  pas  au  bout  de  ses  tribulations  ; 
elle  avait  bien  pour  ses  33,219  livres  une  horloge  et  son  cadran, 
mais  elle  n'avait  pas  de  sonnerie,  car  Colette  ne  s'était  chargé  que 
du  mécanisme.  On  fut  donc  obligé  de  passer  un  nouveau  marché 
avec  un  fondeur  de  Paris,  le  sieur  Michel-Philippe  Després,  qui  se 
chargea  de  fournir  trois  timbres  de  dimensions  différentes  pour 
sonner  les  heures,  les  demies  et  les  quarts,  à  raison  de  8,000  livres, 
ce  qui,  ajouté  aux  33,219  livres,  formait  une  somme  ronde  de 
ftl,219  livres,  sans  compter  les  intérêts  et  l'entretien. 

Colette  était  payé,  mais  son  horloge  n'en  marchait  pas  mieux 
pour  cela.  Les  marguiiiiers  s'en  plaignaient  d'autant  plus  vivement 
qu'ils  avaient  été  ses  dupes.  Fatigué  de  la  lutte  qu'il  était  obugé  de 
soutenir  tous  les  jours,  et  probablement  satisfait  du  bénéfice  qu'il 
avait  retiré  de  son  œuvre,  il  abandonna  la  ville  Tannée  suivante.  La 
fabrique  s'empressa  de  faire  constater  son  absence,  et,  par  arrêt  du 
bailli  de  Versailles,  fut  déclarée  déchargée  de  payer  les  500  livres 
qu'elle  était  forcée  de  donner  annuellement. 

On  mit,  pour  le  remplacer,  un  autre  horloger  de  Versailles, 
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nommé  Villebar,  auquel  on  n'alloua  que  200  livres  par  an.  Les  ré- 
parations que  ce  nouvel  arrangeur  fit  encore  au  mécanisme  entraî- 
nèrent la  pauvre  fabrique  dans  d'autres  dépenses.  L'horloge  n'en 
allait  pas  mieux,  car  Villebar,  probablement  ennuyé  d'être  obligé 
d'y  aller  tous  les  jours,  envoyait,  pour  le  remplacer,  des  enfants  oc- 
cupés, la  plupart  du  temps,  à  "tout  autre  chose  qu'à  remonter  la 
malencontreuse  horloge.  Gela  était  même  porté  si  loin,  que  la  fa- 
brique fut  forcée,  en  1771,  de  renvoyer  Villebar,  et  de  nommer  à 
sa  place  le  sieur  Deshayes,  qui  conserva  cet  emploi  pendant  de 
longues  années. 

Gomme  paroisse  royale,  Notre-Dame  avait  le  privilège  de  rece* 
voir,  dans  les  fêles  de  l'église,  le  roi  et  sa  famille.  Toutes  ces  céré- 
monies étaient  d'une  grande  magnificence,  mais  c'était  surtout  à 
l'occasion  de  la  Fête-Dieu  que  se  déployait  tout  le  luxe  de  la  cour. 

Ce  jour-là,'  le  roi  se  rendait  à  la  Paroisse,  et  eu  revenait  dans  un 
carrosse  fait  exprès  pour  cette  cérémonie.  Il  élait  attelé  de  deux 
énorines  chevaux  blancs  ne  servant  que  dans  celle  occasion.  Tonte 
la  famille  royale  se  mettait  dans  ce  carrosse  avec  le  roi.  Les  pages 
du  roi  avaient  le  privilège  de  monter  derrière,  sur  les  marches  de 
chaque  côté  des  portières,  sur  le  siège,  partout  enfin  où  ils  pouvaient 
tenir.  La  maison  militaire  marchait  devant  et  derrière  la  voiture. 
Les  gardes-du-corps,  les  cent-suisses  et  les  officiers  de  la  chambre 
étaient  placés  comme  a  la  chapelle  royale,  dans  l'église,  toute  res- 
plendissante de  lumières  et  de  fleurs.  Le  roi,  entouré  de  la  famille 
royale  et  de  toute  la  cour,  suivait  à  pied  la  procession,  qui  prenait 
la  rue  Dauphine  (rue  Hoche)  jusqu'au  Reposoir,  traversait  ensuite 
la  place  d'Armes  et  la  cour  du  château,  et  s'arrêtait  à  la  chapelle  du 
château  ;  puis  revenait  à  la  Paroisse  par  le  même  chemin.  La  route 
suivie  par  la  procession  était  décorée  des  magnifiques  tapisseries  des 
Gobelins.  Le  roi  entendait  eusuite  à  la  Paroisse  la  messe,  dite  par  le 
grand* aumônier  et  chantée  par  la  musique  de  la  chapelle.  Dans  cette 
occasion,  la  quête  était  toujours  faite  par  douze  quêteuses  désignées 
par  le  roi. 

Le  20  septembre  1721,  l'abbé  de  Saint-Albin,  bâtard  du  due 
d'Orléans  régent,  a  été  ordonné  prêtre  dans  l'église  de  Notre- 
Dame.  L'évêque  de  Viviers  fit  cette  ordination  en  vertu  d'une 
dispense  du  Pape.  L'abbé  de  Saint- Albin  devint  ensuite  évêque 


Digitized  by  Google 


—  132  — 

de  Laon,  et,  après  la  mort  du  Régent,  archevêque  de  Cambrai. 

Le  15  août  1722,  le  roi  Louis  XV  fit  sa  première  communion  par 
les  mains  du  cardinal  de  Rohan,  dans  l'église  de  Notre-Dame. 

Plusieurs  sacres  d'évêques  eurent  lieu  aussi  dans  cette  église.  En 
170&,  l'évêque  d'Agen  ;  —  en  1743,  l'évêque  de  Clermont  ;  —  et  en 
1838,  l'évêque  de  Dijon. 

Le  U  mai  1789,  commença  dans  l'église  de  Notre-Dame  la  cé- 
lèbre procession  des  États-Généraux.  Depuis  plusieurs  jours,  les 
députés  des  trois  ordres  arrivaient  à  Versailles  de  tous  les  points  de 
la  France.  Le  roi  reçut  les  députalions  le  3,  et,  quoique  l'élection  de 
la  capitale  ne  fût  point  terminée,  on  décida  que  la  procession  géné- 
rale du  Saint-Sacrement,  qui  devait  précéder  l'ouverture  des  États, 
aurait  lieu  le  lendemain  U.  Dès  le  matin  de  ce  jour,  les  députés,  en 
habits  de  cérémonie,  se  rendirent  dans  l'église  de  Notre-Dame,  d'où 
la  procession  devait  partir  pour  se  rendre  à  la  paroisse  Saint-Louis. 
A  dix  heures,  le  roi,  revêtu  du  manteau  royal,  sortit  de  ses  appar- 
tements entoure  des  princes  de  sa  famille,  tous  couverts  du 
manteau  des  ordres.  Il  monta  dans  sa  voiture,  dans  laquelle  se 
placèrent  Monsieur,  à  sa  gauche,  le  comte  d'Artois  sur  le  devant, 
et  aux  portières  le  duc  d'Angoulême,  le  duc  de  Berry  et  le  duc 
de  Bourbon.  La  reine,  les  princesses  et  les  princes  du  sang  venaient 
ensuite,  entourés  de  tout  le  cortège  des  rois  de  France  dans  les 
grandes  cérémonies.  Après  une  courte  prière  à  Notre-Dame,  la  pro- 
cession commença  à  se  former.  Les  bannières  des  deux  paroisses 
ouvraient  la  marche,  celle  de  Notre-Dame  en  avant  ;  puis  venaient 
les  Récollets,  suivis  du  clergé  des  deux  paroisses  de  Versailles.  De 
chaque  côté  du  clergé  marchaient  les  gardes  de  la  prévôté  de  l'hô- 
tel. Après  le  clergé  s'avançaient  sur  deux  lignes  parallèles  les  dépu- 
tés du  tiers-état,  vêtus  de  noir,  avec  un  petit  manteau  de  soie,  cra- 
vate de  mousseiine  blanche,  cheveux  flottants  et  chapeau  retroussé 
des  trois  côtés,  sans  ganses  ni  boutons  ;  portant  un  cierge  à  la  main, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  la  procession;  ensuite 
marchait  la  noblesse,  en  noir,  le  manteau  à  parements  d'or,  le  cha- 
peau retroussé  à  la  Henri  IV,  avec  plumes  blanches  ;  et  enfin,  les 
députés  du  clergé ,  séparés  en  deux  par  la  musique  du  roi,  le  bas- 
clergé  en  avant  et  les  évêques  près  du  Saint-Sacrement.  Au  milieu 
du  clergé  et  en  avant  du  dais  se  trouvaient  es  gardes- du-corps,  les 
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cent-suisses  et  la  musique  vocale  du  roi.  —  Venait  ensuite  le  dais, 
porté  par  les  grands-officiers  et  les  gentilshommes  d'honneur  des 
princes  frères  du  roi  ;  les  cordons  étaient  tenus,  ceux  de  devant  par 
les  ducs  d*  Angouiéme  et  de  Berry,  et  ceux  de  derrière  par  Mon- 
sieur et  le  comte  d'Artois.  Le  Saint-Sacrement  était  porté  par 
l'archevêque  de  Paris.  Le  roi  marchait  immédiatement  derrière, 
ayant  à  sa  droite  les  princes  du  sang,  les  ducs  et  pairs  et  les  autres 
seigneurs  de  sa  cour,  et  à  sa  gauche  la  reine,  madame  Elisabeth,  la 
duchesse  d'Orléans  et  la  princesse  de  Lamballe. 

La  procession  suivit  la  rue  Dauphine,  la  place  d'Armes,  la 
Rampe,  la  rue  Satory,  la  rue  de  l'Orangerie  et  la  rue  de  la  Paroisse- 
Saint-Louis  (de  la  Cathédrale).  Les  rues  qu'elle  devait  traverser 
étaient  ornées  de  riches  tentures  et  des  tapisseries  de  la  couronne. 
Les  gardes-françaises  et  suisses  formaient  la  haie  depuis  Notre- 
Dame  jusqu'à  Saint-Louis.  Un  peuple  immense,  accouru  de  tous 
côtés,  remplissant  les  places  et  les  rues  de  la  ville,  toutes  les  croi- 
sées garnies  de  spectateurs,  et  une  belle  journée  de  printemps  con- 
coururent à  la  magnificence  de  ce  spectacle. 

Les  jeunes  princes,  que  leur  âge  empêchait  de  faire  partie  de  la 
cérémonie ,  voulurent  au  moins  jouir  de  son  coup-d'ccil.  Le  dau- 
phin était  à  la  Grande-Écurie,  le  duc  de  Normandie  et  Madame, 
fiiU  du  roi,  aux  fenêtres  d'une  Maison  de  la  rue  de  la  Paroisse- 
Saint-Louis,  en  face  du  pavillon  Beauregard.  La  princesse  Louise 
de  Condê  était  a  la  Petite-Écurie. 

Après  la  messe,  célébrée  par  l'archevêque  de  Paris ,  et  le  ser- 
mon, prouoncé  par  l'évêque  de  Nancy,  le  roi  retourna  au  château 
dans  le  même  ordre. 

La  dernière  cérémonie  de  la  Fête-Dieu  à  laquelle  assista  la  cour, 
eut  lieu  le  11  juin  1789.  Les  États-Généraux  y  furent  représentés 
par  députations,  douze  membres  du  clergé,  douze  de  la  noblesse 
et  vingt-quatre  du  tiers-état,  le  président  Bailly  en  tête.  Ils  obser- 
vèrent le  même  ordre  qu'à  la  procession  des  États-Généraux  :  le 
tiers  en  avant,  la  noblesse  ensuite  et  le  clergé  le  plus  près  du 
Saint-Sacrement.  A  la  grand'messe  de  la  paroisse  après  la  proces- 
sion, le  clergé  était  placé  au  bas  de  la  stalle  du  roi,  la  noblesse. en 
face  du  clergé,  du  côté  de  l'Évangile,  et  le  tiers-état  sur  des  ban- 
quettes derrière  les  chantres,  entre  le  lutrin  et  la  grille  du  chœur. 
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Par  son  décret  du  12  juillet  1790,  sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  l'Assemblée  constituante  avait  établi  un  évêque  par  dépar- 
tement et  avait  remis  sa  nomination  à  l'assemblée  générale  des  élec- 
teurs. Versailles  fut  désigné  pour  être  le  siège  de  l'évêcbé  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise.  En  conséquence,  le  dimanche  5  dé' 
cembre  1790,  les  électeurs  se  réunirent  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
à  l'issue  de  la  messe  paroissiale,  suivant  la  teneur  du  décret,  à  l'effet 
de  procéder  à  la  nomination  de  l'évêque.  Le  procureur-général- 
syndic  du  département,  M.  Ghallan,  prononça  le  discours  sui- 
vant : 

«  Messieurs, 

«  Vous  êtes  réunis  dans  ce  temple  auguste  pour  élever  par  vos 
suffrages  au  trône  épiscopal  l'ecclésiastique  que  ses  vertus  y  appel- 
lent; oui,  messieurs,  la  vertu,  sous  l'empire  de  la  liberté,  est  le  seul 
degré  qui  doive  conduire  aux  honneurs  et  au  pouvoir. 

«  Ils  sont  passés  ces  temps  où  l'intrigue  et  l'avarice  disposaient 
par  un  trafic  honteux  des  dignités  du  sacerdoce.  La  Constitution,  en 
rendant  au  peuple  l'antique  droit  d'élire  ses  pasteurs,  vous  assure 
d'avance  que  les  troupeaux  ne  seront  plus  confiés  qu'à  des  mains 
fidèles  et  pures.  Ainsi,  pour  achever  le  bonheur  des  hommes,  la  loi 
s'unit  à  la  religion  pour  faire  rendre  à  l'Ètre-Suprême  le  véritable 
culte  qui  lui  est  dû.  Et  pour  mieux  nous  engager  à  le  suivre,  elle 
semble  nous  annoncer  que  ce  culte  est  le  seul  qui  conduise  à  la 
véritable  liberté.  Il  serait  superflu  de  vous  entretenir  de  l'impor- 
tance du  choix  que  vous  allez  faire  :  aucun  de  vous  n'ignore  com- 
bien il  intéresse  la  félicité  publique  et  particulière. 

«  Le  seul  devoir  qui  me  reste  à  remplir  est  de  vous  témoigner, 
Messieurs,  à  quel  point  je  me  trouve  honoré  de  me  voir  destiné,  par 
la  loi  et  par  vos  suffrages,  à  être  en  ce  moment  le  premier  organe 
qui  ait  annoncé  aux  chrétiens  de  ce  département  le  droit  de  se 
choisir  leur  pasteur.  Je  dépose  à  cet  effet,  entre  les  mains  de  M.  le 
président  d'âge,  les  lois  constitutionnelles  et  réglementaires  relatives 
à  cette  assemblée.  » 

Après  un  discours  du  président  on  procéda  à  l'élection,  qui  dura 
deux  jours  et  se  termina  par  la  nomination  de  Jean-Julien  Avoine, 
curé  de  Gomecourt. 

Le  nouvel  évêque  fut  proclamé  dans  l'église  de  Notre-Dame,  le 
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8  du  même  mois,  et,  après  la  messe  solennelle  célébrée  à  cet  effet, 
il  remercia  les  électeurs  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

«  Le  choix  que  vous  avez  fait  de  ma  personne,  pour  devenir  l'é- 
vêque  du  département  de  la  Seine  et  de  l'Oise,  m'a  jeté  dans  un  si 
grand  étonnement  que  je  ne  puis  trouver  d'expressions  pour  vous 
témoigner  ma  vive  et  profonde  reconnaissance.  Appelé  par  van  suf- 
frages au  gouvernement  d'une  des  premières  églises  du  royaume,  je 
sens  combien  sont  pénibles  et  difficiles  les  fonctions  d'un  si  hono- 
rable ministère,  et,  en  l'acceptant  avec  effroi,  je  gémis  de  me  trou* 
ver  si  peu  de  talents  pour  en  remplir  les  devoirs.  Ce  que  j'ose  pro- 
mettre ici,  Messieurs,  d'après  le  sentiment  de  mon  cœur,  c'est  que 
je  ferai  tout  pour  la  religion  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  ministre  ; 
tout  pour  la  patrie  dont  j'ai  le  bonheur  d'être  citoyen  ;  tout  pour 
l'avantage  des  fidèles  de  ce  grand  diocèse,  et  particulièrement  pour 
celui  des  pauvres  dont  je  dois  me  regarder  comme  le  père  ;  tout 
pour  le  maintien  de  notre  inestimable  Constitution,  dont  je  suis 
.  obligé  d'être  plus  que  jamais  un  des  plus  zélés  défenseurs.  Oui, 
Messieurs,  j'en  forme  devant  vous  l'engagement  solennel,  je  ferai 
tout  pour  ces  objets  importants  et  sacrés  ;  rien  pqur  moi-même  ;  et 
j'adresserai  continuellement  des  vœux  au  ciel  pour  la  félicité  pu- 
blique, et  la  conservation  des  jours  précieux  du  monarque  qui  nous 
gouverne.  » 

De  ce  moment  l'église  de  Notre-Dame  devint  la  cathédrale  du 
diocèse  de  Versailles. 

Cette  nouvelle  transformation  de  Notre-Dame  ne  devait  durer  que 
peu  d'années.  Vers  la  fin  de  1793,  l'oirétait  déjà  bien  loin  des  idées 
de  1790  ;  il  ne  s'agissait  plus  alors  de  réformer,  d'améliorer  le  ré- 
gime qui  avait  précédé  l'Assemblée  constituante  ;  il  fallait  tout  dé- 
truire. 

La  royauté,  en  périssant,  venait  d'entraîner  dans  sa  chute  la  reli- 
gion. 

L'église  de  Notre-Dame,  ainsi  que  toutes  les  autres  églises  de 
France,  fut  fermée  au  culte  catholique;  l'évêque  constitutionnel 
chassé  de  son  église,  aussi  bien  que  les  prêtres  qui  refusèrent  le 
sermeut  ;  les  autels  détruits,  les  tableaux,  vases  et  ornements  ein- 
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portés  dans  les  magasins,  et  Notre-Dame  érigée  en  Temple  de  la 
Raison* 

Le  Directoire  du  département  vendit  toutes  les  grilles  des  cha- 
pelles et  du  chœur,  les  ornements  de  cuivre,  et  envoya  les  cloches  à 
la  Monnaie.  Il  arrêta,  par  une  délibération  du  3  frimaire  an  II 
—  1793,  que  les  tentures  de  l'église  et  les  soutanes  trouvées  dans 
la  sacristie,  seraient  employées  à  la  fabrication  des  guêtres  des 
volontaires  nationaux. 

Quelques  jours  après,  la  Société  populaire  de  la  Vertu  sociale 
des  Sans-Culottes  de  Versailles,  qui  avait  alors  une  très  grande 
influence,  ne  voulant  pas  rester  en  arrière  du  Directoire  du  dépar- 
tement, adressa  au  conseil-général  de  la  commune  la  pétition  sui- 
vante, que  nous  transcrivons  mot  à  mot  : 

«  Citoyens, 

«  Les  citoyens  de  notre  Société  considérant  que  tous  les  ornements 
qui  sont  restés  dans  les  églises  et  qui  sont  garnis  en  or,  nous  sont 
absolument  inutiles  et  sont  cependant  d'une  grande  utilité  pour  la 
République,  nos  concitoyens  nous  députent  vers  vous  pour  nous 
faire  faire  à  nous  autres  Sans-Culottes  des  Sociétés  populaires, 
une  procession  à  la  Convention  nationale,  pour  lui  porter  dais,  ban- 
nières, chappes,  chasubles,  tuniques  et  le  restant  des  vases  sacrés.  Les 
prêtres  qui  resteront  se  serviront,  comme  à  la  primitive  Église,  de 
vases  de  bois,  etc. 

«  C'est  dans  l'espoir,  Citoyens,  que  ce  sera  la  dernière  des  pro- 
cessions, que  nous  vous  proposons  de  faire  celle-ci,  qui  sera  plus 
utile  à  la  République  que  celles  que  faisaient  autrefois  tous  nos  mi- 
nistres du  Dieu  de  paix,  ou  du  moins  qui  se  qualifiaient  ainsi,  pour 
mieux  attraper  le  peuple.  Mais  ce  temps  est  passé.  La  vraie  religion 
des  républicains  est  de  faire  à  autrui  ce  que  l'on  voudrait  qu'on 
vous  fît.  Ils  étaient  bien  éloignés  de  le  faire,  si  nous  en  jugeons  par 
les  biens  qu'ils  ont  volés  à  la  nation. 

«  Nous  demandons  donc  : 

«  1°  Que  chaque  sans-culotte  nommé  par  les  Sociétés  populaires 
en  nombre  suffisant,  soit  revêtu  d'un  ornement,  ou  porte  des  vases 
sacrés,  ou  bien  le  dais,  ou  enfin  la  bannière,  et  que  la  procession  se 
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fasse  depuis  Versailles  jusqu'à  Paris  en  chantant  des  hymnes  pa- 
triotes et  républicaines. 

«  2°  Qu'une  députalion  des  trois  corps  administratifs  accompagne 
les  Sociétés  populaires.  » 

Aussitôt  que  le  conseil-général  de  la  commune  eut  reçu  cette  pé- 
tition, il  s'empressa  de  la  communiquer  aux  diverses  sections  de  la 
ville,  qui  adoptèrent  immédiatement  une  proposition  si  hono- 
rable et  si  patriotique. 

La  procession  eut  donc  lieu  le  9  frimaire,  comme  elle  avait  été 
réglée  par  la  Société  populaire  de  la  V ertu  sociale  des  Sans* 
Culottes  ;  elle  défila  gravement  devant  la  Convention,  et  eut  ce 
jour-là  les  honneurs  de  la  séance. 


Œ 

le  Temple  de  la  Raison,  on  chercha  à  donner  à  l'ancienne  église, 
dit  le  rapporteur  de  la  commission  chargée  de  la  décoration  du 
temple,  un  caractère  digne  du  cuite  de  ia  Liberté,  autant  qu'il 
est  possible  aux  humains. 

On  enleva,  en  conséquence,  Y  Assomption  de  Michel  Corneille, 
et  l'on  mit  à  la  place  une  grisaille  représentant  la  statue  de  la  Sou- 
veraineté, debout,  portant  sur  sa  tête  une  couronne  d'étoiles, 
attribut  de  l'immortalité,  el  tenant  dans  ses  mains  un  cercle  et  le 
sceptre  antique.  Devant  elle,  était  la  statue  du  Peuple,  assise,  figu- 
rée par  un  adolescent  couronné  de  feuilles  de  chêne  et  de  laurier, 
présentant  d'une  main  des  épis  et  de  l'autre  un  niveau.  A  leurs 
pieds,  était  enchaîné  le  monstre  du  Despotisme,  armé  d'un  poi- 
gnard brisé  et  s'efforçaut  de  ressaisir  des  rouleaux  épars  sur  les- 
quels on  lisait  :  Maximes  du  droit- royal,  titres  de  no- 
blesse, etc.  ;  un  serpent  paraissait  le  seconder.  La  base  de  \e 
tableau  était  ornée  d'une  tête  d'éléphant,  comme  symbole  de  la 
force. 

On  fit  disparaître  l'inscription  latine  en  lettres  d'or,  annonçant  la 
dédicace  de  l'église  sous  l'invocation  de  la  Vierge,  et  l'on  mit  à  sa 
place  la  devise  :  Unité,  indivisibilité  de  ia  République.  Le  Père 
éternel,  qui  ornait  le  tympan  du  fronton,  fut  remplacé  par  un  œil 
entouré  de  rayons.  On  construisit  dans  le  chœur  un  plancher  élevé, 
au  centre  duquel  fut  placé  Y  autel  de  la  Patrie.  Les  sièges  des  ad- 
ministrateurs étaient  placés  en  cercle  autour  de  l'autel,  de  manière 
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que  le  Président  pût  parler  au  peuple,  en  s'appuyant  sur  cet  autel, 
où  le  livre  de  la  Constitution  devait  rester  toujours  ouvert  Des  gra- 
dins, posés  dans  les  arcades,  devaient  recevoir  les  défenseurs  de  la 
patrie  et  les  corps  de  musique.  Au-dessus  se  trouvaient  diverses 
inscriptions  républicaines  et  les  Droits  de  l'homme.  On  avait  aussi 
construit,  dans  les  bras  de  la  croix,  deux  amphithéâtres  pour  les 
instituteurs  et  les  institutrices  qui  devaient  amener  leurs  élèves  à  ces 
fêtes,  et  pour  les  vieillards,  et  enfin,  sous  le  dôme,  des  banquettes 
étaient  placées  pour  les  autorités,  les  tribunaux  et  ies  époux.  Le 
reste  du  temple  était  orné  de  drapeaux  tricolores,  de  trépieds 
dans  lesquels  devaient  brûler  des  parfums,  et  d'inscriptions 
patriotiques. 

Les  fêtes  républicaines  devenaient  de  plus  en  plus  nombreuses,  et 
menaçaient  de  prendre  la  plus  grande  partie  du  temps  des  citoyens. 
Le  Gouvernement  directorial  voulant  mettre  un  terme  à  cet  état  de 
choses,  décida,  par  les  lois  du  17  ihermidor  et  du  13  fructidor 
an  VI,  que  les  grandes  fêtes  nationales  seules  seraient  conservées, 
et  que  toutes  les  autres  seraient  remises  aux  décadis,  jours  de  re- 
pos pour  la  République. 

D'après  ces  lois,  un  local  particulier,  destiné  à  ces  cérémonies, 
devait  être  choisi  dans  chaque  commune.  Les  administrations  muni- 
cipales devaient  s'y  rendre  en  costume,  les  jours  de  décadi,  pour  y 
donner  lecture  des  lois,  des  actes  de  l'autorité,  du  bulletin  des 
affaires  générales  de  la  République,  et  y  célébrer  les  mariages.  Les 
instituteurs  et  institutrices  d'écoles,  soit  publiques,  soit  particu* 
Hères,  devaient  y  conduire  leurs  élèves;  et  enfin,  le  jour  de  la  réu- 
nion décadaire,  des  jeux  et  exercices  gymniques  devaient  être 
établis  dans  chaque  chef-lieu  de  canton. 

Le  Temple  de  la  liaison,  déjà  préparé  pour  les  fêtes  républi- 
caines, fut  choisi  pour  lieu  des  réunions  décadaires,  et  décoré  du 
nom  nouveau  de  Temple  décadaire. 

Malgré  tout  l'appareil  imposant  que  l'on  voulait  donner  à  ces  as- 
semblées, le  respect  des  spectateurs  ne  paraît  pas  avoir  été  très  grand, 
car  l'on  voit,  dès  les  premiers  jours  de  réunion,  l'autorité  prendre 
des  mesures  coOrcitives  contre  ceux  qui  venaient  en  troubler  la  so- 
lennité. Le  18  vendémiaire  an  Vil 'une  garde  nombreuse  est  envoyée 
pour  la  police  du  temple,  et  l'autorité  fait  afficher  l'arrêté  suivant  î 


Digitized  by  Google 


«  L'administration,  considérant  qu'il  est  de  son  devoir  d'user  de 
tous  les  moyens  à  sa  disposition  pour  réprimer  les  malveillants  et 
maintenir,  pendant  la  célébration  des  fêtes  décadaires,  le  respect  et 
la  décence  convenables  a  ces  cérémonies  ; 

c  Ouï  le  commissaire  du  Directoire  exécutif,  arrête  : 
«  1°  Les  fêtes  décadaires  commenceront  à  dix  heures  du 
matin. 

«  2°  Les  citoyens  qui  assisteront  à  ces  fêles  se  tieridront  décou- 
verts et  dans  le  respect  et  le  silence. 

«  3*  Si  un  ou  plusieurs  assistants  interrompent  le  silence,  don- 
nent des  signes  publics  d'approbation  ou  d'improbation,  causent 
ou  excitent  du  tumulte,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  et  si,  après 
l'avertissement  qui  leur  en  aura  été  donné,  ils  ne  rentrent  pas  dans 
l'ordre  sur-le-champ,  ils  seront  tenus  de  se  retirer.  —  En  cas  de  re- 
fus d'obéir,  les  réfractaires  seront  saisis  aussitôt  et  conduits  devant 
l'officier  de  police  judiciaire,  pour  être  punis  conformément  aux 
lots. 

«  li°  Aucun  enfant  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  au-dessous  de  l'âge 
de  douze  ans,  ne  pourra  entrer  dans  l'édifice  consacré  à  la  célébra- 
tion des  fêtes  décadaires,  s'il  n'est  conduit  par  ses  parents  ou  toute 
autre  personne  capable  de  le  contenir. 

t  5°  Les  instituteurs  et  les  institutrices  seront  rendus  dans  le 
lieu  de  la  réunion,  tous  les  décadis,  à  dix  heures  du  matin,  pour  y 
être  placés  dans  l'endroit  qui  leur  sera  destiné. 

«  6°  Il  est  expressément  défendu  de  monter  sur  les  chaises  ou  sur 
les  bancs  pendant  les  cérémonies.  Usera  procédé  à  l'égard  des  con- 
trevenants conformément  à  l'article  2.  » 

Ce  n'était  pas  le  seul  embarras  que  les  administrations  munici- 
pales éprouvassent  à  faire  exécuter  les  prescriptions  de  la  loi  sur 
les  fêtes  décadaires.  Dans  une  circulaire  aux  administrations  cen- 
trales et  municipales  pour  l'interprétation  de  cette  loi,  le  ministre 
île  l'intérieur,  François  de  Ntufchâteauy  recommande  surtout  aux 
maires  de  profiter  de  ces  réunions  pour  prononcer  devant  le  peuple 
des  discours  de  morale.  Deraime,  ancien  commissaire-général  des 
guerres,  alors  maire  de  Versailles,  bon  et  honnête  homme,  com- 
prenait peu  comment  il  était  possible  de  parler  au  peuple  de  mo- 
rale sans  lui  parler  aussi  de  Dieu  !  Craignant  cependant  de  s'aven- 
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tcrer  en  allant  contre  les  intentions  du  Gouvernement,  il  demande 
des  explications  au  ministre  :  «  Des  discours  de  morale,  dit-il  dans 
une  lettre  qu'il  lui  adresse,  peuvent  être  sans  doute  absolument 
dégagés  de  toute  pensée  religieuse.  Il  me  semble  cependant  qu'en 
faisant  coïncider  la  recommandation  d'en  observer  les  devoirs  avec 
les  idées  sublimes  de  l'existence  de  l'Être  suprême,  de  l'immortalité 
de  Pâme  et  d'une  vie  future  où  la  vertu  sera  récompensée  et  le  vice 
puni,  idées  qu'il  est  facile  de  baser  sur  la  saine  raison,  la  morale 
prend  un  caractère  plus  auguste,  plus  propre  à  inspirer  à  l'homme 
de  l'élévation,  et  à  le  pénétrer  du  sentiment  intime  de  sa  dignité.  » 

François  de  Neufchâteau  lui  répond  le  9  brumaire  :  «  Citoyen, 
j'aj  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  demandez  si  les  discours 
moraux  que  vous  vous  proposez  d'adresser  au  peuple  dans  les  réu- 
nions décadaires  peuvent  contenir  quelques  idées  religieuses.  Je 
crois  avoir  à  peu  près  résolu  cette  question  dans  une  circulaire  que 
j'adressai  aux  administrations  départementales  a  l'époque  de  la  fête 
de  la  fondation  de  la  République.  Je  leur  disais  :  «  Il  vous  est  aisé 
«  de  montrer  l'édifice  républicain  reposant  sur  la  base  de  toutes  les 
«  religions,  sur  la  morale  la  plus  pure,  la  croyance  d'un  Dieu  juge 
«  des  bons  et  des  méchants,  la  tolérance  universelle  et  (a  pra- 
«  tique  des  vertus  considérée  avec  raison  comme  l'essentiel  des 
«  cultes  et  ie  plus  digne  hommage  à  la  Ditinité,  etc.  » 

«  Je  vous  invite  à  lire  dans  la  circulaire  même  le  paragraphe 
d'où  j'ai  extrait  cette  phrase,  ainsi  que  ceux  qui  le  suivent,  vous  y 
trouverez  des  principes  conformes  a  ceux  que  vous  manifestez  vous- 
même  dans  votre  lettre.  Oui,  Citoyenne  crois  qu'on  peut  regarder 
comme  généralement  admis  le  dogme  de  l'existence  d'un  Dieu  et 
même  celui  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  en  faire  sinon  l'unique 
base,  au  moins  l'appui  de  plusieurs  maximes  essentielles  à  la  mo- 
rale. Mais  il  n'en  faut  pas  moins  exclure,  des  discours  prononcés 
devant  le  peuple,  tout  ce  qui  ressemblerait  à  des  éloges,  à  une  pré- 
férence donnée  a  telle  ou  telle  religion,  s'interdire  tout  ce  qui  rap- 
pellerait les  rites,  les  cérémonies  d'un  culte.  — Je  n'avais  pas  besoin 
sans  doute  de  vous  faire  celte  dernière  observation.  Des  magistrats  • 
ne  sont  pas  des  prêtres  :  ils  ne  doivent  être  que  les  organes  du 
gouvernement  qui,  en  protégeant  tous  les  cultes,  n'en  reconnaît 
aucun  de  privilégié  ;  ils  n'ont  pour  mission  que  de  prêcher  une  rao- 
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raie  douce  et  tolérante,  et  de  recommander  l'obéissance  aux  actes 
des  autorités  constituées. 

Salut  et  fraternité, 
«  François  de  Neufchateau.  » 

On  voit  par  cette  remarquable  réponse  du  ministre,  que  le 
gouvernement  directorial,  tout  en  sentant  la  nécessité  de  détruire 
l'athéisme,  ne  voulait  cependant  paraître  protéger  aucun  culte,  et 
hésitait  encore  à  reconnaître  l'union  intime  de  la  morale  et  de  la 
religion,  qu'une  main  ferme  et  puissante  devait  hautement  proclamer 
quelques  années  plus  tard. 

Pendant  toutes  ces  transformations  de  l'Église,  les  catholiques  du 
quartier  Notre-Dame,  sous  la  conduite  de  l'abbé  Grandpré,  de- 
mandaient l'autorisation  d'exercer  leur  culte  dans  les  parties  du 
temple,  autres  que  celles  consacrées  aux  fêtes  républicaines.  On 
leur  accorda,  à  cet  effet,  toute  la  portion  qui  se  trouve  derrière  le 
chœur,  a  la  condition  toutefois  que  les  objets  du  culte  seraient  ca- 
chés lors  des  réunions  décadaires.  Mais  l'arrêté  du  consulat  du  7 
thermidor  an  VIII,  ayant  supprimé  pour  les  citoyens  l'obligation 
d'observer  comme  jours  fériés  les  décadi*,  le  Temple  décadaire 
devint  alors  sans  objet,  l'église  fut  entièrement  abandonnée  aux  ca- 
tholiques, et  ils  y  exercèrent  tranquillement  les  cérémonies  de  leur 
culte.  Enfin  le  Concordat  de  l'an  IX,  en  venant  de  reconnaître  la 
religion  catholique  comme  la  religion  de  la  grande  majorité  des 
Français,  avait  en  même  temps  rétabli  l'exercice  de  ce  culte  et  sa 
hiérarchie.  L'abbé  Grandpré  qui,  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution,  n'avait  pas  un  instant  abandonné  ses  co-religionnaires 
de  Notre-Dame,  et  les  avait  rassemblés  dans  cette  église  aussitôt 
qu'il  l'avait  pu,  fut  nommé  curé  de  cette  paroisse  par  le  nouvel 
évêque  de  Versailles,  reconnu  par  le  Concordat,  Louis  Charrier 
de  ia  Roche.  Cette  nomination  ayant  été  approuvée  par  le  premier 
Consul,  l'évêque  installa  en  personne  le  curé  Grandpré,  en  pré- 
sence des  autorités  administratives  et  devant  un  concours  immense 
dépeuple,  le  8  brumaire  an  XI  (30  octobre  1802). 

Depuis  qu'elle  a  été  de  nouveau  rendue  à  l'exercice  du  culte,  l'é- 
glise de  Notre-Dame  a  subi  des  changements  dans  sa  décoration  in- 
térieure ;  et  sauf  le  maître-autel,  encore  à  peu  près  tel  qu'il  était 
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lors  de  sa  fondation,  presque  toutes  les  chapelles  ont  été  changées 
dans  leur  destination  et  dans  leur  ornementation. 

Les  tableaux  de  Coypel,  de  Jouvenet  et  de  Bon  Bouiiogne  ont 
disparu.  Dans  les  deux  chapelles  des  extrémités  du  transept,  on 
voit,  à  la  place  du  saint  Julien  et  du  saint  Louis,  deux  grandes  ar- 
cades creuses,  au  milieu  desquelles  se  trouvent,  à  droite,  le  Christ 
en  croix,  ayant  à  ses  pieds  la  Vierge  en  pleurs  et  saint  Jean,  et  à 
gauche,  la  Vierge  tenant  l'Enfant-Jésus  et  montée  sur  la  boule  du 
monde,  que  soutient  un  archange  au  milieu  de  nuages  et  de  groupes 
de  chérubins.  Depuis  quelques  années,  les  autels  de  ces  deux  cha- 
pelles ont  été  entièrement  refaits  sur  les  plans  de  l'architecte  Dou- 
chain  ;  ces  autels  en  bois  couleur  de  chêne,  à  sculptures  dorées, 
sont  ornés  de  chaque  côté  de  deux  colonnes  d'ordre  corinthien, 
soutenant  un  fronton  aussi  en  bois  de  chêne  à  ornements  dorés,  en- 
cadrant gracieusement  les  groupes  de  sculpture.  On  a  aussi  placé 
dans  presque  toutes  les  chapelles,  d'élégants  confessionnaux,  exé- 
cutés sur  les  dessins  du  même  architecte.  La  chaire,  la  même  en- 
core que  sous  Louis  XIV,  sculptée  par  Caflitri,  est  peinte  en  cou- 
leur de  chêne  et  les  sculptures  en  sont  dorées.  La  plupart  des  cha- 
pelles des  bas-côtés,  dépouillées  des  peintures  de  maître,  sont  peu 
remarquables.  Dans  la  chapelle  des  fonts,  M.  Devillers  a  exécuté, 
en  1842,  un  bas  relief  représentant  le  baptême  de  Clovis,  par  saint 
Remy. 

Dans  la  première  chapelle  de  gauche,  en  entrant,  est  placé  le 
cceur  du  général  Hoche. 

La  veuve  du  général  Hoche  est  morte  a  Paris,  le  10  mai  1860,  à 
l'âge  de  81  ans.  Elle  voua  à  la  mémoire  du  grand  général,  que  la 
France  avait  perdu,  un  culte  auquel  elle  est  restée  fidèle  jusqu'au 
tombeau.  Ce  qu'elle  avait  pu  recueillir  des  restes  du  général  avait 
été  placé,  par  ses  soins,  dans  un  caveau  du  cimetière  de  l'Est,  à 
Paris.  Madame  la  comtesse  Des  Roys,  sa  fille,  pensant  que  ces  pré- 
cieux restes  ne  pouvaient  être  nulle  part  mieux  placés  que  dans  sa 
ville  natale,  en  fit  l'offrande  a  la  ville  de  Versailles.  Cette  offrande 
fut  accueillie  avec  empressement  par  le  maire  et  le  conseil  muni- 
cipal. 

La  translation,  autorisée  par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  eut  lieu  le 
28  mai  1860.  La  caisse  contenant  les  restes  du  général  fut  placée 
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provisoirement  dans  un  caveau  de  l'église  de  Notre-Dame,  et,  le  28 
juillet  1860,  après  avoir  obtenu  les  autorisations  nécessaires  à  l'é- 
rection d'un  monument  dans  celte  église,  on  procéda  à  son  inaugu- 
ration. Un  service  funèbre,  auquel  assistaient  l'administration  et  le 
conseil  muuicipal,  le  petit-fils  du  général  et  plusieurs  notabilités  de 
la  ville,  fut  célébré  en  l'honneur  du  général  Hoche  et  de  sa  digne 
compagne,  Anne-Adélaïde  Dcchaux.  Les  restes  du  général  ont 
ensuite  été  transportés,  par  le  clergé,  dans  la  chapelle,  et  la  caisse  de 
zinc  les  renfermant,  scellée  derrière  la  plaque  de  marbre. 

Le  monument  est  dû  à  M.  Paris,  architecte  de  la  Ville. 

Une  table  de  marbre  noir,  entourée  d'une  bande  de  marbre  vert 
de  mer,  s'encadre  dans  un  chambranle  avec  couronnement  en 
pierre  de  Saint-Denis.  Le  tout  repose  sur  quatre  consoles  appuyées 
elles-mêmes  sur  la  retraite  qui  règne  autour  de  l'édifice. 

La  table  porte  l'inscription  suivante,  gravée  en  lettres  d'or,  et  re- 
levée à  chaque  angle  par  des  clous  de  bronze  : 

CE  MONUMENT  A  ÉTÉ  ÉLEVÉ  PAR  LA  VILLE  DE  VERSAILLES 
POUR  RECEVOIR  LE  COEUR  DE 
LAZARE  HOCHE 
GÉNÉRAL  EN  CHEF  DES  ARMÉES  FRANÇAISES 
MORT  A  20  ANS  PACIFICATEUR  DE  LA  VENDÉE 
VAINQUEUR  DES  ENNEMIS  DE  LA  FRANCE 
A  LANDAU  —  WEISSEMBOURG  —  QUIBERON  —  NEUWIED 
ET  POUR  CONSERVER  LA  MÉMOIRE  DE  ANNE-ADELAÏDE  DBCHAUX 
SON  ÉPOUSE  QUI  PENDANT  G2  ANS  DE  VEUVAGE  S'EST  MONTRÉE  DIGNE 
GARDIENNE  DE  CE  GRAND  NOM  CES  RESTES  PIEUX  REMIS  PAR 
MADAME  LA  COMTESSE  DES  ROYS  LEUR  FILLB. 


On  voit  aussi,  dans  la  deuxième  chapelle  de  gauche  en  entrant,  un 
cénotaphe  érigé  par  la  piété  filiale,  à  la  mémoire  du  comte  de  Ver* 
gennes,  ancien  ministre  et  ambassadeur  de  Louis  XVI.  Ce  monu- 
ment, exécuté  en  1788,  par  le  sculpteur  Biaise,  n'a  été  placé  qu'en 
1818;  il  consiste  en  un  sarcophage  de  marbre  portor,  surmonté 
d'un  génie  qui  pleure  en  tenaut  un  médaillon  de  marbre  blanc,  où 
l'artiste  a  représenté  la  figure  du  ministre.  Le  tout  est  exécuté  en 
bas-relief  et  appuyé  contre  un  obélisque  en  marbre  bleu-turquin, 
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incrusté  dans  le  mur.  Une  inscription  gravée  au-dessous,  sur  un 
socle  de  marbre  noir,  indique  que  le  comte  de  Vergennes  a  été  in- 
humé dans  le  cimetière  de  cette  paroisse.  Dans  la  même  chapelle, 
une  plaque  de  marbre,  entourée  d'un  cadre  de  bronze,  a  été  placée 
par  la  Société  d'Horticulture  de  Seine-et-Oise,  à  la  mémoire  de 
J.-B.  de  (a  Quintinie,  le  créateur  du  jardin  Potager  de  Versailles, 
inhumé  dans  le  cimetière  de  cette  paroisse. 

La  chapelle  de  saint  Joseph,  au  côté  gauche  du  chœur,  fut  entiè- 
rement refaite  en  1807,  aux  frais  de  madame  de  Bélhune,  qui  fonda 
en  même  temps  une  messe  par  mois,  pendant  dix  ans,  pour  le  repos 
de  l'âme  de  son  mari,  Joachim-Joseph  de' Bélhune.  Voici  ce  que  dit 
la  chronique  à  l'occasion  de  cette  fondation  :  M.  de  Béthune  avait 
eu,  dans  sa  jeunesse,  une  querelle  avec  un  gentilhomme  breton,  à  la 
suite  de  laquelle  il  eut  le  malheur  de  le  tuer  en  duel.  La  femme  du 
gentilhomme  se  trouvait  alors  enceinte  ;  elle  se  retira  dans  ses 
terres  et  y  devint  inère  d'un  fils.  Dès  qu'il  fut  en  âge  de  manier  une 
arme,  elle  le  fit  s'exercer  pendant  de  longues  années  au  pistolet  et 
à  l'épée.  Puis,  lorsqu'elle  jugea  le  moment  arrivé,  elle  conduisit  son 
fils  dans  sa  chambre,  lui  montra  la  chemise  ensanglantée  de  son 
père,  et  lui  fit  jurer  de  venger  sa  mort.  Un  jour  que  M.  de  Béthune 
se  trouvait  dans  sa  propriété  de  Glatigny,  un  jeune  homme  de- 
mande à  lui  parler.  Après  quelques  mots  d'explication,  on  les  voit 
se  diriger  tous  deux  vers  l'extrémité  du  parc,  où  l'on  trouve,  au 
bout  de  quelques  instants,  M.  de  Béthune,  baigné  dans  son  sang 
et  expirant. 

Le  tableau  de  saint  Vincent  de  Paul  prêchant,  par  Restout,  se 
voit  encore  dans  la  chapelle  de  ce  nom.  C'est  un  excellent  tableau, 
dont  presque  tous  les  personnages  sont  des  portails  des  contempo- 
rains du  saint.  Enfin,  outre  quelques  tableaux  dont  les  auteurs  sont 
inconnus,  on  voit  encore  dans  cette  église,  sur  les  piliers  des  bas- 
côtés,  douze  médaillons  de  marbre  représentant  des  Apôtres  et  des 
Pères  de  l'Église. 

Il  n'y  avait  dans  les  archives  de  Notre-Dame  aucun  renseigne- 
ment sur  les  auteurs  de  ces  médaillons  placés  dans  l'église,  en  1815. 
M.  Soulié,  le  savant  conservateur  du  Musée  historique  de  Versailles, 
a  bien  voulu  nous  donner,  à  ce  sujet,  les  intéressants  détails  qui 
suivent  : 
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«  Les  douze  médaillons  en  marbre  qui  décorent  les  piliers  de 
l'église  de  Notre-Dame,  furent  concédés  à  la  Paroisse  de  Versailles, 
par  le  roi  Louis  XVIII,  le  13  octobre  1815,  en  même  temps  que  les 
figures  de  la  Sainte  Vierge  et  de  deux  Anges  en  adoration  qui  se 
trouvent  dans  la  sacristie  de  cette  église.  À  l'époque  où  ces  sculp- 
tures furent  envoyées  à  Versailles,  on  avait  perdu  toute  trace  de 
leur  provenance,  et  nous  n'avons  encore  trouvé  aucun  renseigne- 
ment positif,  relativement  aux  figures  de  la  Vierge  et  des  Anges. 
Pour  les  médaillons  en  marbre,  grâce  à  la  Description  de  V  Aca- 
démie royale  des  Arts,  de  Peinture  et  de  Sculpture,  par  feu 
M.  Guérin,  secrétaire-perpétuel  de  ladite  Académie,  — Paris,  1715, 
in-12,  —  on  peut  reconnaître  les  sujets  et  les  noms  des  auteurs  de 
ces  médaillons.  Ils  furent  exécutés,de  1657  a  1689,  pour  l'Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture,  et  décorèrent  les  salles  qu'elle 
occupait  au  Louvre,  jusqu'en  1792,  date  de  la  suppression  des  Aca- 
démies. Ces  bas-reliefs  ne  pouvaient  être  mieux  placés  que  dans  une 
église  de  Versailles,  puisque  tous  ont  été  faits  par  des  artistes  dont 
les  noms  se  retrouvent  à  chaque  pas  dans  les  sculptures  qui  décorent 
la  Cour  de  Marbre,  la  Chapelle,  l'Orangerie  et  les  Jardins  de  Ver- 
sailles. Afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  désignation  des  sujets 
de  ces  bas-reliefs  et  sur  les  noms  de  leurs  auteurs,  nous  allons 
transcrire,  pour  chacun  de  ces  objets,  la  description  qu'en  donne 
Guérin  : 

1er  Pilier,  à  droite  en  entrant.  —  Saint  Luc,  par  Raon,en  1672. 

«  Médaille  de  marbre,  ovale,  de  deux  pieds  et  demi  sur  deux. 
Elle  représente  saint  Luc  à  demi-corps.  La  persuasion  où  l'on  est  que 
ce  saint  étoit  peintre,  a  donné  lieu  au  sculpteur  de  lui  mettre  en 
main,  pour  symbole,  un  dessin  où  est  l'image  de  la  Sainte  Vierge» 
copiée  de  celle  que  Ton  prétend  être  de  lui,  et  que  l'impératrice 
Pulchérie  fit  mettre  dans  une  église  qu'elle  avoit  bâtie  à  Constant!- 
nople.  »  (Guérin,  page  72.) 

2*  Pilier.  —  Saint  Barthélémy,  par  Lecomte,  1676. 

«  Médaille  de  marbre,  en  ovale  de  même  grandeur.  L'apôtre 
saint  Barthélémy  y  est  représenté  exténué  des  travaux  de  sa  mis- 
sion ;  il  a  à  la  main  droite  le  couteau,  cruel  instrument  du  doulou- 
reux martyre  qu'il  souffrit  en  Arménie,  où  il  fut  écorché  vif  et  déca- 
pité; et  sous  sa  gauche,  le  livre  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu, 
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que  Ton  dit  qu'il  porta  aux  Indes.  »  (Guérin,  page  77.)  Il  y  a  une 
erreur  dans  cette  description.  Le  saint  a  la  main  droite  posée  sur  la 
poitrine  et  il  regarde  le  couteau  posé  a  gauche  dû  médaillon. 
3e  Pilier.  —  Saint  Paul,  par  Massou,  1665. 

«  Médaille  de  marbre  ovale  de  même  grandeur,  représentant  en 
bas-relief  l'apôtre  saint  Paul  a  demi-corps.  Il  a  une  main  levée  et 
tend  un  doigt  vers  le  ciel,  l'objet  de  ses  travaux,  appuyé  le  bras 
droit  sur  le  livre  de  ses  épîtres,  et  près  de  son  épaule,  on  voit  l'épée 
qui  a  été  l'instrument  de  son  martyre.  »  (Guérin,  page  68.) 

4e  Pilier.  —  Saint  Jacques-le-Minelr,  par  Clérion,  1689. 

«  Médaille  de  marbre  ovale  de  même  grandeur,  représentant 
saint  Jacques-le-Mineur,  apôtre,  premier  évêque  de  Jérusalem  qui, 
ayant  été  précipité  d'un  lieu  élevé  du  temple,  fut  ensuite  lapidé  par 
les  Juifs.  Un  foulon  voyant  qu'il  respirait  encore,  acheva  de  le 
tuer,  en  lui  donnant  sur  la  tête  un  coup  de  levier  dont  il  se  servoit 
à  fouler  les  draps  ;  c'est  pour  cela  qu'il  a  pour  symbole  une  espèce 
de  massue.  *  (Guérin,  page  73.) 

5'  Pilier.  —  Saint  Thomas,  par  Vigier,  1683. 

«  Médaille  de  marbre  en  ovale  de  même  grandeur.  Les  peintres 
et  les  sculpteurs  ayant  toujours  en  vue  de  plaire  dans  leurs  ou- 
vrages, l'auteur,  en  représentant  ici  saint  Thomas,  n'a  pas  cru  de- 
voir entrer  dans  l'idée  de  pauvreté  et  d'humiliation  que  Méta- 
phraste  nous  fait  de  cet  apôtre,  à  son  arrivée  dans  les  Indes.  Il  lui 
donne  au  contraire  un  air  de  force  et  de  fierté,  et  il  semble  même 
avoir  eu  dessein  de  faire  paroître  dans  son  visage,  quelque  chose  de 
son  attachement  à  son  propre  sens  qui  fut  la  cause  de  son  incrédu- 
lité. Il  lui  fait  tenir  en  main  la  lance  dont  il  fut  percé  par  un  Indien, 
eji  priant  devant  une  croix.  »  (Guérin,  page  93.) 

6«  Pilier.  —  La  Madeleine,  par  Lehongre,  1667. 

«  Médaille  de  marbre  ovale;  elle  représente  à  demi-corps  la 
femme  pécheresse,  dans  le  temps  que,  pour  réparer  le  désordre  de 
sa  vie  passée,  elle  se  prépare  d'aller  trouver  Jésus -Christ  chez  le 
Pharisien  où  il  mangeoit  Elle  a  auprès  d'elle  la  boete  du  parfum 
qu'elle  devoit  répandre  sur  les  pieds  du  Sauveur,  et  parce  qu'elle 
les  essuya  de  ses  cheveux,  l'auteur,  en  les  faisant  longs  et  épars,  a 
imité  en  cela  tous  ceux  qui  ont  traité  ce  sujet.  »  (Guérin,  page 
90.) 
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T  Pilier.  —  Saint  Jean-Baptiste,  par  Regnauldin,  1657. 

«  Médaille  de  marbre  en  ovale  de  même  grandeur.  Saint  Jean- 
Baptiste  dans  l'âge  où  il  commença  sa  mission  :  il  s'appuye  contre  un 
rocher,  tient  d  une  main  une  croix  faite  de  roseau,  et  met  l'autre 
sur  un  agneau.  »  (Guérin,  page  78.) 

8e  Pitier.  —  Saint  Jérôme,  par  Flamen,  1681. 

<  Médaille  de  marbre  de  même  grandeur.  On  y  voit  saint  Jérôme 
sous  la  figure  d'un  vieillard  vénérable,  mais  affoibli  par  les  tra- 
vaux de  la  pénitence  qu'il  faisoit  dans  une  solitude  près  de  Jérusa- 
lem. Four  en  faire  connoltre  l'austérité,  le  sculpteur  l'a  représenté 
nud  de  la  ceinture  en  haut,  et  frappant  d'un  caillou  sa  poitrine,  de 
la  même  main  dont  le  bras  plié  embrasse  un  crucifix.  »  (Guérin, 
page  91.) 

9e  Pilier.  —  Saint  Marc,  par  Arcis,  1684. 

«  Médaille  de  marbre  en  ovale.  Saint  Marc  à  demi-corps,  écri- 
vant l'Évangile  qu'il  compose,  à  la  prière  des  chrétiens  de  Rome, 
sur  des  tablettes,  à  la  manière  des  anciens.  On  y  voit  la  tête  d'un 
lion  qui  lui  sert  de  pupiire.  »  (Guérin,  page  76.) 
10e  Pilier.  —  Saint  Jacques-le-Majeur,  par  Herrard,  1670. 

«  Médaille  de  marbre  de  même  grandeur.  Saint  Jacques-le-Ma- 
jeur,  fils  de  Zébédée  et  frère  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  y  est  re- 
présenté ayant  les  yeux  baissés  vers  la  terre...  Il  a  un  bourdon  à  la 
main,  symbole  qui  le  fait  connoltre  et  qui  semble  n'avoir  rapport 
qu'aux  voyages  de  dévotion  qui  se  font  à  Gompostelle,  en  Galice, 
où  sont  ses  reliques.  Il  tient  aussi  un  rouleau.  »  (Guérin,  page 
104.) 

11e  Pilier.  —  Saint  Matthieu,  par  Bourderelle,  1688. 
«  Médaille  de  marbre  en  ovale  de  même  grandeur.  Son  sujet  est 
saint  Matthieu  écrivant  l'Évangile,  qu'il  composa  dans  la  langue  que 
parloient  alors  les  Juifs,  avant  la  dispersion  des  Apôtres.  Il  semble 
prendre  conseil  d'un  jeune  homme  vers  lequel  il  tourne  la  tête,  et 
qui  est  le  symbole  que  l'on  lui  donne,  parce  qu'il  s'est  attaché  à 
décrire  la  naissance  temporelle  de  Jésus-Christ.  »  (Guérin,  page 
92.) 

12e  Pilier.  —  Saint  Pierre,  par  Legros,  1666, 
«  Médaille  de  marbre  en  ovale  'de  même  grandeur.  Saint  Pierre, 
avec  cet  air  de  gravité  qui  convient  au  premier  des  Apôtres,  mais 
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où  l'on  aperçoit  beaucoup  d'atténuation  pour  désigner  la  péni- 
tence qu'il  lit  d'avoir  renié  son  maître.  II  tient  d'une  main  les  deux 
clefs  qui  furent  la  récompense  de  la  confession  qu'il  fit  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  et  la  marque  de  son  autorité,  et  de  l'autre,  un 
livre,  comme  le  dépositaire  de  la  foi  de  l'Église.  »  (Guérin,  page 
79.) 

f  II  nous  semble  qu'on  pourrait  proposer  à  M.  le  curé  de  Notre- 
Dame  de  faire  iuscrire,  sur  les  cadres  de  ces  bas-reliefs,  les  noms 
des  saints  et  ceux  des  artistes;  on  tirerait  ainsi  de  l'oubli  des  œuvres 
d'art  qui  intéresseront  au  plus  haut  degré  tous  .ceux  qui  habitent 
ou  visitent  Versailles.  » 

Deux  causes  principales  donnent  à  l'architecture  de  l'église  de 
Notre-Dame  cet  aspect  de  lourdeur  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
D'abord,  son  défaut  de  hauteur  dans  les  soubassements,  que  Ton 
pourrait  corriger  par  l'abaissement  du  dallage,  et  ensuite  la  décora- 
tion du  maître-autel,  dont  l'énorme  fronton  et  les  colonnes  sail- 
lantes, n'étant  plus  en  proportion  avec  l'édifice,  interrompent  désa- 
gréablement le  feston  gracieux  des  arcades,  et  diminuent  la  per- 
spective générale. 

Ce  dernier  défaut  va  disparaître  par  la  construction  de  la  nouvelle 
chapelle  que  fait  édifier  en  ce  moment  le  curé  de  Notre-Dame, 
M.  l'abbé  Pinard. 

L'entrée  de  cette  chapelle  se  trouvera  à  la  place  de  la  chapelle 
actuelle  de  la  Communion,  qui  lui  servira  de  vestibule.  Celte  entrée 
sera  formée  par  une  arcade  de  la  même  largeur  que  celles  de  l'é- 
glise. 

La  chapelle  aura  vingt  mètres  de  diamètre.  Elle  aura  un  bas-côté 
un  peu  moins  large,  mais  de  même  hauteur  que  les  bas-côtés  de 
l'église,  et  éclairé  par  cinq  croisées.  Ce  bas-côté  sera  séparé  de  la 
rotonde  par  huit  colonnes  en  marbre,  dont  les  quatre  colonnes 
du  grand  autel  actuel  peuvent  donner  l'idée,  puisqu'elles  en  feront  ' 
partie.  Entre  les  deux  dernières  colonnes  de  face  et  le  bas-côté, 
se  trouvera  l'autel  dédié  au  Sacré-Cœur.  Pour  l'ornementation  de 
cet  autel,  on  doit  se  servir  de  la  belle  boiserie  posée  si  tristement 
aujourd'hui  derrière  le  chœur.  La  coupole  sera  éclairée  par  huit 
croisées  placées  perpendiculairement,  et  son  plafond  décoré  par  le 
tableau  du  maître-autel,  représentant  l'Assomption  de  la  Vierge. 
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On  voit  que  dans  ce  projet,  tous  les  riches  matériaux  de  l'église,  si 
mal  disposés  aujourd'hui,  seront  employés  avec  avantage,  et  servi- 
ront à  former  un  agrandissement  qui  donnera  à  cet  édifice  un  ca- 
ractère tout  nouveau. 

Dans  les  deux  angles  de  réunion  de  l'église  avec  la  nouvelle  cha- 
pelle, seront  deux  vestibules  dont  les  portes  extérieures  s'ouvriront 
dans  la  cour  de  cette  chapelle,  et  les  intérieures  dans  chacun  des 
deux  renfoncements  placés  de  chaque  côté  de  l'autel  actuel  de  la 
Communion.  Cette  disposition  aura  l'avantage  de  laisser  entrer  di- 
rectement dans  l'église  de  ce  côté,  et  permettra  de  supprimer  la 
porte  peu  commode  donnant  sur  la  rue  Sainte-Geneviève. 

La  sacristie  vient  d'être  réparée,d'une  manière  très  habile,  par  les 
soins  de  M.  l'abbé  Pinard.  On  y  remarque  plusieurs  bons  tableaux 
et  la  statue  de  la  Vierge,  en  marbre  blanc,  dont  il  est  question  plus 
haut  d'après  les  renseignements  de  M.  Soulié. 

Lors  de  la  construction  de  Notre-Dame,  Louis  XIV  ne  voulut  pas 
qu'il  y  eût  d'inhumations  dans  la  nouvelle  église;  il  ne  dérogea  à 
cette  loi  qu'en  faveur  du  duc  du  Maine,  dont  deux  enfants  en  bas- 
Age,  le  prince  et  la  princesse  de  Dombes,  ont  été  inhumés  sous  le 
chœur,  en  1694  et  1698. 

Voici  la  liste  des  curés  de  Notre-Dame,  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à nos  jours  :  1686,  François  Hébert,  nommé  évêque  d'Agen  en 
1704;  —  1704,  Claude  Huchon  - 1721,  Maurice  Bailly  ;  —  1730, 
Jean  Jomard;  —  1754,  Claude-Jean  Rance;  —  1761,  Jean-Fran- 
çois Allard;  —  1775,  Honoré- Nicolas  Brocqucville  ;  —  1785, 
Aphrodise- André  Jacob;  —  1790,  Jean-Julien  Avoine,  d'après  la 
nouvelle  Constitution,  évèque  du  déparlement  et  curé  de  la  paroisse  ; 
—  1801,  Jacques  Grandpré;  —  1809,  Louis-Maurice  Rousseau;  — 
1834,  François- Victor  Rivet,  nommé  en  1838  évêque  de  Dijon  ;  — 
1838,  Louis  Pinard. 

NM  37,  39,  41.  —  Autrefois  maison  de  la  Mission  de  Notre- 
Dame.  La  maison  de  la  Mission  fut  construite  en  1686,  en  même 
temps  que  l'église  Notre-Dame.  Les  missionnaires-lazaristes,  chargés 
de  desservir  l'église  de  la  paroisse  et  la  chapelle  du  Château,  y 
étaient  réunis  sous  la  direction  d'un  supérieur  en  môme  temps  curé 
de  Notre-Dame.  Saint  Vincent  de  Paui  avait  fondé  l'ordre  des  Mis- 
sions, et  c'était  en  souvenir  de  ce  saint  que  Louis  XIV  voulut  con- 
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fier  le  soin  du  service  de  sa  chapelle  et  de  la  paroisse  de  la  ville 
qu'il  créait,  aux  lazaristes.  Aussi  ceux-ci  sentirent  la  nécessité  d'avoir, 
dès  le  principe,  un  homme  de  mérite  qui  pût  dans  l'occasion  s'oc- 
cuper des  intérêts  de  leur  ordre.  Ils  choisirent  à  cet  effet  un  prêtre, 
dont  le  rôle  à  la  cour  fut  assez  important  pour  nous  y  arrêter  un  peu. 

L'abbé  Hébert,  premier  curé  de  Notre-Dame,  était  très  estimé 
parmi  les  lazaristes,  et  il  le  méritait.  Homme  pieux  et  d'une  grande 
pureté  de  mœurs,  il  prêchait  l'amour  de  la  vertu  autant  par  sa  con- 
duite que  par  sa  parole.  Un  trait  de  lui,  cité  dans  les  Mémoires  de 
cette  époque,  fera  connaître  et  la  rigidité  de  ses  principes  et  l'in- 
fluence dont  il  sut  jouir  dès  les  premières  années  de  son  arrivée  a 
Versailles  (1). 

«  On  sait  que  la  tragédie  ù'Esther  fut  représentée  à  Saint-Cyr 
dans  le  commencement  de  l'année  1689.  Le  curé  Hébert  blâmait 
ces  représentations  recherchées  avec  empressement  par  toute  la 
cour.  À  une  assemblée  de  dames  de  charité,  où  madame  de  Main- 
tenon  assistait  très  régulièrement,  la  conversation,  avant  la  réunion 
du  bureau,  tomba  sur  la  tragédie  ù'Esther.  La  flatterie  renchéris- 
sait sur  tous  les  éloges  qu'accordait  la  vérité.  Le  curé  attendait  le 
moment  de  parler.  Madame  de  Maintenon  rapporta  d'un  air  satis- 
fait les  noms  de  tous  les  religieux  qui  avaient  été  spectateurs,  ou 
qui  demandaient  à  l'être.  —  Il  n'y  a  plus  que  vous,  Monsieur,  dit- 
elle  au  curé,  qui  n'avez  pas  vu  cette  pièce;  ne  vous  y  verrons-nous 
pas  bientôt  ?  —  L'abbé  répondit  par  une  profonde  révérence.  —  Je 
voudrais  bien,  ajoula-t-elle  en  le  regardant,  y  aller  aujourd'hui  en 
aussi  bonne  compagnie.  —  Je  vous  supplie  de  m'en  dispenser,  re- 
partit le  curé,  et  il  commença  une  exhortation  sur  le  but  qui  les 
réunissait.  Dès  que  madame  de  Maintenon  fut  retirée,  mesdames 
de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  qui  faisaient  partie  du  bureau, 
grondèrent  le  curé  de  ce  refus  public.  —  Vous  avez,  lui  dirent- elles, 
mortifié  madame  de  Maintenon.  Voir  Esther,  est  une  faveur  solli- 
citée ;  elle  vous  y  invite,  et  vous  refusez  du  ton  le  plus  désapproba- 
teur. On  n'aura  plus  la  même  confiance  en  vous;  on  vous  croira 
outré  sur  la  morale  ;  vous  serez  redouté  comme  le  censeur  des 
évêques;  vous  perdrez  un  crédit  utile  à  votre  zèle.  —  Mes  raisons  in- 

(1)  Uist.  de  Madame  de  Maintenon,  par  La  Baumeli.b. 
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terrompit  le  curé,  ne  sont  pas  de  vains  scrupules;  je  vous  en  rendrai 
compte,  et  j'en  ferai  juge  madame  de  Maintenon  elle-même.  Si  elle 
me  condamne,  je  me  rendrai  volontiers. 

«  Il  vit,  le  soir  même,  madame  de  Maintenon,  et  rappelant  la 
conversation  du  matin  :  vous  connaissez,  madame,  mon  respect  pour 
vous  ;  mais  vous  savez  aussi  combien  je  parle  en  chaire  contre  les 
spectacles.  Esther,  je  l'avoue,  n'est  point  comprise  dans  cette  pros- 
cription. —  Pourquoi  donc,  interrompit-elle,  refusez-vous  de  l'en- 
tendre? —  Le  peuple,  reprit  le  curé,  ne  sait  pas  la  différence  qu'il  y 
a  entre  cette  tragédie  et  une  autre.  J'irai,  il  croira  plutôt  à  mes 
actions  qu'à  mes  paroles.  La  réputation  d'un  ministre  de  l'Evangile 
est  trop  délicate  pour  la  sacrifier  à  la  complaisance  ou  à  la  curiosité. 
Eh  I  pensez- vous  qu'il  soit  décent  à  des  prêtres  d'assister  à  des  jeu* 
exécutés  par  de  jeunes  filles  bien  faites,  aimables,  fixées  pendant 
deux  heures  entières?  C'est  s'exposer  à  des  tentations.  Des  courti- 
sans m'ont  avoué  que  leurs  passions  étaient  plus  vivement  excitées 
par  la  vue  de  ces  enfants  que  par  celle  des  comédiennes.  —  Mais, 
du  moins,  lui  dit  madame  de  Maintenon,  vous  ne  condamnez  pas  ces 
divertissements  si  utiles  a  la  jeunesse?  —  Je  crois,  répondit-il,  qu'ils 
doivent  être  proscrits  de  toute  bonne  éducation.  Votre  grand  objet, 
madame,  est  de  porter  vos  élèves  à  une  grande  pureté  de  mœurs. 
N'est-ce  pas  détruire  cette  pureté  que  de  les  exposer  sur  un  théâtre 
aux  regards  avides  de  toute  la  cour?  C'est  leur  ôter  cette  honte  mo- 
deste qui  «les  retient  dans  le  devoir.  Une  fille  redoutera-t-elle  un 
tête-à-tête  avec  un  homme,  après  avoir  paru  hardiment  devant  plu- 
sieurs? Les  applaudissements  que  les  spectateurs  prodiguent  à  la 
beauté,  aux  talents  de  ces  jeunes  personnes,  leur  inspirent  de  l'or- 
gueil. Je  ne  puis,  en  exerçant  un  ministère  qui  combat  toutes  les 
passions,  me  défendre  de  la  vaine  gloire  de  prêcher  devant  mon 
souverain  ;  comment  des  enfants  se  préserveraient-ils  d'une  vanité 
si  naturelle?  —  Cependant,  dit  madame  de  Maintenon,  ces  exercices 
sont  autorisés  de  tout  temps  dans  les  collèges.  —  On  ne  peut,  répli- 
qua le  curé,  en  rien  conclure  pour  les  maisons  de  filles. 

«  Les  garçons  sont  destinés  à  des  emplois  qui  les  obligent  de  par- 
ler au  public.  Un  homme  de  robe,  un  homme  d'église,  un  homme 
d'épée  ont  également  besoin  de  l'exercice  de  la  déclamation.  Les 
filles  sont  destinées  à  la  retraite,  et  leur  vertu  est  d'être  timides, 
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leur  gloire  d'être  modestes.  Je  ne  parle  point  du  temps  qu'em- 
portent les  rôles  qu'il  faut  apprendre  ;  des  distractions  que  donne 
le  charme  des  vers;  de  l'orgueil  de  celles  qui  jouent;  de  la  jalousie 
de  celles  qui  ne  jouent  pas;  des  airs  de  grandeur  qu'on  prend  au 
théâtre  et  qu'on  ne  quitte  pas  dans  la  société  ;  de  mille  choses  con- 
traires à  votre  établissement.  Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  tous  les 
couvents  ont  les  yeux  attachés  sur  Saint-Cyr;  partout  on  suivra 
l'exemple  que  Saint-Cyr  aura  donné.  On  se  lassera  des  pièces  de 
piété,  on  en  jouera  de  profanes.  On  invitera  des  laïques  à  ces  spec- 
tacles. Dans  toutes  les  maisons  religieuses,  au  lieu  de  former  des 
novices,  on  formera  des  comédiennes.  —  J'entre  dans  tout  cela,  dit 
madame  de  Maintenon  ;  mais  saint  François  de  Sales  est  moins  ri- 
gide que  vous,  il  permet  à  ses  filles  de  représenter  des  pièces  de 
dévotion.  —  Il  est  vrai,  reprit  l'abbé  Hébert,  mais  ce  grand  évêque 
ne  le  permet  qu'entre  elles,  rarement,  et  dans  l'intérieur  du  monas- 
tère. A  la  Visitation,  c'est  un  amusement  privé  ;  à  Saint-Cyr,  c'est  un 
spectacle  public.  » 

Il  fallait  certainement  que  le  curé  Hébert  jouit  d'une  grande  con- 
sidération auprès  de  madame  de  Maintenon.  pour  lui  tenir  un  pareil 
langage  ;  aussi  appuya- t-il  de  toute  son  influence  auprès  d'elle  Fé- 
nelon,  avec  lequel  il  était  très  lié,  lorsqu'il  s'agit  de  nommer  un 
précepteur  au  duc  de  Bourgogne. 

En  1696,  à  la  mort  de  l'archevêque  de  Paris,  Hariay,  le  public 
nomma  l'archevêque  de  Carabray  au  siège  de  Paris  ;  madame  de 
Maintenon  demanda  au  curé  Hébert  ce  qu'on  en  disait  dans  le 
monde.  —  Plusieurs  pensent,  répondit-il,  que  si  M.  de  Fénelon 
n'avait  pas  été  placé  depuis  peu,  le  choix  tomberait  sur  lui,  et  on  le 
désire  si  fort,  qu'on  voudrait  que  cette  première  grâce  du  roi  ne  fût 
que  l'avant-goût  d'une  plus  grande.  —  Vous  savez,  interrompit  ma- 
dame de  Maintenon,  ce  qui  nous  empêche  de  le  proposer;  mais 
M.  de  Meaux  et  M.  de  Châlons  nous  restent  ;  auquel  des  deux  vous 
arrêteriez- vous?  —  A  celui  qui  refuserait,  répondit  le  curé,  et  cer- 
tainement M.  de  Châlons  n'acceptera  pas. 

On  offrit  en  effet  l'archevêché  de  Paris  à  M.  de  Noailles,  évêque 
de  Châlons,  qui  refusa,  et  fut  nommé  (1). 

(1)  Ouvrage  cite. 
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On  voit  de  quelle  estime  jouissait  le  curé  de  Notre-Dame  de  Ver- 
sailles; elle  augmenta  bientôt  à  tel  point  que  madame  de  Maintenon 
et  le  cardinal  de  Noaiiles,  voulant  se  débarrasser  du  Père  Lachaise, 
alors  confesseur  du  roi,  jetèrent  les  yeux  sur  le  curé  Hébert.  Déjà  il 
avait  eu  plusieurs  conférences  avec  Louis  XIV,  qui  paraissait  l'écouter 
avec  plaisir,  lorsque  le  Père  Lachaise,  alarmé  de  ces  conférences, 
et  voulant,  par  une  manœuvre  habile,  éloigner  de  la  cour  un  rival 
si  dangereux,  proposa  au  roi  de  le  nommer  à  l'évêché  d'Agen,  alors 
vacant. 

Bientôt  madame  de  Maintenon  fit  sa  paix  avec  le  Père  Lachaise; 
on  laissa  partir  le  nouvel  évéque  dans  son  diocèse,  et  Ton  nomma 
l'abbé  Huchon  pour  le  remplacer  dans  la  cure  de  Notre-Dame  de 
Versailles. 

Deux  fois  en  moins  de  quarante  ans,  les  salles  de  la  Mission 
furent  témoins  d'une  organisation  de  secours  qui  sauva  de  la  disette 
les  malheureux,  alors  fort  nombreux  dans  Versailles  malgré  la  pré- 
sence de  la  cour. 

Si  nous  avons  raconté  avec  impartialité  quelques  ridicules  des 
premiers  bourgeois  de  notre  ville.,  nous  devons  dire  à  leur  honneur 
qu'ils  se  distinguèrent  toujours  par  un  esprit  de  charité  si  con- 
stamment perpétué  dans  Versailles,  que  cette  ville  passe  encore 
aujourd'hui,  avec  juste  raison,  pour  l'une  des  plus  charitables  de 
France. 

L'hiver  de  1709  fut  extrêmement  rigoureux.  De  fortes  gelées  se 
manifestèrent  de  bonne  heure  et  se  prolongèrent,  à  différentes  re- 
prises, jusqu'au  mois  de  mars.  Des  pluies  abondantes  leur  succé- 
dèrent, et  l'on  s'aperçut -bientôt  que  les  semailles  étaient  en  grande 
parti  détruites.  Ces  nouvelles  jetèrent  l'alarme  dans  les  esprits.  On 
donna  même  l'ordre  à  tous  les  fermiers  royaux  de  labourer  de  nou- 
veau et  de  semer  en  orge.  La  récolte  qui  suivit  ne  fut  point  aussi 
mauvaise  qu'on  l'avait  redouté  ;  mais  les  craintes  n'en  avaient  pas 
moins  eu  lieu,  et,  en  attendant  la  récolte,  les  blés  étaient  devenus  si 
chers,  que  le  pain  se  vendait  plus  de  neuf  sous  la  livre,  prix  auquel 
il  s'était  déjà  élevé  en  1693,  et  qui  était  considérable,  puisqu'en 
comparant  la  différence  de  valeur  de  l'argent  entre  cette  époque 
et  la  nôtre,  cela  ferait  près  de  dix-huit  sous  de  notre  monnaie 
actuelle. 
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Le  curé  Huchon,  que  ses  fonctions  mettaient  à  même  d'appré- 
cier la  nécessité  de  secourir  promptement  les  pauvres,  provoqua 
une  assemblée  des  principaux  habitants,  et  les  réunit  dans  une  des 
salles  de  la  Mission. 

Là,  une  commission  composée  de  bourgeois  et  de  marguilliers, 
réunie  au  curé,  au  bailli  de  Versailles  et  au  procureur  du  roi,  décida 
qu'une  taxe  serait  imposée  à  chacun  des  bourgeois  et  habitants, 
suivant  leurs  moyens.  Un  receveur-général  fut  alors  nommé  ;  des 
commissaires  envoyés  dans  chaque  quartier,  sous  le  nom  de  quarti- 
niers,  pour  s'assurer  du  nombre  des  pauvres  et  recevoir  l'argent  de 
chaque  imposé  ;  un  boulanger  choisi,  et,  dans  les  derniers  jours 
d'avril,  on  put  commencer  la  distribution  du  pain  aux  malheu- 
reux. 

Quinze  cents  pains  de  cinq  livres  furent  ainsi  distribués  chaque 
semaine  par  les  quartiniers,  jusqu'à  l'époque  de  la  récolte. 

On  voyait  sur  le  rôle  de  cette  contribution  non-seulement  les 
noms  des  principaux  habitants,  mais  encore  ceux  de  Louis  XIV,  du 
Dauphin,  du  duc  de  Bourgogne,  du  duc  de  Berry,  du  duc  d'Orléans 
et  des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  ayant  tous  des  hôtels  à 
Versailles. 

L'année  1740  fut  encore  plus  terrible.  La  récolte  fut  extrêmement 
mauvaise,  et  évaluée,  en  France,  h  environ  le  tiers  d'une  année  or- 
dinaire. On  s'empressa  de  bonne  heure  de  faire  des  achats  dans  les 
pays  étrangers;  mais  les  arrivages  ayant  été  retardés  par  les  mauvais 
temps  des  derniers  mois  de  l'année,  on  fut  obligé  de  prendre  les 
plus  sévères  mesures  pour  remédier  à  la  disette  qui  commençait  à 
se  faire  sentir. 

Le  22  septembre,  le  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  ordon- 
nant aux  boulangers  de  Paris  et  des  autres  lieux  du  ressort  de  la 
prévôté,  vicomté  et  présidial  du  châtelet  de  Paris,  à  commencer,  du 
samedi  24  septembre,  de  ne  cuire  et  n'exposer  en  vente  dans  leurs 
boutiques  ou  dans  les  marchés  que  deux  sortes  de  pain,  l'un  bis- 
blanc  et  l'autre  bis,  et  faisant  défense  à  toutes  personnes,  de  quel- 
que qualité  qu'elles  fussent,  d'acheter,  faire  cuire  ou  façonner 
d'autres  pains,  à  peine  de  confiscation  et  de  1,000  livres  d'amende. 
Cet  arrêt  reçut,  dès  le  26,  son  exécution  à  Versailles,  et  l'on  n'y  vil, 
à  partir  de  ce  jour,  ni  pain  mollet,  ni  pain  a  café. 
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Un  autre  arrêt  du  parlement,  du  même  jour,  défendait  de 
faire  de  la  bière  et  de  l'amidon  pendant  un  an,  à  peine  de 
3,000  livres  d'amende.  Malgré  toutes  ces  précautions  le  pain  conti- 
nuait à  augmenter. 

Le  manque  de  subsistances,  dans  les  campagnes,  encombra  Paris 
et  Versailles  d'un  nombre  infini  de  mendiants  et  de  pauvres  du  de- 
hors, qui  venaient  y  chercher  quelques  secours.  Bientôt  cette  popu- 
lation devint  considérable  et  menaça  le  repos  de  ces  villes.  La  cour 
du  parlement  de  Paris  se  crut  alors  dans  la  nécessité  de  recourir 
contre  elle  à  des  mesures  extraordinaires.  Par  arrêt  du  30  décembre 
1740,  cette  cour  ordonna  que  tous  les  pauvres  mendiants,  n'étant 
point  en  état  de  gagner  leur  vie,  seraient  tenus  de  se  retirer  dans  la 
paroisse  dont  ils  étaient  natifs,  ou  dans  celle  de  leur  domicile,  six 
semaines  au  plus  tard  après  la  publication  de  cet  arrêt  ;  leur  fit  dé- 
fense de  vaguer  et  de  demander  l'aumône,  à  peine,  tant  les  hommes 
que  les  femmes,  d'être  enfermés  durant  huit  jours  dans  les  prisons 
les  plus  prochaines,  et  les  hommes  attachés  au  carcan  sur  le  procès- 
verbal  des  officiers  qui  les  auraient  arrêtés;  et,  au  cas  de  récidive, 
des  galères  pendant  trois  ans  contre  les  hommes  valides  et  les  gar- 
çons au-dessus  de  seize  ans  ;  du  fouet  et  du  carcan  à  différents  jours 
de  marché  contre  les  estropiés;  et  du  fouet  contre  les  femmes  qui 
ne  seraient  point  enceintes,  et  les  garçons  au-dessus  de  douze  ans 
qui  seraient  en  état  de  faire  quelque  travail  ;  fit  enfin  défense  à 
toutes  personnes  de  leur  donner  retraite  plus  d'une  nuit,  à  peine  de 
dix  livres  d'amende,  même  de  plus  grande  s'il  était  nécessaire. 

Malgré  ce  cruel  arrêt  du  parlement,  Versailles  était  encombré 
de  pauvres,  dont  le  plus  grand  nombre  venait  de  la  campagne. 
Déjà  l'on  avait  été  obligé  de, réduire  la  ration  de  pain  donnée  par 
les  sœurs  de  charité,  et  de  la  remplacer  par  une  ration  de  riz, 
lorsque  M.  Jomard,  curé  de  la  paroisse  de  Notre-Dame,  eut  ridée 
de  renouveler  l'organisation  de  secours  établie  pendant  la  disette 
de  1709. 

Le  projet  du  curé  Jomard  fut  accueilli  avec  empressement  Les 
principaux  habitants  se  réunirent  sous  sa  présidence,  dans  les  bâti- 
ments de  la  Mission.  On  divisa  chaque  paroisse  en»  douze  quartiers. 
Deux  notables  et  un  prêtre  de  la  Mission  furent  chargés  de  dresser 
une  liste  contenant  le  nom  de  chacun  des  habitants  qui  s'engageaient 
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à  contribuer,  pour  une  certaine  somme  par  mois,  au  soulagement 
des  pauvres.  Le  roi,  les  princes,  le  cardinal  de  Fleury,  figuraient  à 
la  tête  de  cette  liste. 

Ces  pauvres  étaient  nombreux  ;  plus  de  douze  cents,  pour  le  quar- 
tier Notre-Dame  seulement,  reçurent  ainsi  du  pain  tous  les  jours 
pendant  tout  le  temps  de  la  disette. 

En  1789,  Leclerc  de  Juigné,  archevêque  de  Paris,  logea  à  la 
Mission. 

Le  20  juin  1789,  la  salle  des  Etats-Généraux  avait  été  fermée  sous 
le  prétexte  apparent  de  préparatifs  pour  la  séance  royale.  Cette 
séance  devait  avoir  lieu  le  22.  Les  députés  du  clergé  se  réunirent 
alors  dans  une  des  salles  de  la  Mission,  tandis  que  ceux  du  Tiers, 
assemblés  dans  la  salle  du  Jeu-de-Paume,  y  prêtaient  le  fameux 
serment  de  ne  se  séparer  qu'après  rétablissement  de  la  Constitution. 
Quelques  jours  après,  l'archevêque  de  Paris,  retournant  à  son  loge- 
ment de  la  Mission,  fut  attaqué  dans  sa  voiture  et  poursuivi  à  coups 
de  pierres,  par  des  gens  du  peuple  qui  l'accusaient  de  s'opposer  à 
la  réunion  des  trois  ordres. 

Les  bâtiments  de  la  Mission  furent  abandonnés  par  les  Lazaristes, 
en  1790,  lors  de  la  nomination  de  l'évêque  constitutionnel.  Depuis 
ce  moment  jusqu'en  1793,  époque  de  la  fermeture  des  églises,  ils 
furent  habités  par  l'évêque.  Devenus  vacants  par  le  départ  de  celui- 
ci,  ces  bâtiments  servirent  de  lieu  de  réunion  à  la  troisième  section 
de  Versailles. 

La  ville  était  alors  divisée  en  treize  sections  auxquelles  le  conseil 
général  de  la  commune  soumettait  la  délibération  des  affaires  im- 
portantes. 

En  1793,  la  troisième  section  rendit  plusieurs  services  à  la  ville. 
Le  premier,  et  le  plus  important  sans  contredit,  fut  la  conservation 
des  richesses  de  ses  jardins.  Le  conventionnel  Charles  Delacroix 
avait  été  envoyé  à  Versailles  comme  commissaire  du  Gouvernement. 
Un  jour,  se  promenant  sur  la  terrasse  du  château  :  «  11  faut,  dit-il, 
que  la  charrue  passe  ici.»  Quel  est  le  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  qui  n'a 
pas  ses  flatteurs  ?  Aussitôt  un  des  ardents  sans-culotte  placé  près 
de  lui,  propose  d'offrir  à  la  Convention  tous  les  bronzes  du  Parc, 
pour  faire  des  canons.  On  connaît  la  beauté  des  groupes  fondus  par 
les  Keller ,  et  I  on  peut  juger  de  la  perte  irréparable  pour  les  arts 
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qu'eût  entraîné  l'adoption  d'an  pareil  projet.  La  proposition  allait 
grossissant  de  signatures  dans  diverses  sections.  La  troisième  eut  à 
se  prononcer  comme  les  autres.  Déjà  un  des  membres  de  cette  sec- 
tion, Délavai,  avait  écrit  un  mémoire  pour  montrer  les  avantages  de 
conserver  dans  l'intérêt  de  l'art,  de  l'utilité  publique  et  en  particu- 
lier de  Versailles,  les  richesses  artistiques  renfermées  dans  cette 
ville.  Le  président,  Charbonnier,  fit  adopter  par  la  section  les  vues 
de  Délavai.  Le  20  floréal  an  IIe  —  mai  1793,  —  on  nomma  une 
commission  composée  de  Paul  Panckouke,  Duval  et  Délavai.  Grâce 
aux  efforts  de  ces  dignes  citoyens,  ces  projets  destructeurs  avortè- 
rent, et  Versailles  put  conserver  toutes  les  beautés  qu'elle  montre 
encore  avec  orgueil  aux  yeux  des  étrangers. 

Quelques  mois  après,  le  15  brumaire  an  II  (5  novembre  1793),  la 
troisième  section  fut  encore  appelée  à  délibérer  sur  un  sujet  impor- 
tant, puisqu'il  s'agissait  du  changement  de  nom  de  la  ville  de  Ver- 
sailles. 

Dans  leur  zèle  à  faire  oublier  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  l'an- 
rien  régime,  quelques  exaltés  Montagnards  d'alors  firent  dispa- 
raître non-seulement  les  noms  aristocratiques  et  religieux,  mais 
encore  des  noms  fort  innocents  de  rues  et  même  de  villes.  Déjà 
quelques  communes  de  notre  département  avaient  suivi  cet  exem- 
ple :  ainsi  La  Roche-Guyon  s'appelait  La  Roche-sur-Seine; 
Montfort-l'Amaury,  Montfort-ie-Brutus  ;  Saint-Germain,  Mon- 
tagne-Bon-Air; Saint-Cloud,  Pont-ia-Montagne.  La  Société 
populaire  de  ia  Vertu-Sociale  des  Sans-Cuiottes  de  Versailles, 
Indignée  que  le  chef-lieu  du  département  seiût  laissé  devancer  dans 
une  détermination  si  éminemment  patriotique  par  de  simples  com- 
munes, proposa  d'urgence  au  conseil  général  de  la  commune  de 
faire  voter  les  treize  sections  de  la  ville  sur  le  changement,  reconnu 
nécessaire,  du  nom  de  Versailles  en  celui  de  Berceau  de  ia  Li- 
èerté.  Le  conseil  général  s'empressa  de  soumettre  le  vœu,  ou  plutôt 
Cordre  de  la  société  populaire  de  la  Vertu-Sociale  des  Sans-Cu- 
lottes à  la  sanction  des  diverses  sections.  Douze  sections  sur  treize 
avaient  déjà  adopté  le  changement  de  nom,  lorsque  la  troisième 
section  fut  appelée  à  se  prononcer  à  son  tour.  Après  des  discussions 
assez  longues,  la  proposition  menaçait  de  passer  comme  dans  les 
autres  sections,  lorsqu'un  membre,  dont  le  nom  n'est  roalheureuse- 
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ment  pas  indiqué  sur  le  procès-verbal  de  cette  séance,  proposa  de 
conserver  le  nom  de  Versailles,  et  appuya  fort  adroitement  son 
opinion  sur  les  raisons  mêmes  dont  se  servaient  ses  adversaires 
pour  en  demander  le  changement.  Cette  proposition  adoptée,  avec 
les  curieux  considérants  que  nous  allons  faire  connaître,  fut  portée 
au  conseil  général  de  la  commune.  Soumise  a  son  tour  à  l'approba- 
tion des  autres  sections,  elle  fut  adopté  par  toutes,  et  le  nom  de 
Versailles  fut  conservé  à  la  ville. 
Voici  cette  délibération  : 

EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL  DE  LA  TROISIÈME  SECTION  DE  LA  VILLE 

DE  VERSAILLES. 

(Séance  du  15  brumaire,  l'an  II  de  la  République  une  et 

indivisible.)  " 

«  L'assemblée,  composée  de  deux  cent  cinquante  membres,  déli- 
bérant sur  la  proposition  faite  de  changer  le  nom  de  la  ville  de 
Versailles  et  de  l'appeler  Berceau  de  la  Liberté  :  Considérant 
que  le  mot  Versailles  n'a  aucune  analogie  ni  avec  la  royauté,  ni 
avec  la  féodalité  ;  que  la  ville  ne  tient  ce  nom  que  de  sa  position 
naturelle,  et  à  cause  du  versement  auquel  les  moissons  étaient  assu- 
jetties par  le  tourbillon  des  vents  occasionnés  par  les  bois  qui  l'en- 
tourent et  la  dominent  de  toutes  parts;  considérant  que  la  ville  de 
Versailles  a  contribué  particulièrement  au  renversement  du  trône  ; 
que  le  mot  Versailles  présente  une  idée  de  versement  qui  rap- 
pelle le  souvenir  de  la  conduite  révolutionnaire  de  la  ville  ;  consi- 
dérant que,  dans  toute  la  République,  la  ville  de  Versailles  a  tou- 
jours été  distinguée  et  par  son  zèle  ardent  et  par  ses  sacrifices 
nombreux  pour  la  RévohUion  ;  qu'à  différentes  époques  elle  a  mé- 
rité des  Assemblées  nationales  des  mentions  honorables  ;  que  na- 
guère la  Convention  a  déclaré,  par  un  décret  solennel,  que  Ver- 
sailles  a  bien  mérité  de  la  Patrie  ;  considérant  enfin  que  Versailles 
changeant  de  nom,  la  postérité  ignorerait  à  quelle  commune  appar- 
tiennent ces  glorieux  titres;  arrête  :  que  la  ville  conservera  son 
nom  de  Versailles,  et  que  le  présent  sera  porté  au  conseil  général 
de  la  commune  par  les  citoyens  Pérou  et  Gouéron,  que  l'assem- 
blée nomme  commissaires  à  cet  effet;  comme  aussi*  qu'il  sera 
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communiqué  aux  douze  autres  sections  par  la  voie  du  comité 
central. 

Simon,  .  Renoot, 

Président.  Secrétaire. 

Les  bâtiments  de  la  Mission  et  le  jardin  qui  longeait  une  partie 
de  la  rue  Neuve  jusqu'au  passage  Saint-Jean,  furent  vendus,  pen- 
dant la  Révolution,  comme  propriété  nationale,  et  appartiennent 
aujourd'hui  à  plusieurs  propriétaires. 

N°  û3.  —  Maison  appartenant,  sous  Louis  XIV,  au  chirurgien 
Dionis.  Dionis  (Pierre),  était  l'un  des  plus  célèbres  chirurgiens  du 
xvne  siècle.  Il  fit  le  premier  les  dissections  anatomiques  et  les  opé- 
rations chirurgicales  établies  par  Louis  XIV  au  Jardin-des-Planlesde 
Paris.  Il  démontra  aussi  publiquement  dans  ce  jardin  la  circulation 
du  sang,  découverte  et  publiée  par  Harvey,  en  1628,  mais  que  la 
Faculté  de  médecine  de  Pans  ne  voulait  point  admettre.  Il  fut 
d'abord  chirurgien  ordinaire  de  la  reine  Marie- Thérèse,  et  ensuite 
premier  chirurgien  de  la  Dauphine  et  des  enfants  de  France,  et 
mourut  à  Paris,  le  11  décembre  1718. 

Dionis  nous  a  laissé  le  détail  intéressant  de  la  mort  rapide  de  la 
reine  Marie-Thérèse.  Le  récit  qu'il  fait  de  la  maladie  méconnue  de 
cette  infortunée  princesse,  montre,  mieux  que  tout  ce  que  l'on 
pourrait  dire,  le  danger  que  faisait  souvent  courir  au  malade  la 
séparation  complète  des  études  médicales  et  chirurgicales,  telle 
qu'elle  existait  autrefois. 

Le  20  juillet  1683,  Louis  XIV  et  Marie-Thérèse  étaient  revenus  a 
Versailles  après  un  voyage  en  Bourgogne,  dans  lequel  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avait  paru  éprouver  le  moindre  malaise.  La  reine  prenait 
grand  plaisir  à  voir  jouer  les  eaux  du  Parc,  et  se  donnait  tous  les 
jours  ce  divertissement  depuis  son  retour.  Rien  chez  elle  n'indiquait 
l'apparence  d'une  maladie.  La  fraîcheur  de  son  teint  et  l'embon- 
point qu'elle  avait  pris  depuis  son  voyage,  semblaient  au  contraire 
annoncer  la  plus  brillante  santé.  Le  26,  elle  ressentit  de  légers  ma- 
laises qui  se  continuèrent  le  lendemain,  et  auxquels  on  fit  peu  d'at- 
tention. Mais,  dans  la  nuit  du  27  au  28,  les  malaises  étant  devenus 
plus  considérables  et  la  fièvre  s'étant  développée,  les  médecins 
forent  appelés  et  s'aperçurent  qu'une  tumeur  se  développait  sous 
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Faisselle,  du  côté  gauche.  Une  saignée  fut  immédiatement  pratiquée. 
Le  soir,  les  douleurs  augmentèrent,  et  la  fièvre  redoubla  pendant  la 
nuit  suivante.  Le  30,  l'on  eut  des  inquiétudes  sérieuses.  D'Aquin, 
Fagon  et  Moreau,  premiers  médecins  du  roi,  de  la  reine  et  de  la 
dauphine,  se  réunirent  en  consultation.  On  discuta  longuement  et 
savamment  sur  les  remèdes  à  employer  contre  cette  maladie  que 
Ton  ne  pouvait  définir  ;  enfin,  après  beaucoup  d'hésitation,  on  pres- 
crivit une  saignée  du  pied. 

Dionis,  comme  chirurgien  de  la  reine,  fut  chargé  de  la  saignée. 
Il  crut  devoir  faire  quelques  observations  sur  remploi  de  ce  remède, 
qu'il  regardait  en  ce  moment  comme  inopportun,  devant  affaiblir 
inutilement  la  reine,  et  appela-  l'attention  des  médecins  sur  la  tu- 
meur qui  s'était  accrue  et  qui  lui  paraissait  la  cause  de  tous  les 
accidents.  Mais  son  opinion  n'ayant  eu  aucune  influence  sur  le  trium- 
virat médical,  il  se  décida,  par  obéissance  a  ses  supérieurs  hiérar- 
chiques, à  pratiquer  lui-même  une  opération  qu'il  considérait  comme 
nuisible. 

Peu  de  temps  après  la  saignée,  la  reine  se  trouva  dans  une 
grande  faiblesse.  Son  étal  devenant  de  plus  en  plus  alarmant,  les 
médecins  se  réunirent  de  nouveau  et  décidèrent  de  lui  donner 
l'émétique  ;  mais  ce  remède,  sur  lequel  on  avait  paru  compter,  ne 
produisit  aucun  effet,  et  quelques  instants  après,  la  reine,  en  se  re- 
tournant, expirait  dans  les  bras  d'une  de  ses  dames. 

Cette  mort,  si  extraordinaire  et  si  rapide,  frappa  d'effroi  toute  la 
cour. 

L'autopsie,  faite  le  lendemain,  montra  combien  les  médecins 
avaient  eu  tort  de  repousser  les  observations  du  chirurgien,  car  on 
reconnut  alors  que  celte  tumeur  de  l'aisselle  gauche,  dont  on  n'a- 
vait pas  voulu  s'occuper,  n'était  autre  qu'un  abcès  considérable  qui, 
n'ayant  pu  trouver  une  issue  au  dehors,  s'était  fait  jour  dans  l'inté- 
rieur de  la  poitrine  en  traversant  la  plèvre,  et  avait  en  quelque  sorte 
asphyxié  cette  malheureuse  princesse. 

N°*  49-51.  —  Sous  Louis  XIV,  maison  de  Félix  (1). 

(1)  1085, 17  férrler.  Don  d'une  place  à  bâtir,  entre  la  maison  de  Dienis  et  celle  de 
Fagon,  au  sieur  Félix,  premier  chirurgien  du  Roy. 

Voir  Arch,  gén.,  secrét.  d'Etat.  E.  3371. 
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Charles-François-Félix  de  Tassy  était  aussi  un  chirurgien  du  plus 
grand  mérite.  Fils  de  François-Félix  de  Tassy,  premier  chirurgien 
du  roi  Louis  XIV,  destiné  par  son  père  à  le  remplacer  auprès  du 
monarque,  on  ne  négligea  aucun  des  moyens  de  le  rendre  digne 
d'occuper  un  emploi  aussi  important  Exerçant  sa  profession  dans 
les  hôpitaux  civils,  puis  dans  ceux  des  armées,  il  fut,  fort  jeune 
encore,  compté  parmi  les  plus  habiles  chirurgiens  de  ce  temps.  Ses 
confrères  le  nommèrent  chef  du  collège  de  Saint-Côme,  devenu  en- 
suite l'Académie  de  chirurgie  ;  puis  il  succéda  à  son  père  dans  la 
charge  de  premier  chirurgien  du  roi,  en  1676. 

En  1686,  il  pratiqua  à  Louis  XIV  la  fameuse  opération  de  la  lis* 
tule  à  l'anus,  appelée  alors  la  grande  opération.  Le  roi  conserva 
toujours  beaucoup  d'amitié  pour  Félix,  qui  reçut  pour  son  opéra- 
tion cinquante  mille  écus  et  la  terre  des  Moulineaux,  estimée  à  la 
même  somme  (1). 

N°  53.  —  Maison  ayant  appartenu  à  Fagon,  le  célèbre  médecin 
de  Louis  XIV. 

Ces  trois  maisons,  à  peu  près  les  seules  de  cette  portion  de  la  rue 
de  la  Paroisse,  dans  les  premiers  temps  du  séjour  de  Louis  XIV  à 
Versailles,  et  appartenant  à  deux  chirurgiens  et  a  un  médecin  dis* 
Ungués  de  la  cour,  lui  firent  probablement  donner  le  nom  de  Saint- 
Corne,  patron  des  médecins  et  des  chirurgiens. 

Na  57.  —  Ancienne  auberge  :  à  V Image-Saint- Honoré. 

N°  59.  —  Au  Grand-Cerf. 

N°  63.  —  Hôtel  dont  le  propriétaire  était  Lafontaine,  l'un  des 
gros  entrepreneurs  de  maçonnerie  sous  Louis  XIV  ;  elle  prit  pour 
enseigne  :  à  ia  Grande-Fontaine,  nom  qu'elle  porte  encore  au- 
jourd'hui. 

N°  67.  —  A  C  Image-Saint-  Louis.  —  Il  se  passa  dans  cette 
maison,  en  1726,  une  aventure  assez  singulière.  Madame  la  prin 
cesse  de  Talmont  était  une  dame  fort  dévote  et  très  superstitieuse. 

(1)  1687,  3  août.  Brevet  de  don  de  150,000  livres  au  sieur  Félix,  premier  chirur- 
gien du  Roy.  —  En  marge  on  lit  :  Ce  brevet  est  ici  Iran  script  après  coup,  ayant  esté 
longtemps  secret. 

Voir  Arcb.  gén-,  secrét.  d'Etat.  E.  3373,  et  récit  de  la  grande  opération  faite  au 
roi  Louis  XIV,  par  J.-A.  Le  Roi. 
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Un  nommé  Merlin,  épicier,  qui  demeurait  dans  cette  maison,  vou- 
lant sans  doute  exploiter  la  princesse,  dont  il  était  le  fournisseur,  et 
se  faire  bien  venir  d'elle,  lui  flt  dire  quun  esprit  revenait  tous  les' 
soirs  dans  sa  chambre,  et  qu'il  avait  besoin  de  ses  prières  pour  s'en 
débarrasser.  •  La  princesse  désira  s'assurer  par  elle-même  de  la  vé- 
rité de  ce  récit.  Elle  alla  dans  la  chambre  de  l'épicier,  plaça  les 
meubles  dans  un  certain  ordre,  et  mit  en  plusieurs  endroits  des 
croix  et  des  reliques.  Puis,  après  avoir  fermé  la  serrure,  elle  en  re- 
tira la  clé  qu'elle  emporta,  et  scella  de  ses  armes  l'ouverture  de  la 
serrure.  Le  lendemain  tout  était  dérangé  dans  la  chambre.  Cette 
expérience,  répétée  plusieurs  fois,  la  confirma  dans  la  certitude 
qu'un  esprit  revenait  dans  cette  chambre.  Elle  s'adressa  alors  au 
curé  de  la  paroisse,  et  vint  plusieurs  fois  avec  lui  faire  des  prières 
dans  la  chambre  ;  elle  fit  dire  des  messes,  et  demanda  enfin  que  des 
missionnaires  y  couchassent  afin  d'exorciser  V esprit  lorsqu'il  parai- 
trait.  Deux  prêtres  de  la  Mission  y  couchèrent  en  effet  dans  la 
nuit  du  21  au  22  octobre;  mais  Y  esprit,  bien  avisé,  n'y  parut 
plus. 

Cette  anaire  fit  du  bruit.  Le  comte  de  Maurepas,  alors  ministre 
d'état,  demanda  quelques  renseignements  au  commissaire  de  police 
Narbonne.  Celui-ci,  peu  crédule,  avait  bien  soupçonné  quelque  su- 
percherie, mais  en  homme  prudent,  et  sachant  à  qui  il  avait  affaire, 
il  ne  voulait  agir  que  sur  des  ordres  supérieurs.  Il  rendit  compte  au 
ministre  de  ce  que  nous  venons  de  raconter,  et  ajouta  :  a  Si  Won- 
seigneur  m'avait  envoyé  un  ordre  pour  éclaircir  cette  affaire, 
j'aurais  eu  la  précaution  de  faire  boucher  la  cheminée  en  haut  et  eu 
bas,  de  faire  détendre  toute  la  chambre,  visiter  et  sonder  les  murs 
et  le  plancher  ;  d'arranger  ensuite  la  chambre  de  la  même  manière 
qu'on  a  dit  qu'elle  était  lorsque  le  prétendu  esprit  est  venu  la  pre- 
mière fois.  Ensuite,  j'aurais  fait  mettre  un  cadenas  à  la  porte  que 
j'aurais  d'ailleurs  scellée,  et  du  tout  dressé  procès-verbal  en  pré- 
sence de  gens  dignes  de  foi.  J'aurais  fait  garder  le  dedans  et  le 
pourtour  de  la  maison.  Avec  ces  précautions,  il  aurait  été  impossible 
d'être  trompé.  » 

Puis  il  ajoute  avec  malice  :  «  On  attribue  le  repos  de  cette  mai- 
son aux  actes  de  dévotion  de  madame  la  princesse  de  Talmont,  aux 
messes  qui  ont  été  dites  et  aux  prières  qui  ont  été  faites.  Yos  lu- 
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mières  supérieures  vous  feront  penser  sur  cette  affaires  plus  déci- 
nvemetit  que  moi,  qui  ne  suis  ni  crédule  ni  incrédule.  » 

Cette  maison  fut  habitée  en  1789  par  l'abbé  Maury,  depuis  ar- 
chevêque de  Paris,  et  alors  prieur  de  Lions,  député  du  clergé. 

N°  69.  —  Auberge  au  Cadran-Bleu,  en  1734.  Vers  l'année 
1801,  un  sieur  Royer,  élève  de  l'abbé  Sicard,  fonda  dans  cette 
maison  une  institution  pour  les  sourds-muets.  Cette  institution  eut 
d'abord  d'assez  nombreux  élèves,  et  reçut  plusieurs  fois  la  visite  de 
l'abbé  Sicard  et  ses  encouragements  ;  elle  ne  put  cependant  se  main- 

♦ 

tenir,  et  fut  fermée  en  1807. 
N°  71.  —  Aux  Deux -Anges. 
N°  73.  —  A  VI mage- Saint- Joseph. 
N°  75.  —  A  la  Bannière-de-France. 
N°  77.  —  A  la  Tonne-d'Or. 

N*  79  :  était  n°  125,  avant  1859.  —  Maison  où  est  né  Jean-Fran- 
çois Ducis.  On  a  cru  longtemps  que  la  maison  où  naquit  Ducis  était 
rne  de  la  Geôle.  Une  plaque  de  marbre  commémorative  de  sa  nais- 
sance fut  placée  sur  cette  maison,  par  le  propriétaire,  et  l'adminis- 
tration municipale  sanctionna  cette  croyance  en  donnant  le  nom  de 
Ducis  à  l'ancienne  rue  de  la  Geôle.  Rien  cependant,  que  des  souve- 
nirs confus,  ne  pouvait  donner  raison  de  ce  fait,  car  les  registres  de 
l'état-civil  disent  bien  qu'il  est  né  dans  le  quartier  Notre-Dame, 
mais  sans  indiquer  la  rue  et  encore  moins  la  maison.  Il  existe  une 
preuve  certaine  que  notre  poète  versaillais  est  né  rue  de  la  Paroisse, 
dans  cette  maison  du  n°  79,  c'est  l'épitaphe  de  la  tombe  de  Ducis, 
dans  le  cimetière  de  Saint-Louis,  indiquant  qu'il  est  né  à  Ver- 
sailles, le  22  août  1733,  rue  de  (a  Paroisse-Notre-Dame  9 
n*  125  nouveau.  Il  est  à  remarquer  que  cette  indication  de  la 
maison  dans  laquelle  est  né  Ducis,  placée  sur  sa  tombe,  l'a  été  par 
ses  parents ,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  savaient  mieux  que  per* 
sonne  le  lieu  précis  de  sa  naissance.  Cette  précaution  d'indiquer  la 
me  et  le  numéro  de  la  maison  où  il  est  né,  cette  attention  de  signa- 
ler ce  n°  125  comme  nouveau,  et  non  point  comme  celui  existant 
an  moment  de  sa  naissance,  tout  indique  enfin  que  ceux  qui  ont  fait 
placer  l'épitaphe  connaissaient  parfaitement  cette  maison,  et  qu'ils 
1  indiquaient  à  l'avance,  dans  la  prévision  même  de  ce  qui  est 
arrivé,  pour  qu'il  ne  pût  y  avoir  aucun  doute  sur  son  identité.  Ainsi 
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Ducis  est  né  dans  la  maison  que  nous  indiquons,  et  dont  le  n*  125 
vient  d'être  changé  en  n0'  79,  par  suite  de  la  démolition  des  baraques 
du  marché. 

N0-  81  et  83.  —  Sur  l'emplacement  de  ces  deux  maisons  se 
trouvait  la  Charité,  ou  l'hospice  fondé  à  Versailles  par  Louis  XIII. 
Cet  hospice  resta  dans  ce  lieu,  jusqu'au  moment  où  Louis  XIV  le  ût 
transporter  dans  la  maison  appartenant  au  père  de  l'abbé  de  l'Èpée, 
rue  de  Bourbon,  vers  1685.  En  1734,  le  n°  81  portait  pour  en- 
seigne :  aux  Trois-Rois,  et  le  n°  83,  au  ChénePercé. 

N°  85.  —  Au  Soieii-Levant. 

N°  87.  —  Au  Prince-de-G  ailes. 

N°  89.  —  Au  Roi-François. 

Côté  droit. 

N°*  2  et  4.  —  Sous  Louis  XIV  et  pendant  une  grande  partie  du 
règne  de  Louis  XV,  le  terrain  sur  lequel  ces  maisons  sont  construites 
était  occupé  par  des  bâtiments  où  demeuraient  les  fontainiers  du 
château.  Les  maisons* actuelles  furent  élevées  sous  le  règne  de 
Louis  XVI. 

N"  6,  8  et  1 0.  —  Maisons  construites  depuis  la  Révolution  de 
1789.  Sur  cet  emplacement  se  trouvait,  sous  Louis  XIV,  l'hôtel  de 
Soissons  et  d'Antin;  sous  Louis  XV,  l'hôtel  de  Gondrin,  puis 
de  Berry ,  et,  sous  Louis  XVI ,  les  écuries  de  Monsieur,  comte  de 

* 

Provence. 

N"  12  et  14.  —  La  place  ôccupée  par  ces  deux  maisons,  ainsi 
que  le  coin  ppposé  de  la  rue  de  la  Paroisse,  appartenaient  à  Lou- 
chard,  l'écuyer  de  madame  de  Maintenou. 

En  1684,  il  se  fonda  à  Versailles,  sous  les  auspices  du  curé  Hé- 
bert, dont  nous  avons  déjà  parlé,  une  institution  toute  chrétienne 
dont  les  malheureux  sont  redevables  aux  dames  les  plus  distinguées 
de  la  cour  du  grand  roi.  Elles  se  réunirent  et  concertèrent  entre 
elles  l'établissement  d'un  bureau  de  charité  pour  secourir  les  pau- 
vres familles  de  Versailles.  A  peine  cette  idée  fuselle  éclose  que 
l'exécution  la  suivit  immédiatement.  C'était  à  qui,  parmi  toutes  ces 
dames,  montrerait  le  plus  de  zèle  pour  sa  réalisation.  On  résolut 
d'établir  une  taxe  payée  par  semaine.  Une  trésorière  fut  nommée, 
et  chargée  de  recevoir  les  cotisations.  Tous  les  lundis  le  bureau  de- 
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▼ait  se  réunir,  et  chacune  d'elles,  sous  le  nom  de  dame  de  charité, 
avait  la  mission  de  parcourir  successivement  les  réduits  les  plus  mi- 
sérables pour  y  distribuer  les  secours  et  les  consolations. 

Madame  de  Maintenon  était  à  la  tête  de  cette  œuvre  (1).  Elle 
acheta  une  partie  du  terrain  de  Louchard,  et  y  fit  construire  un 
bâtiment  (n°  iU)  dans  lequel  fut  placée  la  Charité  des  Pauvres, 
comme  on  l'appelait  autrefois.  Le  soin  de  voir  les  malades,  de  leur 
préparer  le  bouillon  et  les  médicaments,  fut  confié  à  des  sœurs  de 
Saint- Vincent-de-Paul  ;  puis  on  réunit  dans  le  même  local  les  écoles 
des  Allés  pauvres,  et  l'on  en  chargea  les  sœurs. 

Cette  institution  resta  toujours  organisée  de  la  môme  manière 
jusqu'en  1791.  Les  congrégations  religieuses  ayant  été  alors  sup- 
primées, les  sœurs  abandonnèrent  la  maison,  ainsi  que  celles  for- 
mées sur  le  même  modèle  dans  les  autres  quartiers  de  la  ville. 

Le  départ  des  sœurs  fut  un  grand  embarras  pour  l'administration 
municipale,  car  il  était  bien  difficile  d'organiser  un  service  qui  pût 
remplacer  ces  soins  directs  que  la  charité  des  sœurs  portait  dans  le 
domicile  du  pauvre.  Heureusement  pour  Versailles,  cette  ville  avait 
alors  à  la  tête  de  son  administration  un  homme  plein  de  zèle  et  de 
talent,  et  que  ses  études  spéciales  avaient  mis  à  même  de  résoudre 
mieux  qu'un  autre  les  questions  si  intéressantes  de  l'assistance  'pu- 
blique. Dans  un  rapport  fait  au  conseil-général  de  la  commune,  le 
16  mai  1791,  le  maire,  M.  Coste,  l'une  des  gloires  de  la  médecine 
militaire  française,  tout  en  regrettant  la  suppression  des  sœurs,  de 
ces  femmes  qui  amenaient  avec  elles  cliez  les  pauvres  la  dou- 
ceur, la  compassion,  cette  douce  consolation  qui  est  le  plus 
précieux  des  remèdes,  ces  soins  si  touchants  et  si  affectueux, 
ce  dévouement,  ces  complaisances  inaccessibles  à  tous  les  dé- 

• 

(1)  Madame  de  Maintenon  parle  ainsi  de  cette  œuvre  dans  une  lettre  adressée  à 
l'abbé  Gobelin,  du  8  mars  1684  :  —  «  Le  Roi  a  trouvé  bon  que  les  Dames  de  la 
Cour  établissent  une  charité  à  Versailles  pour  y  prendre  le  même  soin  des  pauvres 
que  dans  les  paroisses  de  Paris.  Madame  la  duchesse  de  Richelieu  en  est  la  supé- 
rieure ici.  Vous  n'en  aurez  pas  plus  mauvaise  idée  de  notre  projet.  Nous  prétendons 
pourvoir  à  toutes  sortes  de  nécessités;  nous  nous  trouvons  déjà  chargées  d'un  certain 
nombre  de  personnes  qui  excitent  plus  noire  pitié  qu'elles  ne  se  prêtent  à  nos  inten- 
tions. Ce  sont  des  estropiés,  hors  d'état  de  gagner  leur  vie.  Nous  avons  aussi  de  ces 
innocentes  qui  courent  les  rues  et  qui  font  commettre  bien  des  péchés,  etc.  » 
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goûts  de  la  délicatesse  mondaine,  qui  ne  peuvent  prendre  leur 
source  que  dans  des  sentiments  au-dessus  de  4a  nature,  et  dans 
cette  piété  fervente  pour  laquelle  les  sacrifices  les  plus  pénibles 
deviennent  des  jouissances  plus  délicieuses  (1),  proposa  à  ras- 
semblée un  ensemble  de  mesures  fort  bien  entendues,  pour  rem- 
placer, autant  que  possible,  les  soins  des  soeurs  auprès  des  malades, 
et  dans  l'éducation  qu'elles  donnaient  aux  enfants  des  pauvres.  Ces 
mesures  furent  adoptées  par  le  conseil  général  et  formulées  daos 
un  arrêté  que  nous  allons  faire  connaître,  afin  de  montrer  comment, 
à  une  époque  encore  très  près  de  la  nôtre,  et  déjà  si  ignorée  dans 
la  plupart  de  ses  détails,  on  avait  cherché  à  remplacer  dans  notre 
ville  des  institutions  séculaires  que  Ton  a  vu  rétablir  depuis  avec 
bonheur. 

«  Le  conseil-général,  après  avoir  oui  le  rapport  du  bureau  d'in- 
struction et  des  commissaires-adjoints,  et  avoir  oui  le  procureur  de 
la  commune, 

«  Arrête  ce  qui  suit  : 

«  1°  Il  y  aura  sept  maîtresses  d'école,  savoir  :  quatre  pour  le 
quartier  du  midi,  et  trois  pour  le  quartier  du  nord,  y  compris, 
dans  chacun,  la  partie  de  la  paroisse  Saint-Symphorien  qui  y  cor- 
respond ; 

«  2°  Le  bureau  d'instruction  fera  le  choix  desdites  maîtresses, 
comme  il  le  trouvera  convenable  ; 

«  3°  Les  maîtresses  seront  logées  dans  les  maisons  destinées  aux 
petites  écoles,  excepté  celles  qui  seraient  mariées  ou  celles  qui  se- 
raient veuves  avec  des  enfants  ; 

«  4°  Chaque  maîtresse  aura  500  francs  d'appointements  par  an; 
celles  qui  ne  seront  pas  logées,  par  les  motifs  exposés  dans  l'article 
précédent,  auront  en  outre  une  gratification  de  50  francs  ; 

«  5°  Le  bureau  d'instruction  fera  un  règlement  analogue  à  celui 
adopté  pour  les  écoles  de  garçons  (2).  Ce  bureau  aura  également 
l'inspection  et  la  surveillance  des  écoles  de  filles  ; 

«  6°  Il  y  aura  une  dame  économe  pour  chaque  quartier  ; 

«  7°  Elles  seront  chargées  :  1°  de  l'ordre  et  de  la  garde  de  la 

(1)  Paroles  du  Rapport. 
.  (2)  Les  frères  des  écoles  chrétiennes  avaient  déjà  été  supprimés. 
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• 

maison  de  charité,  et  notamment  de  faire  balayer  les  classes  deux 
fois  par  jour;  2°  de  veiller  économiquement  au  raccommodage, 
blanchissage  et  au  remplacement  du  linge  ;  3°  de  la  distribution  de 
riz,  de  farine  et  de  lait  pour  les  enfants;  de  vin  et  de  quelques  dou- 
eeurs  pour  les  malades,  dont  elles  tiendront  registres  sous  l'inspec- 
tion de  M.  le  trésorier  de  l'aumônerie  ;  U°  elles  tiendront  habituel- 
lement dans  leur  cuisine  une  chaudière  d'eau,  pour  faire  laver  les 
pots  des  pauvres  qui  viennent  chercher  du  lait  ;  5°  elles  tiendront 
registre  des  prêts  de  linge  qui  seront  faits  aux  pauvres  malades  ; 
6*  elles  seront  tenues  d'avoir  une  servante  à  leurs  frais  ; 

■  8°  Chacune  des  dames  de  charité  aura  1/200  francs  d'appoin- 
tements, et  elles  seront  logées  ; 

«  9°  Le  conseil-général  reçoit  avec  reconnaissance  l'offre  faite 
par  les  pharmaciens  exerçant  en  cette  ville  :  tous  ceux  qui  auront 
obtenu  des  patentes  pour  faire  la  pharmacie  à  Versailles,  pourront 
fournir  les  médicaments  qui  seront  prescrits  aux  pauvres  malades, 
en  retirant  seulement  leurs  déboursés,  ce  qui  sera  réglé  sur  le  prix 
delà  facture  (1).  En  conséquence,  le  pauvre,  muui  de  sa  formule, 
se  présentera  chez  le  pharmacien  de  son  quartier,  ou  chez  celui  au- 
quel il  aura  plus  de  confiance,  et,  à  la  fin  de  chaque  trimestre,  les 
apothicaires  fourniront  leurs  mémoires,  lesquels  seront  révisés  par 
Messieurs  de  l'aumônerie  et  de  la  société  médicale  ; 

a  10°  En  conséquence,  les  remèdes  et  les  ustensiles  qui  sont 
dans  chacune  des  maisons  de  charité  seront  vendus  à  l'encan  ;  les 
remèdes  seront  préalablement  examinés  par  la  société  médicale  ; 

c  11°  Il  ne  sera  plus  tenu  une  cuisine  commune  pour  les  pauvres 
malades;  il  sera,  par  MM.  les  aumôniers,  sur  le  certificat  des  mé- 
decins et  chirurgiens,  délivré  à  la  famille  du  malade  une  carte  avec 

(1)  Les  médecins  de  Versailles  s'étaient  réunis  à  cette  époque  en  société  médicale, 
et  avaient  offert  à  l'administration  de  donner  gratis  des  soins  et  des  consultations  aux 
pauvres  malades;  cette  offre  avait  été  acceptée.  L'administration  avait  aussi  chargé  cinq 
chirurgiens,  appointés  pour  cet  objet,  de  faire  la  petite  chirurgie  jusqu'alors  exercée 
par  les  sœurs.  Il  ne  restait  plus  qu'à  établir  le  service  de  la  pharmacie  qui  se  faisait 
aussi  dans  la  maison  des  sœurs.  Dans  ces  circonstances,  les  pharmaciens  de  la  ville 
ûrent  l'offre,  constatée  ici,  de  préparer  tes  médicaments  prescrits  aux  pauvres  en 
retirant  seulement  leurs  déboursés,  réglés  sur  le  prix  de  la  facture.  Cette  proposition, 
adoptée  par  le  conseil-général,  forme  le  neuvième  article  de  cet  arrêté. 
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laquelle  elle  se  présentera  chez  tel  boucher  que  bon  lui  semblera  ; 
il  eu  sera  de  même  pour  le  pain  ;  quant  au  vin,  il  sera  tenu  en  pro- 
vision dans  la  maison  de  charité  ; 

«  12°  Chaque  carte  sera  faite  pour  une  livre  de  viande  ou  pour 
une  livre  de  pain  ;  si  le  malade  doit  avoir  plusieurs  livres  de  viande 
ou  plusieurs  livres  de  pain,  il  sera  donné  plusieurs  cartes  ; 

«  13°  La  soupe  pour  les  prisonniers  sera  continuée  provisoire- 
ment; elle  sera  faite  à  l'infirmerie  à  compter  du  1<r  juin  pro- 
chain. » 

Cette  nouvelle  organisation  fonctionna  jusqu'à  l'époque  du  gou- 
vernement consulaire.  On  s'empressa  alors  de  confier  de  nouveau 
aux  sœurs  la  distribution  des  secours  aux  pauvres,  et  la  tenue  des 
écoles. 

Le  bureau  de  charité  de  Notre-Dame  est  aujourd'hui  une  institu- 
tion importante.  La  maison,  fort  grande  et  très  bien  aérée,  a  reçu 
depuis  plusieurs  années  de  nombreuses  améliorations.  Des  admi- 
nistrateurs, nommés  par  le  maire,  sont  chargés  de  surveiller  et  de 
régler  toutes  les  dépenses.  Un  bureau,  composé  de  dames  du  quar- 
tier, présidé  par  le  curé  de  la  paroisse,  continue,  avec  autant  de  zèle 
qu'au  premier  jour  de  sa  fondation,  la  belle  œuvre  des  dames  de  la 
cour  de  Louis  XIV. 

Douze  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul,  sous  la  direction  d'une 
supérieure,  sont  chargées  de  tous  les  secours  à  distribuer  aux  pau- 
vres, aux  malades,  et  du  soin  des  écoles.  Quatre  médecins  voient 
gratuitement  les  malades  pauvres  du  quartier  ;  plusieurs  sœurs  vont 
les  visiter  à  domicile,  et  leur  distribuent  les  médicaments,  le  pain,  la 
viande  et  le  bouillon.  Elles  font  dans  la  maison  les  pansements,  et 
y  exécutent  dansJa  pharmacie  les  prescriptions  des  médecins.  Tous 
les  jours  on  distribue  aux  pauvres  inscrits  sur  un  registre  ad  hoc, 
du  pain,  du  lait,  de  la  viande,  du  bouillon,  du  bois  et  du  linge  à 
ceux  qui  en  manquent.  Les  sœurs  sont  de  plus  chargées  de  surveil- 
ler et  de  donner  l'instruction  convenable  a  quarante  orphelines  que 
la  Ville  entretient  dans  la  maison.  Il  y  a  encore  un  atelier  de  lin- 
gerie, sous  le  nom  û'ouvroir,  dans  lequel  un  grand  nombre  de 
jeunes  filles  pauvres  trouvent  de  l'ouvrage,  et  surtout  des  exemples 
et  des  conseils,  véritable  richesse  pour  ces  abandonnées.  Enfin,  on 
y  a  établi  quatre  classes,  distribuées  suivant  les  âges,  dans  lesquelles 


■ 
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plus  de  quatre  cents  jeunes  filles  apprennent  à  lire,  à  écrire  et  à 
compter. 

Deux  œuvres  charitables  se  réunissent  aussi  dans  cette  maison; 
l'une,  l'œuvre  des  Jeunes-Économes,  composée  déjeunes  personnes  se 
cotisant  tous  les  mois  pour  secourir  les  petits  enfants  indigents  ;  et 
l'autre,  l'œuvre  des  Damesdes-Pauvres-Malades,  institution  bien  digne 
du  cœur  de  la  femme  et  de  la  charité  chrétienne,  qui  a  poussé  un 
grand  nombre  de  dames  à  se  réunir  et,  à  l'aide  de  cotisations  faites 
entre  elles,  à  aller  elles-mêmes  dans  les  réduits  des  pauvres  malades, 
des  femmes  en  couches,  leur  porter  des  cartes  de  pain,  de  vin,  de 
viande,  de  bois,  de  layettes  pour  les  petits  enfants,  et  surtout  de  ces 
paroles  consolantes  que  le  pauvre  entend  si  peu,  et  dont  la  douceur 
diminue  bien  souvent  l'amertume  que  son  cœur  conserve  toujours 
on  peu  contre  le  riche.  Les  bâtiments  actuels  ont  été  entièrement 
reconstruits,  en  1772.  Une  inscription  placée  dan*  l'intérieur  de  la 
maison  indique  cette  date,  et  ajoute  que  cette  reconstruction  est 
due  aux  soins  du  curé  de  Notre-Dame,  Allard,  et  de  la  sœur  Mar- 
guerite Warembourg. 

N°  18.  —  Ancien  hôtel  du  comte  de  Broglie. 

N°  20.  —  Hôtel  de  la  Vrillière,  en  1734. 

N°  22.  —  Sous  Louis  XIV,  hôtel  de  Ternac. 

N°*  2U  et  26.  —  Sous  Louis  XIV,  hôtel  de  Rieux.  En  1789,  La 
Réveillère-Lépeau  et  Volney,  députés  du  Tiers,  logèrent  au  n°  26. 

N°  28.  —  Ancienne  hôtellerie  :  au  Comte-dt -Toulouse,  —  Le 
restaurant  placé  aujourd'hui  dans  cette  maison  porte  encore  ce  nom. 

N°  38.  —  Auberge  :  au  Grand-Visir  (1736). 

N°  40.  —  Déjà,  sous  Louis  XIV,  il  y  avait  dans  cette  maison  une 
auberge  portant  pour  enseigne  :  au  Canon»  Cette  enseigne  avait 
été  religieusement  conservée  par  les  différents  aubergistes  et  mar- 
chands de  vin  qui  l'avaient  successivement  habitée.  Elle  a  complè- 
tement disparu,  en  1851,  lorsque  le  nouveau  propriétaire  eut  fait 
abattre  la  vieille  maison  du  xvii'  siècle,  pour  construire  à  sa  place 
l'élégante  habitation  que  nous  y  voyons  aujourd'hui. 

Avant  1684,  un  long  mur  fermait  les  jardins  de  l'hôtel  de  Mon- 
tausier,  dont  l'entrée  était  rue  de  la  Pompe  et  s'étendait  de  ce  côté 
de  la  rue  de  la  Paroisse  depuis  l'angle  de  la  rue  Hoche  jusqu'à 
celui  de  la  rue  de  la  Geôle. 
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une  scène  qui  faillit  établir  la  guerre  civile  entre  les  deux  quartiers 
de  la  ville. 

La  garde  nationale  de  Versailles  avait  été  formée  pendant  le  sé- 
jour de  l'Assemblée  nationale  dans  cette  ville.  Dès  son  origine  on 
établit  deux  divisions,  l'une  pour  le  quartier  Notre-Dame,  l'autre 
pour  le  quartier  Saint-Louis.  Chaque  division  était  composée  de 
quatre  bataillons.  Les  gardes  nationaux,  appelés  à  nommer  leurs 
chefs,  donnèrent  le  commandement  général  au  comte  d'Estaing,  et 
le  commandement  en  second  à  Berthier  le  fils,  depuis  prince  de 
Wagram.  Lecointre  fut  nommé  lieutenant-colonel  de  la  première 
division  (Notre-Dame),  et  Leroy,  notaire,  lieutenant-colonel  de  la 
deuxième  division  (Saint-Louis). 

Le  comte  d'Estaing  ayant  donné  sa  démission  après  le  départ  du 
roi,  on  nomma,  pour  le  remplacer,  le  général  Lafayette,  quoiqu'il 
fût  déjà  à  la  tête  de  la  garde  nationale  parisienne.  Immédiatement 
après  la  formation  de  la  garde  nationale  de  Versailles,  le  roi  et  la 
reine  s'empressèrent  de  lui  donner  deux  drapeaux;  les  bataillons 
en  avaient  en  outre  chacun  un,  ce  qui  portait  le  nombre  de  ces 
drapeaux  à  cinq  par  division.  Ils  furent  d'abord  provisoirement  dé- 
posés dans  le  domicile  des  deux  lieutenants-colonels.  Dans  une 
assemblée  de  la  garde  nationale,  on  arrêta  que  le  lieu  où  ils  seraient 
placés  définitivement  serait  indiqué  dans  le  règlement  pour  le  ser- 
vice de  la  garde  nationale. 

Le  5  novembre,  ce  règlement  ayant  été  adopté,  le  commandant 
en  second,  Berthier,  donna  l'ordre  aux  deux  divisions  de  se  réunir 
le  10,  sur  la  place  d'Armes,  avec  leurs  drapeaux,  afin  de  les  porter 
à  PHôtel-de- Ville,  lieu  choisi  par  la  municipalité  pour  leur  dépôt 
définitif.  Lecointre,  que  l'on  avait  vu,  dès  les  premiers  jours  de  la 
Révolution,  se  mettre  à  la  tête  des  exaltés  versaillais  et  jouer  un 
rôle  fort  actif  pendant  les  journées  des  5  et  6  octobre,  parut  très 
mécontent  de  cette  résolution  et  monta  les  esprits  pour  tacher  de 
la  faire  échouer.  Tl  parcourut  les  diverses  assemblées  de  compa- 
gnies de  sa  division  occupées  alors  aux  nominations  d'officiers.  Il 
les  harangua^  leur  dit  que  cette  décision  était  une  insulte  pour  la 
garde  nationale  ;  qu'à  Paris  les  drapeaux  restaient  chez  les  colonels; 
que  d'ailleurs,  a  Versailles,  il  n'y  avait  pas  d'Hôtel-de-Ville,  et  que 
l'on  devait  s'opposer  a  l'exécution  de  cet  ordre.  Le  10  arrivé,  la 
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deuxième  division  se  rendit  avec  ses  drapeaux  sur  la  place  d'Armes, 
précédée,  de  la  musique  du  régiment  de  Flandre.  Loin  de  suivre  cet 
exemple,  la  première  division  ne  s'était  point  réunie,  une  masse  de 
peuple  remplissait  la  rue  de  Paris  (de  la  Paroisse),  des  officiers  et 
des  gardes  nationaux  occupaient  la  maison  de  Lecointre,  et  des 
soldats  armés  du  régiment  de  Flandre  en  gardaient  les  abords;  tout 
enfin  paraissait  s'organiser  pour  une  résistance,  dans  le  cas  où  l'on 
voudrait  enlever  les  drapeaux  de  cette  division.  Le  commandant  en 
second  lit  alors  marcher  la  division  du  quartier  Saint-Louis  sur  le 
lieu  du  rassemblement.  Arrivée  devant  la  maison  de  Lecointre  elle 
s'arrêta,  et  Berthier  entra  en  pourparlers  avec  ce  dernier.  Lecointre 
se  refusa  formellement  à  exécuter  les  ordres  du  commandant.  Pen- 
dant ce  temps,  le  trouble  augmentait  dans -la  rue.  Le  peuple  pro- 
voquait la  garde  nationale  par  ses  cris  ;  des  projectiles  de  toute  na- 
ture lui  étaient  lancés,  et  plusieurs  fois  on  tenta,  particulièrement 
les  femmes,  de  rompre  ses  rangs  et  de  s'emparer  des  drapeaux.  Des 
officiers  de  la  garde  nationale,  des  dames,  parmi  lesquelles  se  re- 
marquait la  femme  de  Lecointre,  étaient  au  balcon  et  provoquaient 
ces  attaques  par  leurs  applaudissements  et  leurs  discours.  Cette 
scène  durait  déjà  depuis  assez  longtemps  ;  Berthier  sentant  qu'elle 
ne  pouvait  se  prolonger  plus  longtemps  sans  amener  quelque  conflit, 
annonça  à  Lecointre  qu'il  allait  faire  retirer  sa  division,  mais  qu'il 
irait  le  soir  même  rendre  compte  de  sa  désobéissance  au  général 
Lafayette.  La  division  du  quartier  Saint-Louis  se  retira  alors  et  vint 
déposer  ses  drapeaux  à  la  municipalité.  On  peut  juger  si  dans  sa 
marche  elle  fut  suivie  et  insultée  par  toute  cette  populace,  qui 
regardait  son  départ  comme  une  victoire. 

Berthier  se  rendit  le  soir  même  à  Paris,  chez  Lafayette.  Lecointre, 
un  peu  calmé  depuis  le  départ  du  commandant,  et  craignant  d'être 
tourmenté  pour  cette  affaire,  se  rendit  aussi  à  Paris  pour  chercher 
à  expliquer  sa  conduite  au  commandant-général.  Ils  se  rencontrè- 
rent donc  tous  deux  chez  Lafayette.  Après  avoir  écouté  tous  les 
détails  de  ce  qui  s'élait  passé,  et  les  explications  de  Lecointre,  pré- 
tendant toujours  que  l'enlèvement  des  drapeaux  était  une  insulte 
pour  la  garde  nationale  et  qu'il  n'y  avait  pas  à  Versailles  d'Hôtel- 
de- Ville  ;  Lafayette  répondit  :  qu'il  obéissait  entièrement  à  la 
commune  de  Paris,  qu'il  en  serait  de  même  vis-à-vis  de  ia 
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municipalité  de  Versailles,  que  c'était  te  fondement  et  la  hast 
de  la  liberté.  Puis,  il  ajouta  en  réponse  à  Lecointre  :  Où  siègent 
les  officiers  municipaux,  là  est  € H âtel-de  Ville,  serait-ce  même 

sous  un  arbre.  Il  ordonna  donc  d'exécuter  l'arrêté  de  la  munici- 

i 

palité,  et  de  porter  les  drapeaux  à  l'Hôtel-de-Ville.  Il  recommanda 
seulement  beaucoup  de  prudence  dans  l'exécution  de  cet  ordre,  à 
cause  de  la  fermentation  de  la  journée.  Le  lendemain,  Berthier  fit 
réunir  toute  la  division  du  quartier  Notre-Dame  dans  l'a  caserne  des 
gardes-du-corps,  afin  de  l'éloigner  du  théâtre  de  la  scène  de  la 
veille  et  de  l'isoler  de  la  populace.  Il  se  présenta  alors  devant  elle 
accompagné  de  Lecointre,  lui  fit  connaître  les  ordres  du  général 
Lafayette,  lui  représenta  les  inconvénients  graves  d'une  plus  longue 
opposition  à  l'arrêté  de  la  municipalité,  et  l'engagea  à  porter  immé- 
diatement ses  drapeaux  à  l'Hôtel-de- Ville.  Les  paroles  du  comman- 
dant furent  suivies  d'une  acclamation  unanime  et  toute  la  division 
alla,  dans  le  plus  grand  ordre  et  sans  la  moindre  opposition,  prendre 
les  drapeaux  chez  Lecointre  et  les  porter  à  l'Hôtel-de- Ville.  Obligé 
de  céder,  Lecointre  fit  contre  fortune  bon  cœur  ;  mais  le  trait 
principal  de  son  caractère  était  l'entêtement  ;  aussi  se  dédomma- 
ge a-t-il  dé  sa  contrainte  dans  les  paroles  qu'il  prononça  en  remet- 
tant les  drapeaux  aux  officiers  municipaux  :  «  J'apporte  en  vos 
mains,  dit-il,  ce  dépôt  sacré  et  cher  à  la  garde  nationale  ;  je  vous 
remets  les  cinq  drapeaux  de  la  division  que  j'ai  l'honneur  de  com- 
mander. La  fermentation  que  ce  déplacement  excite,  m'a  fait 
craindre  quelque  événement  fâcheux.  La  garde  nationale,  tous  les 
citoyens  ont  exprimé  de  la  manière  la  moins  douteuse  que  leurs 
vœux  étaient  qu'ils  restassent  chez  mol  Vous  en  ordonnez  autre- 
ment, messieurs,  j'obéis.  Je  sacrifie  à  l'ordre  et  à  la  tranquillité  le 
gage  le  plus  précieux  de  la  confiance  de  mes  concitoyens,  et  pour 
éviter  le  trouble  je  me  suis  rois  à  la  tête  du  détachement  qui  vous 
amène  ces  drapeaux.  Vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  qu'ils  sont  le 
bien  de  la  garde  nationale,  que  c'est  porter  atteinte  à  ses  droits  que 
de  la  priver  de  disposer  de  ce  qui  lui  appartient.  Elle  a  confié  ses 
drapeaux  à  la  garde  de  ses  commandants  et  vous  les  réclamez.  La 
commune  de  nos  frères  de  Paris  avait  élevé  les  mêmes  prétentions, 
la  garde  parisienne  a  fait  valoir  ses  droits,  et  la  commune  s'est  dé- 
sistée d'une  demande  qui,  si  elle  eût  eu  son  effet,  eût  découragé  les 
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chefs  et  les  gardes.  J'ai  obtenu  que  les  drapeaux  vous  fussent  remis, 
messieurs,  mais  je  proteste  que  c'est  à  mon  amour  de  la  paix  que 
tous  le  devez  ;  et  j'insiste,  au  nom  de  la  division  que  je  commande, 
au  nom  de  deux  mille  cinq  cents  citoyens  que  je  représente,  pour 
que  la  municipalité,  mieux  instruite  de  ses  droits  et  des  nôtres,  se 
rende  aux  vœux  des  habitants  de  Versailles.  » 

Malgré  ce  discours  provocateur,  les  drapeaux  restèrent  à  la  mu- 
nicipalité, et  celte  affaire,  qui  menaçait  de  porter  le  trouble  dans 
tonte  la  ville,  n'eut  pas  d'autre  suite,  grâce  à  la  prudence  de  l'au- 
torité municipale  et  de  Berthier. 

A  l'occasion  de  cette  scène,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
faire  connaître  un  curieux  procès- verbal,  peinture  assez  pittoresque 
de  ce  rassemblement,  et  de  l'anarchie  qui  régnait  parmi  toutes  les 
autorités  de  cette  époque. 

En  arrivant  le  10  novembre  sur  la  place  d'Armes,  Berthier  apprit, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  des  soldats  du  régiment  de  Flandre 
étaient  devant  la  maison  de  Lecointre.  Ayant  alors  aperçu  trois 
officiers  de  ce  régiment,  il  les  pria  d'aller  voir  ce  que  faisaient  là 
ces  soldats.  Ces  officiers  se  rendirent  à  son  désir,  et  c'est  le  procès- 
verbal  que  l'un  d'eux,  le  chevalier  de  Grammont,  dressa  de  cette 
visite,  que  nous  allons  donner  : 

«  Le  10  novembre,  vers  les  cinq  heures  de  l'après-midi,  M.  dé 
Mousselard,  M.  le  chevalier  d'Annier  et  moi,  tous  trois  officiers  au 
régiment  de  Flandre,  nous  nous  promenions  sur  la  grande  place, 
lorsque  M.  de  Mousselard  fut  appelé  par  M.  Berthier.  Il  fut  lui 
parler;  lorsqu'il  revint  à  nous,  il  nous  dit  qu'il  s'était  élevé  une  dis- 
cussion parmi  Messieurs  de  la  milice  nationale  de  Versailles,  et 
que  Al.  Berthier  l'avait  averti  qu'il  y  avait  des  soldats  du  régiment, 
armés,  qui  s'y  étaient  transportés  ;  qu'il  le  priait  d'aller  voir  ce  que 
c'était.  M.  de  Mousselard  ajouta,  en  s'adressantà  moi  :  comme  votre 
compagnie  est  logée  dans  ce  quartier,  il  se  peut  que  ces  hommes 
en  soient;  ainsi  faites-moi  le  plaisir  de  venir  avec  moi.  Nous  y  fûmes, 
et  M.  d'Annier  nous  y  accompagna.  Arrivés  sur  le  lieu  de  la  scène, 
nous  y  trouvâmes  une  quantité  considérable  de  monde,  ce  qui  d'abord 
nous  empêcha  d'apercevoir  s'il  y  avait  des  soldats  du  régiment. 
Pour  m'en  assurer,  je  tâchai  de  percer  la  foule  et,  suivi  de  M.  le 
chevalier  d'Annier,  je  pénétrai  jusqu'à  la  porte  de  la  maison  de 
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M.  Lecointre.  Je  trouvai  effectivement  un  caporal  et  sept  hommes 
de  la  compagnie  de  Bonneval,  disposés  de  manière  à  faire  croire 
qu'ils  défendaient  l'entrée  de  la  maison.  Je  m'adressai  au  caporal 
pour  savoir  par  quel  ordre  il  s'y  était  transporté  avec  sa  garde.  H 
me  répondit  qu'un  de  Messieurs  de  la  garde  nationale  était  venu  le 
chercher,  et  qu'il  avait  cru  devoir  marcher  à  sa  réquisition.  Je  loi 
dis  alors  qu'il  s'était  trompé,  qu'il  était  en  faute,  ne  devant  jamais 
marcher  qu'à  la  réquisition  de  la  municipalité  et  par  un  ordre  de 
ses  chefs;  qu'il  eût  à  rassembler  ses  gens  et  à  les  reconduire  sur-le- 
champ  à  leur  compagnie.  Alors  je  fus  entouré  par  beaucoup  de  ces 
Messieurs  de  la  garde  nationale  et  par  une  foule  de  peuple.  Ces 
Messieurs  me  dirent  qu'ils  me  priaient  de  leur  laisser  ces  hommes, 
qu'ils  en  avaient  besoin  ;  que  c'étaient  eux  qui  les  avaient  demandés. 
Je  leur  fis  la  même  observation  qu'au  caporal,  et  je  persistai  à  vou- 
loir les  faire  partir.  Un  de  ces  Messieurs,  croyant  me  faire  changer 
d'avis,  ou  du  moins  engager  les  soldats  à  mettre  de  la  lenteur  à  exé- 
cuter mes  ordres,  me  dit  qu'on  les  payerait  bien.  Comme  cette  ob- 
jection ne  me  fit  pas  changer  de  résolution,  et  que  je  me  disposais 
toujours  à  les  emmener,  il  s'éleva  un  cri  presque  universel  de  tous 
les  spectateurs  :  Ils  ne  s'en  iront  pas,  et  nous  mettrons  tous  les 
officiers  à  la  lanterne  !  Ce  fut  dans  ce  moment  que  j'aperçus 
M.  Lecointre;  alors  je  m'adressai  à  lui  et  lui  demandai  si  c'était  lui 
qui  avait  envoyé  chercher  les  soldats  ?  Il  me  répondit  que  non  ;  que 
c'était  à  son  insu  que  cela  s'était  fait;  mais  que  puisqu'ils  y  étaient, 
il  me  priait  de  vouloir  les  laisser.  Je  lui  répondis  que  cela  n'était  pas 
possible.  Comme  je  crus  qu'il  devait  régner  de  l'accord  entre  les 
chefs  d'un  même  corps,  je  lui  dis  que  c'était  M.  Berthier  qui  nous 
avait  avertis  de  ce  qui  se  passait.  Alors  il  me  dit  que  puisque  c'était 
l'intention  de  M.  Berthier,  il  ne  s'y  opposait  plus,  parce  qu'il  était 
sous  ses  ordres,  et  que  même  ayant  lui-même  un  grade  au-dessus 
de  moi,  il  m'ordonnait  de  ramener  ma  troupe  sur-le-champ.  Je 
trouvai  cette  manière  de  me  parler  assez  plaisante,  mais  comme  ce 
n'était  pas  le  moment  de  discuter  sur  les  mots,  je  me  disposais  à 
emmener  mes  huit  hommes,  lorsque  les  cris  ils  ne  s'en  iront  pas;  à 
ta  lanterne  l'officier  de  Flandre  î  recommencèrent  de  plus  belle. 
Il  y  avait  entre  autres  un  perruquier  en  habit  rouge  qui  se  trouvait 
près  de  moi,  qui  ne  cessait  de  faire  résonner  à  mes  oreilles  le  mot 
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de  ianterne.  Je  me  tournai  de  son  côté  et  lui  demandai  si  c'était 
lui  qui  me  mettrait  à  la  lanterne?  Il  me  répondit  que  ce  serait  lui 
et  les  autres.  Je  le  pris  alors  par  la  boutonnière  et  le  remis  entre 
les  mains  de  ces  Messieurs  de  la  garde  nationale  qui  étaient  près  de 
moi,  et  leur  dis  :  Voilà  Monsieur  qui  veut  me  mettre  à  la  lanterne. 
Ils  lui  demandèrent  si  c'était  vrai,  et,  sur  sa  réponse  négative,  le 
relâchèrent  sur-le-champ.  Pendant  tout  ce  temps,  les  soldats  avaient 
été  endoctrinés,  et  mettaient  beaucoup  de  nonchalance  à  m'obéir. 
Je  me  trouvais  un  peu  embarrassé  ;  j'allai  alors  prendre  les  ordres 
du  chef  du  régiment.  M.  le  marquis  de  Valfond,  a  qui  je  rendis 
compte  de  ce  qui  se  passait,  me  donna  un  ordre  par  écrit  pour  faire 
rentrer,  sans  différer,  les  soldats  qui  étaient  à  la  porte  de  M.  Le- 
cointre,  et  lui  amener  le  caporal,  pour  lui  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Je  revins  donc  de  nouveau,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  je  pus  pénétrer  jusqu'à  eux.  Muni  de  mon  ordre,  je  leur  signi- 
fiai d'avoir  à  l'exétuter.  L'un  des  soldats  me  répondit  qu'il  ne  de- 
vait s'en  aller  qu'avec  l'officier  qui  les.  était  venu  chercher.  Je  lui 
ordonnai  de  se  taire  et  de  marcher,  ce  qu'il  fit.  Je  traversai  donc 
encore  une  fois  la  populace,  au  milieu  des  huées  et  des  cris  de  ian- 
terne ;  mais  mes  oreilles  commençaient  à  s'y  accoutumer.  Mais  ce 
qui  me  surprit,  fut  de  voir  le  sieur  Homayon,  couvreur  de  son  mé- 
tier et  sergent  dans  la  garde  nationale,  m'accoster  l'épée  à  la  main. 
Je  lui  demandai  ce  qu'il  voulait.  Cest  moi,  me  dit- il,  qui  suis  venu 
chercher  les  soldats,  et  je  veux  les  reconduire.  Je  le  remerciai  de 
son  bon  vouloir,  et  le  priai  de  ne  point  se  déranger  ;  je  lui  dis  que 
j'étais  très  bon  pour  les  reconduire,  et  qu'il  était  inutile  qu'il  se 
donnât  cette  peine.  Alors,  deux  autres  de  ces  Messieurs,  craignant 
apparemment  que  je  n'usasse  de  violence  pour  l'engager  à  se  reti- 
rer, mirent  aussi  l'épée  à  la  main  et  se  placèrent  à  mon  autre  côté, 
de  manière  que  je  ne  ressemblais  pas  mal  à  un  homme  qui  a  commis 
quelque  délit  et  que  l'on  conduit  en  prison.  Arrivés  dans  la  cour  de 
la  caserne  (1),  j'ordonnai  donc  au  caporal  de  remettre  son  arme- 
ment et  de  venir  chez  M.  le  marquis  de  Valfond,  comme  l'ordre  le 
portait  II  était  entré,  en  même  temps  que  ces  Messieurs,  une  assez 
grande  foule  de  peuple  pour  que  la  cour  fût  pleine.  Alors  ces  Mes- 

(1)  Maison  Ripaille,  avenue  de  Paris,  aujourd'hui  Maison  d'arrêt. 
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sieurs  me  dirent  qu'ils  n'entendaient  pas  qu'aucun  de  ces  gens  fussent 
punis  pour  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  que  c'était  eux  qui  étaient 
venus  les  chercher  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'Us  en  éprouvassent 
le  moindre  désagrément.  Je  leur  répondis  qu'ils  n'avaient  point 
d'ordres  à  douner  au  régiment  de  Flandre;  que  nous  ferions  là- 
dessus  ce  qu'il  nous  plairait,  et  que  je  les  priais  de  me  laisser  tran- 
quille. Ces  Messieurs  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  m'accorder  cette 
grâce.  Ce  fut  au  contraire  alors  que  le  sieur  Homayon  me  tint  maint 
mauvais  propos  ;  entre  autres,  pour  indisposer  contre  moi  les  sol- 
dats qui  nous  écoulaient,  il  me  dit  qu'il  avait  servi  tout  aussi  bien 
que  moi,  et  que  ce  n'était  pas  ainsi  que  i:on  conduisait  des  soldats; 
que  j'étais  fort  ridicule,  et  que  sûrement  ces  manières-là  ne  me 
.  réussiraient  guère.  Alors  je  lui  demandai  si  c'était  parce  qu'il  se 
croyait  soutenu  par  ce  qui  l'entourait,  qu'il  me  parlait  d'une  ma- 
nière aussi  singulière;  que  s'il  en  était  ainsi,  c'était  fort  peu  brave; 
qu'au  contraire,  si  c'était  une  affaire  qu'il  désltait  avoir  avec  moi, 
j'étais  tout  prêt.  Il  me  répondit  qu'il  pouvait  bien  ro'indiquer  sa  de- 
meure. Dites-la  donc,  lui  répondis-je,  si  vous  n'êtes  pas  un  jean-f.... 
Alors,  prenant  un  air  de  dignité  et  remettant  son  sabre  dans  le 
fourreau,  il  me  dit,  eu  rentrant  dans  la  foule  et  en  s'en  allant  : 
Allez,  mon  ami,  je  me  moque  de  vous  I 

«  Chevalier  de  Grammont.  » 

Dans  un  écrit  que  Lecointre  adresse  à  ses  concitoyens,  le  15  fri- 
maire, an  II,  il  dit  que,  le  11  novembre  1791,  il  donna  asile  dans 
sa  maison  à  M  aval,  poursuivi  par  les  soldats  de  Lafayette,  à  la 
suite  de  l'affaire  du  Champ-de-Mars. 

N°  112.  —  En  1734,  auberge  au  Roi-Charlemagne. 

Dans  l'énumération  de  la  plupart  des  maisons  de  la  rue  de  la  Pa- 
roisse et  des  autres  rues  du  quartier  Notre-Dame,  on  a  dû  être 
frappé  du  graud  nombre  d'auberges  et  d'hôtelleries  que  renfermait 
autrefois  Versailles.  Le  grand  nombre  d'étrangers  attirés  dans  la 
ville  par  la  présence  de  la  cour  et  par  les  curiosités  de  toute  espèce 
accumulées  dans  la  ville,  en  fut  la  principale  cause.  Dès  l'année 
1724,  Narbonne  signalait  cet  état  de  choses,  et  proposait  à  M.  de 
Maurepas  de  régler  le  prix  des  loyers,  que  l'usage  des  chambres 
garnies  avait  fait  monter  àmn  taux  excessif. 
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«  A  l'égard  des  chambres  garnies  de  Versailles,  écrit-il  à  M.  de 
Maorepas,  oulre  les  hôtelleries,  il  y  a  au  moins  quatre  cents  per- 
sonnes qui  donnent  a  loger.  Du  temps  du  feu  roi,  il  n'y  en  avait  pas 
cinquante. 

«  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cet  accroissement  : 
«  Après  la  mort  du  feu  roi  (Louis  XIV),  Versailles  se  trouva 
presque  désert.  L'exemption  de  la  taille,  la  modicité  des  loyers,  et 
les  vivres  qui  y  sont  à  meilleur  marché  qu'à  Paris,  y  attirèrent  beau- 
coup de  personnes,  tant  de  Paris  que  de  la  campagne.  Il  n'y  avait 
alors  environ  que  deux  cents  cabarets,  et  comme  on  faisait  jouer  les 
eaux  tous  les  quinze  jours,  et  que,  d'ailleurs,  les  ambassadeurs  qui 
venaient  voir  Versailles  y  attiraient  beaucoup  de  compagnies,  les 
hôteliers  et  cabaretiers  qui  donnent  à  loger,  se  trouvant  garnis  de 
plus  de  monde  qu'ils  n'en  pouvaient  loger,  priaient  les  bourgeois  et 
les  habitants  de  leurs  amis  de  loger  le  surplus.  Ils  leur  insinuaient 
même  de  faire  payer  le  loyer  de  leurs  chambres  et  lits  plus  que  les 
cabaretiers  mêmes,  et,  par  ce  tour  artificieux,  faisaient  croire  qulls 
louaient  les  leurs  avec  plus  de  modération  ;  aussi,  la  plupart  de 
ceux  qui  revenaient  à  Versailles,  avaient  la  précaution  de  leur 
écrire,  quelques  jours  avant,  de  leur  garder  une  ou  plusieurs 
chambres. 

«  Le  roi  (Louis  XV)  étant  venu,  le  15  juin  1722,  faire  son  séjour  à 
Versailles,  nombre  de  personnes  sont  venues  s'y  établir.  Les  loyers 
y  ont  augmenté  considérablement,  et  le  prix  excessif  de  ces  loyers 
a  engagé  la  plupart  des  habitants  à  donner  à  loger  en  chambres 
garnies  pour  s'indemniser  de  leurs  loyers  ;  de  manière  qu'on  voit 
les  officiers  du  roi,  les  commis,  les  bourgeois,  même  les  cordon- 
niers, boulangers,  savetiers,  laquais,  les  femmes  veuves  et  jusqu'aux 
filles,  tout  donne  à  loger  en  chambres  garnies.  Cela  n'a  pas  peu 
contribué  à  faire  augmenter  les  loyers.  Les  prix  excessifs  où  ils 
sont  portés  et  les  longues  absences  du  roi,  causent  beaucoup  de 
petites  banqueroutes.  Il  y  aurait  de  l'équité  a  modérer  les  loyers 
de  ceux  qui  ont  excédé  le  prix  qui  existait  du  temps  du  feu 
roi.  »  (1) 

Versailles  n'était  pour  ainsi  dire  composé  que  du  quartier  Notre- 

(1)  De  là  l'édit  de  1725 ,  sur  les  loyers  de  Versailles,  dont  nous  avons  parlé* 
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Dame,  et  avait  a  peine  trente  mille  habitants.  On  peut  juger  com- 
bien ce  nombre  d'auberges,  d'hôtelleries  et  de  cabarets  dut  s'ac- 
croître avec  l'agrandissement  de  la  ville. 

Impasse  des  Écuries, 

Cette  impasse  s'appela  dans  l'origine  cul- de-sac  des  Écuries  de  la 
Duchesse  de  Bourgogne,  puis  cul-de-sac  des  Écuries  de  la  Reine, 
nom  qui  lui  fut  conservé  jusqu'à  la  Révolution.  En  1793,  on  la 
nomma  impasse  de  l'Oubli;  enfin,  depuis  1806,  impasse  des  Écu- 
ries. 

Cette  impasse  est  dans  la  direction  du  nord  au  sud.  Elle  a  40 
mètres  de  longueur,  sur  7  mètres  80  centimètres  de  largeur. 

Le  nb  1  était,  en  1734,  l'hôtel  de  M.  Desmarets,  grand  faucon- 
nier. 

Marché  et  rues  au  pourtour. 

L'origine  de  l'établissement  du  Marché  et  l'emplacement  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui  remontent  a  Louis  XIII.  Ce  roi  affection- 
nait Versailles.  Les  fréquents  séjours  qu'il  y  faisait  y  avaient  attiré 
un  bon  nombre  d'habitants,  et  ce  bourg  était  devenu  assez  con- 
sidérable. Voulant  accroître  encore  sa  prospérité,  il  donna,  au 
mois  de  novembre  1634,  les  lettres-patentes  suivantes,  par  les- 
quelles il  y  établit  un  marché  franc  et  trois  foires  annuelles  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à 
tous  présents  et  à  venir,  salut  :  Désirant  l'accroissement  et  décora- 
tion de  notre  château  et  bourg  de  Versailles,  où  nous  faisons  sou- 
vent notre  séjour,  nous  avons  estimé  qu'il  étoit  nécessaire  d'y  établir 
trois  foires  franches  en  l'an,  et  un  marché  chacune  semaine  aussi 
franc,  afin  de  le  rendre  plus  fréquent  et  que  nos  sujets,  tant  mar- 
chands que  autres  dudit  lieu  et  des  environs,  même  de  notre  bonne 
ville  de  Paris,  en  puissent  recevoir  la  commodité,  profit  et  utilité, 
que  le  trafic  et  débit  de  bétail,  grains  et  autres  marchandises  qui 
s'y  fera,  pourra  apporter  aux  uns  et  aux  autres.  Sçavoir  faisons  que 
pour  ces  causes  et  autres  bonnes  considérations,  â  ce  nous  mou- 
vants, avons,  audit  bourg  de  Versailles,  créé,  ordonné,  institué  et 
établi,  et  de  notre  certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité 
royale,  créons,  ordonnons,  instituons  et  établissons  lesdites  trois 
foires  en  l'an,  franches,  pour  y  estre  tenues,  à  savoir  :  la  première, 
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le  premier  jour  de  mai  ;  la  deuxième,  le  jour  Sainl-Julien  (1), 
28  d'août  ;  et  la  troisième  et  dernière,  le  jour  Saint-Denis,  9  octo- 
bre. Et  ledit  marché,  le  mardi  de  chaque  semaine,  aussi  franc,  pour 
y  être,  aux  dits  jours  et  aux  dits  lieu  et  bourg  de  Versailles,  doré- 
navant, perpétuellement  et  à  toujours  gardées,  observées  et  entre- 
tenues. Voulons  et  ordonnons  que,  aux  dits  jours,  tous  marchands 
y  puissent  aller,  venir,  séjourner,  troquer  et  échanger  toutes  sortes 
de  marchandises  licites,  et  qu'ils  jouissent  et  usent  de  tous  les  droits, 
privilèges,  franchises  et  libertés  que  l'on  a  accoutumé  de  faire  ès- 
autres  foires  et  marchés  francs  de  notre  royaume,  pourvu  toutefois 
que  à  quatre  lieues  à  la  ronde  dudit  bourg  n'y  ait  autres  foires  et 
marchés  aux  jours  dessus  dits,  auxquels  ces  présentes  puissent  nuire 
ni  préjudicier,  ni  à  nos  droits.  Si  donnons  en  mandement  à  notre 
bailly  et  juge  royal  dudit  Versailles  que,  de  nos  présentes  créations 
et  établissements  desdites  foires  et  marché  francs,  il  fasse,  soufîre 
et  laisse  les  marchands,  allant,  venant  et  fréquentaut  icelles  foires 
et  marché,  jouir  et  user  pleinement,  paisiblement  et  perpétuelle- 
ment ;  les  faisant  crier,  publier  et  signifier  ès-lieux  circonvoisins  et 
ailleurs,  où  et  ainsi  qu'il  appartiendra.  Et  pour  lesdites  foires  et 
marché  tenir  et  conserver,  nous  voulons  qu'il  soit  fait,  construit  et 
édifié  audit  bourg  de  Versailles,  et  au  lieu  le  plus  commode  et  à 
propos  que  faire  se  pourra,  halles,  bancs,  étaux  et  autres  choses 
nécessaires  pour  loger  les  marchands,  sans  en  ce  faire  mettre  ou 
donner,  ni  souffrir  être  fait,  mis  ou  donné  aucun  trouble  ni  empê- 
chement au  contraire;  car  tel  est  notre  plaisir,  et  afin  que  ce  soit  chose 
ferme  et  stable  à  toujours,  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  auxdites 
présentes  :  sauf,  entre  autres  choses,  notre  droit  et  l'autrui  en  toutes. 
Donné  a  SaintGermain-en-Laye,  au  mois  de  novembre,  l'an  de 
grâce  163/i,  et  de  notre  règne  le  vingt-cinquième.  Signé  :  Louis. 
—  Et  au  dos  :  par  le  roi,  Clément.  —  Avec  grille  et  paraphe.  * 

En  1669,  Louis  XIV,  qui  avait  encore  sur  Versailles  de  bien  plus 
vastes  projets  que  son  père,  confirma,  par  de  nouvelles  lettres- 
patentes,  l'établissement  fondé  par  Louis  XIII  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre, 

(1)  Saint  Julien  était  alors  le  patron  de  Versailles.  Depuis  qu'on  lui  a  substitué 
sant  Louis,  la  foire  d'août  a  été  ouverte  le  25,  jour  de  la  féte  de  ce  saint. 
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tous  présents  et  à  venir,  salut  :  Le  feu  roi,  notre  très  honoré  sei- 
gneur et  père  de  glorieuse  mémoire,  aurait  par  ses  lettres-patentes 
du  mois  de  novembre  1634,  créé  et  établi  trois  foires  franches  par 
chacun  an,  au  bourg  de  Versailles,  pour  y  être  tenues,  savoir  : 
la  première,  le  premier  jour  de  mai  ;  la  deuxième,  le  jour  de  Saint* 
Julien,  28  août  ;  et  la  troisième,  le  jour  de  Saint-Denis,  9  octobre  ; 
comme  aussi  un  marché,  pour  y  être  tenu  le  mardi  de  chacune 
semaine  ;  et  voulant,  à  l'imitation  de  notre  seigneur  et  père,  contri- 
buer en  tout  ce  qui  sera  en  notre  pouvoir,  tant  pour  l'accroisse- 
ment et  décoration  de  notre  château  de  Versailles,  où  nous  faisons 
souvent  notre  séjour,  que  pour  rendre  ledit  bourg  de  Versailles 
plus  fréquenté  en  confirmant  et  autorisant  lesdites  trois  foires  et 
marché,  et  abolissant  tous  les  droits  qui  pourraient  avoir  été  accor- 
dés au  préjudice  desdites  lettres-patentes  et  de  la  franchise  desdits 
foires  et  marché,  afin  que  nos  sujets,  tant  marchands  qu'autres 
dudit  lieu  et  des  environs,  même  de  notre  bonne  ville  de  Paris, 
puissent  recevoir  la  commodité,  profit  et  utilité  que  le  trafic  et  débit 
de  bétail,  grains  et  autres  marchandises  qui  s'y  fera,  pourra  appor- 
ter aux  uns  et  aux  autres  ;  savoir  faisons  que  pour  ces  causes  et 
autres  à  ce  nous  mouvants  et  de  noire  grâce  spéciale,  pleine  puis- 
sance et  autorité  royale,  nous  avons,  en  confirmant  les  lettres- 
patentes  de  notre  feu  seigneur  et  père,  dudit  mois  de  novembre 
1634,  et  en  tant  que  besoiu  est  ou  serait  de  nouveau,  créé,  ordonné, 
institué  et  établi,  créons,  ordonnons,  instituons  et  établissons  par 
ces  présentes,  signées  de  notre  main,  trois  foires  franches  par  cha- 
cun an  audit  bourg  de  Versailles,  pour  y  être  tenues,  savoir  :  la 
première,  le  premier  jour  de  mai  ;  la  deuxième,  le  jour  de  Saint- 
Julien,  28  août,  et  la  troisième,  le  jour  de  Saint-Denis,  9  octobre; 
comme  aussi  un  marché  tous  les  mardis  de  chacune  semaine,  aussi 
franc,  pour  y  être,  auxdits  jours  et  audit  lieu  et  bourg  de  Versailles, 
dorénavant,  perpétuellement  et  à  toujours  tenu,  gardé  et  observé,vou- 
lous  et  ordonnons  qu'auxdils  jours  tous  marchands  y  puissent  aller,  ve- 
nir, séjourner,  trocquer  et  changer  toutes  sortes  de  marchandises  li- 
cites, et  qu'ils  jouissent  de  tous  les  droits,  privilèges,  franchises  et  li- 
bertés que  Ton  a  accoutumé  de  faire  aux  autres  foires  et  marchés 
francs  de  notre  royaume,  pourvu  toutefois  qu'à  quatre  lieues  a  la  ronde 
dudit  bourg  n'y  ait  autres  foires  et  marchés  aux  jours  dessus  dits,  aux- 


Digitized  by  Google 


—  183  — 

quels  ces  présentes  puissent  nuire,  ni  préjudicier  à  nos  droits  ;  et  afin 
que  iesdi tes  foires  et  marché,  par  nous  ci-dessus  créés,  puissent  se  tenir 
en  toute  franchise  et  sans  faire  aucun  préjudice  à  nos  sujets,  nous 
avons  révoqué  et  révoquons  par  cesdites  présentes  tous  les  droits 
qui  pourraient  avoir  été  accordés  au  préjudice  desdites  lettres- 
patentes  du  feu  roi  notre  dit  seigneur  et  père,  ou  de  partie  d'icelles. 
Si  donnons  en  mandement  a  notre  bailly  et  juge  royal  dudit  Ver- 
sailles, que  de  nos  présentes  lettres  de  confirmation,  création  et 
établissement  desdites  foires  et  marché  francs,  il  fasse,  souffre  et 
laisse  jouir  et  user  les  marchands,  allant,  venant  et  fréquentant 
icelles  foires  et  marché,  pleinement,  paisiblement  et  perpétuelle- 
nient;  les  faisant  crier,  publier  et  signifier  ès-lieux  circonvoisins  et 
ailleurs,  où  et  ainsi  qu'il  appartiendra  ;  et  pour  tenir  et  conserver 
lesdites  foires  et  marché,  nous  voulons  qu'il  soit  fait,  construit  et 
édifié  audit  bourg  de  Versailles,  aux  lieux  les  plus  commodes  que 
faire  se  pourra,  des  halles,  bancs,  étaux  et  autres  choses  nécessaires 
pour  loger  les  marchands  et  mettre  à  couvert  et  en  sûreté  leurs 
marchandises,  sans  en  ce  faire  mettre  ou  donner  ni  souffrir  être  fait, 
mis  ou  donné  aucun  trouble,  ni  empêchement  au  contraire,  car  tel 
est  notre  plaisir.  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  a  toujours, 
nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  cesdites  présentes  ;  sauf  entre 
autres  choses  notre  droit  et  l'autrui  en  toutes.  Donné  à  Paris,  au 
mois  de  mars,  Tan  de  grâce  1669,  et  de  notre  règne  le  vingt- 
sixième.  Signé  :  Louis.  —  Et  au  dos  :  par  le  roi,  Leteluer.  — 
Avec  grille  et  paraphe.  » 

La  place  actuelle  fut  toujours  celle  occupée  par  le  marché  depuis 
sa  fondation  sous  Louis  XIII  ;  mais,  sous  ce  roi  ainsi  que  pendant 
tout  le  règne  de  Louis  XIV,  on  n'y  voyait  aucune  construction  régu- 
lière. Quelques  baraques  placées  sans  ordre,  et  selon  la  commodité 
des  marchands,  en  occupaient  seulement  une  partie,  et  comme  il 
n'y  avait  aucun  endroit  de  pavé,  c'était,  dit  Narbonne,  un  cloaque 
de  bout  et  de  vilenies. 

En  1721,  Blouin,  gouverneur  de  Versailles,  auquel  cette  ville  doit 
d'assez  nombreux  établissements,  résolut  de  faire  cesser  cet  état  de 
choses.  Il  fit  d'abord  détruire  les  baraques  existantes.  Il  donna  en- 
suite de  nouveaux  brevets  pour  leur  reconstruction  sur  un  aligne- 
ment régulier,  et  fit  paver  complètement  la  place.  C'était  la  sans 
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doute  une  grande  amélioration  ;  mais  comme  aucun  plan  uniforme 
n'avait  été  donné  aux  concessionnaires,  chacun  avait  élevé  la  sienne 
à  son  gré,  ce  qui  donnait  à  leur  ensemble  un  aspect  désagréable. 
Ce  nouveau  marché  fut  achevé  en  1724. 

L'ensemble  de  ce  marché  formait  quatre  carrés,  séparés  par  les 
rues  de  la  Paroisse  et  Duplessis.  La  façade  principale  des  baraques 
donnait  sur  ces  deux  rues  ou  sur  celles  du  pourtour.  Quatre  marchés 
à  destinations  spéciales  étaient  établis  dans  chacun  des  carrés.  L'un 
s'appelait  carré  au  Beurre  et  à  la  Marée;  l'autre,  carré  aux 
Veaux  et  Volailles;  le  troisième,  carré  aux  Herbes,  et  le  qua- 
trième, carré  du  Poids- à-la-Farine.  Le  Poids-à-la-Farine,  ou, 
comme  on  l'appelait  dans  l'origine,  le  Poids-le-Roi,  était  un  grand 
bâtiment  dans  lequel  se  trouvaient  une  halle  couverte  pour  les  fa- 
rines, une  salle  pour  la  vérification  des  poids  et  mesures,  dont  les 
étalons  y  étaient  conservés,  et  enfin  un  logement  pour  le  placier  du 
marché.  Le  Poids-le-Roi  avait  été  construit,  en  1723,  par  l'ordre 
de  Blouin. 

Le  marché  resta  à  peu  près  tel  que  nous  venons  de  le  décrire 
jusqu'en  1841.  Depuis  bien  longtemps  les  diverses  administrations 
municipales  de  Versailles  avaient  eu  le  projet  de  faire  disparaître 
cet  amas  d'ignobles  baraques  dont  l'aspect  choquait  la  vue,  et 
dont  la  présence  ne  permettait  pas  d'apporter  à  l'entretien  et 
à  la  propreté  tous  les  soins  convenables  ;  mais  toutes  avaient  re- 
culé devant  la  dépense  et  surtout  devant  le  déplacement  du 
grand  nombre  de  familles  dont  le  domicile  y  était  établi  depuis 
tant  d'années,  et  qu'un  pareil  déplacement  allait  léser  dans  ses 
intérêts. 

Enfin,  en  1841,  sous  l'administration  de  M.  Remilly, la  démolition 
des  baraques  fut  arrêtée  ;  100,000  francs  furent  donnés  bénévole- 
ment parla  Ville,  comme  indemnité,  aux  anciens  concessionnaires, 
et  les  halles  furent  élevées. 

Quatre  halles  construites  sur  les  plans  de  M.  Le  Poittevin,  archi- 
tecte de  Versailles,  forment  aujourd'hui  le  nouveau  marché.  Leurs 
corps  de  bâtiments,  ayant  chacun  un  développement  de  84  mètres, 
suivent  la  disposition  de  la  place.  Si  ces  quatre  bâtiments  distincts 
étaient  réunis  les  uns  aux  autres,  ils  représenteraient  un  carré; 
mais  ce  carré  est  coupé  par  les  rues  Duplessis  et  de  la  Paroisse  qui 
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s'entrecroisent  dans  lè  milieu  de  la  place.  Ils  sont  construits  en 
pierre  meulière,  très  élevés,  et  aérés  non-seulement  par  leurs  extré- 
mités fermées  par  des  grilles,  mais  encore  par  de  larges  fenêtres 
latérales,  placées  les  unes  en  face  des  autres  et  munies  seulement 
de  persiennes  à  claire-voie  ;  une  plantation  de  jeunes  arbres  garnit 
l'espace  laissé  libre  au  centre  des  quatre  marchés.  Les  abords  sont 
munis  de  larges  trottoirs,  et  l'eau  y  est  déversée  abondamment  par 
plusieurs  fontaines. 

Chaque  halle  a  une  destination  spéciale  :  1°  les  poissons  ;  2°  les 
fruits  ;  3°  les  légumes  ;  4°  la  factorerie,  où  se  tient,  d'un  côté,  le 
marché  aux  veaux,  et  de  l'autre,  sont  établies  des  boutiques  de  re- 
vendeurs. Elles  ont  coûté  311,334  fr.  53  c. 

Lors  de  la  construction  de  ces  halles,  on  se  récriait  sur  leur  di- 
mension qu'on  trouvait  trop  grande;  aujourd'hui  l'on  s'aperçoit 
qu'elles  ne  le  sont  pas  encore  assez,  car  les  jours  de  marché  les 
alentours  sont  encombrés  de  marchands  obligés  de  se  tenir  sur  la 
voie  publique. 

L'étendue  de  la  place  entre  les  halles  est  de  84  mètres  50  centi- 
mètres. 

Il  serait  difficile,  même  à  Paris,  de  montrer  un  marché  plus  con- 
venablement placé,  mieux  aéré,  entretenu  avec  plus  de  soin.  Les 
règlements  qui  doivent  maintenir  l'ordre  et  la  propreté  de  ces  lieux, 
sont  appliqués  avec  une  juste  sévérité  ;  et  l'on  n'y  aperçoit  jamais 
dans  le  cours  de  la  journée  ces  amas  de  résidus,  véritables  foyers  de 
décomposition,  dont  la  présence  peut  être  si  nuisible  et  est  toujours 
si  désagréable. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la  composition  singulière  de  l'an- 
cienne population  de  Versailles,  formée  d'une  part  de  grands  sei- 
gneurs, et  de  l'autre  de  petits  commerçants,  d'ouvriers  et  de  laquais. 
Cette  dernière  partie,  était  la  plus  considérable  de  la  population, 
et  continua  toujours  à  s'accroître  jusqu'à  la  Révolution.  Cela  explique 
pourquoi,  malgré  la  présence  de  la  cour  et  l'intérêt  des  habitants  à 
la  conserver  dans  son  sein,  Versailles,  avant  1 789,  fut  souvent  le 
siège  de  tumultes  populaires. 

La  place  du  Marché,  rendez-vous  habituel  des  petits  débitants,  des 
ouvriers,  et  surtout  des  oisifs  et  des  fainéants,  si  nombreux  alors  dans 
notre  ville,  fut  plus  que  tout  autre  endroit  le  théâtre  de  ces  tumultes. 
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Déjà,  sous  Louis  XIV,  des  troubles  assez  graves,  ayant  nécessité 
l'emploi  de  la  force  pour  les  réprimer,  avaient  eu  lieu,  en  1693  et 
en  1703,  a  propos  de  la  cherté  du  pain. 

Le  2  juillet  1725,  un  mouvement  populaire,  déterminé  par  la 
même  cause,  mais  plus  menaçant  que  les  précédents,  fut  arrêté  à 
temps,  grâce  à  la  prudence  du  commissaire  Narbonne,  qui  fit  appor- 
ter rapidement  sur  le  Marché  assez  de  pain  pour  contenter  le  peuple 
et  ôter  tout  prétexte  a  l'émeute. 

L'hiver  de  1729  fut  extrêmement  rigoureux.  Les  pauvres,  très 
nombreux,  se.  réunissaient  dans  les  places  et  particulièrement  sur  le 
Marché.  Pour  soulager  un  peu  leurs  souffrances  et  faire  cesser  leurs 
plaintes  menaçantes,  le  gouverneur  de  Versailles,  Biouin,  en  fit  oc- 
cuper un  bon  nombre  a  casser  la  glace  des  ruisseaux  et  enlever  la 
neige  très  épaisse  des  rues.  Puis  il  fit  établir  des  feux  publics  dans 
divers  endroits  de  la  ville  ;  sur  le  Marché,  dans  la  place  Dauphine, 
aux  Quatre-Bornes,  au  carrefour  du  Bel-Air  (place  Charrost)  et  dans 
la  grande  place  du  Parc-aux-Cerfs  (Marché-Neuf).  Ces  feux  se  com- 
posaient de  dix-sept  fagots  et  d'une  demi-corde  de  gros  bois  pour 
chaque.  Un  suisse  gardait  chaque  feu  et  empêchait  qu'on  en  pût 
emporter.  On  les  continua  ainsi  depuis  le  commencement  de  janvier 
1729,  jusqu'au  moment  où  la  température,  devenue  plus  douce, 
permit  de  les  supprimer. 

L'année  1760  fut  une  des  plus  malheureuses  du  règne  de  Louis  XV. 
Les  derniers  mois  de  1739  avaient  été  assez  doux,  quoique  pluvieux, 
lorsque,  le  6  de  janvier,  débuta  la  gelée.  Le  froid  devint  tout-à-conp 
si  intense,  que, le  10,1a  Seine  se  trouva  prise  et  put  être  traversée  en 
plusieurs  endroits.  Le  froid  rigoureux  dura  constamment  jusqu'au 
6  de  mars,  c'est-à-dire  pendant  soixante  jours.  Il  y  eut  peu  de  cha- 
leurs tout  le  reste  de  l'année,  et  il  est  même  remarquable  qu'il  n'y 
eut  pas  un  seul  mois  pendant  lequel  on  ne  constatât  quelque  gelée  ; 
même  au  mois  d'août  on  trouva  à  Versailles,  le  h  au  matin,  de  la 
glace  ayant  trois  lignes  d'épaisseur. 

Une  température  si  extraordinaire  devait  avoir  une  influence  fâ- 
cheuse sur  la  récolte  des  céréales,  et  faisait  redouter  de  grandes 
calamités.  Des  prières  publiques  furent  ordonnées  sur  tous  les  points 
de  la  France,  et  Versailles,  la  ville  royale,  fut  la  première  à  en  don- 
ner l'exemple.  Le  20  mai,  une  procession  à  laquelle  assista  le  roi, 
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suivi  de  toute  la  cour,  parcourut  les  rues  de  la  ville,  et  l'on  vitquel- 
qoes  jours  après  le  clergé  de  Notre-Dame  aller  en  pèlerinage, 
accompagné  d'une  grande  foule  de  peuple,  jusqu'à  l'église  Sainte- 
Geneviève  de  Nanterre. 

Les  mois  de  juin  et  de  juillet,  les  plus  beaux  de  l'année,  avaient 
donné  quelque  espoir,  quand  les  pluies  continuelles  et  le  froid  peu 
ordinaire  du  mois  d'août  redoublèrent  toutes  les  inquiétudes. 

La  crainte  d'une  mauvaise  récolte,  malheureusement  trop  véri- 
fiée, fit  rapidement  augmenter  le  prix  des  farines  et  fut  la  cause  d'un 
mouvement  populaire.  Ce  mouvement,  de  courte  durée,  pouvait 
avoir  pour  Versailles  des  conséquences  fâcheuses  s'il  se  fût  pro- 
longé. 

Louis  XIII  et  Louis  XIV,  en  créant  le  marché  franc  de  Versailles, 
y  avaient  autorisé  la  vente  des  farines,  et  les  boulangers  de  Paris  et 
des  environs  venaient  s'y  approvisionner  toutes  les  semaines,  d'au- 
tant plus  volontiers  que,  par  suite  des  mêmes  privilèges,  le  boisseau, 
pesant  douze  livres  à  Paris,  en  pesait  treize  a  Versailles.  Nous 
avons  dit  que  le  lieu  où  se  faisait  la  vente  des  farines  portait  le  nom 
de  Poids-le-Roi-à-la-Farine.  Cette  vente  avait  lieu  deux  fois  par  se- 
maine, le  jeudi  et  le  lundi.  En  outre,  un  marché  au  pain  se  tenait 
tous  les  jours  dans  la  partie  de  la  place  portant  le  nom  de  rue  au 
Pain,  et  il  était  extrêmement  fréquenté  par  le  peuple. 

Depuis  le  mois  de  juillet,  on  obligeait  les  boulangers  de  tenir 
leurs  boutiques  et  te  marché  suffisamment  garnis  de  pains 
depuis  ie  matin  jusqu'au  soir.  Malgré  cette  sage  précaution,  des 
murmures  sur  la  crainte  d'en  manquer  s'étalent  déjà  fait  entendre  à 
plusieurs  reprises  dans  la  multitude. 

Depuis  quelque  temps  les  boulangers  de  Paris  s'empressaient  de 
faire  de  grandes  acquisitions  de  farines.  Le  jeudi,  22  du  mois 
d'août,  ils  s'étaient  rendus  en  grand  nombre,  ainsi  que  ceux  des  en- 
virons de  Versailles,  au  Poids-à-h-Farine,  où  ils  avaient  fait  de 
nombreux  achats.  Le  peuple  qui  se  trouvait  sur  la  place  du  Marché, 
inquiet  de  voir  ce  nombre  inaccoutumé  d'acheteurs,  ces  voitures 
que  Ton  chargeait  continuellement  devant  lui,  pour  les  mener  au 
dehors,  commença  à  murmurer  et  à  prononcer  quelques  mots  de 
menace. 

La  foule,  composée  en  grande  partie  de  femmes,  devenait  de  plus 
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en  plus  compacte,  lorsque,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  la  femme 
d'un  savetier  nommé  Picard,  s'avance  hardiment,  accompagnée  de 
femmes  de  la  halle.  Elle  demande  qu'on  lui  donne  quelques  bois- 
seaux de  farine,  et,  sur  l'observation  qu'on  ne  veut  vendre  qu'au 
sac  et  non  au  boisseau,  elle  et  les  femmes  qui  l'accompagnent  se 
mettent  à  crier  que  l'on  veut  affamer  le  pauvre  peuple,  qu'elles  ne 
peuvent  avoir  de  la  farine  même  à  prix  d'argent,  et  qu'il  faut  em- 
pêcher qu'on  ne  les  fasse  mourir  de  faiml  A  ces  cris  la  foule  répond 
que  la  farine  ne  sortira  pas  de  Versailles  ;  qu'il  faut  imiter  Saint- 
Germain  qui  s'est  déjà  opposé  à  son  enlèvement  !  Aussitôt,  le  peuple 
se  précipite  sur  les  voitures,  les  sacs  sont  jetés  à  terre  ou  rentrés 
dans  le  Poids,  plusieurs  sont  ouverts  à  coups  de  couteaux,  et  l'on 
voit  les  femmes  emporter  la  farine  dans  leurs  tabliers. 

Il  n'y  avait  point  alors  de  corps- de-garde  dans  le  Marché;  la  seule 
garde  de  police  existant  à  Versailles  se  composait  d'une  cinquan- 
taine de  Suisses  qui  séjournaient  au  Château  et  portaient  le  nom  de 
Suisses  de  la  patrouille.  Aussi  rien  ne  s'opposa  d'abord  à  cet  attrou- 
pement. 

Dès  les  premiers  actes»  du  désordre  le  commissaire  de  police 
Narbonne,  qui  avait  inutilement  tenté  de  pénétrer  jusqu'au  Poids- 
à-la-Farine,  courut  chez  le  comte  de  Noailles  pour  avoir  ses  ordres. 
Le  gouverneur  de  Versailles  chassait  ce  jour  même  avec  le  Dau- 
phin, et  le  commissaire,  ne  le  trouvant  pas,  se  trouva  fort  em- 
barrassé. 

Toutes  les  troupes  de  la  maison  du  roi  étaient  absentes  de  Ver- 
sailles à  cause  du  séjour  au  château  de  la  Muette.  Une  restait  que  les 
Suisses  du  Château.  Narbonne  vint  trouver  leur  commandant,  le 
chevalier  Foirestier.  Cet  officier  donna  l'ordre  de  suite  à  tous  les 
hommes  sous  son  commandement  de  se  réunir  et  de  se  porter  sur 
le  Marché. 

Pendant  ce  temps,  le  commandant  des  Suisses,  le  commissaire 
Narbonne  et  le  procureur  du  roi  du  bailliage,  accompagnés  de  quel- 
ques soldats,  se  rendaient  sur  le  lieu  du  désordre. 

Arrivés  â  la  rue  Duplessis,  ils  la  trouvent  couverte  de  peuple 
ainsi  que  la  place.  Ils  cherchent  d'abord  par  quelques  exhortations 
à  faire  comprendre  à  la  foule  qu'il  est  de  son  propre  intérêt  que  le 
commerce  des  farines  soit  parfaitement  libre;  que  les  meuniers 
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n'en  apportent  en  si  grande  abondance  à  Versailles  qu'a  cause  de  la 
facilité  de  les  vendre,  et  que,  s'il  n'y  a  pas  pour  eux  sécurité,  Ver- 
sailles se  trouvera  bientôt  privé  de  tout  arrivage  et  dans  une  posi- 
tion très  difficile.  Mais  rien  ne  peut  calmer  l'effervescence  de  ce 
peuple,  et  à  toutes  les  raisons  il  répond  toujours  que  les  boulangers 
de  Paris  n'emmèneront  pas  de  farine. 

Le  danger  devenait  de  plus  en  plus  pressant  car  les  cris  étaient 
menaçants,  et  il  y  avait  a  craindre  des  actes  encore  plus  coupa- 
bles, de  cette  populace  exaspérée. 

Il  fallait  doue  se  décider  promptement.  M.  de  Noyon,  lieutenant 
de  la  prévôté  de  l'hôtel,  avec  le  sieur  Gantois,  son  exempt,  le  com- 
mandant Foirestier,  le  procureur  du  roi  et  Narbonne,  se  réunirent 
immédiatement  dans  une  des  salles  du  bailliage,  sous  la  présidence 
de  M.  Fresson,  bailli  de  Versailles.  Là,  il  fut  décidé  que  l'on  aurait 
recours  à  la  force  s'il  le  fallait,  mais  qu'il  était  nécessaire  que  l'au- 
torité du  roi  fût  respectée  et  qu'il  pouvait  y  avoir  un  grand  danger, 
surtout  dans  une  ville  comme  Versailles,  à  ce  que  l'émeute  restât  la 
la  plus  forte. 

Le  commandant  Foirestier  divisa  sa  troupe  en  deux  corps  :  l'un 
se  porta  sur  le  Marché  par  la  rue  Duplessis,  l'autre  par  la  rue  de  la 
Paroisse.  Avant  d'entrer  dans  la  place,  on  fit  un  roulement  de  tam- 
bour sur  ces  deux  points  et  l'on  intima  à  chacun  l'ordre  de  se  re- 
tirer ;  puis,  la  troupe  s'avançant  résolument  fit  replier  toute  cette 
masse  de  peuple  vers  les  rues  de  l'Étang  et  de  Paris  laissées  libres, 
et  put  dégager  les  abords  du  Poids-à- la-Farine  et  protéger  le  char- 
gement des  voitures  restées  à  la  porte  de  ce  bâlimcnt. 

Tout  cela  ne  se  fit  pas  sans  quelque  résistance.  Des  pierres  furent 
lancées  sur  les  soldats  et  sur  les  meuniers  et  boulangers,  qui  purent 
enfin  sortir  du  Poids  où  ils  se  trouvaient  enfermés.  Plusieurs  furent 
blessés  assez  grièvement,  mais  on  parvint  cependant,  quoique  avec 
peine,  à  les  conduire  sous  bonne  escorte  par  les  rues  Duplessis, 
Saint-Pierre,  du  Chenil  et  de  l'Aventure  jusqu'à  la  barrière  de  l'a- 
venue de  Paris,  où  les  attendait  une  brigade  de  la  maréchaussée  de 
Sèvres,  sous  les  ordres  du  commandant  de  Guerry,  que  l'on  avait 
pu  faire  prévenir  et  qui  les  conduisit  jusqu'à  4>aris. 

Un  grand  nombre  d'hommes  du  peuple  et  surtout  de  femmes, 
furent  arrêtés  dans  ce  desordre  et  emmenés  à  la  Geôle.  On  les  trans- 
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féra  plus  tard  dans  les  prisons  du  Châtelet,  par  suite  d'un  arrêt 
du  parlement.  Cette  affaire  fut  instruite  à  Paris,  où  elle  fut  jugée 
dans  le  courant  d'octobre. 

Comme  on  craignait  le  renouvellement  de  pareilles  scènes  pour 
le  marché  suivant,  on  plaça,  ce  jour,  dès  le  grand  malin,  de 
forts  piquets  de  Suisses  et  de  gardes-françaises  à  la  porte  de  l'Oran- 
gerie,  sur  les  avenues  de  Paris  et  de  Saint-Cloud,  dans  la  rue  de  la 
Paroisse,  et  enfin  sur  le  Marché  même.  Cet  appareil  effraya  les  mu- 
tins, et  tout  demeura  tranquille. 

On  établit  ensuite,  à  poste  fixe,  un  corps-de-gardè  de  Suisses  dans 
le  Marché.  Mais  dans  les  voyages  du  roi,  les  Suisses  ne  se  trouvant 
plus  assez  nombreux  pour  le  service,  et  de  nouvelles  scènes  de  dé- 
sordre pouvant  encore  avoir  lieu,  on  fit  venir  une  compagnie  de  vé- 
térans, spécialement  chargée  de  ce  service.  C'est  de  ce  moment  que 
date  la  création  d'un  corps-de-garde  dans  le  Marché. 

On  voit  que  sous  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  le 
Marché  fut  témoin  de  troubles  assez  graves  par  suite  de  la  cherté 
du  pain.  Sous  celui  de  Louis  XVI  il  éclata  pour  la  même  cause 
une  émeute  beaucoup  plus  dangereuse. 

Depuis  longtemps  le  blé  était  fort  cher.  Louis  XVI,  à  peine  monté 
sur  le  trône,  chercha  tous  les  moyens  propres  à  adoucir  les  misères 
du  peuple.  Turgot  était  alors  contrôleur  des  finances.  Une  des  me- 
sures proposées  au  roi,  par  le  ministre,  pour  remplir  ses  intentions, 
fut  la  liberté  du  commerce  des  grains  et  des  farines  dans  l'intérieur 
du  royaume,  établie  par  un  arrêt  du  conseil,  du  13  septembre  1776. 
Cet  arrêt  devait  être  enregistré  au  parlement,  mais  il  éprouva  des 
difficultés  de  la  part  de  cette  cour.  Des  discussions  s'élevèrent  sur 
son  opportunité  ;  on  prétendit  que,  loin  de  diminuer  le  mal,  il  l'aug- 
mentait Ces  discussions,  dans  lesquelles  le  gouvernement  semblait 
demander  l'avis  de  tout  le  monde,  les  instructions  qu'on  faisait  ré- 
pandre a  ce  sujet,  échauffèrent  les  esprits.  L'inquiétude  commença 
à  s'emparer  des  fermiers  et  des  propriétaires  de  grains  et  de  fa- 
rines ;  ces  denrées  furent  plus  rares  et  plus  chères.  Le  peuple  devint 
d'autant  plus  furieux  de  la  cherté  du  pain,  augmenté  de  prix  au 
moment  où  l'on  disait  s'occuper  à  le  soulager,  qu'il  avait  fondé  les 
plus  belles  espérances  sur  le  nouveau  règne.  Les  ennemis  du  mi- 
nistre-réformateur, et  ils  étaient  nombreux,  en  profitèrent  pour 
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chercher  à  le  perdre  dans  l'esprit  du  roi,  et  l'on  vit  éclater  sur  un 
grand  nombre  de  points  de  la  France  des  émeutes  dans  lesquelles 
ils  ne  restèrent  pas  toujours  étrangers. 

Pontoise,  Poissy,  Saint-Germain  avaient  déjà  eu  leur  émeute  lors- 
qu'elle éclata  à  Versailles.  Voici  comment  elle  est  racontée  dans  un 
écrit  du  temps  (1)  : 

«  De  Versailles,  le  3  mai  1775. 

«  Depuis  les  derniers  jours  d'avril,  on  avait  remarqué  qu'il  venait 
plus  de  paysans  que  de  coutume  aux  marchés  de  Paris  et  dé  Ver- 
sailles, et  qu'il  en  venait  môme  de  quinze  à  vingt  lieues  à  la  ronde; 
que  ces  gens  tenaient  des  discours  capables  d'émouvoir  les  esprits 
de  la  populace.  Lundi,  l'émeute  s'est  déclarée  ici,surtout  de  la  part 
des  femmes,  qui,  comme  l'on  sait,  sont  plus  dangereuses  que  les 
hommes  dans  ces  sortes  de  crises.  La  police  de  la  ville  et  de  la  cour 
faisaient  attention  à  tous  les  mouvements,  mais  avec  circonspection, 
et  les  troupes  de  la  maison  du  roi  restèrent  tranquilles  à  l'ordinaire  ; 
la  journée  s'est  pourtant  passée  sans  accident  remarquable.  Hier, 
l'émeute  a  recommencé  plus  vivement,  et  la  populace  faisait  des 
menaces  et  tenait  des  propos  qui  prouvent  qu'elle  était  soufflée.  Le 
roi,  voyant  les  séditieux  s'approcher  en  assez  grand  nombre  du 
Château,  est  sorti  sur  son  balcon  et  leur  a  parlé  avec  autant  d'onc- 
tion que  de  bonté  ;  mais  à  peine  l'a-t-on  écouté,  tant  les  esprits 
étaient  échauffés.  Enfin  Sa  Majesté  est  parvenue  à  les  calmer  un  peu 
en  leur  promettant  de  faire  baisser  à  Pinstant  le  prix  du  pain  ;  et, 
en  effet,  elle  fit  ordonner  aux  boulangers,  sous  promesse  de  les  dé- 
dommager, de  donner  tout  le  pain  qu'ils  avaient  à  deux  sous  la 
livre,  ce  qui  fut  exécuté  d'abord.  Aujourd'hui,  faute  d'un  nouvel 
ordre,  le  pain  est  revenu  au  premier  prix,  et  le  trouble  a  recom- 
mencé ;  alors  les  gardes  de  la  maison  du  roi  ont  été  répandus  par 
toute  la  ville  et  ont  crié  qu'ils  avaient  ordre  de  tirer  sur  le  premier 
qui  remuerait.  La  populace  s'est  éclipsée,  mais  peut-être  pour  se  * 
ranimer  au  premier  moment.  Le  roi  a  versé  des  larmes  bien  flat- 
teuses pour  ses  sujets  qu'il  aime  avec  une  tendresse  très  pure,  et  la 
reine  a  témoigné  la  plus  vive  douleur  ;  elle  n'a  pas  mangé  hier  de 

(1)  Anecdotes  échappées  à  l'Observateur  anglais. 
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tout  le  jour.  Les  gens  de  la  cour,  suivant  l'usage,  se  sont  mis  à 
l'unisson,  mais  on  en  a  pu  remarquer  beaucoup  qui,  intérieurement, 
n'étaient  pas  fâchés  de  l'événement.  » 

Les  émeutiers  quittèrent  Versailles,  mais  pour  se  diriger  sur  Paris. 
Là,  il  y  eut  de  terribles  scènes  de  violences.  Les  boutiques  des  bou- 
langers furent  pillées  et  saccagées,  les  farines  prises  dans  les  maga- 
sins, et  l'émeute  ne  céda  qu'à  la  force.  Beaucoup  d'individus  furent 
tués,  et  deux  des  émeutiers  arrêtés  furent  pendus.  L'un  de  ceux 
arrêtés  à  Versailles  fut  reconnu  pour  appartenir  à  la  maison  du 
comte  d'Artois.  Lors  de  l'émeute  il  avait  terru  les  propos  les  plus  sé- 
ditieux; il  avait  dirigé  les  mutins  vers  le  Château  en  leur  disant 
qu'ils  y  trouveraient  des  gens  ayant  grand'peur.  Condamné  à  être 
pendu,  sa  peine  fut  commuée  en  prison  perpétuelle,  à  la  recom- 
mandation du  comte  d'Artois. 

Pendant  l'émeute  de  Versailles,  le  roi  écrivit  deux  lettres  à  Tur- 
got.  Ces  deux  lettres  de  Louis  XVI  forment  le  complément  du  récit 
de  ce  mouvement  populaire  (1). 

* 

PREMIÈRE  LETTRE  DU  ROI. 

«  Mardi,  2  mai,  à  onze  heures  du  matin. 
«  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  Monsieur,  par  M.  de  Beau- 
vau.  Versailles  est  attaqué,  et  ce  sont  les  mêmes  gens  qu'à  Saint- 
Germain.  Je  vais  me  concerter  avec  M.  le  maréchal  Dumuy  et 
M.  d'AfTry  pour  ce  que  nous  aurons  à  faire.  Comptez  sur  ma  fer- 
meté. Je  vais  faire  marcher  la  garde  au  marché.  Je  suis  très  content 
des  précautions  que  vous  avez  prises  pour  Paris  ;  c'était  pour  là  que 
je  craignais  le  plus.  Vous  pouvez  marquer  à  M.  Bertier  que  je  suis 
content  de  sa  conduite.  Vous  ferez  bien  de  faire  arrêteras  per- 
sonnes dont  vous  me  parlez;  mais  surtout  quand  on  les  tiendra, 
point  de  précipitation  et  beaucoup  de  questions.  Je  viens  de  donner 
des  ordres  pour  ce  qu'il  y  a  à  faire  ici,  tant  pour  les  marchés  que 
pour  les  moulins  voisins.  x> 

DEUXIÈME  LETTRE. 

«  Du  2  mai,  après-midi. 
«  Je  viens  de  voir  M.  Bertier  (2),  Monsieur  ;  j'ai  été  content  de 

(1)  Ces  deux  lettres  se  trouvaient  aux  archives  de  l'Intendance  de  Paris. 

(2)  Intendant  de  Paris,  mis  à  mort  par  la  populace  de  Paris,  le  23  juillet  1789. 
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tous  les  arrangements  qu'il  a  pris  pour  l'Oise  et  la  Basse-Seine.  Il  m'a 
rendu  compte  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Gonesse,  et  des  encou- 
ragements qu'il  avait  donnés  aux  laboureurs  et  aux  commerçants 
de  grains,  pour  ne  pas  interrompre  le  commerce.  J'ai  envoyé  ordre 
à  la  compagnie  de  Noailles,  à  Beauvais,  de  se  concerter  avec  lui,  s'il 
en  avait  besoin.  Il  vient  de  partir  pour  Mantes,  où  il  trouvera  les 
cbevau-Iégers  et  les  gendarmes  à  Meulan,qui  ont  ordre  de  se  concer- 
ter avec  lui.  Il  y  aura  de  plus  de  l'infanterie  dans  ces  deux  villes.  Les 
Mousquetaires  ont  ordre  de  se  tenir  prêts  à  Paris,  selon  que  vous  en 
aurez  besoin.  Les  noirs,  au  faubourg  Saint-Antoine,  peuvent  en- 
voyer des  détachements  sur  la  Marne,  et  les  gris,  au  faubourg 
Saint-Germain,  le  long  de  la  Basse-Seine.  M.  l'intendant  m'a  dit 
qu'il  ne  craignait  pas  pour  la  Haute-Seine,  ni  pour  la  Marne,  par 
où  il  ne  venait  pas  de  farine.  Pourtant  nous  les  garnirons.  Le  colo- 
nel-général se  portera  a  Montereau  et  à  Meulan,  et  Lorraine  a. 
Meaux.  Pour  ici,  nous  sommes  entièrement  tranquilles.  L'émeute 
commençait  à  être  assez  vive;  les  troupes  qui  y  ont  été,  l'ont  apai- 
sée, et  tout  s'est  tenu  tranquille  devant  elles.  M.  de  Beauvau  a  été 
interroger  ces  mutins.  Ils  lui  ont  répondu  qu'ils  étaient  de  Sartrou- 
ville,  Carrières-Saint-Denis,  et  d'autres  ont  dit  qu'ils  étaient  de  plus 
de  vingt  villages  ;  la  quantité  disait  qu'ils  n'avaient  pas  de  pain,  qu'ils 
étaient  venus  pour  en  avoir,  et  montraient  du  pain  d'orge  fort  mau- 
vais, qu'ils  disaient  avoir  acheté  deux  sous,  et  qu'on  ne  voulait  leur 
donner  que  de  celui-là.  La  plus  grande  faute  qu'il  y  ait  eue,  c'est 
que  le  marché  n'avait  point  ouvert.  On  l'a  fait  ouvrir,  et  tout  s'est 
bien  passé.  On  a  acheté  et  vendu,  comme  si  de  rien  n'était.  Ils  sont 
partis  ensuite,  et  les  détachements  des  Gardcs-du-Corps  ont  marché 
après  eux,  pour  savoir  la  route  qu'ils  suivaient.  Je  ne  crois  pas  que 
la  perte  ait  été  considérable.  J'ai  fait  garder  la  route  de  Chartres, 
celles  des  Moulins  des  vallées  d'Orsai  et  de  Chevreuse,  avec  des 
précautions  pour  les  marchés  de  Neauphle  et  de  Rambouillet.  J'es- 
père que  toutes  les  communications  seront  libres  et  que  le  com- 
merce ira  son  train.  J'ai  recommandé  à  M.  l'intendant  de  tâcher  de 
trouver  ceux  qui  payaient,  que  je  regarde  comme  la  meilleure 
capture.  Je  ne  sors  pas  aujourd'hui,  non  pas  de  peur,  mais  pour 
tranquilliser  tout.  » 
Tel  fut  le  dernier  mouvement  populaire  qui  prit  naissance  dans  la 
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place  du  Marché;  et  cependant,  en  1793,  une  famine  bien  autrement 
grave  affligea  réellement  le  peuple  de  Versailles,  réduit  pendant 
plusieurs  jours  à  une  ration  de  deux  onces  de  pain  par  jour  !  Mais 
alors  le  Marché  à  la  Farine  n'y  existait  plus,  et  le  peuple,  par  cette 
raison,  n'avait  plus  de  motif  pour  s'y  rassembler. 

Pendant  de  longues  années,  la  place  du  Marché  fut  le  lieu  des 
exécutions  capitales.  Aujourd'hui,  elles  se  font  au-dehors  de  la  ville, 
près  de  la  barrière  de  la  rue  des  Chantiers. 

Pourtour  du  Marché. 

Les  quatre  rues  formant  le  pourtour  du  Marché,  sont  les  rues  Du- 
cis,  de  la  Pourvoirie,  des  Fripiers  et  la  rue  au  Pain.  Autrefois,  ces 
rues  n'étaient  point  disposées  comme  elles  le  sont  aujourd'hui.  La 
rue  Ducis  portait  alors  le  nom  de  rue  de  la  Geôle  ;  elle  prenait  a  la 
rue  de  la  Paroisse  et  se  terminait  à  la  rue  de  l'Étang  ;  celle  de  la 
Pourvoirie  continuait  de  la  rue  de  l'Étang  à  la  rue  de  Paris.  La  rue 
des  Fripiers  commençait  à  la  rue  de  Paris  et  finissait  à  la  rue  Du- 
plessis  ;  enfin,  la  rue  au  Pain  allait  de  la  rue  Duplessis  à  la  rue  de  la 
Paroisse.  Aujourd'hui,  les  mêmes  noms  ont  été  conservés,  mais  on 
les  a  donnés  aux  parties  du  sud  au  nord  ét  de  l'ouest  à  l'est,  d'un 
angle  du  Marché  à  l'autre  angle. 

Rue  Ducis, 

La  rue  Ducis  s'étend  du  sud  au  nord,  de  la  rue  des  Deux -Portes 
à  la  Geôle  (cité  des  Trois-Passages).  Elle  est  formée  d'une  moitié 
de  l'ancienne  rue  au  Pain,  et  d'une  autre  moitié  de  l'ancienne  rue 
de  la  Geôle.  Elle  a  125  mètres  80  centimètres  de  longueur,  sur  12 
mètres  75  centimètres  de  largeur. 

N°  3.  —  Au  gros  Raisin. 

N°  7.  —  A  la  Vierge.  Maison  où  l'on  disait  être  né  Ducis.  Nous 
avons  montré  que  c'était  rue  de  la  Paroisse,  n°  79.  —  Dans  cette 
croyance.,  où  l'on  a  été  longtemps,  on  avait  fait  placer  une  table  de 
marbre  pour  rappeler  le  souvenir  de  sa  naissance  en  ce  lieu,  et 
l'administration  municipale  a  donné  le  nom  de  notre  poète  à  cette 
rue. 

Aussitôt  la  construction  de  cette  maison,  ou  plaça,  dans  une 
niche,  l'image  de  la  Vierge,  ce  qui  la  fit  surnommer  ia  maison  de 
ta  Vierge.  Dans  ses  diverses  réparations,  ou  eut  le  soin  de  conser- 
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ver  précieusement  cette  image,  et  tous  les  ans,  le  jour  de  l'issomp- 
tion,  les  habitants  la  décorent  de  riches  habits,  et  lui  font  le  soir  une 
brillante  illumination. 

N°  9.  —  En  1 734,     i'Èpée  royale. 

N°  13.  —  A  la  Perle.  Maison  dans  laquelle  est  né,  le  7  octobre 
1783,  Louis-Pierre  Louvel,  l'assassin  du  duc  de  Berry. 

N°15.  —  Au  Chapeau  rouge.  Le  restaurant  actuel  de  cette 
maison  porte  encore  cette  enseigne. 

N°  17.  —  A  saint  François. 

N°  19.  —  A  la  Madeleine. 

Ancienne  Geôle. 

.>..«.,  ,    ,    .  ■       ,  ..,.<-. 

Dans  l'angle  formé  par  les  rues  Ducis  et  de  la  Pourvoirie  se  trouve 
la  porte  d'entrée  de  l'ancienne  Geôle. 

Blouin,  alors  gouverneur  de  Versailles,  fit  élever  les  bâtiments  de 
ia  Geôle  en  1724,  pour  y  placer  le  bailliage  et  les  prisons. 

La  salle  des  audiences  du  bailliage  fut  témoin,  en  1743,  du  pre- 
mier tirage  a  la  milice  de  la  ville  de  Versailles. 

Le  mode  de  recrutement  de  l'armée  était  à  cette  époque  bien  dif- 
fère rit  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Jusqu'au  règne  de  Louis  XV, 
presque  tous  les  enrôlements  étaient  volontaires.  Lorsque  les  régi- 
ments étaient  incomplets  et  que  les  engagements  volontaires  ne 
fournissaient  pas  assez  de  soldats,  on  levait  dans  chaque  paroisse  un 
ou  deux  hommes  pour  les  compléter.  En  1688,  Louis  XIV  fit  lever 
vingt-cinq  mille  cinquante  hommes  qu  il  partagea  en  trente  régi- 
ments; la  paroisse  fournissait  le  soldat  tout  équipé  et  tout  armé; 
on  n'était  enrôlé  que  pour  deux  ans.  Ces  troupes  furent  congédiées 
à  la  paix  de  Uiswick.  En  1726,  Louis  XV  leva,  comme  Louis  XIV, 
des  régiments  de  milice.  On  prit  dans  les  différentes  villes  et  tous 
les  bourgs  et  villages  du  royaume,  un  certain  nombre  d'hommes 
désignés  par  le  sort;  on  les  enrégimenta,  on  leur  fit  faire  la  guerre, 
on  les  licencia  à  la  paix,  mais  toujours  de  manière  à  pouvoir  les  ras- 
sembler et  s'en  servir  quand  on  le  jugerait  convenable.  De  là  date 
l'établissement  des  régiments  de  milice  provinciale,  toujours  ras- 
semblés pendant  la  guerre. 

En  1743,  le  mauvais  succès  de  la  guerre  de  Bohême  et  de  Ba- 
vière ayant  fait  sentir  la  nécessité  d'augmenter  les  forces  de  l'armée, 
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le  roi  rendit,  le  30  du  mois  d'octobre  1742,  une  ordonnance  pour 
la  levée  de  trente  mille  hommes  de  milice,  dans  les  villes  principales 
et  privilégiées  du  royaume. 

Le  roi  désignait  à  son  gré  les  villes  qui  devaient  fournir  leur  con- 
tingent. Les  habitants  de  Versailles  se  trouvaient  pour  la  première 
fois  appelés  à  tirer  à  la  milice.  Ils  auraient  bien  désiré  en  être 
exemptés.  Ils  adressèrent,  en  conséquence,  un  placet  au  roi,  dans 
lequel  ils  le  suppliaient,  en  considération  de  ce  qu'il  était  né  à  Ver- 
sailles, ainsi  que  le  Dauphin,  de  les  dispenser  du  service  militaire. 
Mais  le  roi,  malgré  toutes  les  supplications,  ne  voulut  exempter  du 
tirage  ni  Versailles,  ni  Fontainebleau,  ni  Saint-Germain,  ni  Com- 
piègne. 

Narbonne  raconte  que,  par  suite  de  ce  refus,  les  quartiniers  de 
Versailles  reçurent  ordre  de  M.  Fresson,  bailli  et  subdélégué  de  l'In- 
tendance de  Paris,  d'aller  dans  les  maisons  des  bourgeois,  habitants 
et  artisans,  et  de  dresser  des  listes  de  tous  les  garçons  en  état  de 
servir,  depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  quarante.  Six  cents  environ 
sur  quinze  cents  furent  désignés  pour  le  tirage. 

C'était  un  événement  considérable  pour  les  habitants  de  Ver- 
sailles ;  et,  comme  quelques  mécontentements  s'étaient  déjà  mani- 
festés dans  la  population,  on  prit  de  grandes  précautions  pour  qu'il 
n'y  eût  aucun  trouble  pendant  le  tirage. 

Le  mardi  15  janvier  1743,  dès  sept  heures  du  matin,  plusieurs 
détachements  de  soldats  des  gardes-françaises  et  Suisses  furent  pla- 
cés dans  le  Marché  et  autour  de  la  Geôle  ;  les  cours  et  les  portes  de 
cet  édifice  étaient  occupées  par  la  garde-invalide,  les  Suisses  de  la 
patrouille  et  deux  brigades  de  la  maréchaussée. 

M.  Feydeau  de  Brou,  intendant  de  Paris,  M.  Fresson,  son  subdé- 
légué, Petit,  greffier  de  la  subdélégation,  le  chevalier  Foirestier, 
commandant  les  Suisses  de  la  patrouille,  arrivèrent  à  huit  heures 
du  matin  dans  la  chambre  de  l'audience  du  bailliage,  et  le  tirage 
commença.  Sur  cent  billets,  quatre-vingt-deux  étaient  blancs  et  dix- 
huit  noirs.  Cent  quatre  jeunes  gens  tombèrent  au  sort.  Cette  opéra- 
tion dura  jusqu'à  six  heures  du  soir,  et  se  termina  par  un  repas  que 
prirent,  dans  la  Geôle  môme,  i'iiitendaut  et  toutes  les  personnes 
employées  au  tirage. 

Le  service  de  la  milice  tombait  en  réalité  sur  les  jeunes  gens  de 
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la  dernière  classe  du  peuple  daus  les  villes,  et  sur  les  gens  de  la 
campagne,  car  il  existait  un  si  grand  nombre  d'exemptions  qu'il  n'y 
avait  guère  que  ces  deux  classes  qui  fussent  obligées  de  tirer.  Ainsi, 
à  Versailles,  outre  les  fils  des  gens  de  qualité  et  des  gens  en  place, 
on  exempta  les  fils  des  employés  de  la  Maison  du  roi,  les  clercs  de 
procureurs,  de  notaires,  de  greffiers  et  jusqu'aux  fils  des  quarliniers, 
sous  le  prétexte,  dit  Narbonne,  que  leurs  pères  étaient  officiers  de 
ville  et  qu'ils  avaient  travaillé  à  établir  les  listes  des  jeunes  gens. 

Cette  milice  versaillaise  partit  au  mois  d'avril  suivant. 

Narbonne  ne  laissait  passer  aucun  des  faits  curieux  dont  il  était  le 
témoin,  sans  le  consigner  dans  son  recueil  sur  Versailles  ;  il  raconte 
un  petit  trait  de  mœurs  de  la  même  époque,  dont  celte  salle  du 
bailliage  fut  témoin,  et  auquel  on  pourrait  appliquer  ce  vers  de  La 
Fontaine  : 

En  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin. 

«  Le  sieur  Cigale,  épicier  a  Versailles,  dit-il,  avait  obtenu  l'adju- 
dication de  la  fourniture  des  cbandelles  du  cbâteau,  pour  trois  an- 
nées, à  commencer  du  1"  janvier  1742,  à  raison  de  8  sous  11  deniers 
la  livre  ;  mais  ayant  perdu  considérablement  par  suite  de  l'augmen- 
tation survenue  sur  le  prix  des  suifs,  il  se  trouva  bors  d'étal  de  con- 
tinuer cette  fourniture.  II  présenta  au  procureur  du  roi  du  bailliage 
de  Versailles  une  requête  à  l'effet  de  résilier  son  marché. 

«  Sur  le  vu  de  cette  requête,  le  procureur  du  roi  rédigea  un  petit 
mémoire  dans  lequel  il  concluait  à  l'acceptation  de  la  résiliation  du 
marché  de  Cigale,  et  annonçait  que  le  sieur  Roblastre,  autre  épicier, 
offrait  de  reprendre  la  continuation  du  marché  de  Cigale,  pendant 
les  vingt  et  un  mois  qui  restaient  à  expirer,  à  la  condition  qu'on  lui 
accorderait  la  même  fourniture  pendant  trois  autres  années  à  raison 
de  10  sous  la  livre. 

*  M.  le  comte  de  Noailles  présenta  ce  mémoire  a  Louis  XV,  au  bas 
duquel  le  roi  mit  un  6on.  ,  i 

c  Avec  ce  i?on  du  roi,  Al.  le  comte  de  Noailles  était  en  droit  de 
passer  le  marché  avec  Roblastre;  cela  était  tout  simple  et  dans 

4 

l'ordre  ;  et  même  sans  faire  un  marché,  une  simple  soumission  de 
Roblastre  aurait  suffi. 

•  Mais  au  lieu  de  prendre  ce  parti,  qui  était  le  plus  simple  et  le 
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* 

plus  naturel,  M.  le  bailli  et  le  procureur  du  roi,  qui  protégeaient 
Roblastre,  et  ne  voulaient  pas  avoir  l'air  de  le  favoriser  plus  qu'un  . 
autre,  firent  entendre  à  M.  le  comte  de  Noailles  de  faire  une  adju- 
dication à  l'audience,  parce  qu'ils  espéraient  que  personne  ne  met- 
trait au-dessous  du  prix  de  Roblastre. 

c  On  mit,  en  conséquence,  des  affiches  au  coiu  des  rues,  et  on  en- 
voya même  chez  les  épiciers,  annonçant  que  l'adjudication  s'en  ferait  r 
à  l'audience. 

«  Le  vendredi  20  mars  1743,  M.  le  comte  de  Noailles  s'étaot  rendu 
au  bailliage,  on  commença  l'adjudication.  Roblastre  et  d'autres  épi- 
ciers mi  relit  au  rabais.  Roblastre  étant  arrivé  a  1 0  sous  la  livre,  con- 
formément à  sa  soumission,  le  procureur  du  roi  aurait  dû  se  lever  et 
requérir  qu'en  conséquence  du  bon  du  roi  et  de  l'agrément  de  M.  le 
comte  de  Noailles,  l'adjudication  fût  faite  en  faveur  de  Roblastre,  à 
raison  de  10  sous  la  livre  ;  cela  aurait  tout  terminé;  mais  comme  on 
pensait  qu'il  n'y  aurait  aucun  rabais  au-dessous  de  celui  de  Ro- 
blastre, on  continua. 

«  L'huissier  Pillard  mit  à  9  sous  9  deniers  pour  son  frère,  épicier;  , 
Roblastre  mit  à  9  sous  8  deniers.  L'épicier  Pillard  se  disposait  à  t 
mettre  au-dessous,  lorsque  M.  le  comte  de  Noailles,  le  bailli  et  le 
procureur  du  roi  déconcertés,  et  ne  sachant  quel  parti  prendre x  ar- 
rêtèrent l'adjudication. 

«  Alors  le  bailli  dit  à  Pillard  qu'il  était  inutile  qu'il  continuât  le  . 
rabais,  attendu  que  M.  le  comte  de  Noailles  avait  un  bon  du  roi 
pour  donner  le  marché  et  fourniture  de  la  chandelle  au  sieur  Ro- 
blastre. «  Monseigneur ,  répondit  Pillard,  en  s'adressant  à  M.  le 
comte  de  Noailles,  il  était  inutile  de  faire  mettre  des  affiches  au  coin 
des  rues  et  d'en  envoyer  chez  les  épiciers  pour  les  faire  venir  perdre 
leur  temps  à  votre  adjudication,  et  puisque  vous  avez  un  bon  du 
roi,  il  n'y  avait  qu'à  donner  tout  d'un  coup  la  fourniture  au  sieur 
Roblastre.  » 

«  Pillard  avait  raison,  ajoute  Narbonne,  et  M.  le  comte  de  Noailles 
ne  répliqua  pas  un  mot 

«  Pillard  s'étant  retiré,  la  fourniture  fut  adjugée  à  Roblastre  à 
raison  de  10  sous  la  livre,  quoiqu'il  eût  porté  son  rabais  à  9  sous  8 
deniers.   

«  Cette  adjudication  provoqua  les  rires  de  tous  ceux  qui  y 
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assistèrent,  et  l'on  peut  juger  fie  quel  côté  furent  les  rieurs.  » 

Le  9  septembre  1792,  il  se  passa  dans  les  prisons  de  la  Geôle  une 
scène  de  massacres  semblable  à  celle  de  la  maison  d'arrêt.  Nous  en 
parlerons  plus  tard. 

Depuis  la  Révolution,  la  Geôle  avait  été  uommée  Maison  de  Jus- 
tice et  comprenait  les  prisons  criminelles,  le  palais  de  la  Cour  de 
justice  et  le  greffe.  La  salle  des  audiences  du  bailliage  fut  successi- 

* 

vement  agrandie  en  l'an  II  et  en  l'an  X,  par  les  ingénieurs  Le  Mas- 
son  et  Saint-Cyr,  et  plus  tard  exclusivement  réservée  à  la  cour  d'as- 
sises. 

L'auteur  du  charmant  ouvrage  de  la  Physiologie  du  Goût,  Bril- 
lât-Savarin, commissaire  du  Gouvernement  près  le  tribunal  de  Ver- 
sailles, reçut  dans  cette  salle,  le  6  frimaire  an  VIII  (27  novembre 
1799),  le  serment  exigé  des  fonctionnaires  publics,  par  l'arrêté  du 
Corps-Législatif  du  25  brumaire  précédent. 

Brillât-Savarin  était  depuis  plusieurs  années  commissaire  du  Gou- 
vernement près  le  tribunal  de  Versailles,  lorsqu'eut  lieu  la  fameuse 
journée  du  18  brumaire.  A  la  suite  de  cet  événement  les  esprits 
étaient  restés  indécis.  Une  nouvelle  Constitution  se  préparait,  et  si 
quelques-uns  de  ceux  le  plus  compromis  pendant  les  excès  révolu- 
tionnaires redoutaient  ce  qui  allait  arriver,  d'autres,  et  surtout  le 
parti  royaliste,  avaient  repris  les  plus  grandes  espérances.  C'était  ,• 
pour  faire  cesser  cet  état  d'indécision  et  pour  indiquer  dans  quel 
esprit  allait  être  faite*  la  Constitution  que  l'on  fit  prêter  le  serment 
suivant  : 

«Je  jure  d'être  fidèle  à  la  République  une  et  indivisible,  fondée 
sur  l'égalité,  la  liberté  et  le  système  représentatif,  » 

Brillât-Savarin,  chargé  de  recevoir  ce  serment,  prononça  à  cette 
occasion  un  discours  dans  lequel  il  apprécie  en  quelques  mots  et 
avec  un  grand  sens  les  causes  de  destruction  .renfermées  dans  les 
diverses  Constitutions  qui  précédèrent  celle  donnée  par  le  Gouver- 
nement consulaire.  Voici  ce  discours  que  nous  avons  été  assez  heu- 
reux  pour  retrouver  : 

«  Citoyens  fonctionnaires  publics, 

t  Tandis  que  les  événements  révolutionnaires  n'excitent  dans  les 
ignorants  que  le  sentiment  d'une  vaine  curiosité,  l'homme  d'État  en 
devine  les  causes,  il  en  calcule  les  effets,  et,  profitant  des  erreurs 


Digitized  by  Google 


-  200  — 

du  passé,  il  cherche  à  maîtriser  l'avenir  pour  le  bonheur  de  ses 
concitoyens.  Dix  ans  se  sont  à  peine  écoulés,  et  nous  avons  déjà  usé 
trois  Constitutions. 

«  Celle  de  1791  apprit  au  peuple  ce  qu'il  était,  lui  montra  la 
liberté  et  posa  les  bases  du  contrat  social  ;  mais  elle  périt  parce  que 
personne  ne  voulut  l'exécuter. 

«  Celle  de  1793,  résultat  outré  de  l'incandescence  des  passions  et 
du  déchaînement  des  vices,  périt  parce  que  rien  de  ce  qui  est  ex- 
trême n'est  durable. 

«  Celle  de  l'an  III,  fondée  sur  des  principes  plus  sages  et  plus 
modérés,  mais  composée  départies  mollement  rattachées  ensemble, 
s'est  détruite  par  une  suite  de  réactions  entre  ses  ressorts  constitu- 
tifs, et  sera  peu  regrettée,  par  cela  surtout  que  la  fréquence  des 
élections  rendait  le  peuple  alternativement  victime  des  fureurs  de 
l'intrigue  et  des  fautes  du  noviciat. 

«  Ces  différents  essais  ne  seront  pas  perdus  pour  nous ,  ci- 
toyens fonctionnaires  publics  ;  des  observations  utiles  ont  été 
faites;  l'expérience  nous  a  instruits;  la  science  de  la  mécanique 
politique  s'est  perfectionnée,  et  nous  avons  l'espoir  que  les  sages 
qui  travaillent  en  ce  moment,  secondés  des  lumières  de  tous  les  bons 
citoyens  qu'ils  appellent  hautement  à  leur  aide,  nous  donneront  une 
Charte  enfin  approchant  de  la  perfection,  autant  que  peut  l'être  un 
ouvrage  fait  par  des  hommes  et  pour  des  hommes. 

«  En  attendant,  le  Gouvernement  a  voulu  que  les  fonctionnaires 
publics  eussent  un  lien  qui  les  attachât  aux  principes  pour  lesquels 
la  Révolution  s'est  opérée  ;  il  n'a  pas  voulu  que  les  esprits  pussent 
s'égarer  dans  le  vague  des  systèmes  ;  il  a  surtout  voulu  empêcher 
que  quelques-uns  ne  se  livrassent  à  des  terreurs  chimériques,  tandis 
que  d'autres  conservaient  des  espérances  coupables,  et  a  décrété 
une  forme  de  serment  qui,  déjà  écrite  par  la  nature  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes,  désignât  d'avance  aux  Français  les  éléments 
d'après  lesquels  une  nouvelle  Constitution  se  prépare  pour  eux. 

«  La  liberté,  le  premier  des  dons  de  la  nature  ;  l'égalité,  qui  fait 
qu'aux  yeux  de  la  loi  tout  homme  est  au  niveau  d'un  autre  ;  et  le 
système  représentatif  sans  lequel  le  peuple  n'est  rien,  et  la  Répu- 
blique une  abstraction  inutile. 

•  Tels  sont,  citoyens  fonctionnaires  publics,  les  principes  auxquels 
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vous  allez  vous  attacher  ;  telles  sont  aussi  les  bases  d'après  lesquelles 
le  peuple  français  sera  libre  sans  anarchie,  gouverné  sans  être  es- 
clave, et  prendra  sans  effort,  comme  sans  retour,  la  première  place 
à  laquelle  la  nalure  l'a  destiné.  »  . 

Appelé  par  le  choix  du  Sénat  à  la  Cour  de  Cassation,  poste  hono- 
rable qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  Brillât-Savarin  quitta 
Versailles  en  1800.  Des  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  judi- 
ciaires, naquit  la  Physiologie  du  Goût,  ouvrage  dont  il  s'occupait 
déjà  pendant  son  séjour  à  Versailles.  Plusieurs  anecdotes  gastrono- 
miques dont  les  sujets*  comme  on  dit  en  physiologie,  habitaient 
Versailles,  ornent  quelques-unes  de  ses  Méditations,  et  appartien- 
nent de  droit  à  une  histoire  de  Versailles  ;  nous  nous  contenterons 
d'en  citer  une,  parce  qu'elle  nous  semble  faire  un  grand  honneur  à 
la  faculté  digestive  du  sujet  versaillais.  a  En  1793,  dit  Brillât-Sava- 
rin, j'étais  à  Versailles  en  qualité  de  commissaire  du  Directoire,  et 
j'avais  des  relations  assez  fréquentes  avec  le  sieur  Lapcrte,  greffier 
du  tribunal  du  département  ;  il  était  grand  amateur  d'huîtres,  et  se 
plaignait  de  n'en  avoir  jamais  mangé  à  satiété,  ou,  comme  il  le  disait, 
tout  son  soûl.  Je  résolus  de  lui  procurer  cette  satisfaction,  et  à  cet 
effet  je  l'invitai  à  dîner  avec  moi  le  lendemain. 

«Il  viut;  je  lui  tins  compagnie  jusqu'à  la  troisième  douzaine, 
après  quoi  je  le  laissai  aller  seul.  Il  alla  ainsi  jusqu'à  la  trente' 
deuxième,  c'est-à-dire  pendant  plus  d'une  heure,  car  l'ouvreuse 
n'était  pas  bien  habile. 

«  Cependant,  j'étais  dans  l'inaction,  et  comme  c'est  à  table  qu'elle 
est  vraiment  pénible,  j'arrêtai  mon  convive  au  moment  où  il  était  le 
plus  entrain  :  Mon  cher,  lui  dis-je,  votre  destin  n'est  pas  de  manger 
aujourd'hui  votre  soûl  d'huîtres,  dînons.  —  Nous  dînâmes,  et  il  se 
comporta  avec  la  vigueur  et  la  tenue  d'un  homme  qui  aurait  été  à 
jeûn.  » 

Lorsque,  en  1844,  on  eut  transporté  dans  la  place  des  Tribunaux 
la  Maison  de  Justice,  on  vendit  les  bâtiments  de  la  Geôle.  Le 
nouveau  propriétaire  en  a  fait  une  maison  d'habitation.  Malgré  cette 
transformation,  cette  ancienne  prison  conserve  encore  un  peu,  du 
moins  à  l'extérieur,  de  l'aspect  qu'elle  avait  autrefois. 

En  construisant  les  bâtiments  de  la  Geôle,  on  réserva  dès  l'origine 
on  passage  pour  aller  du  Marché  au  quai  de  l'étang  de  Clagny  (au- 
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jourd'hui  la  rue  Neuve).  Au  milieu  de  ce  passage,  et  derrière  la 
Geôle,  on  avait  établi  une  halle  aux  vins  ou  étape  (1). 

L'étape  de  Versailles  avait  été  établie  en  vertu  de  lettres-patentes 
du  mois  de  juillet  1677,  pour  y  mettre  en  dépôt  les  vins  et  autres 
boissons  amenés  par  les  marchands  forains  et  autres,  à  la  charge  de 
payer,  pour  les  droits  de  garde,  dix  sous  par  muid  et  le  sou  pour 
livré  en  sus.  Ce  droit,  année  commune,  a  été  de  mille  six  cents  à 
deux  mille  livres.  Les  vins  déposés  sur  l'étape  ne  pouvaient  en  sor- 
tir  qu'après  une  Vente,  dont  le  droit  de  gros  se  payait  a  raison  du 
sou  pour  Mvre  delà  vente.  Comme  les  déclarations  se  trouvaient 
souvent  fausses  et  qu'il  en  résultait  une  infinité  de  difficultés,  il  fut 
fait  avec  les  marchands  une  composition  de  une  livre  cinq  sous  par 
routd  en  principal  et  le  sou  pour  livre  en  sus.  Ce  droit  pouvait  aller, 
année  commune,  de  trois  à  quatre  mille  livres 

Depuis  longtemps  il  n'y  a  plus  à  Versailles  de  halle  aux  vins,  au- 
jourd'hui des  magasins  de  diverses  sortes  d'état  occupent  la  cour 
de  l'étape. 

Les  nouveaux  propriétaires  de  la  Geôle  ont  fait  faire,  de  l'autre 
côté,  un  passage  se  rendant  du  marché  dans  le  passage  Saint-Jean, 
autre  passage  allant  de  la  maison  n°  53  de  la  rue  de  la  Paroisse  à  la 
rue  Neuve  ;  de  manière  que  leurs  bâtiments  se  trouvent  entourés 
de  trois  passages.  C'est  ce  qui  leur  a  fait  appeler  ce  lieu,  Cité  des 
Trois-Passagcs,  nom  qu'ils  ont  ainsi  substitué  à  l'ancien,  pouvant 
rappeler  des  souvenirs  peu  agréables. 

■ 

Rue  de  la  Pourvoirie. 

La  rue  de  la  Pourvoirie  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  rue  Ducis 
à  la  rue  des  Fripiers.  En  17\93,  on  lui  donna  le  nom  de  rue  des 
Subsistances. 

Cette  rue  a  136  mètres  90  centimètres  de  long,  sur  13  mètres  de 
large,  ( 

N°  3,  —  Cette  maison  portait  pour  enseigne,  en  1734,  au 
Coq  couronné. 

N°  7*  —  Au  Vert-Galant. 

(1)  Lieu  auquel  ordinairement  s'expose  en  vente  le  vin  ès-villes,  de  Sxetf  iç,  raisin 
cuit  au  soleil,  raisin  sec.  (Dict  de  Ménage.) 
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N°  13.  —  4  ta  Grande  Pinte. 

N°  15.  —  Au  Cheval  Blanc;  enseigne  qui  fut  conservée  jus- 
qu'à nos  jours. 
N«  17.  —  A  ia  Tète  Noire.  A 

N*  21.  —  A  {'Image  de  Sainwierre.  Auberge  connue,  sous  ' 
ce  nom,  encore  «aujourd'hui. 

Entre  la  rue  de  la  Pourvoirie  et  la  rue  des  Fripiers  se  trouve  la 
porte  d'entrée  d'une  grande  cour  dans  laquelle  sont  des  hangars  et 
des  écuries.  C'était  autrefois  le  lieu  où  l'on  déposait  les  diverses 
provisions  achetées  pour  la  Maison  du  roi  et  particulièrement  pour 
celle  4e  la  reine,  dont  les  chevaux  et  les  voitures  de  charge  y  avaient 
des  écuries  et  des  remises.  On  l'appelait  à  cause  de  cela  ta  Pour- 
voirie,  d'où  le  nom  en  avait  été  aussi  donné  à  la  rue. 

Rue  des  Fripiers. 

* 

La  proximité  du  Marché  avait  fait  réunir  dans  cette  rue,  dès  l'o- 
rigine de  Versailles,  un  grand  nombre  de  fripiers,  qui  en  occupaient 
presque  toutes  les  maisons  ;  de  là  le  nom  qui  lui  fut  donné.  La  rue 
des  Fripiers  a  de  longueur  138  mètres  et  de  largeur  13  mètres.  Elle  . 
s'étend  du  sud  au  nord,  de  la  rue  au  Pain  à  la  rue  de  la  Pour- 
voirie. 

N«  2.  —  En  1720.  —  Au  Mouton  Rouge. 
N*  k.  —  A  ia  Chasse  Royale. 
N°  6.  —  A  ia  Barbe  d'Or. 
N°  8.  —  A  CÊcritoire.  . 

N°  10.  —  Au  Chariot  d'Or.  Enseigne  conservée  au  restau- 
rant qui  y  existe  aujourd'hui. 
N°  12.  —  A  l'Image  de  Saint- Jérôme. 
N°  U.  —  Au  Perroquet. 

A  la  rencontre  de  la  rue  des  Fripiers  et  de  la  rue  au  Pain,  il  existe 
un  passage,  peu  élégant,  allant  du  Marché  à  l'avenue  de  Saint- 
Clond;  ce  passage  est  connu  sous  le  nom  de  passage  Satadin.  La 
famille  Saladin,  à  laquelle  appartenait  la  maison  d'entrée  de  ce 
passage  du  côté  du  marché,  était  une  famille  de  négociants  en  gros 
dans  le  commerce  de  mercerie.  Le  dernier  de  ce  nom  avait  épousé  *■ 
une  nièce  de  Ducis. 

Rue  au  Pain. 

La  rue  au  Pain  commence  à  la  rue  Ducis  et  se  termine  à  la  rue 
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des  Fripiers.  Sa  direction  est  de  l'ouest  à  l'est.  Elle  a  137  mètres 
C5  centimètres  de  longueur,  sur  13  mètres  de  largeur. 

Le  marché  au  pain,  fourni  par  les  boulangers  de  Versailles  et  des 
environs,  se  tenait  tous  les  jours  dans  cette  rue  ;  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  rue  au  Pain. 

N°  A.  —  En  173/i.  —  A  (a  Croix  Rouge. 

N°  8.  —  Aux  Trois  Couronnes. 

N°  \h.  — -  A  VÊcu  de  France. 

N°  16.  —  A  i'Ours. 

N°  20.  —  Au  Boy  al  Vcrt-Galanl. 

Entre  la  rue  au  Pain  et  la  rue  Ducis  se  trouve  l'une  des  entrées 
de  la  rue  des  Deux-Portes.  Cette  rue  sert  de  communication  entre 
>a  rue  de  la  Pompe  et  le  Marché  ;  elle  a  91  mètres  60  centimètres 
de  long,  sur  5  mètres  de  large.  Sa  direction  est  du  sud  au  nord. 
C'est  plutôt  un  passage  qu'une  rue.  Autrefois  elle  était  fermée  à  ses 
extrémités  par  deux  portes,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  Depuis 
quelques  années,  la  rue  des  Deux-Portes  a  été  assainie  par  suite  de 
l'établissement  de  trottoirs  au-dessous  desquels  se  fait  avec  facilité 
l'écoulement  des  eaux.  Sous  Louis  XIV,  le  terrain  sur  lequel  sont  bâ- 
ties les  maisons  des  deux  côtés  de  la  rue,  appartenait  aux  deux  frères 
de  la  Roche,  directeurs  de  la  Ménagerie.  En  1789,  le  frère  de  Ducis 
demeurait  au  n°  17  de  cette  rue,  et  y  tenait  un  gros  magasin  de 
faïence,  ainsi  que  le  dépôt  des  porcelaines  de  la  manufacture  de 
Sèvres. 

Rue  Richaud. 

Cette  rue  est  l'une  des  plus  anciennes  de  Versailles.  Depuis  son 
origine,  jusqu'en  1793,  elle  porta  le  nom  de  rue  de  Bourbon;  à 
cette  époque  on  lui  donna  celui  de  rue  de  Clagny.  En  1815,  elle 
reprit  celui  de  Boubou,  qu'elle  conserva  jusqu'en  1848;  le  nom  de 
rue  Richaud  lui  fut  alors  donné  en  souvenir  de  l'ancien  maire  de 
Versailles.  La  rue  Richaud  a  91  mètres  U0  centimètres  de  longueur, 
sur  5  mètres  de  largeur.  Sa  direction  est  de  l'ouest  à  l'est. 

Le  village  de  Versailles,  avant  de  fixer  les  regards  de  Louis  XIII, 
jouait  déjà  un  certain  rôle  parmi  ceux  du  Val-de-Gallie,  puisqu'il 
fut  choisi  pour  y  former  l'établissement  d'une  maladrerie  ou  lépro- 
serie, destinée  a  servir  d'asile  aux  malades  de  la  localité,  ainsi  qu'à 
ceux  des  localités  voisines.  On  voit,  en  effet,  dans  un  procès-verbal 
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de  visite  de  ces  sortes  d'infirmeries,  de  Tannée  1350,  que  les  vil- 
lages dont  les  malades  étaient  reçus  dans  la  léproserie  de  Versailles 
étaient  :  Châville,  Viroflay,  Montreuil,  Le  Chesnay  et  RocquencourU 
L'évéque  de  Paris  y  nommait  encore  en  1525.  Elle  fut  probable- 
ment du  nombre  assez  grand  de  celles  disparues  pendant  les  guerres 
du  xvie  et  du  xvne  siècles,  car  lorsque  Louis  XIII  voulut  établir  une 
infirmerie  pour  les  pauvres  de  Versailles  et  pour  les  gens  de 
sa  suite,  il  ne  restait  rien  de  l'ancienne  iéproserie  ou  mata- 
drerie. 

Ce  prince  fit  louer, une  maison  du  côté  de  Clagny  pour  y  mettre 
les  malades.  Il  fit  venir  pour  les  soigner  six  sœurs  de  ia  Charité, 
ordre  créé  peu  de  temps  avant  par  saiut  Vincent-de-Paul,  et  voulut 
que  les  dépenses  de  cet  hôpital  fussent  acquittées  sur  la  caisse  de 
son  domaine.  Cette  maison  reçut  le  nom  de  la  Cixaritè.  Nous  avons 
déjà  vu  que  son  emplacement  se  trouvait  dans  le  haut  de  la  rue  de 
la  Paroisse. 

Par  suite  de  la  création  du  quartier  de  la  Ville-Neuve,  la  maison 
de  la  Charité  de  Louis  XIII  se  trouva  dans  une  des  rues  les  plus  fré- 
quentées de  la  nouvelle  ville,  et  bientôt  resserrée  par  les  construc- 
tions qui  s'y  élevaient  de  toutes  parts.  Louis  XIV  la  fit  alors  trans- 
porter dans  un  endroit  plus  retiré  et  beaucoup  plus  propre  à  sa 
destination.  Il  fit  louer  un  bâtiment  avec  dépendance,  situé  entre 
l'étang  de  Clagny  et  la  rue  de  Bourbon,  et  y  plaça  l'infirmerie.  Cette 
maison  appartenait  à  François  l'Espée,  entrepreneur  et  expert  des 
bâtiments  du  roi,  et  père  de  l'abbé  de  l'Espée.  Enfin,  le  21  février 
1707,  le  roi  désirant  fixer  d'une  manière  positive  rétablissement  de 
la  Charité,  M.  Louis  Blouin,  gouverneur  de  Versailles,  stipulant 
pour  le  roi  en  qualité  d'intendant  des  domaines  de  cette  ville,  acheta, 
pour  dix-huit  mille  livres,  la  maison  de  François  de  l'Espée,  compo- 
sée d'une  grande  maison  dans  l'enceinte  de  laquelle  était  un  petit 
corps  de  logis  servant  à  faire  les  lessives  et  les  petites  écoles,  avec 
cour  devant  et  derrière,  et  un  jardin  planté  d'arbres  fruitiers,  situé 
sur  la  rue  de  Bourbon  (1). 

Tel  fut  le  premier  établissement  de  l'Hospicc-Civil. 

* 

(1)  Le  plan  de  cette  maison,  telle  qu'elle  était  du  temps  de  l'Espée,  se  trouve  a  la 
Bibliothèque  publique  de  la  Ville. 
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Louis  XIY  lui  accorda  une  dotation  de  huit  raille  livres  sur  son 
domaine  de  Versailles. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  la  cour  ayant  quitté  Versailles,  la  dota- 
tion de  l'Hospice  cessa.  Les  pauvres  de  la  ville  ne  recevaient  plus*  lès 
secours  qu'ils  étaient  accoutumés  à  y  rencontrer,  et  des  plaintes 
furent  adressées  au  roi.  Louis  XV,  par  lettres-patentes  du  mois  de 
juin  1720,  rétablit  alors  la  dotation  faite  par  le  feu  roi,  sur  le  do- 
maine de  Versailles,  et  érigea  ia  maison  acquise  par  Louis  XIV, 
et  servant  à  ia  Charité  des  malades,  en  Hôpital-Royal. 

Par  les  mêmes  lettres-patentes,  cet  établissement  devait  être 
dirigé,  pour  ie  spirituel,  sous  V autorité  de  l'archevêque  de 
Paris,  par  ie  curé  de  Versailles,  —  et  pour  ie  temporéi,  sous 
ia  direction  du  gouverneur  et  des  bailli  et  procureur  du  roi 
de  V er saille*,  qui  devaient  présenter  au  roi,  tous  les  trois  ans, 
trois  bourgeois,  pour  en  être  administrateurs. 

Louis  XV  revint  à  Versailles,  et  avec  lui  sa  Maison.  On  créa  alors 
dans  F  Hôpital-Royal  une  infirmerie  particulière,  pour  y  recevoir  les 
gens  attachés  a  son  service.  La  dotation  fut  portée,  en  1756,  a  fa 
somme  de  trente-huit  mille  neuf  cents  livres. 

Le  nombre  des  habitants  de  Versailles  s'accroissait  tous  les  jours, 
et  l'Hôpital  recevait  un  plus  grand  nombre  de  malades.  Les  dé- 
penses augmentaient  aussi  par  suite  de  l'agrandissement  des  bâti- 
ments et  par  les  frais  de  tous  genres  qu'entraînait  ce  surcroît  de 
malades  ;  Fon  sentit  alors  la  nécessité  d'élever  aussi  la  dotation  de 
cet  établissement.  En  1776,  elle  est  portée  par  Louis  XVI  à  soixante- 
un  mille  neuf  cents  livres,  et  l'année  suivante  à  soixante-onze  mille 
neuf  cents  livres  ;  en  1781,  elle  s'élève  a  quatre-vingt-treize  mille 
livres,  et  enfin,  en  1787,  à  cent  cinquante  mille  livres,  —  sans 
compter  une  somme  de  soixante  mille  livres  une  fois  donnée,  pour 
la  construction  des  nouveaux  bâtiments. 

Ces  nouveaux  bâtiments  furent  ordonnés  en  1779,  et  commencés, 
sur  les  plans  et  sous  la  conduite  de  ù'Àrnaudin,  inspecteur  des 
bâtiments  du  roi  ;  suspendus  après  le  départ  du  roi,  en  i  789,  ils 
furent  incomplètement  repris  en  1813,  par  suite  d'un  décret  de 
l'empereur,  daté  du  quartier-général  de  Witepsk,  le  31  juillet  1812. 
Leur  forme  est  celle  de  la  lettre  H.  Des  deux  grandes  ailes,  l'une 
est  à  l'orient  et  l'antre  à  l'occident  ;  l'aile  centrale  qui  les  réunit  est 
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à  l'exposition  du  nord  et  du  sud.  Ces  bâtiments,  restés  incomplets, 
viennent  d'être  achevés  sous  l'administration  de  M.  Remilly.i  Les 
travaux,  repris  en  1853,  ont  été  continués  sans  interruption  jus- 
qu'en 1860,  époque  où  ils  ont  été  terminés. 

La  somme  consacrée  par  la  Ville,  à  ces  travaux,  s'est  élevée  à 
736,000  francs.  .  . 

Avant  1853,  il  n'existait  que  l'aile  orientale,  et  celle  du  milieu, 
occupée  en  partie  par  la  Chapelle. 

Plusieurs  plans  généraux,  pour  l'achèvement  de  l'Hôpital,  se  trou- 
valent  dans  les  archives  de  la  Maison,  mais  la  plupart,  conçus  dans 
un  temps  où  les  besoins  étaient  différents,  ne  pouvaient  plus  con- 
venir actuellement. 

Un  nouveau  projet  présenté  par  M.  Paris,  architecte  de  la  ville, 
fut  adopté.  Dans  ce  projet  l'entrée  a  été  transportée  dans  la  rue 
Richaud  élargie,  et  placée  dans  l'axe  de  la  Chapelle.  Une  partie 
complémentaire  adoptée  par  le  conseil  municipal,  et  se  rapportant 
au  plan  d'alignement  de  la  ville,  viendra  terminer  convenablement 
l'ensemble  de  ce  beau  monument  Une  vaste  place,  et  une  rue  de 
20  mètres  de  largeur,  débouchant  sur  celle  de  la  Paroisse,  occu- 
peront le  devant  de  l'entrée.  En  déplaçant  la  grille  actuelle,  cette 
place  aura  l'avantage  de  faire  disparaître  l'irrégularité  produite 
par  la  direction  contraire  du  bâtiment  et  de  la  rue  Richaud,  et  ré- 
soudra ainsi,  en  rétablissant  le  parallélisme,  une  difficulté  qu'il 
n'a  pas  été  possible  de  vaincre. 

L'aile  occidentale  a  été  achevée,  et  une  galerie  transversale  est 
venue  la  relier  à  l'aile  orientale.  Les  deux  faces  de  ces  ailes  regar- 
dent l'est  et  l'ouest,  et  reçoivent  les  rayons  du  soleil  levant  et  cou- 
chant. Percées  de  larges  fenêtres  en  regard,  elles  se  prêtent  à  une 
facile  aération.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  ces  ouvertures 
leur  trop  grande  hauteur,  les  zônes  inférieures  de  l'atmosphère  des 
salles  n'étant  pas  suffisamment  balayées  par  l'air  qu'elles  amènent 

La  partie  centrale  de  l'édiûce,  avec  sa  jolie  Chapelle,  renferme 
aussi  quelques  salles  dont  les  fenêtres,  percées  en  regard  les  unes 
des  autres,  donnent  sur  le  nord  et  sur  le  sud,  d'un  côté  regardant 
sur  le  boulevard  de  la  Reine,  de  l'autre  sur  la  cour. 

lue  vaste  cour,  plantée  de  plusieurs  rangées  de  tilleuls,  occupe 
l'espace  compris  entre  la  Chapelle,  les  deux  ailes  et  la  galerie  trans- 
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versale  de  la  rue  Richaud.  Cette  cour  bien  aérée,  bien  éclairée,  et 
à  l'abri  des  vents  du  nord,  de  l'est  et  de  l'ouest,  sert  de  promenade 
ordinaire  aux  malades  pendant  les  beaux  jours.  ' 

L'aile  placée  à  l'est  est  consacrée  aux  hommes,  et  celle  de 
l'ouest,  aux  femmes.  Dans  les  salles  contiguës  à  la  Chapelle  sont  les 
vieillards,  dans  le  côté  est  les  hommes,  dans  le  côté  ouest  les 
femmes.  Dans  la  galerie  transversale  sont  placées  les  sœurs,  les 
bureaux  et  l'administration. 

On  remarque,  comme  création  nouvelle,  une  salle  pour  les  femmes 
en  couche,  et  une  pièce  spéciale  et  isolée  pour  les  accouchements. 
De  plus,  une  partie  des  combles  des  deux  ailes  a  été  disposée  pour 
y  établir,  du  côté  des  hommes,  les  orphelins,  du  côté  des  femmes, 
les  orphelines. 

En  dehors  des  constructions  régulières  du  bâtiment  principal  se 
reliant  par  une  galerie  à  chacun  des  étages,  on  a  placé,  dans  des 
terrains  cultivés  autrefois  en  jardin,  les  dépendances  de  l'Hôpital, 
savoir  :  —  le  logement  des  chirurgiens-internes  ;  —  la  fourrière  ; 
—  la  buanderie  ;  —  le  service  de  surveillance  des  aliénés;  —  celui 
des  filles-publiques  malades  ;  —  enfin,  les  bains  ;  ce  dernier  service 
comprend  douze  cabinets,  dont  trois  destinés  aux  douches  de  va- 
peur, au  traitement  hydrothérapique,  et  aux  bains  sulfureux. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  beaux  travaux  exécutés  dans  les  six  der- 
nières années,  l'Hôpital-Civil  contient  500  lits,  y  compris  ceux  des 
salles  de  réserve  pour  des  cas  exceptionnels,  et  du  personnel  infé- 
rieur d'assistance. 

Les  lits  en  fer  portent  des  rideaux  blancs,  de  la  plus  parfaite  pro- 
preté, ouverts  complètement  pendant  le  jour  pour  faciliter  la  circu- 
lation de  l'air.  L'espace  régnant  entre  chaque  lit  est  d'un  mètre 
environ,  mais  la  hauteur  des  salles  ne  laisse  rien  à  désirer. 

En  un  mot,  l'aspect  de  cet  asile  des  pauvres  malades  est  tel  qu'on 
n'y  recueille  qu'une  impression  favorable;  l'ordre  y  règne,  la  pro- 
preté y  atteint  presque  l'élégance  ;  des  fleurs  ornent  tous  les  appuis 
sur  lesquels  il  est  possible  d'en  placer  ;  rien  enfin  n'a  été  négligé 
pour  exciter  chez  les  malades  une  impression  très  heureuse.  Depuis 
leur  établissement  à  Versailles  par  Louis  XI II,  le  service  a  toujours 
été  fait  par  des  sœurs  de  la  Charité  ;  chacune  d'elles  possède  vers 
l'extrémité  de  chaque  salle  une  petite  chambre,  fermée  par  un  vi- 
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trage,  de  laquelle  elle  surveille  encore  ce  qui  se  passe  dans  la  salle 
confiée  à  ses  soins. 

Cet  établissement,  quoique  très  rapproché  du  centre  du  quartier 
Notre-Dame,  est  néanmoins  entouré  de  peu  d'habitations  ;  placé  au 
milieu  d'espaces  libres,  il  reçoit  abondamment  et  sans  obstacle  l'air 
et  la  lumière  (1). 

La  pharmacie  est  desservie  par  les  sœurs;  elle  est  grande,  belle, 
parfaitement  tenue,  ainsi  que  le  laboratoire. 

L'eau  nécessaire  à  l'Hospice  y  est  distribuée  gratuitement  par 
l'État  Cette  eau  est  de  deux  natures  ;  celle  de  la  Seine,  en  moindre 
quantité,  est  réservée  pour  l'usage  interne,  à  la  pharmacie,  ainsi 
qu'à  la  cuisine,  et  l'eau  blanche  est  utilisée  pour  les  soins  de  pro- 
preté et  la  buanderie. 

Au  rez-de-chaussée,  régnent  de  larges  corridors,  bien  éclairés, 
disposés  pour  servir  de  promenoirs  aux  malades  pendant  les  mau- 
vais temps. 

Si  c'était  ici  le  lieu  de  faire  l'histoire  médicale  de  l'Hospice  de 
Versailles,  on  ne  devrait  pas  être  étonné  d'y  rencontrer  des  faits  du 
plus  haut  intérêt  pour  la  science.  Placé  au  lieu  même  du  séjour  ha- 
bituel du  roi,  les  noms  des  plus  savants  médecins  ont  dû  s'y  montrer 
tour  à  tour.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  Fagon,  premier  médecin  de 
Louis  XIV,  Duchesne,  premier  médecin  du  duc  de  Bourgogne, 
Bourdelot,  médecin  ordinaire  du  roi,  Boudin,  médecin  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  Félix,  premier  chirurgien  de  Louis  XIV,  et 
Gervais,  premier  chirurgien  de  la  reine,  assister  aux  célèbres  opé- 
rations de  la  pierre  faites  par  Frère  Jacques,  sur  les  calculeux 
réunis  exprès  à  la  Charité  de  Versailles.  Plus  tard,  c'est  Félix  venant 
y  faire  de  nombreuses  opérations  de  fistules  à  l'anus,  avant  d'entre- 
prendre la  grande  opération  qu'il  allait  pratiquer  au  roi.  Puis 
c'est  Heivétiusy  essayant  par  l'ordre  de  Louis  XIV  l'emploi  de 
l'ipécacuanha  sur  plus  de  vingt  dysentériques,  et  recevant  de  ce 
prince  une  gratification  de  mille  louis  d'or  pour  la  réussite  de  ce 

(!)  On  trouve  dans  une  statistique  faite  par  Chamousset  avant  1804,  qu'il  mourait 
à  mie  époque  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  un  quart  des  malades,  à  l'hôpital  de  la 
Charité  un  huitième,  un  neuvième  dans  ceux  de  Londres,  et  seulement  un  trentième 
dm  celui  de  Versailles. 

1/1 
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moyen.  Enfin,  c'est  Brunyer,  Lieutaud,  de  Lassone,  Sénac,  Ma- 
rigues,  et  dans  ces  derniers  temps  Lamayran,  Michuutl,  Voisin, 
qui,  par  des  travaux  nombreux  entrepris  dans  cet  hôpital  et  consi- 
gnés dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  apportent  chacun  leur 

■ 

pierre  à  l'édifice  scientifique. 

Outre  les  malades  pauvres  de  Versailles,  l'Hospice-Civil  reçut, 
depuis  l'année  1789  jusqu'en  1832,  les  malades  militaires.  Plusieurs 
fois  la  présence  des  soldats  malades  détermina  un  tel  encombre- 
ment, qu'il  fallut  la  bonne  disposition  de  la  maison  pour  que  les 
maladies  les  plus  graves  ne  vinssent  pas  s'y  développer.  Elle  ne  put 
cependant  pas  échapper  complètement  au  fléau  qui  accompagna  la 
première  invasion  étrangère.  C'était  en  1814.  L'empire  se  débattait 
contre  l'Europe  entière  couvrant  nos  campagnes  de  ses  soldats. 
Napoléon,  dont  le  génie  militaire  semblait  se  retremper  dans  celte 
lutte  gigantesque,  venait  de  livrer  les  sanglantes  batailles  de  Brienne 
et  de  Champ-Aubert.  De  nombreux  convois  de  prisonniers  et  de 
blessés  de  toutes  les  nations  étaient  dirigés  sur  Paris.  Bientôt  Ver- 
sailles fut  lui-même  encombré.  L'Hôpital  devint  insuffisant,  et  des 
succursales  établies  dans  les  principales  casernes  reçurent  les  ma- 
lades français,  russes,  prussiens  et  autrichiens  que  l'on  y  dirigeait 
de  toutes  parts. 

Dans  les  premiers  moments  de  cette  subite  invasion,  la  ville  de 
Versailles  se  montra  ce  qu'elle  a  toujours  été,  pleine  de  bonté  pour 
toutes  les  infortunes.  Riches  et  pauvres,  tous  se  réunirent  dans  un 
commun  sentiment.  En  un  instant  Ton  vit  arriver  dans  les  hôpitaux 
improvisés  à  la  hâte,  des  lits,  du  linge,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
leur  établissement.  Les  femmes,  comme  toujours,  se  distinguèrent 
surtout  dans  ce  mouvement  de  générosité.  On  en  vit  un  grand  nom- 
bre, non-seulement  apporter  des  aliments,  du  linge,  de  la  charpie, 
mais  encore  partager  les  fatigues  des  sœurs  de  Charité,  et  consacrer 
des  journées  entières  à  secourir  les  malheureux  blessés  entassés 
dans  les  casernes. 

Ce  mouvement  du  cœur  avait  cependant  besoin,  pour  produire 
des  fruits  utiles,  d'être  dirigé  par  la  raison.  Le  préfet  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  ainsi  que  le  maire  de  Versailles,  s'occu- 
pèrent de  régulariser  le  service  des  nombreuses  succursales  de 
THospice.  Une  commission,  composée  de  M.  Richaud,  conseiller  de 
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préfecture,  cet  ancien  maire  de  Versailles  déjà  si  vénéré  pour  sa 
belle  conduite  au  milieu  du  massacre  des  prisonniers  d'Orléans,  et  de 
MM.  Dodun  de  Neuvry,  Farmain  de  Sainte-Reine,  Truffet,  adminis- 
trateurs de  l'Hospice,  Texier  et  Voisin,  l'un  médecin  et  l'autre  chi- 
rurgien en  chef  du  même  hôpital,  fut  chargée  de  prendre  toutes  les 
mesures  convenables  pour  assurer  le  service,  veiller  à  la  salubrité, 
et  diminuer  autant  que  possible  les  effets  contagieux  et  funestes 
d'un  si  grand  nombre  de  malades  et  de  blessés.  Cette  commission, 
réunie  aux  administrateurs  de  l'Hospice,  parvint,  à  force  de  persé- 
vérance et  de  fermeté,  à  surmonter  toutes  les  difficultés  d'une 
position  aussi  embarrassante  et  à  établir  un  peu  d'ordre  dans  ce 
chaos. 

Outre  l'Hospice  civil,  dont  toutes  les  salles  et  les  couloirs  étaient 
encombrés  de  blessés,  les  Écuries  de  la  Heine,  le  manège  des 
grandes-écuries,  la  caserne  d'Artois,  celle  des  Gardes-Françaises, 
détruite  en  1831,  l'aile  sud  des  ministres  au  château,  en  furent  rem- 
plis. 

Le  personnel  médical  de  l'Hospice,  composé  alors  de  MM.  Texier 
et  Voisin,  médecin  et  chirurgien  en  chef,  Lavédan,  Noble  et  Voisin 
neveu,  adjoints,  et  de  MM.  Bassère,  Thibault,  Carroger,  Despagne, 
Huré,  Ancement,  Vitry,  Pénard,  Eugène  et  Alexandre  Haracque, 
Leroi,  Potier,  Lemaire,  Bonenfant,  Remilly  et  Charvin,  élèves,  fut 
distribué  dans  ces  différents  hôpitaux  et  chargé  du  service  médical 
et  chirurgical. 

Malgré  tout  son  zèle  et  sa  bonne  volonté,  ce  personnel  exigu  ne 
pouvait  suffire  aux  nombreux  besoins  du  service.  On  sentit  la  néces- 
sité de  faire  un  appel  au  dévouement  des  médecins  de  la  ville,  et 
l'on  vit  accourir  avec  empressement,  pour  partager  les  peines  et  les 
dangers  de  leurs  collègues,  MM.  Chailly,  Maurin,  Sambin,  Atoch, 
Boucher,  médecins  de  Versailles,  et  MM.  Auguste  Voisin,  Briant  et 
Renaud,  chirurgiens  militaires,  momentanément  à  Versailles. 

Il  fallait  aussi  assurer  le  service  de  la  pharmacie,  et,  dans  celte 
circonstance,  les  pharmaciens  de  Versailles  montrèrent  le  môme  dé- 
vouement que  les  médecins.  Au  premier  appel  qui  leur  fut  fait  par  la 
commission,  ils  se  réunirent.  M.  Leroux,  l'un  des  plus  anciens  parmi 
eux,  fut  placé  a  leur  tête,  et  MM.  Oizos,  Desruisseaux,  Lcbourgeois, 
Gouet  et  Ratel  le  secondèrent  dans  ce  service  et  distribuèrent  gra- 
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tuitement  leurs  médicaments  aux  malades  et  blessés,  sans  distinction 
de  pays. 

L'ordre  ainsi  établi,  c'était  une  terrible  tâche  à  remplir  que  le 
service  de  tous  ces  hôpitaux.  Mais  le  zèle  et  l'abnégation  ne  man- 
quèrent point  à  cette  petite  troupe  d'hommes  dévoués.  On  la  vit 
pendant  plus  de  six  mois  se  multiplier,  pour  ainsi  parler,  et  suffire 
à  ces  nombreuses  opérations,  a  ces  visites  répétées,  à  ces  panse- 
ments commencés  le  jour  et  souvent  terminés  avec  lui,  à  tous  ces 
travaux  enfin,  si  effrayants  et  souvent,  si  repoussants  pour  l'homme 
du  monde,  mais  que  le  véritable  médecin  remplit  avec  ce  sentiment 
de  l'homme  de  bien,  qui  lui  fait  considérer  sa  mission  comme  un 
ministère  sacré. 

A  mesure  que  le  théâtre  de  la  guerre  se  rapprochait  de  la  capi- 
tale, l'encombrement  des  malades  augmentait,  et,  malgré  l'établis- 
sement de  tous  ces  hôpitaux  à  Versailles,  et  l'humanité  d'un  grand 
nombre  d'habitants  chez  lesquels  beaucoup  de  ces  malheureux 
furent  recueillis,  on  se  vit  bientôt  obligé  de  transporter  dans  les 
villes  voisines  une  partie  de  ces  infortunés.  Rien  au  monde  de  si 
triste  que  ces  évacuations  1  Lorsqu'elles  devaient  avoir  lieu,  char- 
rettes, coucous,  voitures  de  toute  espèce  étaient  mises  en  réquisition 
dès  la  veille.  Le  matin  du  départ,  on  les  voyait  rangées  devant  l'un 
des  hôpitaux  improvisés,  et  l'on  y  empilait,  c'est  le  mot,  quatre  à 
cinq  cents  malheureux  conduits,  soit  à  Saint-Germain,  soit  à  Ram- 
bouillet, soit  à  Pontoise,  sous  la  surveillance  d'un  des  médecins  que 
nous  venons  de  nommer. 

Cet  encombrement  fit  développer  des  maladies  contagieuses  dans 
les  hôpitaux  de  Versailles,  et  bientôt  le  typhus,  ce  compagnon  ter- 
rible des  grandes  invasions,  ne  tarda  pas  à  s'y  montrer. 

Ce  fut  lors  de  l'apparition  de  ce  fléau  que  les  médecins  et  les 
courageuses  filles  de  la  Charité  donnèrent  l'exemple  du  dévoue- 
ment à  l'humanité  et  de  l'abnégation  de  leur  propre  vie,  si  communs 
aux  médecins  français. 

Leur  zélé  semblait  s'augmenter  avec  le  danger.  On  les  voyait,  re- 
doublant d'activité,  courir  d'un  hôpital  a  un  autre,  et  remplacer 
sans  hésitation  ceux  que  le  typhus  venait  de  frapper.  C'est  ainsi  que 
pendant  plusieurs  mois  ils  luttèrent  avec  courage,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin la  paix,  ramenant  l'ordre  et  dissipant  cet  encombrement  de  ma- 
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lades,  fit  peu  à  peu  disparaître  la  contagion,  et  leur  permit  de 
prendre  un  peu  de  repos  après  un  si  pénible  travail. 

Le  combat  que  les  médecins  de  Versailles  venaient  de  soutenir  si 
courageusement  contre  l'un  des  plus  redoutables  fléaux,  ne  fut  pas 
sans  quelques  victimes.  Parmi  les  médecins  de  la  ville,  MM.  Maurin 
et  Sambin  manquèrent  de  succomber;  mais  les  jeunes  gens,  ces 
élèves  courageux  qui  ne  quittaient  les  hôpitaux  ni  le  jour  ni  la  nuit, 
presque  tous  atteints  du  typhus,  furent  surtout  décimés,  et  deux 
d'entre  eux,  MM.  Remilly  et  Renaud,  succombèrent. 

C'est  aussi  dans  l'Hospice  que  vinrent,  en  1815,  les  nombreux 
Prussiens  blessés  dans  le  brillant  fait  d'armes  du  général  Excelmans, 
à  Versailles.  Ces  soldats,  quoique  étrangers  et  ennemis,  y  reçurent 
les  soins  les  plus  empressés  de  la  part  des  médecins  et  des  sœurs. 
Plus  tard,  les  Prussiens  furent  soignés  par  les  médecins  de  leur  na- 
tion, et  ceux  de  l'Hospice  ne  s'occupèrent  plus  que  des  malades 
français.  Les  filles  de  Saint- Vincent-de-Paul,  toujours  empressées  à 
se  porter  partout  où  se  trouve  une  douleur  à  soulager,  et  voyant  des 
frères  dans  tous  ceux  qui  souffrent,  ne  cessèrent  point  un  instant  de 
leur  prodiguer  ces  soins,  ces  attentions  pleines  de  délicatesse,  que 
les  femmes  puisent  si  facilement  dans  leur  cœur,  et  que  ces  étran- 
gers étaient  d'autant  plus  heureux  de  trouver,  qu'aucune  institution 
de  cette  nature  n'existait  dans  leur  pays.  Ils  en  furent  aussi  vivement 
frappés,  et  le  21  mars  1816,  M.  le  baron  Charles  de  Martens,  com- 
missaire du  roi  de  Prusse,  adressa  en  ces  termes  leurs  remercie- 
ments aux  Sœurs. 

«  A  Mesdames  les  Religieuses  de  l'Hôpital  militaire  de  Ver- 
sailles. 

«  Mesdames, 

«  Les  militaires  prussiens  qui  avaient  été  confiés  à  vos  soins  et  à 
votre  humanité,  n'ont  pas  laissé  ignorer  à  la  commission  des  hôpi- 
taux militaires  prussiens,  dont  je  suis  l'organe,  combien  vous  avez 
été  au-delà  de  ce  que  vous  vous  plaisez  à  nommer  vos  devoirs,  et 
par  combien  de  motifs  vous  avez  mérité  toute  leur  reconnaissance. 
En  vous  faisant  connaître,  Mesdames,  qu'ils  en  sont  pénétrés,  veuil- 
lez croire  aussi  que  nous  la  partageons  bien  vivement,  et  que  je  me 
trouve  heureux  de  saisir  l'occasion  qui  me  met  à  même  de  vous 
donner  l'assurance  du  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 
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Côté  droit. 

N°  2.  —  En  1730.  —  Hôtellerie,  au  Cœur  Royal. 
N°  12.  —  A  t* Image  Saint-Jean. 

Rue  Neuve. 

La  rue  Neuve  n'existait  pas  du  temps  de  Louis  XIV;  à  sa  place  se 
trouvait  un  quai  bordant  l'étang  de  Glagny,  et  portant  le  nom  de 
quai  de  V Etang,  L'élang  ayant  été  desséché  et  comblé,  en  1737, 
l'on  fit  une  rue  à  la  place  du  quai,  et  on  lui  donna  à  cette  occasion 
le  nom  de  rue  Neuve. 

La  rue  Neuve  va  de  l'ouest  a  l'est,  de  la  rue  des  Réservoirs  à  la 
rue  Duplessis  ;  elle  a  559  mètres  35  centimètres  de  long,  sur  11 
mètres  70  centimètres  de  large. 

Côté  gauche. 

N°  5.  —  Maison  Gamain,  bâtie  par  le  frère  de  celui  dont  nous 
avons  parlé  au  boulevard  du  Roi. 

N°  35.  —  Pavillon  construit  par  Nyert,  un  des  premiers  valets 
de  chambre  du  roi  Louis  XV. 

Les  Nyert  curent  toujours  un  très  grand  amour  pour  les  arts,  et  ce 
joli  pavillon  en  porte  encore  aujourd'hui  la  trace.  Sa  façade  sur  le 
jardin  et  l'intérieur  des  appartements  sont  partout  ornés  de  char- 
mants attributs  des  beaux-arts. 

N°  39.  —  Maison  avec  passage  communiquant  au  boulevard  de 
la  Reine.  Ce  passage  est  connu  sous  le  nom  de  Passage  Bauôigny, 
du  nom  de  celui  qui  fil  construire  la  maison. 

Côté  droit. 

N°  2  ifis.  —  Maison  construite  sur  une  partie  de  l'emplacement 
de  l'hôtel  de  La  Marche. 
N°  14.  —  Salle  d' Asile. 

N°  18.  —  Entrée  du  passage  Saint-Jean,  communiquant  à  la  rue 
de  la  Paroisse. 

N°  20.  —  Entrée  de  l'ancien  passage  de  la  Geôle.  C'était  autre- 
fois l'entrée  principale  de  l'Etape,  ou  halle  aux  vins. 

Rue  Pètigny. 

La  rue  Pétigny  forme  presque  la  continuation  de  la  rue  Neuve, 
et  a  longtemps  porté  le  nom  de  cette  rue;  depuis  quelques  années, 
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on  lui  a  donné  celui  de  Pétigny,  du  nom  d'un  des  maires  de  Ver- 
sailles. La  rue  Pétigny  se  dirige  légèrement  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  de  la  rue  des  Réservoirs  à  la  rue  Neuve.  Elle  a  66  mètres  63 
centimètres  de  longueur  et  10  mètres  50  centimètres  de  largeur. 

NM  Z  et  5.  —  Avant  la  Révolution,  c'était  l'hôtel  du  prince  de 
Tingry,  Charles -François-Christian  de  Montmorency-Luxembourg. 

Boulevard  de  (a  Reine. 

En  parlant  du  boulevard  du  Roi,  nous  avons  donné  la  décision 
royale  qui  ordonnait  la  création  des  deux  boulevards.  Ce  fut  en 
1775,  à  l'époque  de  l'établissement  du  quartier  des  Prés.  Ce  boule" 
Yard,  comme  celui  du  Roi,  a  subi  bien  des  changements  de  nom  de- 
puis son  origine.  Au  nom  de  boulevard  de  la  Reine  qu'il  reçut  d'a- 
bord, succéda,  en  1793,  celui  de  boulevard  de  l'Égalité;  en  1806, 
on  l'appela  boulevard  de  l'Impératrice  ;  en  181 U,  il  reprit  son  nom 
de  boulevard  de  la  Reine;  en  1848,  ce  fut  le  boulevard  de  la  Li- 
berté, et  aujourd'hui  il  s'appelle  de  nouveau  boulevard  de  la  Reine. 

Le  boulevard  de  la  Reine  s'étend  de  l'ouest  a  l'est,  de  la  grille, 
des  entrées  sur  la  plaine  de  Trianon  à  l'avenue  de  Picardie.  Il  a 
1,840  mètres  38  centimètres  de  longueur,  sur  39  mètres  de  lar- 
geur. 

Le  boulevard  de  la  Reine  n'est  pas  entièrement  sur  le  quartier 
Notre-Dame  ;  toute  la  partie  qui  dépasse  a  droite  la  rue  de  Pro- 
vence et  à  gauche  la  grille  de  Clagny,  dépend  du  quartier  Mon- 
treuil. 

Pendant  fort  longtemps  le  boulevard  de  la  Reine  ne  commença 
que  de  la  rue  de  Maurepas.  En  1811,  on  fit  disparaître  le  mur  qui 
fermait  cette  rue  entre  les  nos  7  et  9,  et  Ton  continua  le  boule- 
vard jusqu'à  la  plaine  de  Trianon. 

Côté  gauche. 

N*  1.  —  Maison  et  jardin  appartenant  avant  la  Révolution  à 
madame  de  Polignac. 

Cette  maison  fut  habitée  depuis  par  un  horticulteur  distingué, 
M.  Féburier.  Elle  devint  plus  tard  la  propriété  de  madame  la  mar- 
quise de  Campigny.  baissée  par  testament  de  cette  dame  à  l'évêque 
de  Versailles  pour  en  faire  l'asile  de  prêtres  vieux  et  infirmes,  iette 
destination  reçut  à  peine  un  commencement  d'exécution  par  suite 
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de  la  répugnance  que  ces  prêtres  éprouvaient  à  venir  s'enfermer 
dans  une  maison  humide  et  trop  isolée.  Mgr  Gros,  avec  l'agrément 
du  Gouvernement,  lui  donna  alors  une  autre  destination.  La  maison 
fut  abandonnée  et  on  éleva,  en  1854,  dans  une  partie  du  jardin 
plus  rapprochée  du  boulevard,  des  bâtiments  destinés  à  recevoir  un 
couvent  de  Frères-Mineurs-Capucins. 

Le  couvent  et  l'église  ont  été  construits  d'après  les  règles  de  l'Or- 
dre, sous  la  direction  de  M.  Blondel,  architecte  du  département. 

Dès  le  mois  d'octobre  1854,  quelques  frères  vinrent  l'habiter, 
mais  au  mois  d'avril  1855,  quand  l'église  fut  entièrement  terminée, 
cette  maison  prit  son  véritable  aspect  de  couvent  de  Capucins. 

N°  27  —  Nous  avons  dit  que  lorsque  l'on  plaça  le  Garde-Meuble 
de  la  couronne  dans  la  rue  des  Réservoirs,  aujourd'hui  la  Préfec- 
ture, on  construisit  en  même  temps  des  écuries  et  des  remises  pour 
les  chevaux  et  les  voilures  du  Garde-Meuble  ;  ce  bâtiment  forme 
actuellement  le  n°  27  du  boulevard  de  la  Reine. 

N°  55.  —  Ecole  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
'  Après  la  Révolution  de  Juillet,  le  conseil  municipal  retira  l'allo- 
cation faite  aux  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  un  instituteur 
laïque  fut  installé  dans  le  logement  qu'ils  occupaient  rue  Neuve.  Ils 
allaient  quitter  Versailles  ;  quelques  habitants  du  quartier  Notre- 
Dame,  voyant  avec  peine  s'éloigner  des  hommes  aimés  des  enfaitfs, 
et  auxquels  on  n'avait  guère  a  reprocher  que  la  forme  de  leurs  ha- 
bits, formèrent  une  association  chargée  de  recueillir  les  souscrip- 
tions des  personnes  désirant,  comme  eux,  la  conservation  des  frères. 
Les  souscripteurs  furent  nombreux.  Et,  peu  de  temps  après,  les  frères 
étaient  installés  dans  le  local  qu'ils  habitent  encore  aujourd'hui.  Depuis 
plusieurs  années,  le  conseil  municipal  et  le  ministre  de  l'instruction 
publique  donnent  chacun  une  allocation  qui  vient  en  aide  à  cette 
école,  fréquentée  par  un  très  grand  nombre  d'enfants;  mais  c'est  grâce 
surtout  à  la  constance  des  dons  des  habitants  du  quartier,  qu'elle 
doit  l'état  florissant  dans  lequel  elle  se  trouve  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Les  bâtiments  de  celte  école  viennent  d'être  agrandis  et  achetés 
par  la  Ville. 

Le  boulevard  de  la  Reine  était  autrefois  séparé  de  l'avenue  de 
Picardie  par  une  grille,  accompaguée  de  deux  petits  pavillons  pour 
le  logement  d'un  garde  et  d'un  portier.  Celte  grille  servait  de  bar- 
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rière  de  ce  côté  de  la  ville.  Elle  a  été  détruite  il  y  a  quelques 
années,  et  reportée  devant  l'entrée  de  la  chapelle  de  l'Hospice- 
Civil. 

Impasse  de  Ciagny. 

Le  nom  de  l'impasse  de  Clagny  est  un  souvenir  de  l'ancien  châ- 
teau de  ce  uom.  Sa  direction  est  du  sud  au  nord.  Beaucoup  plus 
longue  dans  l'origine,  cette  impasse  fut  coupée  en  deux  par 
l'établissement  du  chemin  de  fer  de  la  rive  droite.  Elle  a  46  mè- 
tres 80  centimètres  de  longueur,  sur  9  mètres  75  centimètres  de 
largeur. 

Rue  d' Angiviiier. 

Le  nom  de  cette  rue  lui  est  venu  du  comte  d' Angiviiier,  directeur 
des  bâtiments  du  roi  au  moment  où  l'on  fit  ce  quartier.  Avant  la 
Révolution,  la  partie  ouest  seule  de  cette  rue  portait  le  nom  d' An- 
giviiier, et  la  partie  est  celui  de  Madame.  En  1793,  la  rue  tout  en- 
tière se  nomma  rue  de  Lycurgue,  et  en  1806,  rue  d' Angiviiier.  Elle 
est  dirigée  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  rue  de  Maurepas  à  la  rue  Du- 
plessis,  et  a  726  mètres  20  centimètres  de  longueur^,  sur  11  mètres 
70  centimètres  de  largeur. 

Rue  Berthier. 

A  l'époque  où  l'on  donna  des  noms  aux  rues  de  ce  nouveau  quar- 
tier, Berthier,  le  père  du  maréchal,  ingénieur  de  la  guerre,  jouait 
un  rôle  important  à  Versailles.  On  venait  de  construire  sur  ses  plans 
les  hôtels  de  la  Guerre,  de  la  Marine  et  des  Affaires  étrangères, 
dont  il  était  gouverneur.  11  était  très  aimé  du  roi  ;  aussi  ne  fut-il 
pas  oublié  lorsqu'il  s'agit  de  donner  les  noms  aux  rues  nouvelles  de 
Versailles.  En  1793,  elle  fut  appelée  rue  des  Prés.  Elle  reprit  son 
nom  de  Berthier  en  1806.  La  rue  Berthier  s'étend  de  l'ouest  à  l'est, 
de  la  rue  de  Maurepas  à  la  rue  Duplessis.  Elle  a  764  mètres  80  cen- 
timètres de  long,  sur  1 1  mètres  70  centimètres  de  large. 

N°  16.  —  Maison  qu'habita  madame  Sophie  Gay  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie. 

Madame  Gay  ayant  occupé  une  place  importante  dans  la  littéra- 
ture de  notre  époque,  nous  désirions  ne  pas  nous  en  tenir  à  la 
simple  indication  de  sa  maison.  Malheureusement  nous  n'avions 
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personnellement  aucun  renseignement  positif  sur  son  séjour  à  Ver- 
sailles. Un  heureux  hasard  nous  ayant  fait  tomber  entre  les  mains 
une  lettre  (Tun  de  ses  amis,  nous  en  extrayons  un  passage  ayant 
rapport  a  son  séjour,  et  nous  le  publions  intégralement,  afin  de 
n'en  altérer  ni  l'esprit  ni  la  grâce. 

«  Madame  Sophie  Gay  fut  attirée  à  Versailles  par  sou  amitié  pour 
la  famille  de  Grammont.  Klle  s'installa  d'abord  près  d'elle,  avenue 
de  Paris,  et  la  suivit  boulevard  du  Roi.  Locataire,  puis  propriétaire 
de  sa  maison  rue  Berthier,  elle  a  composé  à  Versailles  quelques-uns 
de  ses  plus  agréables  ouvrages,  entre  autres:  la  Duchesse  deChâ- 
teauroux,  le  Moqueur  amoureux ,  (a  Comtesse  d'Egmont, 
Marie-Louise  d'Orléans  et  ic  Comte  de  Guiche. 

«  Sa  maison  a  été  le  lieu  où  se  réunissaient  toutes  les  illustrations 
et  toutes  les  élégances  qui  étaient  fixées  a  Versailles  ou  qui  le  tra- 
versaient. C'est  là  que  mademoiselle  Ilachel  a  essayé  le  rôle  de 
Cléopâtre  écrit  pour  elle  par  madame  de  Girardin,  fille  de  ma- 
dame Gay.  Madame  la  comtesse  Merlin,  H.  de  Balzac,  M.  de  Fou- 
dras,  et  dans  les  derniers  temps  M.  Emile  Deschamps,  rivalisaient 
d'esprit,  de  verve  et  de  bonne  humeur  avec  elle.  C'était  surtout 
dans  les  tournois  d  une  conversation  brillante  et  solide  tout  à  la  fois 
que  madame  Gay  excellait  ;  les  reparties  les  plus  inattendues,  les 
comparaisons  les  plus  bouffonnes  lui  arrivaient  naturellement,  et 
ceux  qui  ne  connaissent  que  ce  qu'elle  a  écrit  ne  peuvent  avoir 
qu'une  idée  très  faible  de  son  esprit.  Cet  esprit  avait  eu  son  côté 
redoutable  ;  longtemps  mordante  et  agressive,  madame  Gay  s'était 
attiré  beaucoup  d'inimitiés  que  cependant  rien  ne  justifiait  La  mort 
de  madame  O'Donnel,  une  de  ses  filles  et  la  plus  charmante,  celle 
de  M.  Edmond  Gay,  son  fils,  changèrent  les  habitudes  et  le  carac- 
tère de  madame  Gay  ;  la  douleur  opéra  en  elle  le  changement  que 
n'avait  pas  produit  la  perte  d'une  immense  fortune  et  d'une  position 
éminente.  A  partir  de  cette  époque,  la  nature  bienveillante  de  ma- 
dame Gay  se  manifesta  pleinement;  elle  n'eut  pas  moins  d'esprit, 
pas  moins  d'éclat,  mais  elle  se  garda  de  la  malignité  qui  en  tient 
Heu.  Malgré  tous  ses  malheurs,  elle  conservait  de  la  sérénité  et  une 
aimable  gaîté;  elle  semblait  justifier  ce  mot  de  Ninon  :  la  joie  de 
l'esprit  en  marque  éa  force. 

«  Il  y  eut  cependant  bien  des  haines  et  des  amertumes  contre 
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elle  dans  la  société.  Cette  haine  se  manifesta  par  des  lettres  ano- 
nymes où  on  lui  adressait  des  injures  et  des  menaces.  Un  jour,  vers 
l'époque  où  madame  Gay  était  le  plus  assaillie  de  ces  lettres,  elle 
fat  abordée  à  la  promenade  par  Louis-Philippe,  qui  faisait  un  séjour 
à  Trianon.  Dans  la  conversation  ce  prince  lui  demanda  si  elle  n'é- 
tait pas  la  seule  femme  de  lettres  établie  à  Versailles.  —  Non  vrai- 
ment,- Sire,  lui  répondit-elle;  il  y  a  à  Versailles  beaucoup  de  femmes 
de  lettres  anonymes  î 

•  Elle  s'entendait  à  merveille  à  organiser  des  fêtes,  des  matinées 
musicales,  où  elle  faisait  valoir  les  talents  ignorés  d'artistes  de  mérite 
qu'elle  avait  l'art  de  découvrir.  Chez  elle,  madame  Gay  avait  une 
grâce  incomparable  ;  au  lieu  de  chercher  à  briller  et  à  profiter  de 
l'infériorité  de  son  entourage,  elle  s'effaçait  pour  mettre  les  autres 
en  évidence,  et  savoir  leur  choisir  le  jour  qui  leur  était  favorable. 
Elle  aimait  le  monde  et  méritait  d'être  aimée.  Si  elle  cherchait  à 
plaire  à  tous,  elle  n'avait  cependant  pas  de  banalité  et  réservait  ses 
préférences.  A  Versailles,  la  duchesse  d'Hijar  (1)  était  pour  elle 
l'objet  d'un  culte,  et  elle  conserva  pour  quelques  autres  personnes 
un  attachement  profond  et  inaltérable,  en  dépit  des  rivalités,  des 
révolutions  et  des  années. 

«  Elle  est  morte  à  Paris  comme  elle  a  vécu,  avec  un  courage  et 
une  fermeté  singulière,  excitant  ses  amis  à  causer  autour  d'elle, 
quand  la  maladie  ne  lui  permettait  point  de  parler  elle-même,  re- 
cevant plus  de  visites  que  dans  sa  bonne  santé,  parée  de  dentelles 
et  entourée  de  fleurs   » 

Rue  de  Lafayette. 

Le  général  Lafayette  venait  de  prendre  glorieusement  part  à  la 
guerre  de  l'Indépendance  américaine,  et  commençait  à  jouer  en 
France  un  rôle  important,  son  nom  ne  fut  pas  oublié  ;  il  fut  donné 
à  cette  rue.  En  1793,  elle  fut  appelée  rue  de  Mably;  depuis  1806 
elle  a  repris  celui  de  Lafayette.  Elle  s'étend  de  la  rue  de  Maurepas 
a  la  rue  de  Mademoiselle.  Sa  longueur  est  de  38  mètres  60  centi- 
mètres, et  sa  largeur  de  9  mètres  75  centimètres. 

(i)  Madame  la  duchesse  d'Hijar  habita  pendant  de  longues  années  le  n°  k  de  la 
rue  de  la  Paroisse.  Elle  y  est  morte  fort  âgée  en  1854. 
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Rue  de  Beauvau. 

Dans  les  noms  donnés  à  celte  époque  aux  nouvelles  rues  de  Ver- 
sailles, on  n'oublia  pas  celui  du  prince  de  Beauvau,  de  cet  homme 
de  bien,  dont  la  vertu  était  si  fort  établie,  qu'un  journal  osait  dire 
en  1793,  en  annonçant  sa  mort  arrivée  le  21  mai  de  la  même 
année  :  «  Malgré  son  nom  et  ses  dignités,  l'ascendant  de  ses  vertus 
et  de  ses  bienfaits  l'a  environné  de  respects  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière. »  Ce  qui  n'a  pas  empêché  que  cette  môme  année  on  substi- 
tuât le  nom  de  rue  des  Belges  à  celui  de  Beauvau,  qu'on  lui  rendit 
en  1806. 

La  rue  de  Beauvau  va  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  rue  Sainte- Adélaïde 
à  la  rue  Duplessis.  Elle  a  320  mètres  U5  centimètres  de  long,  sur 
9  mètres  75  centimètres  de  large. 

Rue  des  Missionnaires. 

On  sait  qu'avant  la  Révolution  les  églises  de  Versailles  et  la  cha- 
pelle du  château  étaient  desservies  par  les  prêtres  de  la  mission  de 
Saint-Lazare,  institués  par  saint  Vincent-de-Paul;  c'est  pour  con- 
server ce  souvenir  qu'on  donna  à  cette  rue  le  nom  de  rue  des 
Missionnaires.  Elle  est  dirigée  de  l'ouest  à  l'est  ;  sa  longueur  est  de 
569  mètres  13  centimètres,  et  sa  largeur  de  9  mètres  75  centi- 
mètres. 

N°  7.  —  Cimetière  de  la  paroisse  Notre-Dame. 

Ce  cimetière  date  de  l'année  1777.  Nous  avons  déjà  vu  qu'avant 
cette  époque  il  était  placé  rue  Sainte-Geneviève.  Louis  XVI  accorda 
pour  l'établir  quatre  arpents  vingt  perches,  dépendant  des  terres 
de  la  ferme  de  Glatigny.  Depuis  plusieurs  années  le  cimetière  a  été 
considérablement  augmenté.  Sa  porte  d'entrée  est  surmontée  d'une 
simple  croix  de  bois  ;  c'est  la  seule  indication  de  ce  dernier  asile 
des  morts.  Il  y  a  quelque  temps  encore,  on  lisait  au-dessous  de  la 
croix  ce  verset,  tiré  de  la  Bible  :  «  Ayez  pitié  de  moi,  vous  au  moins 
qui  fûtes  mes  amis.  »  L'inscription  a  disparu  et  n'a  point  été  rem- 
placée. Ce  cimetière  n'offre  rien  de  remarquable.  Les  tombes  y 
sont  nombreuses.  Nous  n'y  avons  pas  rencontré  de  noms  d'une 
grande  célébrité,  mais  en  revanche  nous  y  avons  lu  ceux  de  beau- 
coup de  gens  de  bien,  dont  les  vertus  modestes  n'ont  Ras  peu  con- 
tribué à  entretenir  dans  notre  ville  l'esprit  de  bienfaisance  et  de 
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charité.  Le  temple  protestant  se  trouvant  dans  le  quartier  Notre- 
Dame,  la  plupart  des  membres  des  diverses  communions  protes- 
tantes, décédés  à  Versailles,  sont  enterrés  dans  ce  cimetière  ;  aussi 
y  remarque-t-on  un  grand  nombre  de  tombes  appartenant  à  des 
familles  anglaises  venues  successivement  habiter  Versailles,  de- 
puis 1815. 

N°  11.  —  Un  couvent  de  femmes  s'est  établi  dans  cette  maison 
en  1860.  Il  porte  le  nom  de  monastère  de  Sainte-Glaire. 

Avenue  de  Saint-Cloud, 

L'avenue  de  Saint-Cloud  est  Tune  des  trois  grandes  avenues 
venant  aboutir  à  la  place  d'Armes,  et  formant,  avec  les  bâtiments  des 
Écuries,  la  magnifique  décoration  placée  par  Mansart  devant  les 
fenêtres  du  roi.  Elle  commence  la  route  qui  va  du  palais  de  Ver- 
sailles à  Saint-Clpud  ;  de  là  îe  nom  qu'elle  a  porté  dès  l'origine. 
En  1793,  on  substitua  à  ce  nom  celui  d'avenue  de  l'Orient.  En  1806, 
elle  reprit  son  ancien  nom.  L'avenue  de  Saint-Cloud  se  dirige 
légèrement  du  sud-ouest  au  nord-est,  de  la  place  d'Armes  au  carre- 
four de  Mon  treuil.  Elle  a  1,025  mètres  de  longueur,  sur  78  de  lar- 
geur. Les  quatre  belles  rangées  d'arbres  de  cette  avenue  ont  été 
replantées  en  1772.  C'est  là  que  se  tiennent  les  deux  foires  de  mai 
et  d'octobre. 

L'avenue  de  Saint-Cloud  est  en  partie  sur  le  quartier  Notre-Dame 
et  en  partie  sur  celui  de  Montreuil.  Toute  la  partie  s'étendant  de  la 
place  d'Armes  à  la  rue  de  Montbauron  appartient  au  quartier 
Notre-Dame,  et  toute  celle  qui  va  de  la  même  rue  au  carrefour  de 
Montreuil,  fait  partie  de  ce  dernier  quartier. 

Côté  gauche. 

N°  1.  —  Sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  c'était  l'hôtel  du  duc 
de  Gesvres. 

N°  3.  —  Hôtel  de  Lenglée,  et  plus  tard  du  contrôleur-général 
Desmarels.En  1784,  cet  hôtel  fut  acheté,  par  Louis  XVI,  56,329  livres 
11  sous,  pour  l'établissement  des  écuries  du  ministre  de  la  Maison 
du  roi. 

N°  5.  —  Hôtel  d'Estrccs,  habité,  en  1789,  par  Charrier  de  la 
Roche,  prévôt  du  chapitre  noble  de  Saint-Martin-d'Aunay,  depuis 
évêque  de  Versailles;  député  du  clergé. 
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N°  11.  —  En  1743,  maison  portant  pour  enseigne  :  au  Tarn- 
bour. 

N°9  13,  15  et  17.  —  Ancien  hôtel  de  Guise. 

N°  21.  —  Maison  au  Pavillon  Royal  (1). 

Toutes  les  maisons  de  ce  côté,  au-delà  de  la  rue  Duplessis, 
appartenaient  à  des  bourgeois  et  portaient  presque  toutes  des  en- 
seignes. 


N°  31.  — 

Au  Mouton  roua  e. 

N°  35.  — 

A  la  Grâce  de  Dieu. 

N°  37.  — 

Au  Nom  de  Jésus. 

N°  39.  — 

Au  Grand-Turc. 

N°  41.  — 

A  la  Belle-Étoile. 

N°  43.  — 

Au  Gaillard- Bois. 

N°  45.  — 

A  ia  Musette. 

N°  51.  — 

A  l'Hôtel  Desmartins. 

N°  53.  — 

A  la  Pucelle  d'Orléans. 

N°  57.  - 

A  l'Image  Saint-Honoré. 

N°  59.  — 

A  l'Image  Saint-Martin. 

La  portion 

de  l'avenue  de  Saint-Cloud  qui  fait  partie  du  quartier 

de  Montreuil,  s'étend,  du  côté  gauche,de  la  rue  de  l'Abbé-de-rÉpée 
au  carrefour  Montreuil,  et,  à  droite,  de  la  rue  Montbauron  au  même 
carrefour. 

N°  67.  —  Maison  ayant  appartenu  à  Hyacinthe  Richaud, 
maire  de  Versailles  en  1792,  et  dans  laquelle  il  est  mort,  le  22 
avril  1827. 

N°  71.  —  Habitation  de  Boislandry,  député  du  Tiers.  Le  seul 
député  de  Versailles  aux  États-Généraux. 
N°  73.  —  Lycée  impérial. 

L'abbé  Clément,  aumônier  du  roi  de  Pologne  Stanislas,  fonda  en 
Lorraine  un  couvent  de  ïhanoinesses  régulières  de  Saint- 
Augustin,  congrégation  particulière  d'Ursulines9  sous  l'invoca- 
tion de  Notre-Dame,  dont  l'institution  et  la  règle  avaient  pour 
principal  objet  l'éducation  des  jeunes  filles.  La  reine  Marie 
Leckzinska,  fille  de  Stanislas,  et  femme  de  Louis  XV,  s'intéressait 
beaucoup  à  cette  congrégation  qu'elle  avait  vue  naître.  Elle  la  fit 

♦ 

(1)  Voir  rue  de  la  Pompe,  ce  que  l'on  dit  de  cette  maison.  Page  115. 
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venir  d'abord  a  Compiègne,  et  allait  souvent  passer  plusieurs  jours 
au  milieu  de  ses  bonnes  sœurs.  Plus  âgée  et  souffrante,  el!e  désira 
les  avoir  tout-à-fait  auprès  d'elle,  et  arrêta  la  fondation  d'un  cou- 
vent à  Versailles  pour  les  y  recevoir  ;  elle  était  d'ailleurs  entretenue 
dans  cette  idée  par  leur  fondateur,  l'abbé  Clément,  alors  confes- 
seur de  Mesdames,  ses  filles.  En  1767,  Mique,  intendant-général 
des  bâtiments,  architecte  du  feu  roi  Stanislas,  présenta  à  la  reine 
les  plans  en  relief  de  ce  couvent,  et  ii  ne  restait  plus  qu'à  choisir  le 
terrain  sur  lequel  il  serait  élevé. 

Le  château  de  Glagny,  que  Louis  XIV  avait  fait  construire  avec 
tant  de  frais  pour  madame  de  Montespan,  avait  perdu  une  grande 
partie  de  son  charme  depuis  le  dessèchement  dè  l'étang  du  même 
nom,  et  surtout  à  cause  des  constructions  du  quartier  de  la  Ville- 
Neuve  qui  commençaient  à  l'enserrer  de  toutes  parts.  Le  comte  de 
Toulouse  et  le  comte  d'Ku,  auxquels  il  revint  après  la  mort  du  duc 
du  Maine,  l'habitèrent  rarement  et  y  firent  fort  peu  de  réparations. 
La  dauphine  Marie-Josèphe  en  était  devenue  propriétaire  par 
échange.  Sa  mort,  arrivée  en  1767,  au  moment  môme  où  la  reine 
s'occupait  de  la  fondation  du  couvent,  permit  au  roi  Louis  XV  de 
lai  accorder  une  partie  de  ce  domaine  pour  sa  construction. 

Les  matériaux  du  château,  démoli  pour  l'agrandissement  de  la 
ville,  servirent  à  l'érection  du  nouveau  couvent.  La  maison  ne  fut 
entièrement  achevée  qu'en  1772.  Les  dépenses  furent  prises  sur  les 
fonds  patrimoniaux  de  la  reine  Marie  Leckzinska.  A  sa  mort,  arrivée 
en  1768,  les  princesses  Adélaïde,  Sophie  et  Victoire,  ses  filles,  que 
leur  mère  avait  chargées  de  veiller  à  l'accomplissement  de  sa  vo- 
lonté, ajoutèrent  aux  fonds  laissés  par  la  reine  une  partie  de  leur 
levenu,  et,  pendant  trois  années,  45,000  livres  que  le  roi  leur  don- 
nait de  pension.  Louis  XV  fournit  les  fonds  pour  la  construction  de 
la  chapelle,  et  constitua  un  revenu  de  40,000  livres  en  faveur  du 
couvent. 

La  maison  étant  tout-à-fait  terminée,  le  roi  alla  la  visiter  le 
29  septembre  1772.  Il  fut  introduit  par  le  comte  de  Noailles,  gou- 
verneur de  Versailles,  et  reçu  daus  l'intérieur  par  mesdames  Adé- 
laïde, Victoire  et  Sophie.  Le  roi  parcourut  avec  intérêt  toute  la 
maison  et  en  témoigna  sa  satisfaction  à  l'architecte  Mique. 

lie  lendemain  30,  les  religieuses  prirent  possession  de  leur  cou- 
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vent,  et  le  U  octobre  suivant,  lorsqu'elles  furent  complètement  in- 
stallées, le  roi,  accompagné  de  la  famille  royale,  alla  entendre  le 
salut  dans  leur  chapelle. 

Cet  établissement  fut  définitivement  constitué  par  lettres-patentes 
du  mois  de  décembre  suivant.  On  voit,  dans  ces  lettres -patentes, 
que  les  religieuses  ne  devaient  exiger  que  deux  cents  livres  de 
pension  au  plus  des  filles  des  officiers  ordinaires  attachés  à  la 
personne  du  roi  et  à  celle  des  princes  et  princesses  de  ta  famille 
royale,  dont  les  pères  et  mères  voudraient  leur  confier  i édu- 
cation; quelles  devaient,  au  prix  d'une  rétribution  modeste, 
procurer  un  asile  aux  filles  et  aux  femmes  attachées  au 
même  service,  qui,  dans  un  âge  avancé,  désireraient  se  reti- 
rer chez  lesdites  religieuses,  et  enfin,  élever  et  enseigner  gra- 
tuitement les  jeunes  filles  de  tout  âge  de  la  ville  de  Versailles 
et  des  environs. 

Les  intentions  de  la  fondatrice  furent  exactement  suivies,  et  cette 
institution,  reçue  d'abord  assez  froidement,  ne  tarda  pas  à  devenir 
très  florissante.  La  Révolution  vint  mettre  un  terme  à  cette  prospé- 
rité. Un  décret  du  20  mars  1790  prescrivit  l'inventaire  à  dresser, 
par  les  officiers  municipaux,  de  l'état  des  biens  et  des  personnes  des 
établissements  religieux.  Cet  acte  fut  accompli  en  mai  1790  à  l'égard 
des  chanoinesses  Augustines.  Un  autre  décret  du  13  octobre  1790 
mit  les  biens  ecclésiastiques  à  la  disposition  de  la  nation.  En  1791, 
les  religieuses  du  couvent  eurent  ordre  de  renoncer  à  faire  les 
classes  externes,  où  elles  recevaient  environ  quatre  cents  enfants 
pauvres,  qui  furent  confiées  à  des  institutrices  laïques.  Enfin,  le 
décret  du  k  août  1792  ordonna  que  les  religieux  et  les  religieuses 
évacueraient  leurs  maisons,  et  que  les  biens  seraient  vendus.  Par 
suite  de  ce  décret,  le  1er  octobre,  les  religieuses  quittèrent  le  cou- 
vent pour  n'y  plus  rentrer. 

En  1793,  la  chapelle  du  couvent  servit  de  lieu  de  réunion  à 
une  section  de  Versailles,  dite  des  Droits  de  l'Homme. 

Au  mois  de  mai  1794,  le  couvent  fut  transformé  en  hôpital  mili- 
taire ;  cet  hôpital  n'y  resta  que  quelques  mois  et  fut  évacué  vers  la 
fin  de  l'année  sur  la  maison  de  Saint-Cyr.  Pendant  plusieurs  années, 
l'ancien  couvent  resta  vide  et  inoccupé.  En  l'an  VIII  (1800),  on  en 
fit  de  nouveau  un  hôpital  pour  y  recevoir  les  malades  des  invalides 
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logés  alors  au  château.  Mais  la  succursale  des  invalides  de  Ver- 
sailles ayant  été  supprimée  par  un  arrêté  des  consuls,  de  pluviôse 
an  X  (janvier  1802),  l'hôpital  le  fut  aussi,  et  les  bâtiments  du  cou- 
vent restèrent  de  nouveau  inhabités. 

K  h  lin  un  décret  daté  du  15  décembre  1806,  et  signé  par  l'em- 
pereur Napoléon  au  camp  de  Posen,  fixa  la  nouvelle  destination  du 
couvent  :  un  Lycée  impérial  y  fut  étabji,  et  il  fut  ouvert  et  Inau- 
guré le  1er  mai  suivant  (1807)  (1). 

Les  bâtiments  du  Lycée  forment  dans  leur  ensemble  un  vaste  et 
bel  édifice.  Une  immense  avant-cour,  ornée  de  pelouses  et  de  deux 
allées  de  tiMeuls,  conduit  dans  l'intérieur  de  cet  établissement.  Dès 
la  grille  d'entrée ,  Ton  est  frappé  de  la  grâce  de  la  chapelle.  Son 
portail  est  composé  de  quatre  colonnes  cannelées,  d'ordre  ionique 
moderne.  Le  fronton  est  décoré  d'un  bas-relief  que,  dans  toutes  les 
descriptions,  on  regarde  comme  représentant  la  Foi,  l'Espérance  et 
la  Charité,  mais  que  M.  Tfiéry  pense  personnifier  plutôt  l' Abon- 
dance fournissant  à  la  Charité  les  secours  qu'elle  doit  répandre.  Un 
autre  bas-relief,  sculpté  sous  le  péristyle,  au-dessus  de  la  porte 
Centrée,  parait  se  rapporter  à  l'établissement  de  la  maison  pour 
l'éducation  des  filles  et  l'instruction  des  enfants.  L'intérieur  est 
orné  de  vingt-six  colonnes  d'ordre  ionique,  formant  la  croix.  Une 
suite  de  bas-reliefs,  représentant  l'histoire  de  la  Vierge,  décorent 
les  murailles.  Toutes  ces  sculptures  ont  été  exécutées  par  Des- 
champs ,  sous  les  yeux  de  Bocciardi.  V Assomption  du  dôme  a  été 
peinte  par  Briard,  et  les  quatre  pendentifs,  saint  Jérôme,  saint 
Chrysostâme ,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin,  par  Lagrenée 
le  jeune.  Les  élèves  ont  fait  placer,  il  y  a  quelques  années,  sur  un 
(Ils  côtés  de  la  chapelle,  une  pierre  tumulaire  pour  rappeler  le 
souvenir  de  -M.  l'abbé  Quinton,  leur  aumônier,  et,  réunis  à  l'Asso- 
ciation des  anciens  élèves  du,  Lycée,  Us  en  ont  fait  élever  une  autre 
en  commémoration  de  la  mort  de  leurs  camarades  tués  sous  les 
murs  de  Sébastonol.  Elle  porte  cette  iaseriotion  : 

AU  GÉNÉRAL  LAVARANDE 

>l 

ET  AUX  ANCIENS  ÉLEVÉS 

(1)  Voir  :  Origines  du  Collège  royal  de  Versailles,  par  M.  Théry,  et  le  discours 

15 
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Sous  l'administration  des  divers  proviseurs  qui  se  sont  succédé 
depuis  1840  jusqu'à  ce  jour,  la  chapelle  a  reçu  quelques  améliora- 
tions. On  a  élevé  un  autel  en  marbre  blanc,  entouré  d'un  sanctuaire 
avec  balustrades  aussi  en  marbre ,  et  portes  en  fer.  Au  fond,  une 
statue  de  la  Vierge,  d'un  très  beau  modèle,  donnée  par  le  ministre 
d'État,  a  été  placée  dans  une  niche  surmontant  l'autel.  Un  beau 
lustre,  placé  sous  la  coupole,  des  vitraux  à  encadrements  de  cou- 
leur, et  deux  calorifères,  complètent  ces  améliorations,  auxquelles 
il  faudra  bientôt  ajouter  l'établissement  d'un  orgue,  de  la  fabrique 
d'Alexandre,  qui  va  y  être  posé. 

Derrière  la  chapelle  et  au-delà  des  deux  pavillons  destinés  à  l'ha- 
bitation du  proviseur  et  du  censeur,  se  trouve  l'ancien  couvent, 
dans  les  galeries  duquel  circulent  les  élèves  et  les  professeurs.  Trois 
cours  intérieures  divisent  entre  elles  les  diverses  parties  du  lycée. 
Au  nord  des  bâtiments  se  trouvent  d'autres  cours  destinées  aux 
récréations  pour  le  grand  et  le  moyen  collège,  Dans  ces  cours  sont 
établis  des  abris  pour  le  mauvais  temps  ;  une  galerie  conduit  dans 
ée  cas  les  élèves  de  l'intérieur  de  la  maison  sous  ces  abris.  C'est 
dans  une  de  ces  cours  que  sont  placés  les  appareils  pour  la  gym- 
nastique. Malgré  la  grandeur  des  anciens  bâtiments,  le  nombre 
toujours  croissant  des  élèves  les  rendaient  insuffisants.  L'administra- 
tion municipale  de  la  ville  de  Versailles,  à  laquelle  les  bâtiments 
du  lycée  appartiennent,  n'hésita  pas  à  seconder  le  proviseur, 
M.  Baric^  dans  ses  vues  d'amélioration  pour  un  si  utile  établis- 
sement. Une  nouvelle  aile,  construite  en  1858  par  M.  Paris,  ar- 
chitecte de  la  ville>  fut  ajoutée  aux  bâtiments  principaux.  Elle  est 
consacrée  au  petit-collége>  et,  quoique  communiquant  facilement 
aux  autres  parties  du  lycée>  pour  les  besoins  généraux  du  ser- 
vice, elle  permet,  par  sa  disposition,  de  tenir  les  jeunes  enfants 
complètement  séparés  des  plus  grands.  Classes,  salles  d'étude,  cour 
de  récréation,  dortoirs,  réfectoires,  infirmeries ,  tout  ce  qui  regarde 
les  enfants  s'y  trouve  installé. 

Des  jardins  très  étendus,  appartenant  au  lycée  ou  à  d'autres  pro- 


Digitized  by  Google 


—  227  — 

priélaires,  entourent  cet  établissement,  qui  n'est  dominé  d'aucun 
côté,  et  plane  en  partie  sur  une  vaste  campagne. 

Les  salles  d'étude  sont  assez  grandes,  bien  éclairées,  chauffées  en 
hiver  par  des  bouches  de  chaleur  ;  chacune  d'elles  a  été  dotée  de- 
puis quelques  années  de  toutes  les  améliorations  désirables,  parmi 
lesquelles  on  peut  citer  la  création,  daus  le  voisinage,  de  Keux- 
d' aisances  particuliers,  isolés  les  uns  des  autres,  de  manière  que 
chaque  salle  d'étude  possède  le  sien,  et  qu'aucun  élève  ne  puisse 
s'y  rencontrer  avec  un  de  ses  jeunes  camarades. 

Les  dortoirs  sont  spacieux  et  élevés,  munis  de  larges  fenêtres 
percées  en  regard,  permettant  a  l'air  et  au  soleil  de  s'y  répandre. 
Les  lits  sont  largement  espacés;  l'intervalle  qui  les  sépare  est  au 
minimum  de  un  mètre,  il  atteint  souvent  près  de  deux  mètres. 
Auprès  de  chaque  lit  est  placé  un  petit  coffre  en  bois,  renfermant 
les  objets  nécessaires  à  l'élève,  et  pouvant  tenir  lieu  de  siège  quand 
le  couvercle  est  abaissé  ;  un  petit  tapis  de  pied  complète  l'aineubie- 
ment  de  chacun.  Dans  chaque  dortoir  la  surveillance  est  confiée  à 
un  maître  d'étude,  aidé  d'un  garçon  de  service.  Pendant  la  saison 
froide,  ils  sont  chauffés  a  l'air  chaud,  comme  tout  l'établisse- 
ment. 

Une  infirmerie,  pour  les  trois  premières  divisions,  est  située  dans 
une  partie  isolée  des  anciens  bâtiments.  Cette  infirmerie,  comme 
celle  du  petit-collège,  est  desservie  par  des  sœurs. 

En  résumé,  nul  établissement  du  même  genre  ;i'est  mieux  doué 
sous  le  rapport  de  la  position,  ni  mieux  dirigé  dans  ses  conditions 
hygiéniques  :  vastes  dortoirs  et  salles  d'étude  accessibles  a  l'air  et 
au  soleil,  nombreuses  cours  et  jardins  pour  les  jeux,  les  prome- 
nades et  les  exercices  gymnastiques;  salles  de  bains,  soins  de  pro- 
preté, surveillance  sévère  et  de  tous  les  instants,  nourriture  saine, 
eau  de  bonne  qualité,  séparation  en  quartiers  et  en  cours  de  récréa- 
tions distinctes,  suivant  les  âges  et  les  intelligences  ;  toot  a  été 
combiné  selon  les  lois  les  plus  sages. 

Sous  le  rapport  de  l'instruction  donnée  aux  élèves,  le  lycée  de 
Versailles  jouit  d'une  réputation  méritée;  et  depuis  l'année  1819, 
qu'il  a  été  appelé  â  concourir  avec  ceux  de  Paris,  il  a  su,  par  de 
brillants  succès,  montrer  qu'il  était  digne  de  soutenir  la  lutte  avec 
ses  redoutables  adversaires. 
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N°  85.  —  Quelques-unes  des  religieuses  Augustines,  qui  habi- 
taient le  couvent  avant  la  Révolution,  établirent  depuis  une 
maison  d'éducation  dans  le  quartier  Saint-Louis,  laquelle  existe 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  couvent  du  Grand-Champ.  Une 
autre  partie  des  religieuses  du  même  ordre  vint  aussi  fonder  un 
pensionnat  de  demoiselles  dans  cette  maison  de  l'avenue  de  Saint- 
Gloud. 

En  1815,  les  chevaliers  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  et  du  Mérite-Militaire  se  réunirent  en  association  paternelle 
afin  de  secourir  les  membres  de  ces  ordres  dénués  de  fortune.  En 
1816,  ils  résolurent  de  créer  à  Versailles  deux  maisons  d'éducation 
pour  y  recevoir  les  enfants  des  membres  de  l'association.  L'une, 
celle  des  garçons,  fut  confiée  à  d'anciens  religieux  Bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  les  religieuses  Augustines  de 
l'avenue  de  Saint- Cloud  furent  chargées-de  celle  des  demoiselles. 
L'institution  des  Demoiselles  de  Saint-Louis  dura  jusqu'à  la  Révo- 
lution de  1 830.  Les  religieuses  tinrent  encore  un  pensionnat  pen- 
dant quelque  temps,  mais  bientôt  obligées  de  quitter  par  le  manque 
d'élèves,  elles  abandonnèrent  cette  maison. 

Toutes  les  maisons,  depuis  le  lycée  jusqu'à  la  rue  de  Provence, 
ont  été  bâties  à  peu  près  à  la  même  époque  que  le  couvent,  et 
sur  un  terrain  faisant  partie  des  dépendances  du  château  de 
Glagny. 

N°"  89,  91.  —i,  Avant  la  Révolution,  l'emplacement  de  ces  mai- 
sons, ainsi  que  presque  tout  le  terrain  situé  par  derrière  jusqu'à 
l'avenue  de  Picardie,  étaient  occupés  par  un  supplément  de  la 
Yénerie  du  roi,  auquel  on  donnait  vulgairement  le  nom  des 
Chiens  verts,  parceque  les  gens  de  l'équipage  portaient  l'uni- 
forme vert 

En  1734,  on  établit  ce  chenil,  uniquement  destiné  à  élever  les 
jeunes  chiens  de  la  Vénerie.  Le  personnel  se  composait  d'un  pi- 
queur,  de  trois  valets  de  chiens  et  d'un  boulanger.  Le  chenil  était 
composé  de  six  petites  cours,  dans  lesquelles  il  y  avait  plusieurs 
chenils  pour  séparer  les  jeunes  chiens  selon  leur  âge.  Outre  ces 
petites  cours ,  il  y  en  avait  une  fort  grande  pour  servir  d'ébat  aux 
chiens  au-dessus  de  six  mois,  que  l'on  mettait  dans  un  grand  chenil 
particulier,  tenant  à  cette  dernière  cour.  Il  y  avait  de  l'eau  dans 
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toutes  ces  cours.  Les  chenils  y  étaient  exposés  au  midi,  afin  que, 
pendant  l'hiver,  les  jeunes  chiens  souffrissent  moins  du  froid,  et  des 
arbres  avaient  été  plantés  dans  toutes  les  cours  afin  qu'ils  pussent 
avoir  de  l'ombre  pendant  les  chaleurs. 

À  la  Révolution  tout  le  terrain  des  Chiens  verts  a  été  vendu 
comme  propriété  nationale. 

A  partir  du  n°  67,  les  maisons  de  ce  côté  appartiennent  au  quar- 
tier Montreuil. 

Côté  droit. 

Toutes  les  maisons  de  ce  côté,  depuis  les  Grandes-Ecuries  jus- 
qu'au n°  16,  ont  été  abattues  quand  on  a  fait  des  grands  manèges 
une  caserne  pour  l'artillerie  de  la  Garde  impériale.  Nous  allons 
cependant  en  parler  à  cause  de  leur  intérêt  historique. 

Après  les  Grandes-Ecuries,  se  trouvait  autrefois  l'hôtel  du  prince 
de  Monaco.  En  1754,  tout  Versailles  alla  voir  dans  cet  hôtel  un 
automate  parlant  qui  venait  de  faire  l'admiration  de  Paris.  La 
Gazette  d'Utrecht  raconte  ce  fait,  et  ne  dit  pas  si  c'était  l'un  des 
célèbres  automates  de  Vaucanson.  Voici  du  reste  son  récit  :  «  Le  roi 
a  été  curieux  de  voir  l'automate  qui  est  à  l'hôtel  de  Monaco,  et  de 
savoir  par  quel  mécanisme  on  est  parvenu  à  lui  faire  articuler  des 
mots.  Le  15  avril,  on  le  transporta  de  l'hôtel  de  Monaco  au  châ- 
teau. Sa  Majesté  a  fait  démonter  la  machine  pour  être  sûre  qu'on  ne 
lui  en  imposait  pas.  Elle  en  a  examiné  les  différentes  pièces,  et  a 
reconnu  que  l'auteur,  pour  imiter  le  son  de  la  voix,  avait  fait  usage 
d'une  anche  de  hautbois,  qui  est  mise  en  usage  par  un  soufflet  ;  que 
l'articulation  est  formée  par  un  cylindre  qui  fait  mouvoir  des  leviers, 
et  que,  pour  rendre  le  son  plus  analogue  a  celui  de  la  voix  humaine, 
il  s'est  servi  d'un  tonneau  vide,  placé  de  manière  qu'il  correspond 
avec  les  deux  autres  pièces.  Pour  faire  connaître  au  roi  par  quelle 
puissance  toute  la  machine  est  mise  en  mouvement,  il  a  montré  à 
Sa  Majesté  une  petite  boite  dont  il  a  expliqué  l'usage.  Elle  a  paru 
fort  satisfaite  d'avoir  vu  cet  ouvrage  qui,  tout  simple  qu'il  est,  ne 
laisse  pas  d'être  surprenant.  Elle  a  aussi  été  très  contente  de  l'expli- 
cation de  tout  le  mécanisme,  et  elle  a  fait  donner  une  gratification 
à  l'auteur.  » 

lin  peu  après  était  la  maison  de  Gilbert,  le  maître  a  écrire  du 
duc  de  Bourgogne,  petit- fils  de  Louis  XIV.  Gilbert  fut  l'un  des  plus 
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chés et  les  amateurs  les  payent  au  poids  de  l'or.  Ce  talent  s'est  con- 
servé dans  cette  famille  jusqu'à  M.  de  Saint-Cyr,  maître  à  écrire  des 
enfants  de  Louis  XVI,  petit-neveu  de  Gilbert,  mort  dans  cette  môme 
maison,  il  y  a  quelques  années. 

A  cette  maison  touchait  celle  d' André  Danican- Phiiidor. 

Pendant  deux  siècles  la  famille  Phiiidor  fut  composée  de  musi- 
ciens distingués.  Le  premier,  Michel  Danican,  était  un  hautbois 
d'une  habileté  jusqu'alors  inconnue  en  France.  Venu  du  Dauphiné  à 
Paris,  il  se  fit  entendre  devant  Louis  Xm.  Ce  prince,  charmé  de  son 
talent,  dit  qu'il  avait  retrouvé  un  second  Phiiidor.  Ce  Phiiidor,  ou 
plutôt  Filidori,  de  Sienne,  était  un  célèbre  hauboïste  venu  à  la 
cour  quelques  années  auparavant.  Depuis  ce  temps  le  nom  de  Phi- 
iidor resta  a  Danican,  qui  le  transmit  a  sa  famille. 

André  Danican- Phiiidor,  fils  de.  Michel,  fut  admis  en  1671 
dans  la  musique  du  roi  comme  violoniste  ;  —  en  1703,  il  obtint  la 
vétérauce,  et  eut  le  titre  de  noteur  et  de  garde  de  la  musique  de  la 
chapelle  et  de  la  chambre  du  roi. 

Dans  sa  place  de  garde  de  la  musique  du  roi,  André  Phiiidor 
rendit  un  très  grand  service  a  l'histoire  de  la  musique.  Il  copia  de 
sa  main  une  très  nombreuse  collection  des  manuscrits  de  la  musique 
française.  La  musique  de  cette  collection,  dédiée  à  Louis  XIV,  est 
en  partition,  avec  l'indication  des  instruments  alors  en  usage.  Le 
Conservatoire  de  musique  de  Paris  en  possède  un  assez  grand 
nombre  ;  mais  une  importante  partie  se  trouve  dans  le  riche  dépôt 
musical  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles.  On  peut  en  ju- 
ger pî\r  l'indication  suivante  : 

1°  Les  Motets  de  De  Lalande,  surintendant  de  la  musique  du  roi 
Louis  XIV,  10  vol.  in-folio,  magnifique  exemplaire  avec  reliure  aux 
armes  de  France  et  dont  la  copie  est  un  chef-d'œuvre. 

2°  Recueil  de  Motets  qui  servaient  dans  les  départs  du  roi  de 
Versailles  à  Fontainebleau  et  de  Fontainebleau  à  Versailles.  1  vol. 
in-folio. 

3°  Motet  composé  par  Dvsmaretsy  surintendant  de  la  musique  du 
roi  d'Kspagnc,  pour  Monseigneur,  1  vol.  in-4°. 

U°  5  vol.  in-folio  contenant  :  Baitci  du  Temps,  dansé  par 
Louis  XIV,  en  -1654.  —  baiiet  royal  d'Alcidiane,  dansé  parle 
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roi,  en  4658,  —  musique  de  Lully.  —  Ballet  de  la  Raillerie,  dansé 
par  le  roi,  en  1659.  —  Ballet  de  Xercïs,  représenté  au  Louvre,  en 
1660.  —  Ballet  de  la  Revente  des  HaUts,  en  1661.  —  Ballet 
royal  de  l'Impatience,  dansé  par  le  roi,  en  1661.  —  Ballet  des 
Saisons,  dansé  par  le  roi,  en  1661.  —  Ballet  royal  d'Ercole 
Amante,  en  1662.  —  Ballet  royal  des  Arts,  dansé  par  le  roi, 
en  1663,  — -  musique  de  Lully.  —  Les  Noces  de  Village,  masca- 
rade dansée  par  le  roi  à  Vincennes,  en  A  668.  —  Le  Mariage  forcé, 
dansé  par  le  roi,  en  1664,  —  paroles  de  Molière.  —  Les  Amours 
déguisés,  dansé  par  le  roi,  en  1664.  —  Les  Plaisirs  de  Vile  En- 
chantée, fête  donnée  à  Versailles,  en  1664.  —  L'Impromptu  de 
Versailles,  en  1665. 

5*  V Amour  Médecin,  paroles  de  Molière,  musique  de  Lully, 
représenté  à  Versailles,  en  1666.  1  vol.  in-folio. 

6°  Le  Ballet  des  Muses,  dansé  par  le  roi,  en  1666  ;  —  musique 
de  Lully,  1  vol.  in-folio. 

7*  Cadmus  et  Hermione ,  tragédie  -  opéra ,  par  Quinault  et 
Lully.  —  1673.  —  1  vol.  in-folto. 

8°  Alceste,  tragédie-opéra,  par  Quinault  et  Lully.  —  1674.  —  1 
vol.  in-folio. 

9°  Isis,  tragédie,  représentée  devant  le  roi  à  Saint-Germain,  le 
5  janvier  1677.  1  vol.  in-folio.  —  Cette  partition  est  d'autant  plus 
curieuse,  qu'elle  a  été  corrigée  par  Lully  pour  les  représentations 
de  la  cour  et  qu'elle  servait  au  chef  d'orchestre  de  la  musique  du 
roi.  Cet  opéra  coûta  beaucoup  de  peine  à  Lully,  et  cependant  il  dé- 
plut à  la  cour  dans  sa  nouveauté.  Madame  de  Montespan  crut  se 
reconnaître  dans  la  maîtresse  de  Jupiter  et  ne  pardonna  pas  à  Qui- 
nault ce  qu'elle  s'imaginait  être  des  satires  contre  elle-même.  Le 
poète  fut  un  instant  disgracié.  Plus  tard,  Louis  XIV  revint  entière* 
ment  de  cette  première  impression,  et  finit  par  tant  aimer  cet  ou- 
vrage, qu'à  son  occasion  il  fit  rendre  le  fameux  arrêt  du  conseil, 
par  lequel  il  est  permis  à  un  homme  de  condition  de  chanter  à 
f opéra  et  d'en  retirer  des  gages,  sans  déroger. 

10°  Psyché,  tragédie-opéra,  paroles  de  Th.  Corneille,  musique 
de  Lully.  —  1678.  —  1  vol.  in-folio. 

11°  Ballet  de  la  Jeunesse,  divertissement,  par  Michel  De  La- 
lande,  dansé  à  Versailles,  en  1686.  1  vol.  in-folio> 
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12°  Ballet  de  Viiieneuv e-Saint-Georg es ,  1692,  par  Colasse. 
1  vol.  in-folio. 

13°  Les  Saisons,  ballet-opéra,  par  Luliy  fils  et  Colasse,  1695. 
1  vol.  in-folio. 

\  k9  Partition  de  i*  Inconnu,  par  Gilliers,  1675.  1  vol.  in-folio. 
—  En  1724,  Louis  XV  et  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  dansèrent 
ce  ballet  dans  le  palais  des  Tuileries. 

15°  Divertissement  de  Livry,  par  Colasse,  1702.  1  vol.  in-folio. 

16°  Rf  cueiide  pièces  de  Basson,  1  vol.  in-40. 

17°  Partition  de  plusieurs  marches  et  batteries  de  tambour  tant 
françaises  qu'étrangères,  avec  les  airs  de  fifres  et  de  hautbois  à  trois 
et  quatre  parties,  et  plusieurs  marches  de  timbales  et  de  trompettes 
à  cheval,  avec  les  airs  du  carrousel  de  1685,  et  les  appels  et  fan- 
fares de  trompes  pour  la  chasse.  —  1705.  —  In-folio.  —  C'est  l'un 
des  plus  curieux  manuscrits  de  Philidor.  On  y  trouve  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  tout  ce  qui  concernait  la  musique  militaire 
sous  Louis  XIV  et  qu'il  serait  difficile  de  rencontrer  ailleurs.  Le  sa- 
vant M.  Kastner  les  a  mis  heureusement  à  profit  dans  son  histoire 
de  la  musique  militaire.  Enfin,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  la 
belle  collection  de  manuscrits  de  Philidor,  de  la  Bibliothèque  de 
Versailles,  nous  citerons  encore  la  Pastorale,  chantée  devant  le  roi 
à  Versailles,  le  3  septembre  1697,  composée  par  Pierre  Danican- 
Philidor,  fils  aîné  d'André,  et  copiée  entièrement  de  sa  main. 

Il  faut  croire  que  malgré  sa  position  dans  la  musique  du  roi,  Phi- 
lidor ne  fut  pas  toujours  dans  l'aisance,  car  dans  les  papiers  de  la 
secrétairerie  d'État  on  trouve  une  note,  en  date  du  9  janvier  1693, 
ainsi  conçue  :  «  Le  roy  ayant  aulhGrisé,  par  exception  la  loterie  de 
la  maison  du  nommé  Philidor,  à  Versailles,  et  cette  maison  estant 
échcue  à  la  dame  Dufresnoy,  dame  du  lit  de  la  feue  reine,  —  ap- 
prouve et  confirme,  dérogeant,  sans  tirer  à  conséquence,  à  l'ordon- 
nance du  14*  mars  1687  (1).  » 

Le  fils  de  Philidor  s'est  rendu  célèbre  comme  auteur  d'opéras- 
comiques,  et  comme  l'un  des  premiers  joueurs  d'échecs  de  son 
époque. 

N°  20.  —  Ancien  hôtel  de  la  vieille  poste. 

(1)  Arcb.  générales.  Secret.  d'Etat.  F.  3,379. 
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N°  26.  —  Maison  dans  laquelle  mourut,  le  16  mai  1841,  ma- 
dame Boivin. 

L'art  des  accouchements  est  pratiqué  [presque  [partout  par  des 
médecins.  On  conçoit,  en  effet,  que  le  sentiment  de  la  conservation 
l'emporte  sur  l'instinct  pudique  des  femmes,  quand  on  voit  le  peu 
d'instruction  de  beaucoup  de  sages-femmes,  en  présence  des  inté- 
rêts si  graves  et  si  chers  qui  leur  sont  confiés.  Mais  il  en  serait  tout 
autrement  si  elles  avaient  seulement  une  partie  de  la  science  de  la 
femme  célèbre  que  nous  venons  de  nommer. 

Marie- Anne- Victoire  Gillain,  veuve  Boivin,  est  née  à  Versailles, 
quartier  Mon  treuil,  le  7  avril  1773.  Elle  fut  élevée  par  les  religieuses 
du  couvent  fondé  à  Versailles  par  Marie  Leczinska  (le  Lycée).  Reti- 
rée à  Etampes  pendant  la  Révolution,  auprès  d'une  parente,  supé- 
rieure des  hospitalières  de  cette  ville,  elle  commença  à  s'y  livrer 
aux  études  d'anatomie  et  d'accouchements.  Mariée  quelques  années 
après  et  devenue  veuve  presque  aussitôt,  madame  Boivin  chercha  à 
utiliser  les  connaissances  qu'elle  avait  déjà  acquises.  Reçue  à  la  Ma- 
ternité, elle  .ne  tarda  pas  à  s'y  lier  d'amitié  avec  une  autre  femme 
célèbre  dans  l'art  des  accouchements,  madame  Lachapelle.  Ses  ta- 
lents se  développèrent  rapidement  sur  ce  grand  théâtre.  Bientôt  le  ' 
ministre  Chaptal  la  chargea  de  présider  à  la  fondation  de  l'école 
d'accouchement  En  1801,  elle  fut  nommée  surveillante  en  chef  de 
l'Hospice  de  la  Maternité.  En  1819,  sage-femme  surveillante  en  chef 
de  la  maison  de  santé,  place  qu'elle  conserva  pendant  de  longues 
années.  Le  temps  que  madame  Boivin  ne  passait  point  auprès  de  ses 
malades,  elle  le  consacrait  à  l'étude.  Peu  d'hommes  ont  été  plus 
laborieux  et  ont  fait  faire  de  plus  grands  progrès  à  la  science  des 
maladies  des  femmes.  On  a  d'elle  de  nombreux  et  importants  ou- 
vrages. En  1812,  elle  publia  le  Mémorial  de  {'Art  des  Accouche- 
mtnts,  2  vol.  in-8°  avec  planches;  livre  classique,  mémento  des 
élèves  sages-femmes  de  la  Maternité;  —  en  1819,  —  Mémoire  sur 
(tsHimorrhagies  internes  de  l'Utérus;  Mémoire  rempli  de  faits 
pratiques,  couronné  par  la  Société  de  Médecine  de  Paris  ;  —  en 
1825,  —  Mémoire  sur  tes  Maladies  tuberculeuses  des  Femmes, 
<ks  Enfants  et  des  premiers  produits  de  (a  Conception  ;    -  en 
1827,  —  Nouvelles  recherches  sur  l'origine,  ta-  nature  et  le  trai- 
tement de  la  Mâle  vésiculaire,  ou  grossesse  hydatique  ;  —  en 
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1828,  —  Recherche?  sur  une  des  causes  tes  pins  fréquentes  et 
(es  mains  connues  de  l' A v orientent >  suivies  d'un  Mémoire  sur 
V  Intropetvimètrc,  ou  mensurateur  interne  du  bassin,  instrument 
de  son  invention  qui  peut  rendre  d'érainents  services  dans  des  cas 
où  la  vie  de  la  femme  est  souvent  compromise  ;  —  en  1829,  —  Ob- 
servations et  réflexions  sur  tes  cas  d'absorption  du  Placenta  ; 
—  enfin,  en  1833,  —  Traité  pratique  des  Maladies  de  ('Utérus 
et  de  ses  annexes,  2  vol.  in-8°,  avec  un  magnifique  atlas  colorié; 
ouvrage  éminent  et  qui,  a  lui  seul,  rendrait  illustre  dans  la  science 
le  nom  de  madame  Boivin.  Outre  ces  ouvrages,  madame  Boivin  a 
traduit  plusieurs  ouvrages  anglais,  et  a  publié  dans  les  journaux  de 
médecine  beaucoup  d'importantes  observations. 

Avec  de  pareils  travaux,  le  nom  de  madame  Boivin  devait  être 
connu  des  savants  de  tous  les  pays.  En  1814,  le  roi  de  Prusse  lui  fit 
remettre  l'ordre  du  Mérite-Civil.  Peu  de  temps  après,  l'Université 
de  Marbourg,  sur  la  proposition  du  célèbre  professeur  d'accouche- 
ment Bush,  lui  délivra  le  diplôme  de  docteur  en  médecine.  Elle 
était  en  outre  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  médicales  de 
la  France  et  de  l'étranger. 

Livrée  tout  entière  aux  fatigues  de  son  art  et  de  ses  travaux  scien- 
tifiques, on  conçoit  que  madame  Boivin  se  soit  peu  occupée  de  la 
fortune.  Après  trente-cinq  années  de  service  dans  les  maisons  hospi- 
talières, épuisée  par  l'élude  et  le  travail,  elle  vint  se  retirer  à  Ver- 
sailles, sa  ville  natale,  n'ayant  d'autres  ressources  pour  exister 
qu'une  pension  de  six  cents  francs,  et  un  secours  annuel  de  mille 
francs  que  lui  faisaient  les  ministres  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique.  Répétons  ici  ce  que  nous  trouvons  dans  la  Notice  publiée 
sur  cette  femme  remarquable  par  les  Annales  de  (a  Chirurgie 
française  et  étrangère  :  «  Femme  de  cœur,  de  vertu  et  de  science, 
madame  Boivin  a  toujours  fui  l'éclat  et  la  fortune,  avec  autant  de 
soin  que  d'autres  mettent  à  les  chercher.  Austère  pour  elle-même, 
pleine  d'indulgence  pour  les  autres,  généreuse  et  dévouée,  elle 
offrait  un  rare  assemblage  des  plus  belles  qualités  du  cœur.  Peu 
communicative,  elle  n'a  mis  qu'un  petit  nombre  de  personnes  en 
position  de  savoir  ce  qu'elle  valait  comme  femme.  » 

N°  28.  —  Sous  Louis  XIV,  hôtel  du  maréchal  de  Oatinat.  Plus 
tard,  hôtel  de  Gamaches. 
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X°  36.  —  Hôtel  du  maréchal  de  Richelieu. 
En  1776,  une  dame  Lesure  eut  l'idée  de  réunir  chez  elle  quelques 
jeunes  filles  pauvres,  et  de  leur  apprendre  à  faire  de  la  dentelle. 
M.  Brocqueville,  curé  de  Notre-Dame,  s'empressa  de  soutenir,  par 
quelques  secours  pécuniaires,  cette  institution  naissante.  On  y  ajouta 
une  classe  dans  laquelle  les  enfants  apprenaient  à  lire,  à  écrire  et  à 
compter.  Bientôt  cet  établissement  devint  plus  considérable.  Alors, 
sur  les  instantes  sollicitations  du  duc  de  Mouchy  et  de  la  duchesse  de 
Duras,  que  le  curé  Brocqueville  avait  intéressés  à  sa  réussite,  le  roi 
accorda  par  an  une  somme  de  trois  mille  francs  et  le  chauffage  des 
classes  a  cette  institution,  placée  dans  cet  ancien  hôtel  du  duc  de 
Richelieu,  sous  la  dénomination  de  Manufacture  voyait  de  dcn~ 
telles  et  de  blondes,  établie  pour  l'instruction  des  jeunes  filles 
pauvres  de  Versailles  et  des  environs.  Cet  établissement,  dans  le- 
quel on  recevait  tous  les  ans  plus  de  cent  jeunes  filles,  se  soutint 
prospère  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution;  mais  en  1791,  les  dons 
du  roi  ayant  cessé,  et  les  bénéfices  n'étant  plus  assez  considérables, 
la  municipalité  de  Versailles,  qui  en  avait  pris  le  soin  depuis  le  départ 
du  roi,  fut  obligée  de  le  supprimer. 
N°  38.  —  Hôtel  du  duc  de  Saint-Simon,  sous  Louis  XIV. 
Le  18  janvier  1685,  Claude  de  Rouvroy,  duc  de  Saint-Simon, 
reçut  du  roi  un  brevet  signé  par  Louvois,  portant  donation  du  terrain 
sur  lequel  il  fit  construire  cet  hôtel. 

A  la  mort  de  Claude  de  Saint-Simon,  arrivée  en  1693,  cet  hôtel 
passa  à  son  fils  Louis,  duc  de  Saint-Simon,  le  spirituel  et  caustique 
auteur  des  Mémoires,  puis,  par  héritage,  à  la  mort  du  duc,  en  1755, 
à  madame  de  Valentinois-Matignon. 

N*  tiQ,  —  Sous  Louis  XVI,  cette  maison  portait  le  nom  d'hôtel  de 
Carignan. 

Les  chevaux  du  roi  étaient  alors  si  nombreux,  que  les  écuries  ne 
suffisaient  pas  à  les  contenir;  on  en  avait  placé  une  partie  dans  di- 
vers hôtels  de  Versailles  ;  l'hôtel  de  Carignan  en  était  un. 

Les  trois  maisons  qui  terminent  l'avenue,  avant  la  rue  de  Mont- 
bauron,  appartenaient  à  trois  sculpteurs  distingués  de  Louis  XIV, 
dont  les  œuvres  les  plus  remarquables  existent  encore  aujourd'hui 
dans  le  château  et  le  parc  de  Versailles.  Le  n°  hh9  à  Mazeline  ;  le 
n°  46,  à  Jouvenet,  et  le  n°  48,  à  Le  Hongre. 
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N°  52.  —  Grande  maison  bâtie,  en  1780,  sur  les  dessins  des  ar- 
chitectes Lebrun  et  Duval,  sur  un  emplacement  occupé  avant  cette 
époque  par  une  infirmerie  servant  aux  pages  du  roi.  En  Tan  IX 
(1801),  quelques  savants  professeurs  de  l'ancienne  Université  se 
réunirent  sous  la  direction  de  M.  Bellin-de-Ballu,  membre  de  l'In- 
stitut, pour  fonder  à  Versailles  une  institution  établie  sur  le  plan 
des  anciens  Collèges.  Ils  choisirent  cette  maison  pour  y  placer  leur 
établissement,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Gymnase  littéraire  et  des 
Arls.  Cette  maison  d'éducation  ne  réussit  pas,  et  le  Gymnase  fut 
fermé  peu  de  temps  après  son  ouverture. 

En  1816,  l'association  paternelle  des  chevaliers  de  Saint-Louis 
plaça  dans  cette  maison  l'institution  de  jeunes.garçons  qu'elle  venait 
de  fonder  pour  les  fils  des  membres  de  cet  ordre  militaire.  Cette 
institution,  dirigée  par  d'anciens  religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  et  placée  sous  la  protection  du  prince  de  Concfé, 
comme  l'institution  des  demoiselles  l'était  sous  celle  de  la  duchesse 
d'Angoulême,  cessa  d'exister  après  la  Révolution  de  1830. 

Depuis  cette  époque  on  a  vu  successivement  dans  cette  maison,, 
une  manufacture  d'horlogerie,  qui  n'a  pas  réussi  ;  et  le  rétablisse- 
ment d'une  maison  d'éducation  de  jeunes  garçons. 

Près  de  cette  maison  se  trouve  l'entrée  de  service  des  réservoirs 
de  Montbauron. 

N°  54.  -r-  Versailles  se  terminait  autrefois  de  ce  côté  à  l'extré- 
mité de  l'avenue  de  Saint-Cloud.  Une  grille  séparait  la  ville  du 
faubourg  de  Montreuil.  Cette  grille  fut  posée  en  1736.  On  construi- 
sit en  môme  temps  un  logement  pour  un  suisse.  C'est  à  la  place  où 
se  trouvait  le  logement  du  suisse,  que  l'on  voit  une  maison  occupée 
depuis  un  grand  nombre  d'années  par  une  institution  de  jeunes  gens. 

Le  mardi  21  août  1855,  s'élevait  à  cette  place  un  arc-de-trorophe 
décoré  des  drapeaux  de  la  France  et  de  l'Angleterre  réunis.  Sur  le 
fronton  étaient  inscrits,  du  côté  de  l'avenue  de  Picardie,  les  noms  : 
Victoria  et  prince  Albert  ;  du  côté  de  la  ville  :  Napoléon  et 
Eugénie.  Une  grande  partie  de  la  population  de  Versailles  s'était 
portée  dans  ce  lieu  pour  y  jouir  d'un  spectacle  qui  ne  s'était  point 
encore  offert  à  ses  yeux.  La  reine  d'Angleterre  Victoria  venait,  ac- 
compagnée de  l'empereur  des  Français,  Napoléon  III,  visiter  le 
palais  de  Louis  XIV. 


Digitized  by  Google 


Sur  les  onze  heures,  le  cortège,  composé  de  sept  ou  huit  voitures 
à  six  chevaux,  précédé  et  suivi  d'une  escorte  de  carabiniers,  est  en- 
tré en  ville  au  galop.  La  voiture  de  LL.  MM.  s'est  arrêtée  quelques 
instants  sous  l'arc  de-triomphe,  pour  entendre  quelques  paroles  de 
bienvenue,  prononcées  par  le  maire  de  Versailles,  puis  a  continué 
sa  marche,  pour  se  rendre  au  château,  au  milieu  des  acclamations 
de  la  foule  couvrant  les  deux  côtés  de  l'avenue  de  Saint-Cloud. 

Rue  des  Vieux-Coches. 

Aujourd'hui  les  moyens  de  voyager  sont  rapides  et  commodes,  et 
l'on  ne  sait  plus  guère  ce  qu'était  un  coche.  Un  coche,  dit  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie  de  1760,  est  une  espèce  decharriot  cou- 
vert, dont  le  corps  n'est  pas  suspendu,  et  dans  lequel  on  voyage. 
Telles  étaient  les  voitures  publiques  établies  dès  les  premiers  temps 
du  séjour  de  la  cour  à  Versailles,  afin  d'y  faire  le  service  quotidien 
entre  cette  ville  et  Paris.  Elles  partaient  deux  fois  par  jour,  et  met- 
taient souvent  de  quatre  a  cinq  heures  pour  faire  le  trajet  entre  les 
deux  villes.  Leur  bureau  était  dans  la  rue  qui  nous  occupe,  de  là  le 
nom  de  Rue  des  Coches,  qu'elle  reçut  dans  l'origine.  Plus  tard  de 
nouveaux  coches  s'établirent,  mieux  organisés  et  mettant  moins  de 
temps  pour  faire  le  voyage  de  Paris.  Ces  nouveaux  coches,  dont  le 
siège  était  dans  le  quartier  Saint- Louis,  firent  peu  à  peu  abandonner 
les  anciens,  qui  disparurent  enfin  complètement.  Depuis  l'établisse- 
ment de  ces  nouvelles  voitures,  la  rue  des  Coches  prit  le  nom  de 
Rue  des  Vieux-Coches,  qu'elle  a  toujours  conservé  depuis.  Sa  di- 
rection est  légèrement  inclinée  du  sud-ouest  au  nord-est,  de  la 
place  Charrost  à  la  rue  Montbauron.  Sa  longueur  est  de  80  mè- 
tres, et  sa  largeur  de  15  mètres  70  centimètres. 

Côté  gauche. 

N°  5.  —  Nous  avons  vu  que  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne 
du  quartier  Notre-Dame  étaient  établis  rue  Neuve.  En  1787,  la  po- 
pulation de  Versailles  s'étant  considérablement  accrue,  les  Frères  ne 
pouvaient  plus  recevoir  dans  leur  local,  devenu  trop  petit,  tous  les 
enfants  qui  venaient  pour  suivre  leurs  leçons.  Ils  ouvrirent  alors 
deux  classes  dans  la  maison  n°  5  de  la  rue  des  Vieux-Coches.  En 
1790,  l'école  ayant  été  fermée,  une  douzaine  de  comédiens,  n'ayant 
plus  d'emplois  au  théâtre  de  mademoiselle  Montansier,  obtinrent  la 
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permission  d'en  construire  un  petit  dans  cette  salle  et  d'y  jouer  la 
comédie.  Ce  théâtre,  dont  le  prix  d'entrée  était  de  douze  et  vingt 
sols,  ne  dura  que  fort  peu  de  temps. 
—  École  communale  et  Asile. 

L'École  communale  de  la  rue  Neuve,  abattue  par  suite  des  ira- 
vaux  de  la  nouvelle  chapelle  de  Notre-Dame,  a  été  transportée  dans 
les  nouveaux  bâtiments  construits  en  1858  et  1859,  sous  l'adminis- 
tration de  M.  Remilly,  maire,  par  M.  Paris,  architecte  de  la  ville, 
sur  une  partie  de  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  de  Carignan,  dont 
l'entrée  était  sur  l'avenue  de  Saint-Cloud. 

L'École  peut  contenir  130  enfants,  et  l'Asile  150.  Placés  dans 
deux  bâtiments  séparés,  l'Asile  n'a  qu'un  rez-de-chaussée,  tandis 
que  l'École  a  déplus  un  premier  étage,  destiné  à  l'habitation  de 
l'instituteur  et  de  la  directrice  de  l'Asile. 

Les  bâtiments  sont  exposés  au  midi.  Ventilés  avec  soin,  et  d'une 
grandeur  convenable,  ils  paraissent  dans  de  très  bonnes  conditions 
de  salubrité. 

Des  cours  pour  les  jeux,  et  un  préau  couvert  ont  été  ménagés 
pour  les  enfants. 

Enfin,  un  lavabo  établi  dans  l'Asile,  permet  d'entretenir  la  pro- 
preté des  petits  enfants. 

Ces  constructions,  sans  compter  le  prix  d'acquisition,  ont  coûté 
52,000  francs  à  la  Ville. 

N°  15.  —  Toutes  les  villes  de  France  avaient,  avant  la  Révolution, 
leurs  diverses  communautés  de  commerce,  arts  et  métiers.  L'une  des 
plus  importantes,  surtout  à  Versailles,  séjour  habituel  de  la  cour, 
était  la  communauté  des  maîtres  barbiers- perruquiers-baigneurs- 
étuvistes,  créée  dans  notre  ville,  en  vertu  des  édits  du  roi,  de  1738 
et  1752.  Le  siège  habituel  de  cette  communauté  était  rue  des  Vieux- 
Coches,  n°  15. 

Côté  droit. 

N°  U.  —  En  1734.  Auberge,  A  la  Cage. 

Rue  du  Bel-Air. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  fondation  de  la  ville,  toute  la  partie 
comprise  entre  l'avenue  de  Paris  et  l'avenue  de  Saint-Cloud, 
et  placée  à  la  base  de  la  butte  Montbauron,  portait  le  nom 
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de  quartier  du  Bel- Air.  Ce  nom  resta  à  la  rue  la  plus  considérable 
de  ce  quartier,  et  elle  Ta  toujours  conservé  depuis.  La  rue  du  Bel- 
Air  se  dirige  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  place  Charrost  à  la  rue  Mont- 
bauron.  Elle  a  64  mètres  60  centimètres  de  long,  sur  15  mètres  70 
centimètres  de  large. 

Côté  gauche. 

Entre  la  maison  de  la  place  Charrost  faisant  face  à  la  rue  Saint- 
Pierre  et  le  n°  1  de  la  rue  du  Bel- Air,  se  trouve  un  terrain  occupé 
autrefois  par  le  Grenier -à-sel. 

Par  édit  du  roi  du  mois  de  juillet  1724,  un  grenier-à-sel  fut  établi 
à  Versailles.  C'est  là  que  se  faisait  la  distribution  du  sel  à  tous  les 
marchands  de  Versailles  et  de  39  communes  des  environs,  qui  le 
Tendaient  au  détail.  Dans  ce  même  bâtiment,  se  tenaient,  deux  fois 
par  semaine,  les  audiences  de  la  juridiction  établie  en  vertu  de  cet 
édiL  Ses  officiers  avaient  le  titre  de  eonseUters  du  roi.  Ils  rece- 
vaient le  serment  des  employés  etregrattiers  (1)  dépendant  de  leur 
ressort,  et  jugeaient  définitivement,  tant  en  matière  civile  que  cri- 
minelle, tout  ce  qui  concernait  le  fait  des  gabelles,  sauf  appel  à  la 
cour  des  aides. 

Nw  1.  -—  En  1734.  Auberge,  au  Porc-Épic. 

N°  5.  —  A  €  Image  Sainte- Anne. 

N°  7.  —  A  ia  Bonne-Chère* 

N°  11.  —  Au  Grand-César. 

Côté  droit 

N°  2.  —  Sous  Louis  XIV,  hôtel  de  Charrost. 

N°8.  —  En  1734,  il  arriva  dans  cette  maison  un  événement  tra- 
gique raconté  par  Narbonne.  Ce  récit  que  nous  allons  faire  con- 
naître ,  en  supprimant  toutefois  quelques  détails  un  peu  trop  crus 
du  commissaire  de  police,  donne  une  idée  des  habitants  de  ce  quar- 
tier à  cette  époque,  et  de  leurs  mœurs  : 

«  Antoine  Prieur,  garde  de  la  gabelle,  âgé  d'environ  soixante 
ans,  avait  épousé  la  veuve  Gilleson.  Ils  étaient  établis  cabaretiers, 
rue  du  Bel- Air,  et  tenaient  une  maison  garnie.  La  femme  Prieur 
avait  trois  filles  de  son  premier  mariage.  Cette  femme,  encore  d'un 
âge  à  écouter  la  galanterie,  et  ses  deux  filles  aînées,  très  jolies, 

(1)  On  appelait  ainsi,  particulièrement,  ceux  qui  vendaient  le  9el  en  détail. 
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attteèrenit  chez  elles  plusieurs  cbemu4égers,  dont  la  profession  est 
d'en  conter  aux  femmes  et  aux  Jîlles  qui  veulent  bien  les  écouter. 
Plusieurs  d'entre  eux  y  prenaienjt  leurs  repas,  et  quelques-uns 
même  y  couchaient 

«  Prieur  devint  jaloux.  Soit  que  sa  jalousie  fût  fondée,  soit  qu'elle 
ne  fût  basée  que  sur  des  soupçons  sans  réalité,  toujours  est-il  que 
la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre  lui  et  sa  femme, 
et  qu'il  se  retira  dans  «ne  petite  chambre,  au  troisième  étage  de  la 
maison  qu'il  habitait,  appartenant  au  sieur  Desmont  Déjà,  à  plu- 
sieurs reprises,  il  avait  trouvé  fort  blâmable  ta  conduite  de  sa 
femme  et  de  ses  belles-filles,  et  avait  voulu  les  empêcher  de  rece- 
voir chez  elles  des  chevau*légeis,  ce  qui  Avait  occasionné  entre  eux 
plusieurs  querelles  assez  vives.  Le  jour  du  Vendredi-Saint  17M, 
Prieur  voulant  prendre  chez  lui  quelques  vêtements,  descendit  vers 
quatre  heures  du  matin  et  vint  frapper  violemment  à  la  porte  de  sa 
femme.  Celle-ci  ayant  reconnu  la  voix  4e  son  mari ,  tarda  long- 
temps à,  lui  ouvrir.  Dans  le  débat  qui  s'en  suivit,  parut  tout-à-coup, 
dans  le  corridor,  un  cfcevau-léger  qui  mit  Prieur  à  la  porte  et  le 
força  de  sortir  de  la  maison.  Le  bruit  que  celui-ci  fit  alors,  mit 
tout  le  quartier  dans  la  confidence  de  sa  fâcheuse  aventure,  et  les 
propos  qu'elle  provoqua  entre  les  chevau-légers<et  quelques  habi- 
tants de  la  rue,  voulant  prendre  le  parti  du  mari  battu,  ne  firent 
qu'augmenter  les  querelles  du  ménage.  Enfin,  quelque  temps  après, 
Prieur  voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre  avec  sa  femme,  prit  le 
parti  de  la  quitter,  et  vint  prendre  un  logement  dans  le  quartier  du 
Vieux-Versailles. 

«  Tout  paraissait  donc  ainsi  terminé.  Mais,  soit  destinée,  soit 
faiblesse  humaine,  le  pauvre  Prieur,  revenant  de  Paris  le  soir  du  . 
dimanche  1er  août,  eut,  pour  son  malheur,  l'idée  de  passer  chez  sa 
femme.  „ 

«  On  avait  chanté  ce  jour  même  un  Te  Deum  pour  la  prise  de 
Philisêourg,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Versailles,  et,  suivant 
les  ordres  que  j'en  avais  reçus,  j'avais  recommandé  d'allumer,  à 
cette  occasion,  à  huit  heures  du  soir,  des  feux  devant  les  portes  de 
chaque  maison. 

«  Prieur  venait  de  souper  avec  sa  femme,  n  lui  fit  quelques  ob- 
servations sur  ce  qu'elle  ja'avalt  point  allumé  de  feux  comme  ses 
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voisins,  elle  lui  répondit  quelques  mots  qui  lui  déplurent,  et  les 
discussions  habituelles  recommencèrent.  Bientôt  la  dispute  s'é- 
chauffa ;  les  filles  prirent  le  parti  de  leur  mère,  et  l'une  d'elles 
traitant,  à  l'exemple  de  sa  mère,  son  beau -père  de  jaloux 
et  de  chien ,  lui  jeta  à  la  tête  un  pot,  qui  le  blessa  assez  griève- 
ment. 

«  Le  pauvre  homme  vint  chez  moi.  Je  lui  conseillai  d'aller  d'a- 
bord se  faire  panser  et  de  se  retirer  ensuite  prudemment  dans  sa 
chambre.  Puis  je  l'engageai  à  porter  le  lendemain  un  placet  à 
M.  le  comte  de  Maurepas  et  un  autre  à  M.  le  gouverneur  de  Ver- 
sailles, puisqu'il  ne  voulait  pas  laisser  suivre  à  cette  affaire  le  cours 
de  la  justice  ordinaire. 

«  Au  lieu  d'écouter  ce  conseil,  Prieur  retourna  sur  ses  pas.  Il  ap- 
prochait de  sa  maison,  lorsque  sa  femme,  l'apercevant  venir,  appela  » 
un  chevau-léger,  nommé  Pampeiuhe,  qui  soupait  alors  chez  elle, 
en  lui  disant  :  voilà  le  chien  qui  revient,  il  faut  le  tuer  !  Pampc- 
iane  sort,  trouve  en  effet  Prieur  auprès  de  la  maison  et  lui  porte 
aussitôt  un  coup  de  l'épée  qu'il  tenait  à  la  main.  Prieur  chancelle  et 
va  tomber  un  peu  plus  loin,  devant  l'hôtel  de  la  Louveterie,  où  il 
meurt  sur-le-champ  sans  prononcer  un  seul  mot. 

«  Averti  presqne  aussitôt,  je  me  rendis,  accompagné  de  quatre 
suisses  de  la  patrouille,  au  domicile  de  Prieur.  Déjà  le  corps  avait 
été  transporté  à  la  Morgue  par  les  soins  de  l'exempt  de  la  prévôté 
de  l'hôtel,  Pelletier.  Lorsque  j'arrivai,  la  femme  Prieur  et  ses  trois 
fdles  s'étaient  sauvées  aux  Grandes-Écuries  du  roi,  chez  une  de 
leurs  parentes.  Le  lendemain  elles  y  furent  arrêtées  et  conduites  en 
prison.  Quant  au  chevau-léger,  Pampelune,  il  disparut  et  ne  put 
être  retrouvé. 

«  Le  procès  fut  instruit  par  la  prévôté  de  l'hôtel.  Le  roi  se  fit 
rendre  compte  de  cette  scandaleuse  affaire,  et  déclara  positivement 
qu'il  n'accorderait  aucune  grâce  au  chevau-léger. 

«  Sans  la  déclaration  du  roi,  bien  des  personnes  eussent  impor- 
tuné Sa  Majesté.  Celte  femme  Prieur  est  nièce  de  madame  Guyon, 
qui  a  nourri  madame  d'Armagnac,  madame  de  Villars  et  M.  le 
comte  de  Noailles.  Ces  trois  enfants,  remplis  de  bonté  pour  leur 
mère-nourrice,  s'intéressèrent  à  sa  nièce,  et,  comme  le  recours  au 
roi  ne  pouvait  avoir  lieu  après  sa  déclaration,  ils  ne  se  cachèrent 
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point  pour  faire  des  démarches  auprès  des  officiers  de  la  prévôté  de 
l'hôtel,  afin  d'obtenir  la  grâce  de  la  mère  et  de  ses  filles. 

«  Le  18  novembre,  le  grand  conseil  rendit  un  arrêt  par  lequel  le 
chevau-léger  de  la  garde  du  roi  fut  déclaré  atteint  et  convaincu  d'a- 
voir assassiné  le  sieur  Prieur.  Pour  réparation  de  quoi,  il  fut  con- 
damné par  contumace  à  avoir  la  tête  tranchée  ;  à  trois  cents  livres 
d'amende  pour  être  employées  à  faire  prier  Dieu  pour  l'âme  du 
défunt  ;  et  à  cent  livres  d'amende  envers  le  roi,  et  ses  biens  confis- 
qués. 

t  Quant  à  la  femme  Prieur  et  à  ses  filles,  elles  furent  acquittées 
et  mises  en  liberté,  ce  qui  surprit  tout  le  monde  !  ! 
'  «  Le  mardi  22  novembre,  à  neuf  heures  du  matin,  un  des  valets 
du  bourreau  de  Paris  fit  dresser  un  petit  échafaud  dans  le  carre- 
«  four  du  Bel- Air  (Charrost),  et  plaça  sur  cet  échafaud  un  mon- 
tant en  bois,  large  de  quatre  doigts  et  élevé  de  deux  pieds. 
Puis  le  greffier  de  la  prévôté  de  l'hôtel  étant  arrivé,  l'exécuteur, 
escorté  du  greffier,  d'un  exempt,  d'un  huissier  et  de  deux  gardes  de 
la  prévôté,  vint  y  attacher  un  tableau  qui  représentait  le  sieur  Pam- 
pelune,  en  chevau-léger  de  la  garde,  et  le  bourreau  qui  lui  tranche 
la  tête,  et  au-dessus  l'arrêt  de  condamnation. 

«  Ce  tableau  resta  jusqu'au  soir.  Les  pages  du  roi  allèrent  le  re- 
garder comme  tout  le  monde,  mais  il  ne  vint  pas  un  seul  chevau- 
léger. 

«  On  pense  que  c'est  par  considération  pour  ce  corps  que  Pain- 
pelune  ne  fut  condamné  qu'à  avoir  la  tête  tranchée,  car  pour  tout 
autre  on  aurait  appliqué  le  supplice  de  la  roue.  » 

Après  ce  récit,  Narbonne  entre  dans  quelques  considérations 
morales  un  peu  trop  longues  pour  trouver  leur  place  ici,  et  termine 
par  cette  exclamation  :  «  Cette  condamnation  fut  généralement 
approuvée,  car  tout  le  monde  trouva  que  c'était  trop  d'être  l'amant 
de  la  femme  et  de  tuer  le  mari  !  Fatale  destinée  des  amours  illi- 
cites !  !  I  » 

N°  12.  —  Sous  Louis  XIV,  hôtel  des  Equipages  de  ta  Louvete- 
rie  du  Dauphin.  Cet  hôtel  communiquait  à  un  autre  hôtel  placé 
rue  du  Chenil,  dans  lequel  on  réunit  plus  tard  la  louveterie  du  roi 
à  celle  du  Dauphin. 

N°  14.  —  En  1734,  auberge  :  au  Mortier-d'Or. 
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N°  24.  —  Au  Corps-Royal. 

Carrefour  Charrost, 

Cette  petite  place,  située  entre  les  rues  Saint-Pierre,  du  Bel- 
Air  et  des  Vieux-Coches,  portait  avant  la  Révolution  le  nom  de 
carrefour  du  Bel -Air.  En  1793,  on  rappela  place  du  Bel-Air, 
et  en  1806,  carrefour  Charrost.  Ce  dernier  nom  lui  fut  donné 
à  cause  de  l'hôtel  de  Charrost  qui  donnait  sur  cette  place. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  cet  hôtel  occupait  sous  Louis  XIV 
le  n°  2  de  la  rue  du  Bel- Air.  En  1777,  le  sieur  Villecourt, 
propriétaire  du  terrain  faisant  face  à  la  rue  Saint- Pierre,  aujour- 
d'hui n°  7  de  la  place,  flt  bâtir  une  auberge  ayant  pour  enseigne  : 
à  l' H  âtel- Charrost.  De  là  viut  l'habitude  de  nommer  ce  terrain 
hôtel  Charrost.  En  1789,  cette  auberge  était  devenue  une  succur- 
sale des  Écuries  du  roi.  Le  carrefour  Charrost  a  64  mètres  de  lon- 
gueur, sur  37  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Rue  de  J ouverte el. 

Cette  rue,  longée  dans  une  grande  partie  de  son  étendue  par  les 
bâtiments  de  l'ancien  Chenil  du  roi,  a  porté  jusque  dans  ces  der- 
nières années  le  nom  de  rue  du  Chenil.  Le  nom  de  Jouvencel  lui  a 
été  donné  en  souvenir  de  M.  de  Jouvencel,  ancien  maire  de  Ver- 
sailles. La  rue  de  Jouvencel  s'étend  de  l'ouest  à  Test,  de  la  rue 
Saint-Pierre  à  la  rue  Montbauron  ;  elle  a  209  mètres  30  centi- 
mètres de  long,  sur  10  mètres  52  centimètres  de  large. 

Côté  gauche. 

N°*  1  et  3.  —  Ancien  bureau  des  Aides,  avant  1789. 

N°*  9,  11  et  13.  —  Hôtel  de  la  Louveterie  du  Dauphin, 
sous  Louis  XIV  ;  puis  Louveterie  du  Roif  lorsque  les  bâtiments 
occupés  par  cette  dernière  au  coin  de  la  rue  Saint-Pierre  furent 
donnés  au  bureau  des  Aides. 

N°  19.  —  Depuis  un  assez  grand  nombre  d'années  on  a  établi 
une  fcculerie  et  une  brasserie  dans  cette  maison. 

Côté  droit. 

N°  2.  —  Ancien  hôtel  de  Girardin.  Avant  la  Révolution,  cet 
hôtel  servait  de  succursale  pour  loger  les  chevaux  du  roi.  £a  1804, 
on  y  établit  une  filature  de  coton  qui  dura  peu  de  temps.  Il  y  a 
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quelques  années  on  y  avait  placé  le  dépôt  de  réserve  des  farines 
pour  l'approvisionnement  de  Versailles.  On  y  voit  aujourd'hui  un 
café-brasserie  et  un  bal  public. 

Avenue  de  Paris. 

Quand  Louis  Xllf  construisit  son  petit  château,  les  bois  de  Ver- 
sailles s'étendaient  jusque  sur  la  place  d'Armes.  Au  milieu  de  ces 
bois  et  en  face  du  château  était  une  avenue  lui  servant  d'entrée. 
Ce  chemin  des  bois  devint,  avec  la  nouvelle  ville  de  Louis  XIV,  la 
grande  et  belle  avenue  de  Paris.  Avant  Louis  XIV,  le  chemin  de 
Paris  à  Versailles  passait  par  Saint-Cloud  et  Ville-d'Avray;  mais 
lorsque  ce  monarque  eut  fixé  son  séjour  à  Versailles,  il  voulut  que 
la  route  de  la  capitale  à  son  habitation  royale  fût  digne  du  palais 
qu'il  venait  de  créer.  On  vit  alors  une  véritable  armée,  composée 
de  soldats  et  d'ouvriers,  répandue  de  Paris  à  Versailles.  Des  travaux 
considérables  furent  exécutés  sur  les  bords  de  la  Seine.  On  fit  de 
très  hautes  levées  de  terre  dans  Paris  et  le  long  du  village  d'An- 
teuil  ;  des  ponts  en  bois  furent  jetés  sur  la  Seine,  un  grand  nombre 
de  maisons  de  Sèvres  abattues,  la  butte  de  Châville  aplanie, 
et  une  route  large  et  commode  vint  enfin  aboutir  à  cette  grande 
avenue  de  Versailles,  magnifique  entrée  de  la  demeure  du  grand 
roi. 

Sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  il  y  avait  très  peu  d'habitations 
le  long  de  l'avenue  de  Paris;  on  s'était  peu  occupé  des  bas-côtés. 
En  1774,  la  première  année  du  règne  de  Louis  XVI,  on  commença 
à  rendre  praticables  les  contre-allées  de  cette  avenue. 

L'avenue  de  Paris  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  place  d'Armes 
jusqu'à  la  rue  de  la  Patte-d'Oie,  puis  elle  marche  un  peu  du  sud- 
ouest  au  nord-est  de  cette  rue  jusqu'à  la  barrière.  Elle  a  dans  cette 
étendue  2,437  mètres  de  longueur,  sur  93  mètres  60  centimètres  de 
largeur. 

Au  mois  de  brumaire  an  II,  octobre  1793,  les  arbres  de  cette 
avenue  furent  abattus  sur  l'ordre  des  représentants  du  peuple 
Charles  Delacroix  et  Musset,  commissaires  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise.  L'arrêté  qui  ordonne  leur  destruction  s'exprime  ainsi: 
«  Convaincus  de  la  nécessité  de  faire  tourner  à  l'utilité  publique  tous 
les  monuments  de  luxe  de  nos  derniers  tyrans,de  préparer  aux  corn- 
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mîmes  considérables  du  département  de  Seine-et-Oise,  et  surtout  à 
celle  de  Paris,  des  ressources  en  bois  de  chauffage  dont  elles  sont 
menacées  de  manquer;  à  l'artillerie,  le  charronnage  qu'exigent  ses 
besoins  ;  à  la  marine,  les  bois  dont  elle  manque  pour  bordage,  corps 
de  pompes,  division  d'entreponts  et  autres  usages  ;  arrêtent  ce  qui 
suit  :  —  Art.  1er.  Les  arbres  des  avenues  de  Versailles,  etc..  se- 
ront exploités  ainsi  qu'il  suit,  etc..  ». 

L'avenue  resta  ainsi  dépouillée  de  ses  arbres  jusqu'en  l'an  VII 
(1799),  où  de  nouvelles  plantations,  ordonnées  par  l'administra- 
tion départementale,  rendirent  à  Versailles  un  de  ses  plus  beaux  or- 
nements. 

L'avenue  de  Paris  appartient  aux  trois  quartiers  de  la  ville.  La 
partie  qui  se  trouve  sur  Notre-Dame  comprend  le  côté  gauche,  de- 
puis la  place  d'Armes  jusqu'à  la  rue  Montbauron. 

Le  côté  droit,  jusqu'à  la  rue  Saint- Martin,  appartient  au  quartier 
Saint-Louis,  et  le  reste  au  quartier  de  Montreuil. 

La  partie  de  l'avenue  de  Paris  faisant  partie  du  quartier  de  Mon- 
treuil, s'étend,  à  gauche,  ou  du  côté  du  Grand-Montreuil,  depuis  la 
rue  Montbauron  jusqu'en  dehors  de  la  barrière,  à  l'angle  de  la  rue 
des  Bois  ;  et,  à  droite,  ou  du  côté  du  Petit- Montreuil,  depuis  la  rue 
Saint -Martin  jusqu'à  la  ferme  de  Porchéfontaine» 

• 

Côté  gauche. 

N°  1.  —  Cette  maison  est  la  seule  sur  le  quartier  Notre-Dame.  La 
poste  aux  chevaux  y  a  été  installée  en  1750,  et  y  est  toujours  restée 
depuis  cette  époque  jusque  dans  ces  dernières  années.  L'établisse- 
ment des  chemins  de  fer  Ta  fait- supprimer. 

Sur  la  portion  de  l'avenue  entre  les  Grandes  et  les  Petites-Écuries, 
les  habitants  de  Versailles  élevèrent,  en  HUU,  un  magnifique  arc- 
de-triomphe  en  l'honneur  de  Louis  XV. 

Le  roi  venait  de  faire  sa  première  campagne.  Au  milieu  des  bril- 
lants succès  du  début,  une  fièvre  grave  l'atteignit  à  Metz,  lui  fit 
courir  les  plus  grands  dangers,  et  jeta  Paris  et  la  France  entière 
dans  une  mortelle  inquiétude.  «  Le  courrier  qui  apporta  à  Paris  la 
nouvelle  de  sa  convalescence,  dit  Voltaire,  fut  embrassé  et  presque 
étouffé  par  le  peuple  :  on  baisait  son  cheval,  on  le  menait  en  triom- 
phe. Toutes  les  rues  retentissaient  d'un  cri  de  joie  :  Le  roi  est 
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guéri.  *  Louis  XV  était  alors  Louis  ie  Bien-Aimé.  Lorsqu'au  mois 
de  novembre,  il  revint  de  l'année,  Paris  le  reçut  avec  des  transports 
de  joie,  et  lai  donna  des  fêtes  qui  durèrent  plusieurs  jours.  Versailles 
voulut  aussi  manifester  le  bonheur  que  lui  faisait  éprouver  le  retour 
de  son  roi*  Les  habitants  allèrent  en  foule  au-devant  de  Louis  XV; 
la  garde  bourgeoise  à  pied  et  à  cheval  se  revêtit,  pour  ce  jour,  de 
brillants  uniformes  ;  un  feu  d'artifice  et  de  nombreuses  illuminations 
montrèrent  la  joie  de  chacun;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  remar- 
quable dans  cette  manifestation,  fut  l'arc-de-triomphe,  élevé  au 
roi,  à  l'aide  des  contributions  volontaires  et  spontanées  des  habi- 
tants de  la  ville.  Voici  la  description  qu'en  donne  la  Gazette  de 
France.  Après  avoir  raconté  les  fêtes  de  la  ville  de  Paris,  elle 
ajoute  : 

«  Le  18  novembre  \1UU,  à  midi,  Leurs  Majestés,  Monseigneur  le 
Dauphin  et  Mesdames  de  France  partirent  pour  retourner  à  Ver- 
sailles. 

«  Les  habitants  de  Versailles  n'ont  pas  été  moins  empressés  que 
ceux  de  Paris,  à  faire  éclater  la  joie  que  leur  causait  le  retour  du 
roL 

«  Ils  avaient  fait  élever  vis-à-vis  du  château,  à  rentrée  de  la 
principale  avenue,  entre  la  grande  et  la  petite  écurie,  un  arc-de- 
triomphe,  composé  de  trois  portiques,  dont  celui  du  milieu  avait 
trente-huit  pieds  de  haut  sur  vingt  de  large.  La  hauteur  des  deux 
autres  portiques  était  de  trente-quatre  pieds  et  leur  largeur  de 
quinze.  Ces  portiques  étaient  accompagnés  de  colonnes  et  de  pi- 
lastres d'ordre  corinthien,  avec  les  chapitaux  ornés  de  volutes  et  de 
feuillages  d'or.  Les  colonnes  et  pilastres  soutenaient  un  entablement 
surmonté  d'une  balustrade  dont  la  frise  était  embellie  par  plusieurs 
guirlandes  de  fleurs. 

«  Au-dessus  de  la  balustrade,  du  côté  de  l'avenue,  on  voyait  sur 
le  portique  du  milieu,  un  tableau  de  trente  pieds  de  hauteur,  dans 
lequel  la  muse  de  l'Histoire  était  représentée,  écrivant  dans  un  livre 
que  portait  le  Temps,  les  actions  du  roi,  dictées  par  la  Renommée. 
Des  palmes  et  des  branches  de  laurier  entrelacées  achevaient  le 
couronnement  Dans  le  retour  circulaire  étaient,  à  droite,  la  statue 
de  la  Gloire,  et  à  gauche,  l'Amour  de  ta  Patrie,  chacune  sur  un 
piédestal  et  entre  deux  pilastres. 
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«  La  Constance  et  la  Clémence  étaient  placées,  l'une  à  la  gauche 
du  portique  de  la  droite,  et  l'autre  à  la  droite  du  portique  de  la 
gauche,  chacune  entre  deux  colonnes  entourées  de  guirlandes.  A  la 
droite  du  premier  de  ces  portiques  et  à  la  gauche  du  second,  s'éle- 
vait, entre  deux  pilastres,  un  superbe  trophée,  posé  sur  un  cul-de- 
lampe,  dans  lequel  était  un  écusson  avec  trois  lys  d'or. 

«  Dans  la  façade  du  côté  du  château,  on  lisait,  à  l'architrave  du 
grand  portique, «cette  inscription  :  Régi,  Patrie  Hero*.  Un  globe, 
avec  les  armes  de  Prauce,  soutenu  par  deux  esclaves,  faisait  le  cou- 
ronnement. La  Renommée,  au-dessus  de  ce  globe,  tenait  le  portrait 
du  roi,  tandis  qu'un  Génie  descendait  du  ciel  pour  couronner  Sa 
Majesté.  Aux  pieds  de  la  Renommée,  quelques  autres  Génies  badi- 
naient avec  une  guirlande  de  fleurs.  On  avait  placé,  aux  deux  côtés 
de  ce  portique,  la  Vaieur  et  la  Libéralité. 

«  VH umanité  et  la  Force  occupaient  dans  cette  façade  les 
mêmes  places  que  la  Constance  et  la  Clémence  dans  la  façade  du 
côté  de  l'avenue,  et  la  décoration  était  terminée  de  même  par  deux 
trophées.  Les  plafonds  des  trois  portiques  étaient  revêtus  de  divers 
ornements  relevés  en  or,  et  l'on  avait  peint  des  trophées  dans  les 
cloisons.  Entre  cet  arc-de-triomphe  et  le  château  étaient  sous  les 
armes,  d'un  côté,  cent  enfants  de  douze  à  quatorze  ans,  tous  vêtus 
de  blanc,  et  de  l'autre,  la  garde  de  la  ville.  Huit  compagnies  bour- 
geoises, de  cent  cinquante  hommes  chacune,  cinq  de  la  ville  neuve 
et  trois  du  vieux  Versailles,  bordaient  le  passage  du  roi,  depuis 
l'arc-de-triomphe  jusqu'à  la  moitié  de  l'avenue.  Trois  autres  com- 
pagnies à  cheval,  dont  une  avait  un  uniforme  bleu  avec  des  brande- 
bourgs d'argent,  et  les  deux  autres,  un  uniforme  écarlate  avec  des 
vestes  galonnées  d'or,  chapeaux  bordés  avec  des  plumets,  allèrent 
au-devant  du  roi  jusqu'à  l'extrémité  de  l'avenue,  et  elles  avaient  à 
leur  tête  le  comte  de  Noailles,  gouverneur  de  Versailles. 

«  Ces  trois  dernières  compagnies  accompagnèrent  Sa  Majesté 
dans  le  reste  de  sa  marche  jusqu'au  château,  qui  était  illuminé, 
ainsi  que  l'arc-de-triomphe,  avec  autant  de  goût  que  de  magnifi- 
cence. 

«  Le  soir,  avant  le  souper  du  roi,  la  Ville  fit  tirer  un  feu  d'arti- 
fice. Il  y  eut  des  illuminations  dans  toutes  les  rues,  et  l'on  n'enten- 
dait de  toutes  parts  que  des  acclamations  réitérées,  d'autant  plus 
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flatteuses  pour  Sa  Majesté,  qu'on  pouvait  lire  dans  tous  les  yeux  que 
ces  hommages  étaient  rendus  moins  a  son  rang  qu'à  sa  personne.  » 
N°  5.  —  Quartier  de  cavalerie. 

Tout  le  terrain  longeant  l'avenue  de  Paris  ,  depuis  la  rue 
Montbauron  jusqu'à  l'espace  réservé  pour  le  passage  des  tuyaux 
apportant  l'eau  des  étangs  aux  réservoirs  de  Montbauron,  fut  ac- 
cordé par  Louis  XV  à  Binet,  valet  de  chambre  du  Dauphin,  parent 
de  madame  de  Pompadour.  En  1751,  Binet  y  fit  élever  un  corps  de 
logis  à  l'italienne  avec  balustrades,  entouré  d'un  charmant  jardin  (1). 
C'est  la  partie  habitée  aujourd'hui  par  le  général  commandant  la 
subdivision  militaire.  Madame  Du  Barry  acheta  cette  charmante 
habitation,  et,  en  1772,  elle  fit  construire  par  l'architecte  Ledoux  le 
grand  corps  de  logis,  où  l'on  remarque  à  la  porte,  qui  est  très  éle- 
vée, des  refents,  dont  plusieurs  servaient  à  donner  du  jour  à  un 
escalier  dérobé.  Cette  espèce  de  palais,  que  la  favorite  se  faisait 
ainsi  élever  à  l'entrée  de  Versailles,  et  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux 
du  roi,  déplaisait  extrêmement  au  Dauphin,  depuis  Louis  XVI. 
Mais  madame  Du  Barry,  aimant  à  braver  le  mépris  de  la  famille 
royale,  poussa  ses  constructions  avec  plus  de  vigueur  et  d'ostenta- 
tion.  Elle  affecta  de  nommer  d'avance  tous  les  employés  de  sa  nou- 
velle maison,  et  même  un  aumônier,  place  qui  ne  laissa  pas  d'être 
fort  briguée.  La  mort  de  Louis  XV  vint  détruire  ses  rêves,  et  sa 
maison  de  Versailles  resta  inhabitée. 

Par  contrat  passé  devant  M'  Deschênes,  notaire  à  Paris,  le  2U  oc- 
tobre 1775,  madame  Du  Barry  vendit  son  hôtel  a  Monsieur,  frère 
du  roi,  depuis  Louis  XVIII,  moyennant  224,000  livres.  —  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  la  Révolution,  ce  bâtiment,  que  Monsieur  fit  encore 
agrandir,  prit  le  nom  d'Écuries  de  Monsieur. 

Depuis  la  Révolution,  ces  bâtiments  servent  de  caserne  de  cava- 
lerie. De  1814  à  1830,  cette  caserne  fut  occupée  par  les  gardes-du- 
corps  de  la  compagnie  de  iNoailles,  ce  qui  lui  a  fait  conserver  le 
nom  de  caserne  de  Noailies. 

(1)  Du  16  novembre  1751.  —  Brevet  de  don  d'un  terrain  à  la  butte  Montbauron 
(3  arpents,  3  quartiers,  formant  trapèze)  en  toute  propriété  a  Georges-René  Binet» 
chevalier  de  Saint-Louis,  mestre-dc-cainp  de  cavalerie,  premier  valet  de  chambre  du 
Dauphin. 

Arch.  générâtes,  Secrét.  d'Etat.  E.  3437. 
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Elle  est  formée  par  plusieurs  corps  de  bâtiments,  joints  entre  eux 
à  angle  droit  et  divisés  par  trois  cours,  et  peut  renfermer  deux 
cent  dix  hommes  de  cavalerie  et  cent  soixante-six  chevaux.  Elle 
peut  encore  servir  de  logement  à  plusieurs  compagnies  d'infanterie, 
et  recevoir  cinq  cents  hommes  de  cette  arme. 

Le  génie  militaire  vient  de  la  faire  réparer.  Les  armes  de  Mon- 
sieur, détruites  pendant  la  Révolution,  ont  été  replacées  au-dessus 
de  la  grande  porte  d'entrée. 

N°»  7,  7  1>i$9  9.  —  Maisons  bâties  depuis  quelques  années  sur  une 
partie  du  jardin  de  l'hôtel  des  Écuries  de  Monsieur. 

Sur  la  partie  de  l'avenue  de  Paris  auprès  de  la  rue  Champ-la- 
Garde,  se  passa,  le  23  avril  4817,  une  cérémonie  qui  fut  à  cette 
époque  une  grande  fête  pour  la  ville  de  Versailles.  Madame,  du- 
chesse d'Angoulême,  vint  y  attacher  la  cravate  du  drapeau  de  la 
garde  nationale.  Une  tribune  à  l'italienne,  dont  le  dessus  était  sou- 
tenu par  quatre  colonnes,  revêtues  de  rideaux  cramoisis  parsemés 
de  fleurs  dé  lis  d'or,  avait  été  élevée  en  cet  endroit.  Sur  le  fronton 
se  voyaient  les  armes  de  la  fille  de  Louis  XVI,  et  au-dessous  on 
lisait  cette  devise  :  Sine  Rege  nihit.  Deux  grands  amphithéâtres, 
élevés  à  droite  et  à  gauche  de  cette  tribune,  étaient  occupés  par  les 
autorités  de  la  ville  et  du  département,  et  par  un  grand  nombre  de 
dames. 

Dès  le  matin,  les  gardes  nationales  des  communes  de  l'arrondis- 
sement s'étaient  réunies  à  celles  de  Versailles,  et  occupaient  l'avenue 
de  Paris  dans  presque  toute  son  étendue  ;  puis  venaient  le  2e  régi- 
ment d'infanterie  et  le  1er  régiment  des  cuirassiers  de  la  garde 
royale,  et  les  deux  compagnies  d'Havré  et  de  Noailles  des  gardes- 
du-corps. 

A  midi,  la  princesse  passa  devant  le  front  des  troupes  dans  une 
calèche  découverte,  tandis  que  Monsieur,  comte  d'Artois,  en  uni- 
forme de  la  garde  nationale,  l'accompagnait  à  cheval.  Elle  monta 
ensuite  dans  la  tribune,  et  attacha  de  ses  mains  la  cravate  du  dra- 
peau de  la  garde  nationale. 

Après  le  défilé  des  troupes?  la  princesse  et  Monsieur  allèrent 
visiter  divers  établissements  de  la  ville,  et  se  retirèrent  au  milieu 
des  acclamations  de  la  population  accourue  pour  assister  a  cette 
cérémonie. 
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Après  le  a°  Ui  se  trouve  une  petite  rue  dirigée  du  sud  au  nord, 
longue  de  58  mètres  et  large  de  6  mètres  80  centimètres,  appelée 
rue  Bon-Conseil. 

Le  n°  2,  le  seul  de  cette  rue,  donne  entrée  à  une  habitation  occu- 
pant un  terrain  fort  étendu  le  long  de  l'avenue  de  Paris.  Avant  la 
Révolution,  c'était  la  maison  de  madame  Élisabeth,  sœur  du  roi 
Louis  XVI. 

Cette  maison  fut  bâtie  vers  1776,  pour  madame  la  princesse  de 
Rohan-Guéménée,  gouvernante  des  enfants  de  France.  Le  jardin  était 
tracé  avec  un  goût  infini.  On  apercevait  Paris  d'un  monticule  élevé 
de  8  à  10  mètres,  au  haut  duquel  on  arrivait  par  une  spirale  cachée 
dans  un  massif  d'arbrisseaux,  disposés  de  moins  en  moins  haut  en 
Rapprochant  du  sommet.  Madame  de  Guéménée  aimait  beaucoup 
les  fleurs  et  les  jardins,  et  madame  Élisabeth,  dont  elle  acheva  l'é- 
ducation commencée  par  mesdames  de  Marsan  et  de  Mackau,  vint 
souvent  se  promener  dans  le  charmant  jardin  de  sa  gouvernante. 
Des  embarras  de  fortune  forcèrent  madame  de  Guéménée  de  vendre 
sa  propriété  de  Versailles  (1).  Madame  Élisabeth,  malgré  son  goût 
pour  la  retraite,  était  la  seule  princesse  de  la  famille  royale  qui 
n'eût  point  de  maison  de  plaisance.  Louis  XVI,  sachant  combien 
cette  habitation  était  aimée  de  sa  sœur,  en  fit  l'acquisition  à  son 
insu,  et  l'engagea  à  se  rendre  à  Montreuil  avec  la  reine,  qu'il  avait 
mise  dans  son  secret.  «  Vous  êtes  chez  vous  » ,  dit  Marie- Antoinette 
à  sa  belle-sœur,  en  entrant  dans  cette  jolie  propriété.  Madame  Éli- 
sabeth, extrêmement  sensible  à  cette  agréable  surprise,  manifesta 
la  plus  vive  reconnaissance  pour  la  bonté  du  roi. 

Rien  ne  pouvait  en  eiTet  faire  plus  de  plaisir  à  cette  charmante  et 
infortunée  princesse  que  le  don  de  cette  maison,  où  elle  pouvait  se 
livrer  sans  contrainte  à  la  simplicité  de  ses  goûts.  Montreuil  devint 
bientôt  son  séjour  favori.  A  peine  installée,  en  1781,  le  premier  et 
le  plus  doux  usage  qu'elle  fit  de  sa  nouvelle  propriété  fut  de  donner 
à  madame  de  Mackau  une  petite  maison  dépendante  de  la  sienne. 
Madame  de  Mackau,  l'une  de  ses  anciennes  institutrices,  était  sans 
fortune  ;  elle  accepta  avec  reconnaissance  ce  don  de  son  élève,  et 

(1)  Voir,  sur  la  perte  de  la  fortune  des  Guéménée,  ce  que  dit  la  baronne  d'Ober- 
kircta  dans  ses  Mémoires. 
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vint  s'établir  à  Montreail  avec  ses  deux  filles,  Mesdames  de  Bom- 
hclles  et  de  Soucy,  deux  amies  de  madame  ÉUsabeth,  que  cette 
princesse  traitait  comme  ses  sœurs  (1).  Cette  princesse  passa  dans 
sa  maison  de  Montreuil  ses  plus  heureux  jours. 

L'inspecteur  des  bâtiments  du  roi,  Huvé,  y  fit  pour  elle  de  nom- 
breux embellissements.  Les  jardins  furent  agrandis,  rendus  encore 
plus  pittoresques,  et  Delille  put  dire  avec  vérité  : 

s 

Les  grâces  en  riant  dessinèrent  Montreuil  (2). 

i 

La  présence  de  madame  Élisabeth  était  un  véritable  bonheur  pour 
les  habitants  de  ce  faubourg  de  Versailles.  Elle  savait  pour  la  plu- 
part leurs  noms,  leur  situation  de  fortune,  le  nombre  de  leurs  en- 
fants. Le  lait  de  la  petite  ferme  était  destiné  aux  nourrissons  pfivés 
de  leur  mère  ;  elle  en  surveillait  elle-même  la  distribution.  Les 
fruits,  les  légumes  de  ses  jardins  étaient  partagés  entre  les  plus 
pauvres  habitants.  L'un  d'eux  tombait-il  malade,  elle  lui  envoyait 
un  médecin,  de  l'argent,  tout  ce  dont  il  pouvait  avoir  besoin,  et  se 
faisait  rendre  un  compte  exact  de  sa  maladie  ;  souvent  même  elle 
'allait  le  visiter.  Un  jour,  un  de  ces  habitants  de  Montreuil,  nommé 
Péchet,  travaillant  dans  le  jardin  de  madame  Élisabeth,  fut  atteint 
d'un  mal  subit  accompagné  de  symptômes  si  terribles,  qu'on  vit  bien 
que  la  mort  allait  le  frapper.  Elle  le  fait  transporter  chez  lui,  s'y 
rend  aussitôt,  et  s'agenouille  auprès  de  son  lit  en  mêlant  ses  prières 
à  celles  du  curé,  qui  administrait  le  mourant  :  «  Madame  donne  ici 
un  grand  exemple  »,  dit  le  prêtre  en  pariant  à  la  princesse.  «  Mon- 
sieur, répondit-elle  en  montrant  le  lit  du  mourant,  j'en  reçois  un 
bien  plus  grand,  et  que  je  n'oublierai  jamais.  »  Et  quelque  temps 
après,  elle  écrivait  à  madame  de  Raigecourt,  en  parlant  de  cet 
homme  :  «  Je  lui  ai  vu  recevoir  le  bon  Dieu  ;  je  ne  crois  pas  que 
cela  s'efface  de  longtemps  de  ma  mémoire.  Priez  pour  que  j'en  pro- 
flle.  » 

La  vie  intérieure  que  l'on  menait  dans  la  maison  de  madame  Éli- 

(1)  Voir  dans  le  înêinc  ouvrage  ce  que  dit  la  baronne  d'Oberkirch  de  mesdames  de 
Mackau  et  de  Soucy. 

(2)  Poème  des  Jardins. 
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sabeth  était  simple,  uniforme,  telle  que  la  famille  la  plus  unie  aurait 
pu  la  mener  dans  un  château  où  elle  se  serait  rassemblée  loin  de 
la  cour  et  de  la  capitale.  Il  y  avait  des  heures  fixes  pour  le  travail, 
pour  la  lecture,  ou  en  commun  ou  chez  soi,  pour  les  délassements 
que  Ton  prenait.  Madame  Élisabeth  dînait  toujours  avec  ses  dames. 
Le  soir,  avant  de  repartir  pour  Versailles,  elle  faisait  la  prière  avec 
elles.  Prière,  amusement,  travail,  conversation,  tout  était  mis  en 
communauté  (1). 

Telle  était  la  vie  que  menait  à  Montreuil  madame  Élisabeth, 
cette  princesse  que  tous  les  habitants  regardaient  comme  leur  pro- 
vidence. 

Une  touchante  et  poétique  histoire  se  rattache  à  cette  maison  de 
Montreuil,  si  chère  à  la  sœur  de  Louis  XVI,  qu'elle  en  parlait  sou- 
vent dans  ses  lettres,  lorsque  les  événements  ne  lui  permirent  plus 
d'y  aller.  Elle  avait  fait  venir  de  la  Suisse  plusieurs  vaches,  et,  dési- 
rant avoir  pour  les  soigner  un  jeune  pâtre  de  Fribourg,  «  elle  avait 
chargé  madame  de  Raigecourt  (raconte  madame  de  Bombelles)  de 
prier  madame  Diesbach  de  lui  procurer  un  bon  sujet,  dont  la  fidé- 
lité surtout  fût  à  toute  épreuve,  car  elle  était  avare  de  son  lait, 
parce  que  tle  premier  emploi  qn'elle  en  faisait  était  de  le  distribuer 
aux  pauvres  enfants  ;  et  l'idée  que  ces  infortunés  ne  manqueraient 
pas  de  la  nourriture  qui  leur  était  propre,  lui  faisait  trouver  déli- 
cieux le  superflu  qui  restait.  Le  bon  Jacques,  c'était  le  nom  du 
vacher  suisse,  fidèle  observateur  des  intentions  de  sa  maîtresse,  et 
touché  de  sa  bienfaisance,  mettait  le  plus  grand  zèle  à  suivre  ses 
ordres,  et  me  disait  souvent  :  Ah  !  madame,  quelle  tonne  Prin- 
cesse! Non,  la  Suisse  entière  ne  contient  rien  d'aussi  par  fait. 
La  fidélité  et  la  franchise  de  ce  jeune  homme  avaient  si  fort  intéressé 
madame  Élisabeth,  qu'elle  désira  savoir  par  madame  Diesbach  si  le 
bon  Suisse  était  content  près  d'elle,  et  s'il  ne  regrettait  pas  sa  pa- 
trie. »  — -  Jacques,  au  milieu  de  sa  nouvelle  fortune,  nourrissait  un 
regret  au  fond  de  son  cœur  ;  ce  n'était  pas  le  mal  du  pays,  c'était 
un  sentiment  plus  tendre  encore.  Il  aimait  une  jeune  fille  nommée 
Marie,  et  le  jour  des  fiançailles  était  déjà  marqué,  quand  il  fut 
obligé  de  quitter  la  Suisse,  pour  venir  prendre  possession  de  ses 

(1)  Eloge  de  Madame  Elisabeth,  par  Ferrand. 
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nouvelles  grandeurs  de  retable  de  Montreuil.  Or,  Jacques  regrettait 
Marie,  et  Marie  regrettait  Jacques  ;  elle  craignait  même  que  l'ab- 
sence n'effaçât  de  son  cœur  le  souvenir  de  sa  promesse.  Madame 
Élisabeth,  au  lieu  d'un  heureux  qu'elle  croyait  avoir  fait,  avait  fait 
deux  malheureux.  Une  fois  que  la  princesse  eut  appris  ces  détails 
par  madame  Diesbach,  femme  d'un  officier  suisse,  qu'elle  avait  char- 
gée d'interroger  le  mélancolique  héros  de  cette  gentille  églogue,  le 
mal  fut  bientôt  réparé.  On  écrivit  à  Marie  de  venir  épouser  Jacques, 
avec  promesse  de  la  nommer  laitière  de  Montreuil.  Madame  Éli- 
sabeth leur  fit  bâtir  une  cabane  dans  son  jardin,  monta  leur  petit 
ménage  et  les  attacha  tous  deux  à  son  service.  Alors  Jacques  ne 
soupira  plus,  et  trouva  que  Marie  avait  apporté  avec  elle  la  Suisse 
tout  entière  à  Montreuil  (1).  Madame  de  Travanet  composa  à  cette 
occasion  les  paroles  et  la  musique  de  la  romance  intitulée  :  Pauvre 
Jacques.  L'air,  les  paroles  et  l'anecdote  coururent  la  ville,  et  l'on 
s'attendrissait  au  récit  de  cette  idylle  transportée  des  montagnes  de 
la  Suisse  dans  les  jardins  de  Montreuil.  La  louange  publique  n'ou- 
blia pas  la  princesse  qui  avait  fait  le  bonheur  de  ces  deux  enfants  de 
la  Suisse  (2). 

Voici  les  paroles,  aujourd'hui  oubliées,  de  cette  romance  long- 
temps à  la  mode,  et  dont  l'air  est  toujours  resté  populaire  : 

♦ 

Pauvre  Jacques,  quand  j'étais  près  de  toi, 

Je  ne  sentais  pas  ma  misère  ; 
Mais  à  présent  que  tu  vis  loin  de  moi, 

i 

Je  manque  de  tout  sur  la  terre. 

Quand  tu  venais  partager  mes  travaux 

Je  trouvais  ma  tâche  légère, 
Ten  souvient-il?  Tous  les  jours  étaient  beaux. 

Qui  me  rendra  ce  temps  prospère  1 


[\)  C'est  le  26  mai  1789,  qu'eut  lieu  le  mariage  de  Jacques  et  de  Marie.  On  trouve 
sur  les  registres  de  la  paroisse  de  Sainl-Symphorien,  où  ils  reçurent  la  bénédiction 
nuptiale,  que  le  mari  se  uomniait  Jacques  Bosson,  et  la  femme  Marie-Françoise  Ma- 
gnin,  tous  deux  natifs  de  Bulle,  canton  de  Fribourg,  en  Suisse. 

(2)  Vie  de  Marie-Thérèse  de  France^  par  A*  Nettement. 
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Quand  le  soleil  brille  sur  nos  guérets, 
Je  ne  puis  souffrir  sa  lumière  ; 

m 

Et  quand  je  suis  à  l'ombre  des  forêts, 
J'accuse  la  nature  entière. 

Jacques  et  sa  femme  conservèrent  à  madame  Élisabeth,  jusqu'à 
ses  derniers  moments,  l'attachement  le  plus  touchant,  dit  madame 
de  Bombelles  (1).  La  femme  fut  en  conséquence  mise  en  prison. 
Jacques  trouva  le  moyen  de  fuir  et  de  retourner  en  France  pour 
tâcher  d'arracher  sa  femme  à  la  mort.  Son  courage  fut  couronné  de 
succès;  il  obtint  son  élargissement  et  la  ramena  avec  lui  à  Fribourg, 
où  l'un  et  l'autre  ne  cessèrent  de  pleurer  leur  protectrice. 

Madame  Élisabeth  ne  vint  plus  dans  sa  maison  de  Montreuil  après 
les  journées  des  5  et  6  octobre  1789.  Restée  inhabitée  depuis  cette 
époque,  il  y  fut  établi  un  hôpital  militaire,  sous  le  nom  d'hôpital  Le- 
pelletier,  par  arrêté  du  département  du  23  mai  1794. 

Vendue  depuis  comme  propriété  nationale,  c'est  encore  aujour- 
d'hui l'une  des  plus  jolies  habitations  de  Versailles. 

N08  55,  57.  —  Maison  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  ancienne 
auberge,  dite  {'Image  de  Saint-Ciaude,  Cette  auberge  était  autre- 
fois complètement  isolée.  Lorsque  Montreuil  fut  réuni  à  Versailles, 
on  traça  diverses  rues,  et  celle  qui  vint  aboutir  auprès  de  cette  au- 
berge en  reçut  le  nom,  et  se  nomma  rue  Saint-Claude.  C'est  là  que 
se  trouve  la  grille  de  l'octroi  de  l'avenue  de  Paris. 

Not  59  et  61.  —  Propriété  faisant  partie,  avant  la  Révolution, 
du  jardin  de  Madame,  comtesse  de  Provence.  Ce  beau  jardin  avait 
plus  de  sept  hectares  d'étendue.  Madame  fit  construire,  vers  1780, 
la  maison  d'habitation  dont  l'entrée  principale  était  sur  la  rue  de 
Montreuil.  Divers  pavillons  d'agrément  avaient  été  élevés  du  côté 
de  l'avenue  de  Paris.  L'un  de  ces  pavillons  forme  aujourd'hui  la 
partie  centrale  de  la  maison  d'habitation  du  côté  de  cette  avenue. 
C'était  le  salon  de  musique.  Ce  salon  a  été  conservé  avec  ses  décora- 
.  tions.  Chacune  des  colonnes  est  surmontée  successivement  des 
lettres  J.  L.  (Joséphine-Louise)  nom  de  la  princesse,  et  M.  (Ma- 
dame). Un  petit  salon,  appelé  salon  Bleu,  se  trouve  derrière,  et  est 

(1)  Note  de  madame  de  Bombelles,  écrite  en  1795. 
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orné  d'amours  tenant  des  guirlandes  ;  chaque  croisée  est  surmontée 
d'une  grande  M.  Enfin,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  l'on  voit  aussi 
une  grande  M.  entourée  d'une  couronne  de  chêne.  Ce  jardin  avait 
une  très  grande  renommée,  et  était  un  des  plus  agréables  jardins 
anglais  de  cette  époque. 

La  plaine  où  se  trouvent  aujourd'hui  ces  habitations  fut  choisie, 
en  1722,  par  le  régent  pour  donner  au  jeune  roi  Louis  XV,  de  re- 
tour à  Versailles,  un  simulacre  de  guerre. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  le  régiment  du  Roi  vint 
camper  au-dessus  de  la  ferme  de  Porchéfontaine.  Un  fort  fut  rapi- 
dement élevé  dans  la  plaine  de  Montreuil,  et  l'attaque  et  la  défense 
s'en  firent  suivant  toutes  les  règles  de  l'art.  Voici  le  journal  que  la 
Gazette  de  France  donne  de  ce  siège,  qui  eat  alors  un  grand  re- 
tentissement, et  reçut  môme  les  honneurs  de  la  gravure  : 

«  Le  régiment  du  Roi,  infanterie,  qui  doit  dans  quelques  jours 
commencer  l'attaque  du  fort  élevé  depuis  peu  entre  le  village  de 
Montreuil  et  la  grande  avenue  de  Versailles,  se  rendit  le  13  de  ce 
mois  au  camp  de  Porchéfontaine,  où  le  roi  le  vit  arriver,  examinant 
avec  attention  si  les  faisceaux  d'armes,  les  tentes  des  soldats  et  leurs 
cuisines  étaient  sur  les  mêmes  alignements  que  Sa  Majesté  avait  fait 
marquer  la  veille. 

«  Le  16,  le  roi  se  rendit  au  camp,  où  il  fit  la  revue  de  son  régi- 
ment Sa  Majesté,  après  avoir  passé  à  la  tête  des  bataillons  et  dans 
les  rangs,  fit  faire  l'exercice,  après  lequel  toutes  les  compagnies  dé- 
filèrent devant  le  roi,  qui  parut  très  content  de  l'état  dans  lequel 
il  a  trouvé  son  régiment,  et  qui  eut  la  bonté  de  recevoir  lui-même 
les  placets  que  les  soldats  avaient  à  présenter  à  Sa  Majesté. 

«  Le  18  après  midi,  le  roi  se  rendit  au  camp  de  Porchéfontaine, 
et  Sa  Majesté,  après  avoir  passé  à  la  tête  de  quatre  bataillons  de  son 
régiment,  leur  fit  faire  plusieurs  évolutions,  dont  elle  donna  elle- 
même  les  ordres. 

«  Le  19,  les  troupes,  destinées  à  investir  le  fort  de  Montreuil, 
s'étant  rendues  sur  la  montagne  de  Picardie,  elles  descendirent  dans  - 
la  plaine  vers  les  trois  heures  après  midi,  sur  trois  colonnes  de 
front,  dont  la  première  était  formée  par  la  1"  compagnie  des  mous- 
quetaires ;  la  seconde,  par  un  détachement  de  mille  hommes  et  des 
quatre  compagnies  de  grenadiers  du  régiment  du  Roi,  et  la  troi- 
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siènie,  par  la  2*  compagnie  des  mousquetaires.  Un  détachement  de 
cent  cinquante  gardes-du-corps  forma  une  quatrième  colonne  entre 
le  village  de  Viroflay  et  le  chemin  de  Paris.  La  cavalerie  se  mit  en 
bataille,  et  l'infanterie  se  plaça  à  différents  postes,  le  long  de  la 
montagne,  depuis  Viroflay  jusqu'à  l'arcade  de  l'aqueduc  de  Mon- 
treuil  (1).  Après  que  le  roi,  qui  était  à  portée  de  voir  les  différents 
mouvements  de  ces  troupes,  eut  visité  tous  les  postes,  quelques 
grenadiers  entrèrent  dans  le  village  du  Grand-Montreuil,  où  ils  re- 
connurent que  le  cimetière  était  occupé  par  un  détachement  de 
cinquante  hommes  des  troupes  du  fort  (2).  Les  deux  premières 
compagnies  de  grenadiers  furent  commandées  pour  attaquer  ce 
poste  qui  fut  enlevé  après  quelque  résistance,  et  dont  le  com- 
mandant et  huit  soldats,  faits  prisonniers,  furent  amenés  à  Sa 
Majesté. 

«  Le  20,  le  roi  s'étant  rendu  à  Montreuil,  six  cents  travailleurs, 
soutenus  par  un  détachement  de  six  cents  hommes  eî  de  deux  com- 
pagnies de  grenadiers,  sous  les  ordres  du  sieur  de  Crèvecceur, 
mestre-de-camp  d'infanterie,  commandant  le  second  bataillon  du 
régiment  du  Roi,  ouvrirent  la  tranchée  à  cent  cinquante  toises  du 
fort,  par  deux  boyaux  conduisant  à  une  grande  parallèle  de  sept 
cents  toises,  qui  embrasse  tout  le  front  de  l'attaque.  Un  quart- 
d'heure  après,  les  assiégés  découvrirent  l'ouverture  de  la  tranchée, 
et  pour  reconnaître  les  travaux,  ils  firent  sortir  quelques  troupes, 
qui  furent  repoussées  par  les  grenadiers. 

a  Le  21,  le  sieur  d'Artigaloue,  mestre-de-camp  d'infanterie,  et 
commandant  le  troisième  bataillon  du  régiment  du  Roi,  releva  la 
tranchée  à  la  tête  de  cinq  cents  hommes,  de  deux  compagnies  de 
grenadiers  et  de  cinq  cents  travailleurs.  On  ouvrit  trois  boyaux  sur 
les  capitales  des  bastions  du  Roi,  de  la  Reine,  et  de  la  demi-lune 
d'Orléans,  et  l'on  s'étendit  à  droite  et  à  gauche  pour  former  une 
seconde  parallèle.  Sur  les  cinq  heures  les  assiégés  firent  trois  sorties 
à  la  fois.  Les  deux  premières,  qui  n'étaient  que  de  cinquante 
hommes  chacune,  furent  aisément  repoussées  ;  mais  la  troisième, 
qui  était  de  deux  compagnies*  de  grenadiers ,  s'avança  jusqu'au 

(1)  Nous  parlerons  de  cet  aqueduc  dans  la  description  de  l'avenue  de  Picardie. 

(2)  L'anc'enne  église  et  son  cimetière  étaient  alors  dans  cette  même  plaine. 
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centre  de  la  place  d'armes,  et  les  assiégés  commençaient  à  combler 
les  travaux,  lorsque  plusieurs  piquets,  soutenus  de  cinquante 
gardes-du- corps,  les  repoussèrent  jusque  dans  le  chemin  couvert. 

t  Le  22,  le  sieur  de  Gadeville,  mestre-de-carap,  commandant  le 
û«  bataillon  du  régiment  du  Roi,  a  la  tête  de  cinq  cents  hommes,  de 
quatre  compagnies  de  grenadiers  et  de  cinq  cents  travailleurs,  re- 
leva la  tranchée.  On  perfectionna  les  travaux,  et  on  commença  à 
dresser  six  batteries  de  canon.  Le  roi  visita  à  pied  la  seconde  paral- 
lèle, et  y  resta  jusqu'à  ce  que  la  sape  qu'il  avait  fait  ouvrir  fût  en 
sûreté.  Sa  Majesté  retourna  ensuite  à  la  queue  de  la  tranchée  pour 
voir  porter  la  fascine  à  la  cavalerie.  À  l'entrée  de  la  nuit,  les  assié- 
gés firent  une  sortie,  dans  laquelle  ils  firent  plusieurs  prisonniers, 
lesgrenadfers,  qui  avaient  marché  pour  les  repousser,  ayant  été  pris 
en  flanc  par  cinquante  grenadiers  du  fort  qui  étaient  couchés  sur  le 
ventre  au  bas  du  glacis. 

«  Le  23,  le  sieur  de  Crèvecœur  releva  la  tranchée  avec  cinq 
cents  hommes,  quatre  compagnies  de  grenadiers,  et  trois  cent 
vingt  travailleurs.  On  reconnut  que  les  assiégés  avaient  élevé  une 
lunette  à  vingt  toises  du  chemin  couvert  sur  la  capitale  du  bastion 
du  Roi,  ce  qui  détermina  à  approfondir  les  sapes  qui  furent  per- 
fectionnées, ainsi  que  les  autres  travaux.  On  commença  la  troisième 
parallèle,  et  les  six  batteries  de  canons  et  une  de  mortiers  tirèrent 
ce  soir-là.  Les  assiégés  tirèrent  quelques  bombes,  et  à  l'entrée  de  la 
nuit  ils  firent  une  sortie  considérable  dans  laquelle  ils  furent  re- 
poussés. Le  roi  a  visité  tous  les  jours  les  travaux,  examinant  avec 
attention  leurs  progrès,  et  les  différentes  manières  d'attaquer  une 
place,  et  encourageant  les  travailleurs  autant  par  sa  présence  que 
par  l'argent  que  Sa  Majesté  a  fait  distribuer. 

«  Le  2£»,  la  tranchée  ayant  été  relevée  devant  le  fort  de  Mon- 
treuil  par  un  détachement  du  régiment  du  Roi,  on  perfectionna  les 
sapes,  et  on  en  ouvrit  deux  nouvelles  pour  couper  aux  assiégés  la 
communication  du  chemin  couvert  avec  la  lunette  qu'ils  avaient  éle- 
vée la  veille.  Lorsque  cette  double  sape  fut  un  peu  avancée,  une 
compagnie  de  grenadiers  attaqua  la  lunette,  que  les  assiégés  défen- 
dirent avec  succès;  mais  ils  l'abandonnèrent  un  moment  après,  et 
firent  jouer  une  mine  qui  enleva  l'angle  et  la  moitié  des  faces  de  cet 
ouvrage, 

17 
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«  Le  25,  les  assiégés  firent  attaquer  par  deux  compagnies  de  gre- 
nadiers la  lunette,  dont  les  assiégeants  s'étaient  emparés  ;  ils  s'en 
rendirent  maîtres  et  ils  commençaient  à  s'y  établir,  lorsque  deux 
compagnies  de  grenadiers  du  régiment  du  Roi  les  en  chassèrent.  Le 
même  jour  on  éleva  trois  cavaliers  sur  les  glacis  pour  obliger  les 
assiégés  d'abandonner  le  chemin  couvert. 

«  Le  26,  les  assiégés  furent  forcés,  par  le  feu  de  ces  trois  cava- 
liers, de  se  retirer  des  angles  saillants  du  chemin  couvert.  On  fit 
avancer  des  travailleurs  pour  y  commencer  le  logement  ;  mais  les 
assiégés  ayant  fait  une  sortie,  repoussèrent  les  grenadiers  qui  sou- 
tenaient les  travailleurs,  et  traversèrent  leur  ouvrage.  En  môme 
temps  les  assiégés  firent  jouer  une  mine  qui  enleva  un  des  angles  du 
chemin  couvert,  et  aussitôt  qu'elle  eut  fait  son  effet,  deux  compa- 
gnies de  grenadiers  s'établirent  le  long  des  palissades  depuis  le  bas- 
tion du  Roi  jusqu'à  celui  de  la  Reine. 

«  Le  27,  un  détachement  des  gardes-du-corps,  la  seconde  com- 
pagnie des  mousquetaires,  et  quatre  compagnies  de  grenadiers 
furent  commandés  pour  attaquer  un  convoi  qui  devait  entrer  dans 
le  fort.  Les  troupes  qui  l'escortaient  ayant  été  repoussées,  le  convoi 
fut  pris,  à  l'exception  d'une  seule  charrette  qui  entra  dans  le  fort 
Le  même  jour  on  peifectionna  le  logement  qui  avait  été  commencé 
la  veille  le  long  des  palissades  du  chemin  couvert,  et  l'on  travailla 
à  s'ouvrir  des  passages  dans  les  places  d'armes.  Sur  le  soir  une  mine 
des  assiégés  fit  sauter  la  batterie  que  les  assiégeants  avaient  établie 
sur  la  palissade,  pour  battre  en  brèche  la  face  droite  de  la  demi-lune 
d'Orléans. 

«  Le  28,  on  perfectionna  les  sapes  couvertes  et  la  galerie  du  fossé 
de  la  demi-lune,  et  après  l'effet  d'une  mine  qui  fit  sauter  la  plus 
grande  partie  de  la  face  gauche  de  cet  ouvrage,  les  assiégeants  s'en 
rendirent  maîtres  et  s'y  logèrent.  Le  roi  entra  dans  la  demi-lune 
pour  voir  la  descente  du  fossé,  et  le  mineur  attaché  à  la  face  droite 
du  bastion  du  Roi. 

«  Le  29,tout  étant  prêt  pour  un  assaut  général,  le  roi  fit  sommer  le 
gouverneur  de  se  rendre,  et  sur  ce  qu'il  répondit  qu'il  était  en  état 
de  le  soutenir,  les  assiégeants  attaquèrent  les  deux  bastions  ;  ils  se 
logèrent  au  bas  de  la  brèche  du  bastion  de  la  Reine  et  s'emparèrent 
de  celui  du  bas,  jusqu'à  la  gorge  où  les  assiégés  s'étaient  retranchés. 
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Le  roi  étant  entré  dans  ce  bastion,  les  assiégés  battirent  la  chamade, 
et  envoyèrent  a  Sa  Majesté  le  sieur  De  la  Motte,  lieutenant  du  roi, 
et  premier  ingénieur  de  la  place,  pour  capituler.  Le  roi  accorda 
aux  assiégés  une  capitulation  très  honorable,  et  ayant  fait  appeler 
le  sieu  rDesclavelles,  brigadier  de  ses  armées,  et  lieutenant-colonel 
de  son  régiment,  qui  a  défendu  le  fort,  Sa  Majesté  lui  donna  le 
grand-cordon  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis. 

«  Le  30,  après-midi,  le  roi  vit  défiler,  entre  les  quatre  bataillons 
de  son  régiment,  la  garnison  du  fort,  qui  sortit  par  la  brèche  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre. 

«  L'attaque  et  la  défense  du  fort  de  Montreuil  ont  donné  au  roi 
une  idée  aussi  parfaite  qu'il  est  possible  de  la  manière  d'assiéger 
une  place,  et  cette  image  d'un  siège  est  devenue  pour  Sa  Majesté 
un  amusement  très  instructif,  par  l'attention  avec  laquelle  le  roi  a 
vu  toutes  les  attaques  et  visité  les  différents  travaux.  Tout  y  a  été 
conduit  avec  beaucoup  d'ordre,  et  Sa  Majesté  a  paru  très  contente 
de  cet  exercice  de  guerre,  dans  lequel  les  officiers  du  régiment  du 
Roi,  le  sieur  De  Ressons,  brigadier,  commandant  d'artillerie,  le 
sieur  De  La  Voye,  brigadier  à  la  tête  du  génie,  ont  donné,  chacun 
dans  leur  emploi,  des  preuves  de  leur  capacité  et  de  leur  empresse- 
ment à  mériter  l'approbation  et  les  grâces  de  Sa  Majesté.  Le  cheva- 
lier de  Pezé,  mestre-de-camp  du  régiment  du  Roi,  s'est  fort  distingué 
par  les  soins  qu'il  s'est  donnés  pour  la  conduite  de  cette  attaque,  et 
par  la  magnificence  des  tables  qu'il  a  tenues  tous  les  jours,  avec  au- 
tant de  délicatesse  que  de  profusion.  » 

On  pense  bien  qu'un  pareil  spectacle  dut  attirer  à  Versailles  un 
grand  nombre  de  curieux;  aussi  Narbonne(l)  dit-il  que  toutes  les 
auberges  et  tous  les  cabarets  de  la  ville  étaient  remplis  de  Parisiens 
et  de  gens  des  environs,  venus  pour  assister  à  cette  petite  guerre. 
Des  amphithéâtres,  élevés  autour  du  camp,  étaient  tous  les  jours 
garnis  de  nombreux  spectateurs.  La  cour  y  vint  aussi  chaque  jour; 
enfin,  pendant  un  mois  que  dura  la  construction  du  fort  et  sa  prise, 
une  foule  considérable  circulait  sans  cesse  sur  la  route  de  Paris  à 
Versailles. 

Le  commissaire  de  police  Narbonne  fut  chargé  par  Blouin,  gou- 

(1)  Manuscrit  cité. 
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verneur  de  Versailles,  de  réunir  tout  le  matériel  nécessaire  aux  tra- 
vaux de  terrassements,  les  pelles,  pioches,  brouettes  et  autres  usten- 
siles; de  pourvoir  aux  logements  des  officiers,  à  Montreuil  et  dans 
les  villages  environnants,  ce  qui  lui  occasionna  beaucoup  de  peine 
et  de  fatigue  ;  et  il  se  plaint  dans  son  journal  de  n'en  avoir  reçu  au- 
cune récompense  ;  puis  il  termine  en  faisant  observer  que  si  le  lieu- 
tenant-colonel commandant  du  fort  fit  une  fort  belle  défense,  il  fit 
une  bien  plus  belle  capitulation,  puisqu'il  en  sortit  avec  le  grand-cor- 
don rouge  de  Tordre  de  Saint-Louis,  et  une  pension  de  six  mille  livres. 

La  partie  de  l'avenue  de  Paris  qui  appartient  au  quartier 
Saint -Louis  s'étend,  à  droite,  de  la  place  d'Armes  à  la  rue  Saint- 
Martin. 

Côté  droit. 

N*  U.  —  Hôtel  de  la  Mairie. 

Cet  hôtel  et  celui  du  Grand-Veneur,  aujourd'hui  Palais-de-Jus- 
tice,  furent  élevés  sur  le  même  plan,  et  la  môme  année,  1670.  Il 
appartint  d'abord  au  maréchal  de  Bellefont,  puis  ensuite  au  cheva- 
lier de  Lorraine.  Louis  XIV  en  fit  l'acquisition  pour  100,000  livres, 
en  1680,  et  le  donna  au  duc  de  Vermandois,  le  fils  qu'il  eut  de 
madame  de  La  Vallière.  A  la  mort  du  duc  de  Vermandois,  arrivée 
en  1683,  il  passa  par  héritage  dans  les  mains  de  la  princesse  de 
Conti,  sa  sœur  de  père  et  de  mère. 

L'entrée  principale  était  sur  l'avenue  de  Paris.  Les  cours  qui  pré- 
cédaient l'hôtel  étaient  entourées  d'arbres.  Un  vestibule  sans  portes 
donnait  entrée  dans  une  antichambre  ouverte  sur  les  jardins  ;  de 
cette  antichambre  on  entrait,  à  droite,  dans  un  appartement  au 
bout  duquel  se  trouvait  la  chapelle  ;  à  gauche  étaient  la  galerie  et 
les  cabinets. 

Du  côté  de  la  cour,  il  y  avait  de  nombreuses  dépendances  ;  de 
l'autre  côté  du  bâtiment  régnait  une  terrasse,  ornée  de  belles  plan- 
tations et  de  statues  de  marbre.  On  descendait  de  cette  terrasse 

■ 

dans  les  jardins  par  un  escalier  décoré  de  groupes  de  marbre  blanc. 
Rien  de  plus  joli  que  ces  jardins,  dans  lesquels  la  princesse  de 
Couti  recevait  presque  tous  les  jours  les  plus  grands  person- 
nages de  la  cour  de  Louis  XIV.  C'est  dans  un  angle  de  ces  jar- 
dins qu'elle  fit  construire  les  bains  dont  nous  parlerons  plus 
tard. 
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.  La  princesse  de  Conti  venait  souvent  dans  sa  maison  de  ville,  où 
elle  était  plus  libre  que  dans  les  appartements  du  château.  Elle  y 
donna  de  nombreuses  fêtes.  Le  27  mai  1691,  elle  y  reçut  Louis  XIV, 
qui  se  promena  fort  longtemps  dans  ses  jardins.  Le  soir,  il  y  eut 
une  collation  magnifique  dont  la  princesse  et  le  Dauphin  firent  les 
honneurs.  On  y  remarquait,  parmi  les  dames,  mesdames  de  Main- 
tenon,  de  Chevreuse,  de  Mortemart,  de  Grammont,  la  princesse 
d'Harcourt,  mesdemoiselles  de  Lillebonne  et  d'Uzès,  mesdames  de 
Roucy,  d'Urfé,  de  Dangeau  (1). 

Le  15  juin  1698,  la  princesse  de  Conti  maria  le  marquis  de  La 
Yallière,  son  cousin-germain,  avec  une  fille  du  duc  de  Noailles. 
«  Madame  la  princesse  de  Conti,  qui  l'aimait  tant,  dit  Saint-Simon, 
parla  libéralement  dans  le  contrat,  et  fit  la  noce  en  sa  belle  maison 
dans  l'avenue  de  Versailles.  Ce  fut  une  espèce  de  fête,  où  Monsei- 
gneur se  trouva.  » 

Au  mois  de  janvier  1700,  la  princesse  de  Conti,  voulant  faire 
prendre  quelques  plaisirs  au  jeune  duc  de  Bourgogne,  fit  construire 
un  théâtre  dans  la  galerie  de  son  hôtel.  Il  y  avait  de  fort  jolies  dé  - 
corations. Dangeau  rapporte  que  le  théâtre  seul  lui  coûta  trois  cents 
pistoles. 

Le  9  janvier,  on  y  représenta  l'opéra  é'Jiceste,  de  Lully  et  Qui- 
nault.  Les  chanteurs  étaient  :  le  duc  de  Bourgogne,  —  le  duc  de 
Chartres,  —  le  comte  de  Toulouse,  —  le  duc  de  Montfort,  —  Biron, 

—  les  deux  La  Vallière,— le  comte  d'Ayen, —  la  princesse  de  Conti, 

—  mesdames  de  Villequier  et  de  Châlillon,  —  et  mademoiselle  de 
Sansey.  Comme  c'était  surtout  pour  amuser  le  duc  de  Bourgogne, 
et  que  le  plus  grand  plaisir  de  ces  sortes  de  représentations  consiste 
dans  les  répétitions,  on  les  fit  nombreuses  ;  et  l'opéra  fut  représenté 
deux  fois  en  petit  comité. 

Le  22  janvier  1702,  l'on  représenta  sur  ce  petit  théâtre  la  tra- 
gédie ù'Eiectre,  de  Longepierre.  Cette  fois,  de  véritables  acteurs 
jouèrent  cette  pièce,  a  Elle  fui  jouée  à  merveille,  dit  Dangeau,  et  le 
vieux  Baron  joua  avec  les  comédiens,  quoiqu'il  eût  quitté  le  théâtre 
depuis  longtemps.  »  Hors  le  roi,  les  plus  grands  personnages  de  la 
cour  assistaient  à  ce  spectacle.  «  Il  n'y  put  guère  tenir  plus  de  cent 

(1  ;  Journal  de  Dangeau,  1691. 
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personnes,  et  toutes  les  places  y  étaient  marquées,  tant  pour  les 
dames  que  pour  les  courtisans  (1).  » 

Toute  la  cour  ayant  quitté  Versailles  en  1715,  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  la  princesse  de  Conti  mit  en  vente  son  hôtel  de  Ver- 
sailles. Le  7  décembre  1719,  M.  Bosc,  procureur-général  de  la  cour 
des  Aides,  enrichi  dans  les  actions  de  la  banque  de  Law,  l'acheta  à 
la  princesse  100,000  livres  en  billets  de  banque. 

Bosc  était  un  spéculateur,  et  il  n'avait  acheté  cet  hôtel  que  pour 
y  gagner  de  l'argent.  Il  commença  par  vendre  à  divers  particuliers 
les  dépendances,  fort  considérables.  En  y  comprenant  les  bois, 
plombs,  fers  et  objets  d'art  qu'il  détacha  du  principal  bâtiment;  il 
en  retira  250,000  livres  en  argent  (2).  Puis,  le  28  décembre  1723, 
il  céda  le  grand  hôtel,  avec  le  jardin  principal,  à  M.  le  duc  de  Bour- 
bon, alors  premier  ministre,  qui  le  paya  100,000  livres,  pour  le 
compte  du  roi  revenu  à  Versailles. 

On  voit  que  le  procureur-général  de  la  cour  des  Aides  n'avait  pas 
fait  la  un  trop  mauvais  marché. 

Cet  hôtel  fut  affecté  au  grand-maltre  de  France  ou  de  la  Maison 
du  roi.  II  fut  alors  habité  par  le  duc  de  Bourbon,  qui  possédait  cette 
grande  charge  ;  et  Narbonne  raconte  que  jusqu'au  moment  de  la 
disgrâce  du  duc,  en  1726,  l'on  n'y  vit  que  fêtes  de  toute  espèce  di- 
rigées par  sa  maîtresse  la  marquise  de  Prie  (3). 

Les  princes  de  Condé  firent  beaucoup  d'embellissements  à  cet 
hôtel.  Les  appartements  furent  ornés  de  nombreux  tableaux,  et  la 
galerie,  particulièrement,  renferma  les  vues  de  tous  les  châteaux 
royaux  dont  le  grand-maître  avait  la  direction.  Nous  indiquerons 
plus  tard  ceux  de  ces  tableaux  qui  existent  encore  dans  l'hôtel  de 
la  Mairie. 

Dès  l'année  1770,  le  beau  jardin  du  grand-maître  fut  ouvert  au 
public.  Comme  il  avait  une  porte  sur  l'avenue  de  Sceaux,  l'on  en 
profila  pour  aller  plus  facilement  d'un  quartier  dans  l'autre,  et  il 

(1)  Dangeau. 

(2)  Manuscrit  de  Narbonne. 

(3)  5  janvier  1726.  —  Brevet  de  don  à  M.  le  duc  de  Bourbon,  connue  Grand- 
Maître  de  France,  et  à  ses  successeurs,  de  l'hôtel  de  Conti,  avenue  de  Paris,  acquis 
par  le  roi  en  décembre  1723. 

Arcfu  générâtes,  Secret  d'EtaL  E.  3Û10. 
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devint  une  sorte  de  passage  pour  les  habitants  des  deux  parties  de 
la  ville. 

En  1775,  le  roi  ayant  ordonné  la  replantation  du  parc,  les  jar- 
dins du  beau  palais  de  Versailles,  devenus  un  vaste  chantier  de 
bûcherons,  furent  abandonnés  pendant  quelques  années,  et  celui  du 
grand-maître  devint  alors  la  promenade  habituelle  de  la  cour  et  de 
la  ville. 

Quoique,  dès  l'année  1671 ,  Versailles  eût  reçu  le  titre  de  \ille,  on 
n'y  avait  cependant  établi  aucune  institution  municipale.  Le  roi, 
comme  seigneur,  avait  délégué  son  autorité,  pour  tout  ce  qui  regar- 
dait la  Ville,  à  un  gouverneur  avec  un  bailliage  exerçant  la  justice 
et  une  partie  de  la  police.  La  Ville  prenant  toujours  une  plus  grande 
importance,  on  augmenta  peu  à  peu  la  juridiction  du  bailli,  et  l'on 
consulta  quelquefois  les  habitants  sur  des  mesures  d'intérêt  public  ; 
mais  un  véritable  corps  municipal  ne  fut  accordé  à  la  Ville  de  Ver- 
sailles, par  Louis  XVI,  qu'en  1787. 

Peu  de  personnes  connaissent  actuellement  l'organisation  dé  cette 
première  municipalité,  et  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  la 
rappeler,  aujourd'hui  que  nos  corps  municipaux  ont  subi  tant  de 
transformations. 

RÈGLEMENT  FAIT  PAR  LE  ROI, 

POUR  LA  FORMATION   ET   LA  COMPOSITION 
DE  L'ASSEMBLÉE  MUNICIPALE  DE  LA  VILLE  DE  VERSAILLES. 

Du  18  Novembre  1787. 

DE  PAR  LE  ROI. 

Sa  Majesté  voulant  faire  participer  les  habitants  de  sa  ville  de 
Versailles  aux  avantages  dont  elle  a  fait  jouir  tous  ses  sujets,  par  la 
composition  des  différentes  natures  d'Assemblées  qu'elle  a  établies 
en  exécution  de  l'édit  portant  création  des  Assemblées  provinciales, 
et  étant  informée  que  cette  ville  n'a  point  de  corps  municipal,  et 
que  d'un  autre  côté,  les  dispositions  du  règlement  du  8  juillet  der- 
nier, relatives  a  la  formation  des  Assemblées  municipales  dans  les 
différentes  villes  ou  communautés  de  la  province  de  l'Ile-de-France 
où  il  n'en  existait  point,  ne  pourraient  recevoir  leur  application 
sans  quelques  modifications  à  l'égard  d'une  ville  aussi  considérable 
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el  aussi  peuplée  que  l'est  celle  de  Versailles;  Sa  Majesté  ayant  résolu 
d'y  pourvoir,  a  ordonné  et  ordonne  ce  qui  suit  : 

Article  premier. 

La  ville  de  Versailles  sera  divisée  en  huit  quartiers,  suivant  le 
tableau  annexé  au  présent  règlement. 

Art.  II. 

Tous  les  habitants  demeurant  dans  l'une  des  trois  paroisses  de  la 
ville,  âgés  de  vingt-cinq  ans,  et  payant  20  livres  au  moins  d'imposi- 
tions foncières  ou  personnelles,  auront  droit  de  suffrage  pour  l'élec- 
tion de  quatre  représentants  de  chacun  des  huit  quartiers.  Les  pères 
pourront  être  substitués  par  leurs  fils,  âgés  de  vingt-cinq  ans. 

Art.  III. 

Parmi  lesdits  habitants  avant  droit  de  suffrage,  tous  ceux  vivant 
noblement,  les  procureurs,  les  notaires,  les  chirurgiens,  et  ceux 
des  cultivateurs  qui  payeront  plus  de  100  livres  d'impositions  fon- 
cières ou  personnelles;  enfin,  les  marchands  des  quatre  principaux 
corps  de  commerce  pourront  être  élus  représentants. 

Art.  IV. 

A  l'effet  de  ladite  élection,  tous  ceux  qui  auront  droit  de  suffrage 
se  rendront  aux  jours  et  heures  qui  seront  déterminés  par  le  bailli 
de  ladite  ville  de  Versailles,  indiqués  par  affiches  pour  chaque  quar- 
tier séparément,  à  la  salle  d'audience  du  Bailliage,  où,  après  qu'ils 
auront  justifié  de  leurs  qualités,  ils  déposeront  dans  un  coffret,  en 
présence  du  bailli,  du  lieutenant  ou  du  procureur  de  Sa  Majesté  au 
Bailliage,  un  billet  fermé  contenant  les  noms  des  quatre  habitants 
de  leur  quartier,  de  la  qualité  exigée  par  l'article  précédent,  par 
lesquels  ils  désireront  que  leur  quartier  soit  représenté. 

Art.  V. 

Le  scrutin  sera  ouvert  à  la  vue  de  toute  l'Assemblée  ;  les  noms 
contenus  dans  tous  les  billets  seront  écrits  les  uns  au-dessous  des 
autres,  en  présence  de  deux  vérificateurs  du  scrutin,  que  le  prési- 
dent de  l'Assemblée  aura  désignés,  par  le  greffier  du  Bailliage,  qui 
remplira  les  fonctions  de  greffier  de  l'Assemblée  provisoirement, 
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jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  pourvu  à  la  nomination  dudit  greffier  ainsi 
qu'il  sera  prescrit  par  l'article  ci-après. 

Art.  VI. 

A  la  suite  de  chaque  nom,  le  greffier  tirera  une  ligne  horizontale 
qui  sera  tranchée  par  autant  de  barres  que  les  sujets  vis-à-vis  le  nom 
desquels  les  lignes  seront  tirées  auront  réuni  de  voix,  et  une  sem- 
blable liste  sera  tenue  par  les  deux  vérificateurs  du  scrutin.  Les 
quatre  habitants  qui  auront  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  suf- 
frages, seront  déclarés  représentants  de  leur  quartier,  et  inscrits 
comme  tels  dans  le  procès-verbal  de  l'Assemblée  préliminaire. 

Art.  m 

L'on  inscrira  en  outre  dans  ledit  procès-verbal  les  noms  des  deux 
habitants  qui  auront  eu  le  plus  de  voix  après  les  quatre  premiers,  à 
l'effet  de  remplacer  les  représentants  en  cas  de  retraite  ou  de 
décès,  pendant  la  durée  de  leur  gestion,  et  lorsque  le  procès-ver- 
bal aura  été  clos  pour  chaque  quartier,  signé  par  l'officier  du  Bail- 
liage qui  présidera,  par  ceux  des  quatre  représentants  et  des  deux 
surnuméraires  qui  se  trouveront  présents  à  l'Assemblée,  et  enfin 
par  le  greffier,  les  billets  de  suffrages  et  le  cahier  contenant  l'état 
desdits  suffrages  seront  brûlés. 

Art.  VIII. 

Les  Assemblées  prescrites  par  l'article  IV,  pour  la  nomination 
desdits  représentants,  seront  indiquées  pour  cette  année,  avant  le 
30  novembre  présent  mois.  Veut  Sa  Majesté  que  les  représentants 
qui  auront  été  nommés  cette  année,  restent  en  exercice  pendant 
quatre  ans,  et  soient  remplacés,  en  cas  de  mort  ou  de  démission, 
par  les  surnuméraires  dont  il  est  fait  mention  en  l'article  VII  précé- 
dent, pour  le  temps  seulement  qui  restait  à  courir  pour  le  repré- 
sentant mort  ou  retiré.  Mais  pour. 1792,  un  des  quatre  représentants 
sortira  d'exercice  par  la  voie  du  sort,  et  sera  remplacé  par  un 
autre  représentant  élu  à  cet  effet  dans  la  forme  prescrite,  lequel 
restera  de  même  en  exercice  pendant  quatre  ans.  En  1793,  un  des 
trois  représentants  restant  de  la  première  nomination,  sortira  de 
même  par  la  voie  du  sort  ;  enfin,  tous  les  remplacements  seront 
faits  ainsi,  d'année  en  année,  par  la  voie  du  sort,  et  ensuite  d'après 
l'ancienneté.  Les  Assemblées  de  quartier,  nécessaires  pour  lesdits 
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remplacements,  auront  lieu  à  compter  de  1791,  dans  les  quinze 
premiers  jours  du  mois  d'août. 

Art.  IX. 

Les  nominations,  ou  remplacements  de  représentants  étant  ainsi 
effectués,  l'Assemblée  générale  sera  ensuite  convoquée  par  ordre 
du  gouverneur  et  par  billets  ;  elle  sera  composée  du  gouverneur- 
président,  du  bailli  ou  lieutenant  au  Bailliage,  du  procureur  de  Sa 
Majesté  audit  Bailliage,  des  curés  des  trois  paroisses,  des  quatre 
représentants  de  chacun  des  huit  quartiers,  et  du  greffier  de  l'As- 
semblée. Cette  Assemblée  se  tiendra  pour  cette  année  avant  le  31 
décembre  prochain,  et  les  années  suivantes,  avant  le  1 5  septembre. 

Art.  X. 

Dans  ladite  Assemblée,  il  sera  procédé  à  trois  scrutins;  le  pre- 
mier sera  pour  l'élection  du  syndic  du  corps  municipal,  qui  sera 
toujours  choisi  parmi  les  représentants,  et  remplacé,  dans  son  ordre 
de  représentant,  par  le  premier  des  surnuméraires  de  son  quartier. 

Pour  le  second  scrutin,  chacun  des  membres  de  l'Assemblé  dépo- 
sera dans  le  coffret  un  billet  fermé  contenant  les  noms  des  repré- 
sentants, à  qui  il  donnera  sa  voix  pour  être  députés,  en  observant 
d'en  nommer  jseulement  un  pour  chaque  quartier,  ce  qui  compo- 
sera le  nombre  de  huit  députés. 

Le  troisième  scrutin  sera  pour  la  nomination  du  greffier,  lequel 
pourra  être  choisi,  soit  parmi  les  représentants  qui  n'auraient  point 
été  nommés  députés,  soit  parmi  les  autres  habitants.  Ses  fonc- 
tions seront  d'écrire  et  -enregistrer  les  délibérations  de  toutes  les 
Assemblées  tant  générales  que  particulières;  il  n'aura  point  voix 
délibérative,  et  pourra  être  destitué.  Les  scrutins  seront  ouverts, 
les  voix  comptées,  les  élus  inscrits,  comme  il  est  expliqué  en  l'article 
VII,  après  quoi  les  feuilles  qui  auront  servi  pour  assurer  le  nombre 
des  suffrages,  et  les  billets  de  suffrages  seront  brûlés,  comme  il  est 
dit  audit  article. 

Art.  XL 

S'il  arrive  que  pour  les  élections  mentionnées  aux  articles  précé- 
dents, plusieurs  sujets  aient  un  nombre  égal  de  voix,  le  partage 
sera  résolu  en  faveur  de  celui  qui  aura  le  suffrage  du  président  de 
l'Assemblée. 
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Art.  XII. 

Le  syndic  et  les  huit  députés  formeront  le  comité  municipal,  et 
seront  autorisés  à  faire  et  dresser  les  rôles  des  impositions  royales 
et  autres  impositions  particulières  qui  seraient  autorisées  dans  ladite 
ville,  pour  l'illumination,  le  nettoyage,  l'enlèvement  des  immon- 
dices, et  autres  dépenses  locales.  Ils  pourront  appeler  avec  eux  les 
représentants  non  députés  de  chaque  quartier,  lorsqu'ils  procéde- 
ront à  la  répartition  des  impositions  sur  les  habitants  desdits  quar- 
tiers, pour  les  consulter  et  les  entendre,  mais  lesdits  représentants 
non  députés  n'adront  point  voix  délibérative. 

Art.  Xni. 

Les  projets  de  rôles  seront  remis,  pour  chaque  quartier,  à  son 
député,  lequel  en  donnera  communication  à  tous  les  intéressés,  sur 
leur  simple  réquisition,  recevra  leurs  mémoires  et  observations 
écrites,  et  en  fera  son  rapport  au  comité  municipal,  lequel  pourra 
faire  aux  projets  de  rôles,  tels  changements  qu'il  estimera  conve- 
nables d'après  lesdits  mémoires  et  observations. 

Art.  XIV. 

En  cas  de  partage  de  voix  dans  ledit  comité  municipal,  l'opinion 
pour  laquelle  le  syndic  aura  voté,  prévaudra. 

Art.  XV. 

Le  comité  municipal  restera  composé  des  mêmes  députés  pendant 
les  années  1788,  1789  et  1790,  et  il  se  régénérera  ensuite  en  la 
forme  suivante  : 

Trois  députés  sortiront  en  1791,  trois  en  1792,  deux  et  le  syndic 
en  1793.  Le  sort  réglera  la  retraite  des  députés  en  1791  et  1792;  il 
aura  lieu,  en  1791,  entre  les  huit  députés;  en  1792,  entre  les  plus 
anciens;  en  1793,  les  deux  députés  anciens  restant  et  le  syndic  de- 
vront être  remplacés.  Les  années  suivantes,  ce  seront  toujours  les 
trois  plus  anciens  membres  du  comité  municipal  qui  se  retireront. 

Art.  XVI. 

Le  remplacement  des  syndic  et  députés  s'opérera  chaque  année, 
à  commencer  en  1791,  en  la  forme  prescrite  par  l'article  X  du  pré- 
sent règlement  poor  leur  élection.  Les  Assemblées,  pour  lesdits  rem- 
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placements,  se  tiendront  avant  le  15  septembre,  ainsi  qu'il  a  été  or- 
donné par  l'article  IX,  aux  jours  et  heures  qui  seront  indiqués  par 
le  gouverneur. 

Art.  XVJI. 

Le  syndic  pourra  seul  être  élu  de  nouveau,  en  sorte  cependant 
qu'il  ne  puisse  être  prorogé  dans  lesdites  fonctions  que  pendant 
neuf  ans,  et  toujours  par  une  nouvelle  élection,  après  trois  ans  ac- 
complis; enûn,  lorsque  sa  gestion  aura  cessé,  soit  au  bout  de  trois 
ans,  soit  au  bout  de  six  ou  de  neuf  ans,  il  ne  pourra  être  choisi  de 
nouveau  pour  représentant  ou  pour  député,  ou  enfin  pour  syndic, 
qu'il  ne  se  soit  écoulé  un  intervalle  de  trois  ans. 

Art.  XVIII. 

Lorsqu'il  sera  nécessaire  de  convoquer  extraordinairement  l'As- 
semblée générale  des  représentants,  et  elle  devra  toujours  être 
convoquée  lorsqu'il  sera  question  de  délibérer  sur  une  dépense 
nouvelle  qui  devra  être  répartie  sur  les  propriétaires  et  habitants,  le 
comité  municipal  en  référera  au  gouverneur,  qui  donnera  les  ordres 
nécessaires  à  ce  sujeh 

Fait  à  Versailles,  le  dix-huit  novembre  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
sept. 

Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas,  le  Baron  d*  Breteuil. 

D'après  ce  Règlement,  Versailles  fut  divisé  en  huit  quartiers, 
quatre  pour  la  paroisse  Notre-Dame,  trois  pour  la  paroisse  Saint- 
Louis,  et  un  pour  le  Grand  et  le  Petit- Montreuil.  Puis,  après  avoir 
procédé  aux  diverses  opérations  indiquées  dans  le  règlement,  la 
Municipalité  versailiaise  fut  composée  ainsi  : 

CONSUL  MUNICIPAL  ET  PRÉSIDENT  DU  COMITÉ. 

M.  Thierry,  baron  de  Ville-d'Avray. 

DÉPUTÉS  ET  REPRÉSENTANTS  DE  LA  VILLE. 

Premier  Quartier. 

M.  Ménard,  notaire,  rue  Dauphine,  —  député. 
MM.  Meslin,  Bougleux,  Cornu,  —  représentants. 


Digitized  by  Google 


—  269  — 

Deuxième  Quartier. 
M.  de  Boislandry,  négociant,  avenue  de  Saint-Cloud,  —  dé- 
puté. 

MM.  Gausse,  Chambert  fils,  Chapuy,  —  représentants. 

Troisième  Quartier. 
M.  Vignon,  ingénieur  de  la  marine,  rue  du  Chenil,  —  député. 
MM.  Deslandes,  Remy.  Jeanty,  —  représentants. 

Quatrième  Quartier. 
M.  Loustaunau,  conseiller  d'État  et  premier  chirurgien  du  roi, 
boulevard  du  Roi,  —  député. 

MM.  Thibault,  Forestier,  le  chevalier  de  Bagneux,  —  représen- 
tants. 

Cinquième  Quartier. 
M.  Verdier,  contrôleur  des  rentes,  avenue  de  Paris,  —  dé- 
puté. 

MM.  Fontaine,  Chanteclaire,  Marjou,  —  représentants. 

Sixième  Quartier. 
M.  Dupont  de  Beauregard,  chirurgien  de  Monsieur,  rue  de  la 
Paroisse-Saint-Louis,  —  député. 
MM.  Gilbert,  Busnel,  Calmels,  —  représentants. 

Septième  Quartier. 
M.  Lamicy  de  Jud'hic,  —  député. 
MM.  Rolle,  Le  Beuf,  La  Malmaison,  —  représentants. 

Huitième  Quartier. 
M.  Alain-Gervais,  négociant,  rue  du  Grand-Montreuii,  —  dé- 
puté. 

MM.  Gravois,  Legrand,  Augot,  —  représentants. 

■ 

greffier  municipal. 

M.  Emard,  commissaire  de  police,  rue  des  Réservoirs. 

Le  14  avril  1788,  le  corps  municipal  fut  installé  dans  l'une  des 
salles  du  Garde-Meuble  (Préfecture),  rue  des  Réservoirs,  par  le 
prince  de  Poix,  gouverneur  de  Versailles.  Ce  logement  n'était  que 
provisoire,  et  la  municipalité,  qui  commençait  à  devenir  un  corps 
très  important,  ne  cessait  d'en  réclamer  un  où  elle  pût  être  entière- 
ment seule. 

*  Le  23  août  1789,  elle  demande  l'hôtel  des  Gardes-de-la-Porte 
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(gendarmerie),  devenu  libre  par  suite  de  la  suppression  de  ce  corps; 
mais  sans  résultat. 

Le  1er  septembre  1789,  elle  prie  le  roi  de  lui  accorder  l'hôtel  du 
Grand-Maître,  que  le  prince  de  Condé  n'habitait  plus  depuis  long- 
temps; on  ajourne  la  réponse.  Le  ik  octobre,  on  profite  du  départ 
du  roi,  de  Versailles,  pour  renouveler  la  demande  de  l'hôtel  du 
Grand- Maître.  Le  roi  désire  avoir  un  plan  de  la  propriété  avant  de 
faire  connaître  sa  réponse;  puis  nouveau  refus. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un  événement  inattendu  fait  enfin 
accorder  à  la  municipalité  cet  hôtel  si  souvent  demandé. 

On  sait  combien  les  farines  devinrent  rares  pendant  l'hiver  de 
1789-1790,  et  combien  le  gouvernement  fit  d'efforts  pour  approvi- 
sionner Paris  et  Versailles.  Dans  les  commencements  de  l'hiver,  le 
prix  du  pain  s'était  maintenu  à  un  taux  assez  modéré;  mais  depuis 
le  départ  du  roi,  Versailles  se  trouvant  beaucoup  moins  bien  appro- 
visionné, le  pain  y  devint  très  cher.  Le  7  janvier  1790,  un  rassem- 
blement considérable  se  forme  dans  la  rue  des  Réservoirs.  Le  peuple 
assiège  l'Assemblée  municipale,  en  demandant  à  grands  cris  la  diminu- 
tion du  pain.  Le  président,  M.Guillery,se  présente  à  une  fenêtre  et  dit 
que  Ton  s'occupe  de  cette  importante  question,  et  que  le  lendemain, 
le  pain  sera  mis  au  plus  bas  prix  possible.  Cette  réponse  évasive  est 
reçue  du  dehors  avec  des  cris  de  menace.  C'est  le  jour  même  que 
Ton  veut  la  diminution  du  pain.  La  garde  de  l'hôtel  du  Garde  Meuble 
était  très  faible,  et  pouvait  à  peine  contenir  les  assaillants.  Dans 
cette  situation  critique,  le  président  vient  alors»  demander  qu'une 
députation  soit  désignée,  et  que  la  municipalité  s'entendra  avec  elle 
sur  le  prix  auquel  le  pain  peut  être  raisonnablement  taxé.  Au  mo- 
ment où  cette  députation  est  introduite,  un  flot  de  peuple  se  préci- 
pite dans  le  Garde- Meuble  et  s'empare  de  toutes  les  issues,  pour 
qu'aucun  membre  de  l'Assemblée  ne  puisse  s'échapper  et  aller  pré- 
venir la  force  armée.  Celui  qui  porte  la  parole  demande  que  l'on 
rende,  le  jour  même,  un  arrêt  taxant  le  pain  à  vingt-quatre  sous  les 
douze  livres.  A  cette  demande  impérative,  l'Assemblée  municipale 
fait  d'abord  quelques  observations  ;  elle  propose  de  porter  les  douze 
livres  à  trente-trois  sous,  puis  à  trente  ;  mais  comme  la  députation 
annonce  que  le  peuple  est  résolu  à  se  porter  a  des  extrémités  si  l'on 
n'accepte  pas  le  prix  qu'il  propose,  l'Assemblée  se  voit  forcée  de 
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l'adopter,  et  rend  immédiatement  un  arrêté  conforme  aux  désirs  du 
peuple. 

Après  la  satisfaction  qu'on  venait  de  lui  donner,  le  rassemblement 
s'était  rapidement  dissipé,  et  Ton  n'avait  eu  aucun  malheur  à  dé- 
plorer. Cependant  le  Garde-Meuble,  dans  lequel  s'assemblait  la  mu- 
nicipalité, contenait  une  foule  de  choses  précieuses  appartenant  à  la 
Couronne,  et  sujettes  à  de  grands  risques,  si  pareille  scène  se  renou- 
velait, ce  qui  n'était  alors  que  trop  probable.  Aussi,  dès  le  lende- 
main 8  janvier,  la  municipalité  reçoit  de  M.  Thierry  de  Ville-d'A- 
vray,  son  ancien  chef,  commissaire-général  du  Garde-Meuble  de 
la  Couronne,  une  lettre  montrant  les  dangers  que  pouvait  courir  le 
Garde-Meuble  dans  le  cas  d'une  nouvelle  émeute,  et  la  priant  de 
chercher  un  autre  local  pour  y  tenir  ses  séances. 

La  municipalité  renouvelle  aussitôt  sa  demande  de  l'hôtel  du 
Grand-Maître,  et,  le  H  janvier,  M.  de  Saint-Priest  lui  annonce 
que  le  roi  lui  accorde  enfin  cet  hôtel  si  désiré,  mais  seulement 
pour  six  mois,  au  bout  desquels  il  se  réserve  de  prononcer  définiti- 
vement 

Enfin,  le  29  janvier  1790,  la  municipalité  s'installe  dans  l'hôtel 
du  Grand- Maître,  auquel  on  donne  immédiatement  le  nom  û'Hdtel- 
de-Ville. 

Nous  venons  de  dire  que  le  premier  cerps  municipal  fut  élu  en 
'  1787.  Le  chef  de  l'administration  reçut  d'abord  le  titre  de  syndic. 
Le  roi  le  changea,  le  9  avril  1788, contre  celui  de  consul  municipal; 
et,  le  23  mai  1789,  l'arrêt  suivant  du  Conseil-d'État  vint  de  nouveau 
changer  ce  litre  :  «  Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  roi  étant  en  son 
Conseil,  qu'il  serait  intéressant,  pour  le  bien  du  service,  que  Sa  Ma- 
jesté voulût  bien  accorder  à  celui  qui  occupe  la  première  place 
dans  le  comité  du  Conseil  municipal  de  Versailles,  le  titre  de  maire 
de  ladite  ville,  au  lieu  de  celui  de  consul;  à  quoi  ayant  égard, 
ouï  le  rapport,  le  roi  étant  en  son  Conseil,  a  ordonné  et  ordonne 
qu'à  compter  du  jour  et  date  du  présent  arrêt,  celui  qui  occupe 
présentement  la  première  place  dans  le  comité  de  la  ville  de  Ver- 
sailles, et  ceux  qui  lui  succéderont  dans  ladite  place,  auront  le  titre 
de  maire  de  ladite  ville,  au  lieu  de  celui  de  consul.  N'entend 
néanmoins  Sa  Majesté  que  pour  raison  dudit  titre,  il  soit  rien  in- 
nové, d'ailleurs,  à  l'ordre  actuel  du  comité  municipal  de  ladite  ville, 
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jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  pris  un  parti  général  sur  les  municipalités  du 
royaume. 

«  Fait  au  Conseil-d'État  du  roi,  Sa  Majesté  y  étant,  à  Versailles, 
le  23  mai  1789. 

«  Signé  Laurent  de  Villedeuil.  » 

M.  Thierry  de  Ville-d'Avray  donna  sa  démission  de  Maire  le 
3  août  1789.  11  fallait  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  Maire, 
mais  le  corps  municipal,  consulté,  décida  que  l'Assemblée  nationale 
discutant  une  loi  sur  le  régime  général  à  appliquer  aux  différentes 
municipalités  du  Royaume,  il  était  inutile  de  procéder  à  l'élection 
d'un  Maire. 

.  Cette  municipalité  se  trouva  ainsi  sans  chef  dans  un  moment  bien 
grave  pour  Versailles.  Mais  grâce  à  l'énergie  et  au  patriotisme  de 
ses  membres,  elle  sut  diriger  avec  bonheur  les  intérêts  d'une  ville 
abandonnée  de  tous  ceux  qui,  jusqu'alors,  avaient  été  chargés  de  la 
défendre.  Tous  les  mois,  un  Président,  faisant  fonction  de  Maire, 
était  nommé  par  l'Assemblée  municipale.  Ces  Présidents,  dont  pas 
un  ne  recula  devant  les  difficultés  du  moment,  furent,  daus  l'ordre 
de  date  :  M.  Menard,  notaire,  pour  le  mois  d'août  1789;  — 
M.  Clausse,  procureur,  pour  le  mois  de  septembre  ;  —  M.  Loustau- 
nau,  premier  chirurgien  du  roi,  pour  le  mois  d'octobre.  M.  Lous- 
taunau  se  trouva  ainsi  à  la  tête  de  la  municipalité  versaillaise  dans 
les  terribles  journées  des  5  et  6  octobre.  Forcé,  pour  son  service, 
de  suivre  le  roi  à  Paris,  il  fut  remplacé  dans  la  Présidence,  le  8 
octobre,  par  M.  Rivière  de  Gray,  commis  de  la  marine.  —  M.  Bou- 
gleux,  négociant,  fut  Président  pour  le  mois  de  novembre  ;  —  et 
M.  Guillery,  nommé  pour  le  mois  de  décembre,  resta,  par  le 
vœu  de  ses  collègues,  jusqu'à  l'installation  de  la  nouvelle  munici- 
palité. 

Cette  installation  se  lit  le  dimanche  7  mars  1790. 

Par  suite  du  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  14  décembre 
1789,  portant  constitution  des  municipalités,  les  treize  sections  de 
Versailles  se  réunirent  le  8  février  1790,  pour  la  nomination  du 
Maire.  Deux  candidats  réunirent  seuls  les  suffrages  :  Cosle,  médecin 
des  armées,  et  Laurent  Lecointre,  depuis  conventionnel.  Cosle  fut 
nommé. 

Outre  le  Maire,  la  municipalité  devait  se  composer  d'officiers  mu- 
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nicipaux  formant  le  corps  municipal,  d'un  procureur  de  la  com- 
mune, chargé  de  défendre  les  intérêts  delà  communauté,  d'un  sub- 
stitut du  procureur  de  la  commune,  d'un  secrétaire-greffier  et 
de  notables,  réunis  avec  les  officiers  municipaux  dans  les  affaires 
importantes,  et  formant  le  conseil-général  de  la  commune. 

Ces  diverses  élections  eurent  lieu  les  9-27  février  et  5  mars.  Enfin 
le  conseil-général  de  la  commune  de  Versailles  fut  ainsi  définitive- 
ment constitué  au  1er  décembre  : 

Maire,  M.  Goste.  —  Officiers  municipaux,  MM.  Bougleux,  négo- 
ciant; —  ïavernier,  négociant;  —  Girault,  directeur  de  la  poste 
aux  lettres  ;  —  Chambert,  orfèvre  ;  —  Verdier,  contrôleur  des  ren- 
tes; —  Leroy,  notaire;  —  Alain-Gervais,  marchand  de  bois;  — 
Ducro,  notaire  ;  —  De  Malmain,  avocat  ;  —  Gosset,  officier  de  la 
Reine  ;  —  Gastellier,  entrepreneur  ;  —  Couturier,  commis  du  Do- 
maine; —  Richault,  négociant;  —  Pacou,  bourgeois;  —  Sirot,  né- 
gociant ;  —  Leroy,  bibliothécaire  du  Roi  ;  —  Amaury,  propriétaire. 

—  Procureur  de  la  commune  :  Guillery,  homme  de  loi.  —  Substitut: 
Milon,  bourgeois.  —  Secrétaire-greffier  :  Desclozeaux,  homme  de 
loi.  —  Notables  ;  Cornu,  épicier;  —  Peigné,  négociant;  —  Leclerc, 
chevalier  de  Tordre  du  Roi;  —  Marie  de  Boigneville,  marchand  de 
soie  ;  —  Huard,  négociant;  —  Ris,  commis  de  la  guerre  ;  —  Lainé, 
marchand  de  bois;  —  Raffeneau  de  Lille,  porte-malle  du  Roi;  — 
Hanault,  bourgeois  ;  —  Gourdel,  juge  du  district  ;  —  Haracque,  né- 
gociant; —  Gravois,  négociant; — Rollet,  marchand  de  fer;  — 
Cuillié,  commis  des  finances  ;  —  Etienne,  marchand  de  toiles  ;  — 
Fouacier,  inspecteur  des  bâtiments  du  Roi  ;  —  Forestier,  médecin  ; 

—  Chapui,  épicier;  —  Laisné,  marchand  de  draps;  —  Coqueret, 
peintre  du  Roi  ;  —  Duclos,  chirurgien  ;  —  Duparcq ,  notaire;  —  Le- 
bou,  receveur  des  consignations;  — Gaucher,  chirurgien  ;  —  Flotte, 
officier  du  Roi;  —  Niort,  principal  commis  des  finances;  —  Ménard, 
notaire;  —  Clausse,  procureur  ;  —  Bernard,  limonadier;  —  Ba- 
bois,  négociant;  —  Bluteau,  épicier;  —  Bournizet,  l'Américain;  — 
Blaizot,  libraire  ;  —  Gouffet,  marchand  de  vins  en  gros  ;  —  Fradiel, 
commis  de  la  guerre  ;  —  Jouanne,  négociant 

Avant  d'aller  plus  loin,  que  l'on  nous  permette  quelques  mots  sur 
les  deux  premiers  maires  de  Versailles,  Thierry  de  Ville-d'Avray  et 
Coste. 

18 
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Marc-Antoine  Thierry,  né  à  Versailles,  était  l'un  des  quatre  pre- 
miers valets  de  chambre  du  roi.  Il  était  très  aimé  de  Louis  \\l  qui 
lui  donna  des  titres  de  noblesse,  et  érigea  sa  terre  de  Ville-d'Avray 
en  baronnie.  Nommé  commissaire-général  de  la  Maison  du  roi  au 
département  des  Meubles  de  la  couronne,  il  fit  au  roi  trois  Rapports 
sur  les  dépenses  du  Garde-Meuble,  imprimés  par  ordre  de  l'Assem- 
blée Constituante.  Ces  rapports,  dont  un  magnifique  exemplaire  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  Versailles,  attestent  Tordre  et  l'écono- 
mie établis  par  lui  dans  une  administration  où  jusqu'alors  s'étaient 
introduits  les  plus  grands  abus. 

On  raconte  qu'un  jour,  Louis  XVI  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  pen- 
sait des  travaux  manuels,  dont  on  sait  que  ce  prince  faisait  son  amu- 
sement, Thierry  aurait  osé  lui  répondre  :  «  Sire,  quand  les  rois 
s'occupent  des  ouvrages  du  peuple,  le  peuple  s'empare  des  fonctions 
des  rois.  »  Le  roi  aurait  alors  assez  durement  repoussé  cette  obser- 
vation ;*mais,  renfermé  plus  tard  au  Temple,  il  s'en  serait  ressouvenu 
et  se  serait  écrié  :  «  Thierry!  Thierry!  que  ne  t'ai-je  écouté  (1)  !  • 
Thierry  resta  constamment  fidèle  à  Louis  XVI,  et  il  fut  accusé,  lors 
du  procès  du  roi,  d'avoir  servi  d'intermédiaire  dans  une  négociation 
entre  ce  prince  et  Vergniaud,  Brissot,  Guadet  et  Gensonné.  Conduit 
dans  la  prison  de  l'Abbaye,  après  le  10  août,  il  fut  l'une  des  victimes 
des  massacres  de  septembre  1792. 

Jean-François  Coste  était  déjà  un  médecin  distingué  lorsqu'il  fut 
nommé  maire  de  Versailles.  Attaché  aux  hôpitaux  militaires  de 
France,  Coste  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l'armée  envoyée  aux 
États-Unis  sous  les  ordres  de  Rochambeau,  lorsqu'éclata  la  guerre 
d'Amérique.  Dans  ce  poste  important,  il  déploya  des  talents,  une 
activité,  un  dévouement  qui  lui  valurent  l'estime  de  Washington, 
l'amitié  de  Franklin  et  les  éloges  du  congrès.  Revenu  en  France,  il 
fut  appelé  à  Versailles  comme  membre  du  Conseil  de  santé  des  ar- 
mées, et  chargé,  aux  bureaux  de  la  guerre,  de  la  correspondance 
avec  les  officiers  de  santé  militaires.  Élu  maire  de  Versailles,  Coste 
remplit  avec  le  plus  courageux  dévouement  ces  fonctions,  alors  si 
périlleuses. 

(1)  Eckard.  Biographie  universeile. 
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Enfin,  après  deux  années  de  luttes,  pendant  lesquelles,  grâce  à 
son  énergie  et  à  ses  connaissances  variées,  il  rendit  les  plus  grands 
services  à  la  ville,  ainsi  que  l'attestent  les  procès-verbaux  de  la  mu- 
nicipalité, il  quitta  une  place  où  il  ne  pouvait  plus  faire  le  bien,  ni 
empêcher  le  mal.  En  1796,  nommé  médecin  en  chef  de  l'hôtel  des 
Invalides,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1803.  Rappelé  alors  par 
Napoléon  aux  fonctions  de  médecin  en  chef  de  la  Grande- Armée,  il 
fit  avec  elle  les  campagnes  d'Austerlitz,  d'Iéna  et  d'Eylau.  Déjà  fort 
âgé  et  accablé  de  fatigues,  Coste  obtint  de  venir  se  reposer  de  nou- 
veau parmi  ses  braves  invalides.  La  Restauration  le  trouva  encore  à 
la  tête  du  service  de  santé  de  cet  établissement.  Le  roi  Louis  XVIlI 
le  nomma  commandeur  de  la  Légion -d'Honneur  et  chevalier  de 
Saint-Michel.  Il  mourut  exempt  d'infirmités,  le  8  novembre  1819, 
à  l'âge  de  79  ans. 

Coste  fut  un  de  nos  plus  célèbres  médecins  militaires,  non- seule- 
ment comme  homme  de  pratique,  mais  aussi  comme  homme  de 
science.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  médecine,  au 
milieu  desquels  on  doit  surtout  signaler  sa  belle  traduction  des 
Œuvres  du  Docteur  Mead,  à  laquelle  il  ajouta  un  Discours  pré- 
liminaire et  des  notes  du  plus  grand  intérêt. 

Tels  sont  les  denx  hommes  auxquels  fut  confiée  la  direction  des 
deux  premières  municipalités  versaillaises. 

Peu  de  temps  après  son  établissement,  la  nouvelle  municipalité 
dut  prendre  l'initiative  d'une  fête  toute  versaillaise,  qui  eut  alors  un 
grand  retentissement  dans  notre  ville,  et  dont  il  reste  à  peine  un 
vague  souvenir  aujourd'hui. 

La  grande  fédération  du  ih  juillet  1790  allait  bientôt  avoir  lieu. 
Déjà  les  députalions  des  gardes  nationales  de  tous  les  points  de  la 
France  arrivaient  à  Paris,  pour  assister,  dans  le  Champ-de-Mars,  à 
cette  grande  solennité,  sur  laquelle  les  gens  de  bien  fondaient  de  si 
douces  espérances.  Le  passage  continuel  de  ces  députations  à  tra- 
vers le  département  de  Seine-et-Oise  enthousiasmait  les  populations. 
La  municipalité  de  Versailles  ne  tarda  pas  à  recevoir,  d'un  grand 
nombre  de  gardes  nationales,  la  demande  d'une  fédération  départe- 
mentale :  a  II  faut,  disaient-elles,  que  le  serment  sacré  qui  doit 
assurer  à  jamais  la  liberté  française,  garantir  à  la  loi  son  empire  et 
lier  tous  les  Français  par  les  doux  nœuds  de  l'égalité  et  de  la  fra- 
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ternité,  soit  prononcé  de  la  manière  la  plus  solennelle  (1).  Réunissez- 
nous  à  Versailles,  ajoutaient-elles,  c'est  une  branche  de  la  grande 
famille  ravie  du  bonheur  de  se  trouver  rassemblée,  et  se  flat- 
tant de  celui  que  bientôt  elle  va  goûter  au  milieu  de  la  famille 
entière.  » 

La  municipalité  s'empressa  de  satisfaire  à  ce  vœu.  On  prit  les  dis- 
positions les  plus  rapides  pour  faire  une  cérémonie  imposante.  Un 
lieu  convenable  fut  choisi  et  préparé,  et  des  invitations  adressées, 
non-seulement  aux  gardes  nationales  de  tout  le  département,  mais 
encore  à  celles  des  départements  environnants.  Enfin,  le  jour  de  la 
fédération  versaillaise  fut  fixé  au  11  juillet  1790. 

Dès  le  matin  de  ce  jour,  on  voyait  toutes  les  gardes  nationales  du 
département,  arrivées  depuis  plusieurs  jours,  se  réunir  aux  troupes 
de  ligne  et  former  avec  les  nombreuses  députations  des  départe- 
ments voisins  Y  Armée  fédérale. 

Au  moment  de  commencer  la  cérémonie,  un  intéressant  épisode, 
preuve  manifeste  de  l'union  et  de  l'espérance  qui  régnaient  alors 
dans  tous  les  cœurs,  est  venu  la  retarder. 

Tous  les  corps  militaires,  même  ceux  de  la  Maison  du  roi,  avaient 
été  invités  à  cette  fête.  La  municipalité  n'avait  fait  qu'une  seule 
exception  pour  les  gardes-du -corps,  restés  dans  leur  hôtel.  Elle 
avait  craint  que,  dans  un  jour  consacré  à  l'union,  les  souvenirs  d'oc- 
tobre ne  vinssent  apporter  quelques  troubles  fâcheux. 

Une  députation  des  gardes  nationales  des  neuf  districts  du  dépar- 
tement, Monlfort,  —  Saint-Germain,  —  Étainpes,  Gonesse,  — 
Corbeil,  —  Mantes.  —  Dourdan,—  Pontoise  —  et  Versailles,  se  pré- 
sente devant  le  corps  municipal,  demande  au  nom  de  tous  les  fédérés 
qu'aujourd'hui  tout  soit  oublié,  que  les  gardes-du-corps  viennent  au 
milieu  d'eux,  qu'on  les  recevra  comme  des  frères,  et  qu'ils  répon- 
dent d'eux  comme  de  leurs  drapeaux. 

La  municipalité  n'oppose  aucune  résistance  à  des  instances  aussi 
généreuses,  elle  conseil- général. rend  a  l'instant  un  arrêté,  qui 
invite  its  gardes-du-corps,  tant  du  roi  que  des  princes  ses 
frères,  à  se  réunir  à  4a  fête  civique. 

On  court  chercher  les  gardes,  et  quelques  instants  après  ils  arri- 

(1)  Demande  à  la  municipalité. 
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vent  à  la  municipalité,  encore  tout  émus  des  acclamations  et  des 
marques  de  bienveillance  et  de  sympathie  qu'ils  venaient  de  rece- 
voir en  passant  devant  le  front  des  fédérés.  Le  maire  leur  fait  aussi- 
tôt prêter  le  serment  civique,  et  la  cérémonie  commence. 

«  La  marche  s'ouvre,  dit  le  procès-verbal  officiel  (1)  ;  une  salve 
d'artillerie  l'annonce.  Les  drapeaux  flottent  dans  les  airs  ;  l'armée 
fédérative  se  déploie  d'une  manière  imposante.  Les  corps  adminis- 
tratifs descendent  de  l'Hôtel-de-Ville  ;  d'abord  celui  du  départe- 
ment, ensuite  celui  du  district,  puis  les  officiers  municipaux,  accom- 
pagnés des  notables.  Une  garde  d'honneur  les  reçoit  et  forme  lèur 
cortège.  Deux  gardes  nationaux  de  chaque  district  et  deux  hommes 
de  chaque  arme  composent  cette  garde,  à  la  tête  de  laquelle  paraît 
le  drapeau  fédératif,  précédé  de  la  musique  du  régiment  de 
Flandres. 

«  Parmi  les  administrateurs  du  département  se  placent,  sur  l'in- 
vitation du  maire,  MM.  de  Beauharnais,  de  Champeaux,  Landrin  et 
Boislandry,  députés  à  l'Assemblée  nationale.  Un  autre  député, 
M.  Mathieu  de  Montmorency,  reçoit  la  même  invitation  ;  mais  il 
préfère  aller  à  la  tête  des  députés  de  la  garde  nationale  de  Mont- 
fort,  dont  il  est  le  commandant. 

«  Viennent  ensuite  les  officiers  du  bailliage,  les  ingénieurs-géo- 
graphes, les  pages  du  roi,  ceux  des  frères  de  Sa  Majesté  et  ceux  de 
M.  de  Penthièvre  ;  M.  Delatour,  ancien  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Versailles,  et  M.  Berthier,  père  de  celui  qui  la  com- 
mande aujourd'hui  avec  une  sagesse  et  des  talents  si  reconnus,  et 
que  les  députés  fédératifs  ont  unanimement  élu  général  de  cette 
fédération  ;  les  suisses  du  roi,  en  grande  tenue.  . 

«  Après  avoir  traversé  la  ville  aux  acclamations  d'un  peuple  im- 
mense, l'armée  fédérative  arrive,  au  bruit  de  P artillerie,  dans  le 
Champ-de-Mars.  Ce  nom  plus  convenable  à  la  fête,  avait  été  donné 
aujourd'hui  à  la  pièce  d'eau  des  Suisses. 

«  La  partie  de  ce  lieu  qui  a  servi  à  la  cérémonie  est  l'espace  qui 
se  trouve  entre  le  bois  et  la  pièce  d'eau.  Ce  terrain  forme  un  am- 
phithéâtre. A  quelque  dislance  de  la  pièce  d'eau,  sur  une  plate- 

(1)  Registres  de  la  municipalité. 
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forme  à  laquelle  une  foule  de  citoyens  et  de  citoyennes  ont  travaillé, 
s'élevait  un  autel  simplement  décoré.  Aux  quatre  angles  avaient  été 
plantés  des  arbres  auxquels  des  trophées  militaires  étaient  suspen- 
dus. Plus  haut,  vers  le  milieu,  sur  un  piédestal,  le  buste  du  roi  atti- 
rait les  regards  et  les  cœurs.  Les  corps  administratifs  se  sont  placés 
à  la  partie  la  plus  élevée  de  l'amphithéâtre.  Immédiatement  au- 
dessous  d'eux  se  trouvaient  des  banquettes  pour  tous  les  corps 
invités. 

«  Non  loin  de  la  pièce  d'eau  avait  été  pratiquée  une  vaste  en- 
ceinte, dans  laquelle  les  femmes  seules  sont  entrées.  L'armée  fédé- 
rative  s'est  développée  des  deux  côtés  en  forme  circulaire. 

«  Le  clergé  arrive  :  une  garde  d'honneur  l'accompagne.  Une 
salve  d'artillerie  annonce  l'instant  du  sacrifice.  La  messe  commence  ; 
un  silence,  un  recueillement  religieux  régnent  de  toutes  parts.  Tous 
les  cœurs  se  portent  vers  le  ciel  et  demandent  à  l'Être-Suprême  de 
recevoir  le  serment  qu'ils  vont  faire  à  la  patrie.  Le  célébrant  était 
l'Évêque  d'Autun  (Talleyrand),  si  digne  d'offrir  à  l'Éternel  les 
vœux  d'un  peuple  libre. 

«  Le  tableau  était  majestueux  :  la  charité  est  venue  le  rendre  tou- 
chant. Le  pauvre  ne  devait  pas  être  oublié  dans  une  pareille  fête. 
Douze  jeunes  citoyennes,  vêtues  de  blanc»  ornées  d'une  écharpe 
aux  trois  couleurs  de  la  nation,  recueillent  avec  zèle  et  avec  grâce 
les  dons  de  la  bienveillance. 

«  La  messe  finie,  le  maire,  accompagné  de  deux  officiers  munici- 
paux, du  commandant-général  et  de  deux  officiers  de  l'état-niajor 
précédés  de  tous  les  sapeurs,  est  descendu  près  du  buste  du  roi,  et 
il  pose  sur  ce  buste  une  couronne  civique.  Les  acclamations  de  l'ar- 
mée fédérative  et  des  spectateurs  ont  manifesté  que  cette  couronne 
était  décernée  par  tous  les  cœurs. 

m  Ensuite,  le  maire,  avec  le  même  cortège,  s'est  approché  de 
l'autel  ;  le  drapeau  fédératif  et  tous  les  drapeaux  des  bataillons 
l'ont  environné,  et,  au  centre  de  ces  drapeaux,  il  a  prononcé  un 
discours  relatif  à  la  cérémonie. 

*  A  peine  le  maire  a-t-il  cessé  de  parler,  une  salve  d'artillerie 
donne  le  signal  du  serment.  Le  maire  s'approche  du  pontife  qui 
avait  célébré,  et,  la  main  droite  posée  sur  l'autel,  il  profère  à  haute 
voix  le  serment  sacré  de  la  fédération. 
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SERMENT. 

«  Nous  jurons  de  rester  à  jamais  fidèles  à  la  nation,  à  la  loi  el  au, 
roi  ;  de  maintenir  de  tout  notre  pouvoir  la  Constitution  décrétée  par 
l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  roi,  de  protéger,  confor- 
mément aux  lois,  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés,  la  cir- 
culation des  grains  et  des  subsistances  dans  l'intérieur  du  royaume, 
la  perception  des  contributions  publiques,  sous  quelque  forme 
qu'elles  existent,  de  demeurer  unis  à  tous  les  Français  par  les  liens^ 
indissolubles  de  la  fraternité.  » 

«  Chacun  répète  :  Je  le  jure,  et  tous  s'écrient  :  Vive  la  Nation, 
vive  la  Loi,  vive  le  Roi  !  et  tous  répètent  :  Vive  le  Roi,  vive  la  Loi, 
vive  la  Nation  I  Toutes  les  âmes  éprouvent  les  plus  douces  sensa- 
tions ;  les  larmes  coulent  de  tous  les  yeux  ;  une  joie  pure,  celle  du 
bonheur,  se  peint  sur  tous  les  visages.  Les  Fédérés  se  donnent  les 
marques  de  fraternité  les  plus  sensibles  et  les  mieux  senties. 

«  L'artillerie  a  annoncé  le  Te  Deum,  les  cœurs  se  reportent  de 
nouveau  vers  le  ciel,  pour  lui  rendre  des  actions  de  grâce. 

«  Ensuite  les  Corps  invités  et  les  officiers  municipaux,  accompa- 
gnés des  notables,  sont  venus  se  placer  sur  deux  lignes,  près  du 
buste  du  roi.  L'armée  fédérative  a  défilé  entre  l'autel  et  le  buste,  et 
chaque  arme  s'est  signalée  par  le  redoublement  et  l'énergie  de  ses 
acclamations. 

«  La  marche  pour  le  retour  s'ouvre.  Elle  a  un  intérêt  de  plus.  L$ 
byste  du  roi  est  porté  en  triomphe.  Des  applaudissements,  des  cris 
de  vive  la  Nation,  vive  la  Loi,  vive  le  Roi,  accompagnent  le  cortège 
jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville,  où  l'on  rentre  à  quatre  heures  du  soir.  * 

Cette  cérémonie  frappa  vivement  les  habitants  de  Versailles.  On 
en  fit  faire  une  médaille  commémorative  distribuée  ensuite  à  cha- 
cun des  membres  de  la  fédération.  Cette  médaille,  devenue  très 
rare,  ne  se  rencontre  plus  guère  aujourd'hui  que  dans  les  collec- 
tions de  quelques  amateurs. 

L'Hôtel  du  Grand-Maître  avait  été  prêté  pour  six  mois  seulement 
à  la  municipalité  de  Versailles,  mais  les  terribles  événements  qui  ne 
cessèrent  de  s'accomplir  depuis  cette  époque,  empêchèrent  de  ré- 
gulariser cette  position,  et  la  municipalité  resta  sans  difficulté  dans 
cet  hôtel  sous  la  République  et  sous  l'Empire.  En  1823,  seulement, 
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M.  le  comte  de  Pradel,  ministre  de  la  Maison  du  roi,  passa  avec  la 
ville  un  bail  emphytéotique  de  quatre-vingt-dix-neuf  années,  à 
l'aide  duquel  l'Hôtel-de-Ville  de  Versailles  resta  établi  dans  les  bâ- 
timents du  Grand -Maître,  moyennant  une  redevance  fixée  a  800  fr. 
par  année. 

Bien  des  scènes  populaires,  souvent  terribles,  quelquefois  gro- 
tesques se  sont  passées  dans  l'Hôtel-de- Ville  de  Versailles  pendant 
le  cours  de  nos  diverses  Révolutions,  Il  faudrait  pour  pouvoir  les 
décrire  faire  l'histoire  entière  de  la  Municipalité  versaillaise  depuis 
ses  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours,  et  quelque  intérêt  qu'offrit 
un  pareil  sujet,  il  nous  serait  impossible  de  le  traiter  ici,  l'espace 
nous  manquerait.  Un  volume  entier  y  suffirait  à  peine. 

Lorsqu'en  1823,  l'hôtel  du  Grand-Maître  a  été  concédé  à  la  ville 
pour  quatre-vingt-dix-neuf  années,  on  y  fit  des  réparations  qu'on 
n'avait  pas  jusqu'alors  osé  entreprendre.  Du  côté  de  l'avenue  de 
Paris,  on  plaça  une  grille  d'entrée,  avec  deux  pavillons,  pour  diffé- 
rents services  dépendants  de  la  Mairie.  Des  hangars  pour  une  four- 
rière furent  élevés  en  face  de  l'hôtel,  de  l'autre  côté  de  la  cour.  On 
répara  les  bâtiments  principaux,  et  on  les  appropria  définitivement 
aux  besoins  du  service.  On  éleva,  a  la  même  époque,  le  clocheton 
qui  surmonte  la  Mairie,  et  on  y  plaça  une  horloge,  dont  le  méca- 
nisme appartenait  autrefois  au  couvent  des  Récollets.  Enfin,  du 
côté  des  jardins,  on  exécuta  des  travaux,  dont  nous  parlerons 
bientôt 

Aucune  réparation  importante  n'avait  été  faite  depuis  cette 
époque  dans  l'hôtel  de  la  Mairie.  La  galerie  et  les  salles  du  même 
côté  étaient  restées  à  peu  près  telles  qu'elles  étaient  sous  les  Grands- 
Maîtres  de  la  Maison  du  roi,  avec  les  peintures  qu'y  fit  placer  le  duc 
de  Bourbon  en  1724,  et  leurs  belles  boiseries.  En  1839,  le  roi  Louis- 
Philippe  .reprit,  pour  le  Musée  historique,  quatre  grandes  vues  de 
Martin,  le  Grand-Trianon,  Meudon,  Marly  et  Vincennes.  On 
les  remplaça  par  les  portraits  de  quatre  hommes  illustres,  nés  à  Ver- 
sailles,  Y  Abbé  de  l'Epée,  par  Goupin  de  la  Couperie  ;  —  Floche, 
par  le  baron  Gérard;  —  Berthier,  par  Verdier,  d'après  Pajou,  — 
et  Ducis,  par  Ducis  neveu. 

L'administration  actuelle  a  fait  exécuter  dans  cette  partie,  des 
réparations  et  des  embellissements  de  fort  bou  goût.  Les  dorures 
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ont  reparu  et  font  ressortir  l'élégance  et  le  fini  des  sculptures  des 
boiseries,  qui  encadrent  si  bien  les  peintures  des  diverses  pièces. 

Quatre  grandes  salles  occupent  cette  partie  du  bâtiment,  trois  sur 
la  cour  et  une,  la  Galerie,  sur  la  terrasse. 

La  première,  en  entrant  sur  la  cour,  est  décorée  fort  simplement; 
elle  est  destinée  à  recevoir  les  diverses  commissions  qui  viennent 
souvent  se  réunir  à  la  Mairie. 

On  y  a  placé  les  portraits  de  deux  Maires,  dont  Versailles  con- 
serve le  souvenir  avec  vénération,  MM.  Richaud  et  de  Jouvencel. 

La  seconde  est  celle  des  mariages.  L'élégance  de  cette  salle  a  été 
augmentée  par  une  heureuse  idée. 

On  a  percé  dans  le  fond  une  porte  donnant  sur  la  Galerie,  dont 
les  glaces  permettent  de  voir  les  noms  des  maires  de  Versailles, 
gravés  sur  des  tables  de  marbre  blanc,  occupant  le  mur  opposé.  Les 
tableaux  de  cette  salle,  sont  :  Arion  sur  un  Dauphin,  peint  par 
Noël-Nicolas  Coypel,  1724;  —  Flore  et  Zéphire,  par  Charles  Coy- 
pel;  —  L'Aurore  et  Céphaie,  F.  Lemoine,  1724;  —  Zéphire  et 
Flore,  par  Detroy,  1724;  —  L'Amour  lançant  ses  traits,  sans 
signature.  —  Une  répétition  de  ce  tableau  se  trouve  au  Grand-Tria- 
nou,  dans  la  chambre  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Jupiter  en 
Diane  et  Calisto,  sans  signature. 

La  troisième  est  la  chambre  du  Conseil.  Six  tableaux  décorent 
cette  salle  :  Acis  et  Galatée,  surpris  par  Potyphéme,  par  De- 
troy, 1724;  —  Diane  et  Endymion,  par  Restout,  1724;  —  et 
quatre  copies  du  Corrège,  par  Stiemart  :  VÉducaiion  de  l'A- 
mour par  Mercure;  —  Jupiter  et  Antiope ;  —  Jupiter  et  Da- 
naé;  —  Jupiter  et  Léda.  —  La  destinée  de  l'original  de  ce  dernier 
tableau  est  curieuse.  Acquis  du  Corrège  par  l'empereur  Rodolphe, 
il  faisait  partie  des  tableaux  que  ce  monarque  avait  réunis  à  Prague. 
Le  comte  de  Kœnigsmark,  après  avoir  pris  la  ville  en  1648,  en  en- 
leva les  plus  beaux,  et  les  fit  transporter  à  Stockholm.  Christine,  en 
abdiquant,  emporta  ses  tableaux  en  Italie,  et  à  sa  mort,  ils  devinrent 
la  propriété  de  Livio  Odescalchi,  neveu  du  pape  Innocent  XI.  En- 
suite, ils  furent  achetés  par  le  duc  d'Orléans,  régent,  et  placés  dans 
sa  galerie  du  Palais-Royal  Le  fils  de  ce  prince,  dont  on  connaît 
l'extrême  piété,  crut  devoir  faire  couper  le  tableau  du  Corrège  en 
trois  morceaux.  Il  fit  ensuite  brûler  la  tête  de  la  Léda,  et  donna  le 
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tableau,  ainsi  mutilé,  à  Coypel,  son  premier  peintre,  qui  repeignit 
la  tête.  A  la  mort  de  Coypel,  le  tableau  fut  acheté  pour  le  roi  de 
Prusse,  et  la  tête  n'ayant  pas  été  trouvée  bonne,  on  en  fit  refaire  une 
autre  par  de  Lyen,  avant  de  l'envoyer  à  Berlin.  Sous  1  Empire,  le 
tableau,  apporté  au  Musée-Napoléon,  Denou  en  fit  repeindre  la  tète 
par  Prud'hon.  C'est  dans  cet  état  qu'il  est  retourné  à  Berlin  en  4815. 
La  gravure  de  Ducange,  faite  en  1711,  et  la  copie  de  Stiemart,  de 
la  Mairie  de  Versailles,  sont  donc  les  renseignements  les  plus  cer- 
tains qui  restent  de  l'ancienne  composition  du  Corrège  (1). 

De  la  salle  du  Conseil  on  entre  dans  la  Galerie.  Cette  élégante 
Galerie  renferme,  outre  les  quatre  grands  portraits,  dont  nous  avons 
parlé,  quatre  vues,  peintes  par  Martin,  ie  château  de  Chambord, 
—  ia  Machine  de  Marly,  —  ie  château  de  Madrid,  et  celui  de 
Saint-Germain.  On  voit,  entre  les  croisées,  MéUagre  et,  Ataiante 
à  la  chasse,  par  Boulogne  ;  —  Bacchus  et  Ariane,  par  Cazes, 
1724;  —  Renaud  et  Armide,  par  Defavanne;  —  et  Vénus  et 
Adonis  partant  pour  ia  chasse,  sans  signature  (2).  Enfln,  on  a 
placé  au-dessus  de  la  porte  du  milieu,  un  médaillon  en  marbre  re- 
présentant Louis  XIV,  et  au  fond  de  la  Galerie,  deux  bustes  en 
marbre,  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Le  buste  de  Louis  XVI,  fort 
bien  exécuté  par  Pajou,  a  été  donné  à  ia  municipalité  de  Versailles, 
par  cet  infortuné  prince,  en  1790.  Sur  des  tables  de  marbre  pla- 
cées entre  les  croisées,  sont  gravés  les  noms  des  maires,  adjoints  et 
conseillers  municipaux. 

En  1859,  l'Hôtel-de-Ville  est  devenu  la  propriété  de  la  Ville,  e\ 
l'on  se  propose  d'y  faire  des  embellissements  qui  le  rendront  digne 
d'une  ville  aussi  importante  que  Versailles. 

Les  différents  maires  de  Versailles,  sont  :  pour  la  première  muni- 
cipalité, créée  par  le  roi,  en  1787,  M.  Thierry  de  Ville-d'Avray, 
d'abord  syndic,  puis  consul,  enfin  maire  en  1789. 

(1)  Note  de  M.  Soulié,  conservateur  du  Musée  de  Versailles. 

(2)  Cette  date  de  172/ï,  que  l'on  trouve  sur  presque  tous  les  tableaux,  prouve  que 
tous  les  embellissements  de  la  Mairie  ont  été  faits  par  le  duc  de  Bourbon  et  au  mo- 
ment où  l'hôtel  de  la  princesse  de  Conti  devin  11' habitation  des  Grands-Maîtres  de  la 
Maison  du  roi.  Ces  tableaux  sont  encore  curieux,  en  ce  qu'en  cette  année  1724,  il  n'y 
eut  point  d'exposition  de  peinture  au  Louvre,  comme  c'était  l'usage,  et  qu'ils  con- 
statent l'état  de  la  peinture  à  cette  époque. 
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Pour  la  deuxième,  établie  par  suite  du  décret  de  l'Assemblée 
Constituante,  du  14  décembre  1789  :  en  1790,  M.  Coste  (Jean);  — 
'1792,  Richaud  (Hyacinthe);  —  1793,  Huvé  (Jean-Jacques);  — 
1793,  Gravois  (Pierre-Charles);  —  1794,  Pétigny  (Thomas  Guil- 
laume); —  1795,  Vallier  (Balthazar-Mathurin);  —  1796,  Deraime 
(Pierre-Étienne);  —  1797,  Crouvisier;  —  1797,  Deraime  ;  — 1801, 
Pétigny;  —  1813,  le  chevalier  de  Jouvencel;  —  1816,  le  marquis 
de  La  Londe  ;  —  1830,  le  baron  de  Fresquienne  ;  —  1830,  Clausse 
(Charles-Georges-Louis);  — 1831,  Haussraann  (Louis);  —1837,  Ré- 
milly  (Ovide);  —  1848,  Lambinet  (Jean-François);  —  1849,Ramin; 
—  1849,  Vauchelle  (André-Jean);  —  1852,  Rémilly. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dès  Tannée  \  770,  le  jardin  de  l'hôtel  du 
Grand-Maître  devint  public,  et  qu'un  passage  y  fut  établi  entre  les 
deux  quartiers.  Ce  jardin  était  dans  un  grand  état  de  dégradation, 
et,  en  1802,  on  en  abattit  les  arbres,  dont  la  plupart  se  mouraient 
de  vieillesse.  Cet  emplacement,  resté  vague,  servit  souvent  aux  fêtes 
publiques  ou  aux  exercices  militaires. 

Lorsqu'en  1823,  l'administration  municipale,  a  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  alors  le  marquis  de  La  Londe,  eut  passé  avec  la  Liste 
.  Civile  le  bail  emphytéotique  concédant  le  Grand -Maître  à  la  ville 
pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  on  résolut  de  continuer  la  rue 
Royale  jusqu'à  l'avenue  de  Paris.  Les  murs  du  jardin  furent  alors 
abattus,  une  portion  de  ce  jardin  annexée  aux  Petites-Écuries,  et  le 
reste  destiné  à  la  nouvelle  rue.  On  construisit  les  murs  actuels  de 
soutènement  de  la  terrasse  de  la  Mairie,  et  l'on  fit  l'escalier  et  la 
grille  d'entrée  de  ce  côté.  Jusqu'en  1829,  l'avenue  de  communica- 
tion entre  la  rue  Royale  et  l'avenue  de  Paris  n'avait  reçu  aucun 
nom.  A  cette  époque  eut  lieu  l'attentat  de  Louvel  sur  le  duc  de  Berry. 

Le  conseil  municipal  voulant  conserver  à  Versailles  le  souvenir  du 
prince  né  dans  cette  ville,  arrêta  qu'une  souscription  serait  ouverte 
pour  lui  élever  une  statue  sur  la  place  devant  l'Hôtel-de-Ville,  et 
qu'à  compter  de  ce  jour,  7  mars  1820,  V avenue  nouvelle 
passant  devant  cette  place  et  établissant  une  communication 
entre  V avenue  de  Paris  et  l'avenue  de  Sceaux,  porterait  4e 
nom  d'avenue  de  Berry  (1).  Le  nom  d'avenue  de  Berry  lui  fut 

(1)  Délibération  du  Conseil  Municipal, 
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enlevé  après  la  Révolution  de  juillet  1830.  On  lui  substitua  alors 
celui  d'avenue  de  la  Mairie,  qu'elle  conserve  encore  aujour- 
d'hui. 

N°  6.  —  Caserne  du  Recrutement. 

On  a  déjà  vu  qu'en  1719,  M.  Bosc  ayant  acheté  l'hôtel  de  la 
princesse  de  Conti,  vendit  à  divers  particuliers  une  partie  des  dé- 
pendances de  cet  hôtel.  En  1732,  le  roi  racheta  ces  dépendances 
des  sieurs  Nicolas  Billot  et  Denis,  et  fit  construire  sur  cet  emplace- 
ment un  hôtel  pour  y  loger  les  gendarmes  de  la  garde,  de  service  à 
Versailles.  Ce  corps  ayant  été  réformé  en  1787,  l'hôtel  devint  va- 
cant. En  1788,  M.  le  prince  de  Poix,  gouverneur  de  Versailles,  y 
fit  faire  de  nouvelles  distributions  et  en  fit  une  caserne,  dans  laquelle 
on  logea  le  corps  d'invalides  chargé  de  la  garde  de  police  de  la 
ville. 

Cette  caserne  est  divisée  en  deux  :  la  caserne  proprement  dite,  et 
le  pavillon.  La  caserne  est  formée  par  un  bâtiment  carré,  possédant 
conséquemment  une  cour  centrale;  elle  peut  recevoir  103  hommes. 
Elle  est  séparée  du  pavillon  par  un  mur  commun.  Dans  ce  pavillon 
sont  logés  les  officiers  du  Recrutement  et  les  bureaux  du  Génie 
militaire.  Le  Génie  militaire  a  fait  réparer  cette  caserne  avec  beau- 
coup de  goût  en  lui  conservant  le  caractère  de  l'époque  de  sa  con- 
struction. Par  suite  de  ces  réparations,  on  peut  aujourd'hui  admirer 
les  jolies  sculptures  de  la  porte  d'entrée  du  bâtiment  des  bu- 
reaux du  Génie.  On  a  aussi  placé  sur  la  porte  d'entrée  de  la 
caserne,  un  groupe  représentant  les  attributs  du  génie  militaire, 
par  Pons. 

Toute  la  portion  de  l'avenue  de  Paris  située  entre  la  rue 
des  Chantiers  et  la  rue  Saint- Martin  portait  autrefois  le  nom  de 
quartier  des  Sables ,  à  cause  d'une  sablière  exploitée  en  ce  lieu, 
sous  Louis  XIV. 

N°  14.  —  Caserne  des  Menus-Plaisirs. 

En  1750,  le  roi  Louis  XV  fit  élever  ce  bâtiment  pour  y  placer  les 
divers  ateliers  et  les  magasins  des  Menus-Plaisirs.  Autrefois,  les 
plaisirs  du  roi  étaient  composés  des  grands  plaisirs,  comprenant 
les  diverses  chasses,  et  des  menus  plaisirs,  dans  lesquels  se  trou- 
vaient les  différents  jeux  et  exercices  du  corps  :  paumes,  ra- 
quettes, etc.,  les  concerts  de  la  chambre  et  les  spectacles.  C'était 
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donc  pour  loger  tout  ce  qui  avait  rapport  â  cette  partie  des  plaisirs 
du  roi,  que  Ton  avait  construit  le  bâtiment  de  ce  nom. 

En  1759,  le  savant  abbé  Nollet,  ayant  été  nommé  maître  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle  des  Enfants  de  France,  fit  établir  dans 
les  salles  de  l'hôtel  des  Menus-Plaisirs  un  très  beau  cabinet  de  phy- 
sique pour  leur  instruction.  Il  y  réunit  les  plus  parfaits  instruments 
de  cette  époque.  Le  jeune  duc  de  Bourgogne,  fils  aîné  du  Dauphin, 
y  alla  plusieurs  fois,  examina  avec  une  grande  attention  les  diverses 
machines,  et  répéta  lui-même  quelques  expériences  auxquelles  il 
prit  beaucoup  de  plaisir.  Ce  jeune  prince,  qui  donnait  de  très  belles 
espérances,  étant  mort  en  1761,  le  cabinet  de  physique  de  l'abbé 
Nollet  servit,  dans  les  années  suivantes,  à  l'instruction  de  ses  frères, 
Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X. 

Tout  le  monde  se  rappelle  que  le  ministre  Calonne,  venant  de 
succéder  à  Necker  dans  l'administration  des  finances  de  la  France, 
voulut  établir  de  nouveaux  impôts,  et  n'osant  les  faire  porter  sur  la 
noblesse  et  le  clergé,  sans  avoir  préalablement  leur  consentement, 
crut  devoir  réunir  ces  deux  ordres  dans  une  assemblée  appelée  des 
notables. 

Cette  assemblée  fut  convoquée  à  Versailles  pour  le  29  janvier 
1787.  On  présenta  au  roi  différents  projets  relatifs  au  lieu  où  elle 
se  tiendrait.  Louis  XVI  donna  la  préférence  à  celui  présenté  par  le 
duc  de  Duras,  l'un  des  quatre  premiers  gentilhommes  de  sa  chambre. 
Il  consistait  à  prendre  l'hôtel  des  Menus- Plaisirs,  où  se  trouvait  un 
très  grand  bâtiment  neuf  destiné  à  servir  de  magasin  et  susceptible 
d'être  décoré  à  volonté.  M.  de  la  Ferlé,  commissaire-général  de  la 
Maison  du  roi  pour  les  Menus  Plaisirs,  fit  faire  immédiatement,  sur 
les  dessins  de  Pâris,  dessinateur  du  cabinet  du  roi,  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  la  tenue  de  l'assemblée  et  la  commodité 
des  séances.  Puis,  M.  Thierry  de  Ville -d'Avray,  commissaire -générai 
du  Garde-Meuble  de  la  couronne,  fut  chargé  de  l'ameublement  de 
la  salle  et  des  dépendances. 

Nous  reviendrons  sur  la  description  de  la  salle,  lorsque  nous  par- 
lerons de  l'assemblée  des  États-Généraux.  Outre  la  salle,  on  avait 
arrangé  dans  l'hôtel  un  appartement  pour  le  roi.  Cet  appartement 
était  composé  d'une  première  pièce  pour  les  pages  du  roi  et  des 
princes,  d'une  salle  des  Cent-Suisses,  d'une  salle  des  Gardes,  d'une 
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pièce  dite  des  Nobles,  dans  laquelle  devaient  attendre  les  personnes 
de  la  suite  du  roi  et  des  princes  qui  n'avaient  pas  les  entrées  de  la 
chambre.  Il  y  avait,  après  cette  pièce,  une  autre  pièce  représen- 
tant le  grand  cabinet  du  roi,  dans  laquelle  on  avait  placé  une  table, 
un  fauteuil,  et  un  certain  nombre  de  pliants.  Près  de  ce  cabinet,  on 
avait  construit  un  autre  petit  cabinet,  pour  l'usage  particulier  du  roi. 
Du  cabinet  du  roi,  on  entrait  dans  la  salle  de  l'assemblée  par  nne 
espèce  de  petite  galerie. 

La  salle  était  placée  entre  le  bâtiment  des  Menus-Plaisirs  et  la  rue 
des  Chantiers,  sur  un  terrain  dont  le  sol  se  trouve  à  la  hauteur  du 
premier  étage,  et  en  est  séparé  par  un  fossé  de  la  profondeur  du 
bâtiment.  Pour  entrer  dans  la  salle,  on  avait  construit  un  pont  sur 
ce  fossé.  C'est  sur  ce  pont  que  se  trouvait  la  petite  galerie  commu- 
niquant du  cabinet  du  roi  dans  la  salle.  L'entrée  des  notables  était 
sur  la  rue  des  Chantiers.  On  avait  élevé  sur  la  rue  une  petite  salle 
en  planches,  en  avant  de  cette  entrée,  et  un  cor ps-de- garde  poul- 
ies gardes  de  la  Prévôté  de  l'hôtel. 

Le  roi  avait  convoqué  les  notables,  à  Versailles,  pour  le  29  jan- 
vier 1787,  jour  où  devait  avoir  lieu  la  première  séance.  Mais  la  ma- 
ladie de  M.  le  comte  de  Vergennes,  qui  mourut  dans  la  nuit  du  12 
au  13  février,  la  fit  remettre  au  22  février. 

Dès  le  matin  de  ce  jour,  les  gardes  de  la  Prévôté,  les  Cent- 
Suisses  et  les  Gardes-du-Corps  s'emparèrent  de  toutes  les  issues  de 
l'hôtel  des  Menus-Plaisirs.  Le  roi,  en  manteau,  après  avoir  entendu 
la  messe  dans  la  chapelle,  sortit  du  château,  dans  ses  voitures  de  cé- 
rémonie, escorté  des  détachements  de  sa  Maison  militaire  à  cheval. 
Dans  la  voiture  du  roi  se  trouvaient  M.  le  comte  d'Artois,  le  duc 
d'Orléans,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon. 

Le  roi  fut  reçu  à  son  arrivée  par  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 
Penthièvre  ;  puis,  après  s'être  reposé  quelques  instants  dans  ses  ap- 
partements, il  entra  dans  la  salle,  précédé  des  hérauts  d'armes,  et 
entouré  de  tous  les  princes  de  sa  famille,  tous  en  manteau. 

Les  notables,  entrés  par  leur  porte  particulière,  occupaient  leurs 
places.  Le  roi,  après  s'être  placé  sur  son  trône,  Monsieur  à  sa 
droite,  et  le  comte  d'Artois  à  sa  gauche,  et  les  autres  princes  un  peu 
plus  loin  que  ses  frères,  ouvrit  cette  séance,  dans  laquelle  M.  de  Ca- 
lonne  exposa  ses  projets  financiers. 
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La  première  assemblée  des  notables  fut  close  par  le  roi  en  per- 
sonne, le  25  mai  1787. 

Depuis  la  réunion  de  cette  assemblée,  Louis  XVI  avait  résolu  de 
convoquer  les  États-Généraux.  Pour  savoir  comment  serait  faite 
cette  convocation,  il  voulut  consulter  les  notables,  déjà  réunis  en 
1787,  et  les  fit  appeler  encore  à  Versailles.  Une  nouvelle  assemblée 
s'ouvrit  donc  dans  la  salle  des  Menus-Plaisirs,  le  6  novembre  1788,et 
dura  jusqu'au  12  décembre  de  la  même  année.  A  cause  de  la  rigueur 
de  la  saison,  la  séance  de  clôture  eut  lieu  au  château  même,  dans  la 
grande  salle  des  Gardes. 

La  plus  importante  des  assemblées  qui  se  tint  dans  la  salle  des 
Menus-Plaisirs,  celle  qui  fera  passer  son  nom  à  la  postérité,  est 
Y  Assemblée  des  Ê  tats-Généraux  ou  Assemblée  nationale  consti- 
tuante. 

L'ouverture  des  États-Généraux  eut  lieu  le  5  mai  1789.  Le  céré- 
monial d'ouverture  de  la  séance,  le  départ  du  roi  du  château,  son 
arrivée  aux  Menus-Plaisirs,  la  disposition  des  troupes,  tout  fut  réglé 
comme  aux  assemblées  précédentes. 

La  décoration  de  la  salle  était  restée  la  même  ;  on  avait  seulement 
ajouté  des  gradins  et  des  tribunes,  le  public  n'assistant  pas  aux 
autres  assemblées.  On  conçoit  quel  immense  intérêt  s'attachait  à  la 
première  séance  de  cette  grande  réunion  qui,  tenant  dans  ses  mains 
les  destinées  de  la  France,  allait  faire  crouler  une  à  une  toutes  les 
institutions  sur  lesquelles  nos  pères  s'appuyaient  depuis  tant  de 
siècles.  Grimm  assistait  à  cette  séance,  et  il  en  donne,  dans  sa  cor- 
respondance, des  détails  intéressants  qu'on  nous  saura  gré  de  rap- 
porter ici  : 

«  C'était  sans  doute  un  assez  beau  spectacle,  écrit-il,  que  celui 
qu'on  vit  à  Versailles,  le  mardi  5  mai,  et  quelque  différent  qu'il  soit 
de  tous  ceux  dont  nous  avons  l'honneur  de  vous  entretenir  habituel- 
lement, l'impuissance  où  nous  nous  sentons  de  faire  un  tableau  digne 
de  la  majesté  du  modèle  ne  nous  fera  point  renoncer  au  désir  de 
de  vous  en  présenter  une  légère  esquisse,  sûrs  au  moins  qu'elle  aura 
le  mérite  de  la  plus  exacte  vérité. 

«  Commençons  par  donner  une  idée  du  local.  C'est  une  grande 
et  belle  salle  de  cent  vingt  pieds  de  longueur  sur  cinquante-sept  de 
largeur,  en  dedans  des  colonnes  :  ces  colonnes  sont  cannelées, 
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d'ordre  ionique,  sans  piédestaux,  à  la  manière  grecque;  l'entable- 
ment est  enrichi  d'oves,  et  au-dessus  s'élève  un  plafond  percé  en 
ovale  dans  le  milieu.  Le  jour  principal  qui  vient  par  cet  ovale  était 
adouci  par  une  espèce  de  tente  en  taffetas  blanc.  Dans  les  deux 
extrémités  de  la  salle,  on  a  ménagé  deux  jours  parejls,  qui  suivent 
la  direction  de  l'entablement  et  la  courbe  du  plafond.  Cette  manière 
d'éclairer  la  salle  y  répandait  partout  une  lumière  douce  et  parfai- 
tement égale,  qui  faisait  distinguer  jusqu'aux  moindres  objets,  en 
donnant  aux  yeux  le  moins  de  fatigue  possible.  Dans  les  bas-côtés, 
on  avait  disposé  pour  les  spectateurs  des  gradins,  et  à  une  certaine 
hauteur,  des  travées  ornées  de  balustrades.  L'extrémité  de  la  salle 
destinée  à  former  l'estrade  pour  le  roi  et  pour  la  cour  était  sur- 
montée d'un  magnifique  dais,  dont  les  retroussis  étaient  attachés 
aux  colonnes.  Cette  enceinte,  élevée  de  quelques  pieds  en  forme  de 
demi-cercle,  était  tapissée  tout  entière  de  velours  violet,  semé  de 
fleurs-de-lys  d'or.  Au  fond,  sous  un  superbe  baldaquin,  garni  de 
longues  franges  d'or,  était  placé  le  trône.  Au  côté  gauche  du  trône, 
un  grand  fauteuil  pour  la  reine  et  des  tabourets  pour  les  princesses; 
au  côté  droit,  des  pliants  pour  les  princes  ;  au  pied  du  trône,  à 
gauche,  une  chaise  à  bras  pour  le  garde-des-sceaux  ;  à  droite,  un 
pliant  pour  le  grand-chambellan.  Au  bas  de  l'estrade  était  adossé  un 
banc  pour  les  secrétaire-d'État,  et  devant  eux,  une  grande  table 
couverte  d'un  tapis  de  velours  violet;  à  droite  et  a  gauche  de  cette 
table,  il  y  avait  des  banquettes  recouvertes  de  velours  violet  semé 
de  fleurs-de-lys  d'or.  Celles  de  la  droite  étaient  destinées  aux  quinze 
conseillers  d'État  et  aux  vingt  maîtres  des  requêtes  invités  à  la 
séance  ;  celles  de  la  gauche  aux  gouverneurs  et  lieutenants-généraux 
des  provinces.  Dans  la  longueur  de  la  salle,  à  droite,  étaient  d'autres 
banquettes  pour  les  députés  du  clergé  ;  a  gauche,  pour  ceux  de  la 
noblesse,  et  dans  le  fond,  en  face  du  trône,  pour  ceux  des  com- 
munes. Tous  les  planchers  de  la  salle  étaient  couverts  des  plus 
beaux  tapis  de  la  Savonnerie. 

«  Dès  le  matin  avant  neuf  heures  il  n'y  avait  plus  de  gradins,  plus 
de  tribunes  qui  ne  fussent  occupés.  On  ne  croit  pas  se  tromper 

- 

beaucoup  en  estimant  que  ces  places  pouvaient  contenir  plus  de 
deux  mille  spectateurs.  Excepté  l'entre-colonne,  réservé  aux  mi- 
nistres étrangers,  tous  les  bancs  de  devant  avaient  été  gardés  pour 
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les  dames,  et  cette  attention  ne  contribuait  pas  peu  à  augmenter 
la  pompe  du  spectacle,  par  l'élégance  et  la  richesse  de  leurs 
parures. 

«  C'est  dans  cette  salle  qu'entre  neuf  et  dix  heures,  M.  le  mar- 
quis de  Brézé  et  deux  maîtres  des  cérémonies  commencèrent  à  pla- 
cer les  députations  suivant  l'ordre  de  leurs  bailliages  :  chacun  des 
membres  fut  conduit  à  sa  place  par  un  des  officiers  des  cérémonies  ; 
cet  arrangement  employa  plus  de  deux  heures.  En  attendant,  les 
conseillers-d'État,  les  gouverneurs,  les  lieutenants-généraux  des 
provinces,  les  ministres  et  secrétaires  d'État  vinrent  prendre  aussi 
leurs  places  au  milieu  de  l'enceinte  du  parquet.  Lorsque  M.  Necker 
parut,  il  fut  vivement  applaudi  ;  M.  le  duc  d'Orléans  le  fut  deux  fois, 
et  lorsqu'on  le  vit  arriver  avec  les  députés  de  Crépi  en  Valois  et 
lorsqu'il  insista  pour  faire  passer  devant  lui  le  curé  de  sa  députa- 
tion.  On  applaudit  aussi  d'une  manière  très  distinguée  les  députés 
du  Dauphiné.  Quelques  mains  se  disposaient  à  rendre  le  même 
hommage  à  la  députation  de  Provence;  mais  elles  furent  ar- 
rêtées par  un  murmure  désapprobateur,  dont  l'application  per- 
sonnelle ne  put  échapper  à  la  sagacité  de  M.  le  comte  de  Mira- 
beau* 

«  Les  nobles  étaient  en  manteau  noir  relevé  d'un  parement 
d'étoffe  d'or,  la  veste  analogue  au  parement,  les  bas  blancs,  la 
cravate  de  dentelle,  et  le  chapeau  à  plumes  blanches  retroussé  à  la 
Henri  IV  ;  les  cardinaux  en  chape  rouge,  les  archevêques  et  évêques, 
placés  sur  la  première  banquette  du  clergé,  en  rochet,  camail, 
soutane  violette  et  bonnet  carré  ;  les  députés  du  tiers-état  en  habit 
noir,  manteau  court,  cravate  de  mousseline,  chapeau  retroussé  de 
trois  côtés,  sans  ganses  ni  bouton.  Les  ministres  d'épée  avaient  le 
même  habit  que  les  députés  de  la  noblesse,  les  ministres  de  robe 
leur  costume  ordinaire.  M.  Necker  était  le  seul  acteur  de  ce  graud 
spectacle  qui  fût  en  habit  de  ville  ordinaire,  pluie  d'or,  sur  un  fond 
cannelle,  avec  une  riche  broderie  en  paillettes. 

«  Le  roi  d'armes  avec  quatre  hérauts  revêtus  de  leurs  cottes 
d'armes  se  tinrent  debout  à  l'entrée  de  la  salle  pendant  toute  la  cé- 
rémonie. Il  y  avait  un  garde-du-corps,  l'arme  au  bras,  dans  chaque 
tribune  et  dans  chaque  entre-colonne. 

«  Après  que  tout  le  monde  fut  placé,  on  alla  avertir  le  roi  et  la 
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reine,  qui  arrivèrent  aussitôt  précédés  et  suivis  des  princes  et  prin- 
cesses de  leur  cortège.  Le  roi  se  plaça  sur  son  trône,  la  reine  à  sa 
gauche,  les  princes  et  princesses  formèrent  un  demi-cercle  autour 
de  Sa  Majesté  ;  les  dames  de  la  cour  occupaient  en  grande  parure 
les  gradins  placés  en  amphithéâtre  aux  deux  côtés  de  l'estrade.  Au 
moment  où  le  roi  entra,  toute  l'assemblée  se  leva,  la  salle  retentit 
d'applaudissements,  de  battements  de  mains,  de  cris  de  Vive  le  Roi! 
marqués  par  l'effusion  de  cœur  la  plus  touchante  et  l'attendrisse- 
ment le  plus  respectueux.  A  cette  bruyante  explosion  succéda  le 
plus  profond  silence,  et  ce  silence  auguste  et  majestueux  dura  tant 
que  le  roi  se  tint  debout  pour  donner  à  la  cour  le  temps  de  se  pla- 
cer. Le  roi,  revêtu  du. grand  manteau  royal,  couvert  d'un  chapeau 
à  plumes  dont  la  ganse  était  enrichie  de  diamants  et  dont  le  bouton 
était  ie  Pitt,  ne  tarda  pas  à  remplir  l'attente  qui  dans  ce  moment 
tenait  tous  les  regards,  tous  les  esprits  en  suspens,  et  pour  ainsi  dire 
immobiles.  Après  avoir  levé  son  chapeau  et  s'être  recouvert,  il  lut 
avec  beaucoup  de  dignité  un  discours  également  sage  et  paternel  ; 
ce  discours  fut  interrompu  à  deux  ou  trois  reprises  par  des  acclama- 
tions qui  semblaient  involontaires  et  dont  une  émotion  tendre  et 
respectueuse  faisait  oublier  linconvenance;  l'accent  avec  lequel  Sa 
Majesté  en  prononça  les  dernières  phrases  prouve  qu'elle  partageait 
elle-même  le  sentiment  dont  l'expression  de  ses  bontés  venait  de 
remplir  tous  les  cœurs.  Il  me  semble  que  si  les  mânes  de  Louis  XIV 
avaient  été  témoins  de  ce  touchant  et  magnifique  spectacle,  cette 
âme  si  grande  et  si  fière  eût  senti  dans  ce  moment  qu'il  y  avait  une 
manière  d'être  roi  dont  tout  le  faste,  toute  la  pompe  d'une  cour 
idolâtre  ne  peut  égaler  la  gloire  et  le  bonheur. 

«  Sa  Majesté  termina  son  discours  en  annonçant  que  son  garde- 
des-sceaux  allait  expliquer  plus  amplement  ses  intentions,  et  qu'elle 
avait  ordonné  au  directeur- général  des  finances  d'en  exposer  l'état 
à  l'assemblée.  M.  le  garde-des-sceaux  s'étant  approché  du  trône  et 
ayant  pris  les  ordres  du  roi,  revint  à  sa  place  et  dit  à  haute  voix  :  le 
roi  permet  qu'on  s'asseye  et  qu'on  se  couvre.  Les  trois  ordres  s'as- 
sirent et  se  couvrirent.  Le  nuage  de  plumes  blanches  qui  parurent 
s'élever  dans  ce  moment  sur  une  grande  partie  de  la  salle  offrit  un 
coup-d'œil  assez  extraordinaire  pour  ne  pas  être  oublié. 

«  Le  discours  de  M.  le  garde-dbs-seeai*x,  qui  malheureusement 
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De  pul  être  entendu  que  du  petit  nombre  des  auditeurs  placés  près 
de  lui,  rappelle  avec  intérêt  tous  les  sacrifices  que  Ça  Majesté  a  faits 
et  qu'elle  est  encore  disposée  a  faire  pour  établir  la  félicité  géné- 
rale sur  la  base  sacrée  de  la  liberté  publique. 

t  Le  rapport  de  M.  le  directeur-général  des  finances  a  tenu  près 
de  trois  heures.  Il  n'en  a  pu  lire  lui-même  que  la  première  partie  ; 
sentant  que  sa  voix  ne  pouvait  plus  se  faire  entendre,  il  a  demandé 
au  roi  la  permission  d'en  faire  achever  la  lecture,  et  c'est  M.  Brous- 
sonnet,  secrétaire  de  la  société  royale  d'Agriculture,  qui  s'en  est 
acquitté  avec  un  organe  très  sonore.  Je  ne  pense  pas  que  jamais 
discours  aussi  long,  et,  par  la  nature  même  des  objets  qui  devaient 
y  être  traités,  aussi  ennuyeux,  du  moins  pour  une  grande  partie  des 
auditeurs,  ait  été  cependant  écouté  avec  une  attention  plus  vive  et 
plus  soutenue. 

«  Après  la  lecture  de  ce  discours,  le  roi  s'est  levé  et  s'est  tenu 
debout  pendant  quelques  minutes;  ensuite  Sa  Majesté  est  sortie  sui- 
vie et  précédée  de  la  cour,  de  sou  cortège,  aux  acclamatious  de 
toute  l'assemblée.  Les  cris  de  Vive  la  Reine!  se  sont  mêlés  aux  cris 
de  Vive  le  Roi  !  et  les  applaudissements  d'une  foule  immense  ont 
accompagné  Leurs  Majestés  jusqu'au  château. 

«  Il  était  impossible  d'assister  a  ce  grand  spectacle,  a  cette  scène 
sublime,  dont  les  suites  vont  peut-être  décider  à  jamais  du  sort  de 
la  France,  sans  éprouver  les  plus  vives  émotions  de  crainte,  d'espé- 
rance et  de  respect.  Si  les  détails  que  nous  nous  sommes  permis  de 
rappeler  avec  une  attention  si  scrupuleuse  n'ont  pas  tous  le  même 
intérêt,  on  voudra  bien  nous  le  pardonner;  tout  frappe,  tout 
paraît  remarquable  dans  une  circonstance  où  l'âme  est  vivement 
émue.  » 

Pour  la  réunion  des  États-Généraux  on  avait  supprimé  une  partie 
de  l'appartement  du  roi.  Gomme  on  voulait  que  les  trois  ordres  dé- 
libérassent séparément,  ou  avait  arrangé  la  salle  des  Gent-Suisses 
'  pour  y  recevoir  les  députés  du  clergé,  et  celle  des  gardes  pour  la 
noblesse.  Quant  au  tiers-état,  on  lui  avait  réservé  la  grande  salle  de 
l'Assemblée. 

Les  députés  du  tiers  entraient  dans  leur  salle  par  la  porte  de  la  rue 
des  Chantiers.  On  avait  établi  sur  la  rue,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  un  vestibule  en  planches,  dans  lequel  se  déposaient  les  habits, 
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et,  auprès  de  ce  vestibule,  un  corps-de-garde,  qui  en  était  séparé 
par  une  espèce  de  petite  cour  fermée  par  des  planches  du  côté  de  la 
rue.  C'est  dans  cette  petite  cour,  que,  le  20  juin  1789,  le  matin  du 
jour  de  la  séance  du  Jeu-de-Paume,  le  président  Bailly  s'étant  pré- 
senté à  la  porte  de  l'Assemblée  et  arrêté  par  les  gardes-françaises 
placés  à  l'entrée,  put,  avec  la  permission  de  l'officier  de  service, 
rédiger  une  protestation. 

Différentes  scènes  se  passèrent  de  ce  côté  le  23  juin,  jour  de  la 
séance  royale.  Dès  le  matin,  une  garde  nombreuse  entourait  de  tous 
côtés  Vhôtel  des  Menus-Plaisirs.  Des  barrières  fermaient  l'avenue  de 
Paris,  la  rue  des  Chantiers  et  la  rue  Saint-Martin.  Des  détachements 
de  gardes-françaises  et  suisses,  de  gardes  de  la  prévôté  et  de  la  ma- 
réchaussée, empêchaient  le  public  d'approcher.  On  laissait  passer 
seulement  les  députés.  A  dix  heures,  on  ouvre  les  portes  pour  les 
membres  du  clergé  et  de  la  noblesse,  mais  ceux  du  tiers  sont  obligés 
d'attendre  pendant  près  d'une  heure  dans  la  rue  des  Chantiers,  ex- 
posés à  une  pluie  battante. 

Des  murmures  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  les  deux  secrétaires  vont 
se  plaindre  ;  déjà  quelques  députés  se  retirent  ;  M.  de  Brézé  arrive 
enfin.  Le  président  Bailly  lui  annonce  qu'il  se  plaindra  au  roi  de  son 
«  manque  d'égards,  et  les  députés  entrent  deux  à  deux  dans  le  plus 
profond  silence. 

ôn  connaît  cette  fameuse  séance  ;  les  ordres  du  roi  pour  la  sépa- 
ration des  trois  ordres  ;  la  résistance  des  députés  du  tiers;  la  réponse 
de  Mirabeau  à  M.  de  Brézé;  l'envahissement  de  la  salle  par  une 
armée  de  soldats  et  d'ouvriers;  le  calme  avec  lequel  l'Assemblée 
continue  de  délibérer  au  milieu  de  ce  tumulte  ;  et  enfin  la  fameuse 
déclaration  d'inviolabilité  des  députés,  proposée  par  Mirabeau  et 
adoptée  par  l'assemblée,  à  la  fin  de  cette  mémorable  séance.  Puis, 
les  députés  se  retirent  par  celte  porte  de  la  rue  des  Chantiers,  et  se 
rendent  immédiatement  chez  le  ministre  Necker,  qui  n'avait  point 
paru  a  la  séance,  pour  le  conjurer  de  rester  au  ministère, que, disait- 
on,  il  allait  quitter. 

La  porte  de  la  rue  des  Chantiers  resta  l'entrée  ordinaire  des  mem- 
bres de  l'Assemblée  et  du  public.  C'est  par  cette  porte  que  les 
femmes  du  peuple  de  Paris,  conduites  par  Maillard,  envahirent  la 
salle  dans  la  soirée  du  5  octobre.  Mounier,  alors  président,  sortait 
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en  ce  moment  pour  aller  au  château  faire  accepter  au  roi  les  articles 
constitutionnels  et  la  déclaration  des  droits.  Quand  il  revint,  sur  les 
dix  heures,  il  trouva  les  députés  partis  et  la  salle  occupée  par  les 
femmes.  Accueilli  par  les  cris  affamés  de  ces  femmes,  Mounier  fit 
chercher  partout  du  pain  qu'il  leur  fit  distribuer. 

Au  milieu  de  ce  tumulte,  il  écrit  a  la  hâte  a  la  municipalité  de 
Versailles,  sur  le  premier  morceau  de  papier  tombé  sous  sa  main,  le 
billet  suivant,  conservé  parmi  les  autographes  de  la  Bibliothèque  de 
la  ville: 

«  Le  président  de  l'Assemblée  nationale  prie  MM.  les  officiers 
municipaux  de  faire  battre  la  caisse,  pour  inviter  MM.  les  députés  à 
se  réunir  dans  la  salle  générale.  Versailles,  5  octobre  1789.  — - 
Mounier,  président  de  l'Assemblée  nationale,  p 

Le  tambour  bat  à  l'instant  dans  tout  Versailles,  et  malgré  la  pluie 
abondante,  malgré  les  hordes  arrivées  de  Paris,  armées  de  piques, 
de  haches,  de  bâtons  ferrés,  que  l'on  rencontrait  dans  les  rues, 
malgré  les  soldats  de  l'armée  de  Lafayetle,  cherchant  des  abris  de 
tous  côtés,  et  l'immense  cDnfusion  de  cette  déplorable  nuit,  les  dé- 
putés arrivent  de  toutes  parts,  et  l'Assemblée  reprend  séance  et 
continue  la  discussion  interrompue,  dans  l'attitude  la  plus  impo- 
sante. 

Après  le  départ  du  roi  pour  Paris,  l'Assemblée  nationale  continua 
ses  séances  dans  la  salle  des  Menus-Plaisirs,  jusqu'au  jeudi  15  oc- 
tobre, qu'elle  se  transporta  à  Paris. 

Le  25  novembre  1790,  cette  salle  fut  choisie  pour  l'installation 
des  juges  du  district  de  Versailles.  Par  suite  du  décret  sur  l'organi- 
sation judiciaire,  en  date  du  16-24  août  1790,  les  juges  étaient  nom- 
més par  les  collèges  électoraux.  Les  électeurs  de  Versailles  se  réu- 
nirent pour  cette  nomination  le  5  octobre  1790,  et  le  25  novembre 
on  procédait  à  leur  installation.  «  La  salle  où  l'Assemblée  nationale 
a  tenu  ses  séances  fut  choisie  pour  cette  cérémonie,  dit  le  procès- 
verbal,  parce  que  l'espace  trop  circonscrit  de  l'auditoire  ordinaire 
n'aurait  pas  permis  de  déployer  toute  la  pompe  qui  convenait  à 
cette  solennité,  ni  même  de  satisfaire  au  texte  des  décrets  qui  veut 
que  le  serinent  soit  prêté  en  présence  de  la  commune.  Le  conseil- 
général  avait  compté  pour  une  circonstance  heureuse  l'avantage 
d'exercer  sous  les  yeux  et  au  nom  d'un  peuple  nombreux,  le  droit 
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d'installer  les  organes  de  la  nouvelle  loi,  dans  le  lieu  même  où  la 
volonté  de  tous  en  avait  posé  les  premiers  fondements.  »  Après 
une  messe  solennelle,  toutes  les  autorités  se  rendirent  dans  la  salle, 
et  là  le  secrétaire-greffier  annonça  en  ces  termes  l'objet  de  la  céré- 
monie : 

*  De  par  le  Roi  : 
«  Le  conseil-général  de  la  commune  de  Versailles,  en  vertu  du 
pouvoir  qui  lui  est  constitutionnellement  attribué  par  le  décret  de 
l'Assemblée  nationale  concernant  l'ordre  judiciaire,  sanctionné  par 
le  roi,  et  en  conséquence  de  la  mission  à  lui  adressée  par  Sa 
Majesté,  occupe  ce  tribunal  comme  représentant  du  peuple  du 
district  de  Versailles,  à  l'effet  de  proclamer  les  gens  de  loi  choisis 
pour  juges,  par  l'assemblée  'électorale,  recevoir  leur  serment,  les 
installer  et  leur  prêter,  au  nom  de  toutes  les  communes  qui  compo- 
sent le  district,  le  serment  qu'exigent  les  décrets. 

t  Citoyens,  les  premiers  juges  nommés  sont  MM.  Robespierre  et 
Biauzat,  députés  à  l'Assemblée  nationale,  qui,  à  raison  de  cette  qua- 
lité, ne  peuvent  être  installés  qu'après  la  session  de  la  législature 
actuelle.  Les  autres  juges  sont  M.  De  Plane,  M.  Lasalle,  M.  Gour- 
del,  ici  présents.  » 

Les  nouveaux  juges  prêtèrent  le  serment  de  fidélité  à  la  nation, 
kla  loi  et  au  roi,  puis  ils  furent  installés,  et  reçurent  à  leur  tour 
le  serment  des  membres  du  district  de  leur  porter  et  à  leurs  juge- 
ments, le  respect  et  l'obéissance  que  tout  citoyen  doit  à  ta  toi  et 
à  ses  organes.  Après  tous  les  discours  prononcés  par  le  maire,  les 
juges,  le  commissaire  du  roi,  etc.,  l'on  revint  à  la  maison  commune 
et  la  cérémonie  fut  terminée. 

Robespierre  nommé  le  premier  et  qui,  pour  cette  raison,  devait 
remplir  les  fonctions  de  président,  fut  élu  quelque  temps  après  ac- 
cusateur public  à  Paris.  Il  accepta  ces  nouvelles  fonctions  et  refusa 
celles  que  lui  avaient  conférées  les  électeurs  de  Versailles.  11  écrivit, 
à  cette  occasion,  une  lettre  curieuse,  que  nous  avons  déjà  publiée 
ailleurs  (1),  et  dont  l'original  est  parmi  la  collection  d'autographes 
de  la  Bibliothèque  de  Versailles. 

La  salle  de  l'Assemblée  nationale  servit  encore  à  quelques  réu- 

- 

(1)  Mémoires  de  ta  Société  des  Sciences  morales  de  Seine-et-Oisc,  tome  H. 
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nions  d'électeurs,  te  16  mai  1799  elle  fut  vendue,  comme  propriété 
nationale,  à  un  sieur  Dubusc.  Pour  l'utiliser,  il  proposa  à  la  muni- 
cipalité d'en  faire  une  halle  aux  grains.  Cette  proposition  n'ayant 
point  été  agréée,  le  propriétaire  la  fit  abattre  Tannée  suivante. 
Ainsi  disparut  un  monument  auquel  se  rattachaient  de  si  grands  sou- 
venirs. 

Le  reste  de  l'hôtel  des  Menus-Plaisirs  a  été  transformé  en  caserne 
de  cavalerie. 

N°  16.  —  La  première  et  longtemps  la  seule  brasserie  de  Ver- 
sailles. Narbonne  raconte  qu'en  mo,  il  fut  obligé  de  dresser  un 
procès-verbal  contre  le  sieur  Verdier,  propriétaire  de  celte  brasse- 
rie. Voici  à  quelle  occasion  :  L'année  1740  fut  une  année  calami- 
teuse  ;  la  récolte  des  céréales  avait  été  très  mauvaise  et  le  pain  était 
devenu  extrêmement  cher.  Dans  ces  circonstances,  le  Parlement 
rendit,  le  22  septembre,  un  arrêt  qui,  outre  la  défense  faite  aux 
boulangers  de  cuire  d'autre  pain  que  du  pain  bis,  fait  aussi  défense 
de  fabriquer  de  la  bière  pendant  un  an,  et  aux  amidonniers  ainsi 
qu'aux  tanneurs  d'employer  ni  orge,  ni  aulres  grains,  soit  pour  la 
fabrique  de  l'amidon  ou  pour  la  préparation  des  cuirs.  Armé  de  cet 
arrêt,  Narbonne  se  présenta  donc  chez  Verdier,  se  fit  ouvrir  cham- 
bres, greniers  et  autres  lieux  de  la  maison,  trouva  environ  iiO 
septiers  de  grains  d'orge,  préparés  pour  faire  de  la  bière,  et  or- 
donna au  pauvre  brasseur  de  ne  point  s'en  servir,  sous  peine,  d'a- 
près l'arrêt,  de  confiscation  du  grain  et  des  outils  et  ustensiles 
delà  brasserie,  et  de  3,000  livres  d'amende.  Puis  il  constitua  Ver-, 
dier  garde  de  ce  grain,  en  l'obligeant  de  représenter  le  tout  en  même 
élat  quand  il  en  serait  requis,  et  dressa  un  procès-verbal,  que  nous 
retrouvons  encore  dans  ses  Mémoires. 

Cette  brasserie  existe  aujourd'hui  au  même  lieu. 

N°  20.  —  Maison  d'arrêt. 

En  1750,  un  nommé  Ripaille,  maître  de  pension,  fit  bâtir  cette 
maison,  dans  ce  qu'on  appelait  alors  le  quartier  des  Sables.  On  y 
logea,  en  1 789,  une  partie  du  régiment  de  Flandres.  Plus  tard,  on 
en  fit  une  maison  de  réclusion  pour  les  femmes  ;  puis  une  prison 
militaire. 

Depuis  longtemps  on  cherchait  un  autre  emplacement  à  la  maison 
d'arrêt,  située  rue  de  la  Pompe,  dans  le  bâtiment  des  Écuries  de 
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la  Reine.  Le  gouvernement.,  auquel  appartenait  la  maison  Ripaiile, 
la  concéda,  par  bail  emphytéotique,  au  département  de  Seine-et- 
Oise.  Le  conseil-général  vota  alors  des  fonds  pour  la  construction 
d'une  nouvelle  maison  d'arrêt,  élevée  sur  l'emplacement  de  la 
maison  Ripaille,  par  les  soins  et  sur  les  dessins  des  architectes  Gouet 
et  Duclos.  Commencée  en  1822,  cette  prison  put  recevoir  les  détenus 
le  13  mai  1823. 

Dans  cette  maison,  les  prisonniers  sont  en  commun.  Ou  a  cepen 
dant  établi  des  divisions  permettant  de  séparer  les  prévenus  des 
condamnés.  La  maison  d'arrêt  étant  trop  petite  pour  le  nombre 
des  détenus  qui  y  sont  journellement  amenés,  le  conseil-général 
du  département  vota  la  somme  nécessaire  à  son  agrandissement 
Ces  travaux  viennent  d'être  exécutés  sous  la  direction  et  d'après 
les  plans  de  M.  Blondel,  architecte  du  département  Le  service  et  la 
surveillance  des  femmes  sont  confiés  à  des  sœurs  de  Saint-Jo- 
seph, qui  jouissent  d'une  grande  influence  sur  les  prisonnières. 

N°  36.  —  Maison  habitée  par  madame  de  Genlis,  en  1802.  Emi- 
grée  depuis  1791,  madame  de  Genlis  avait  fait  faire  plusieurs  dé- 
marches  auprès  du  Directoire  pour  obtenir  sa  radiation  de  la  liste. 
Ces  démarches  étaient  restées  sans  succès,  lorsque,  après  le  18  bru- 
maire, elle  renouvela  ses  instances  et  même  ses  adulations  auprès 
du  premier  consul,  pour  rentrer  en  France.  Elle  en  obtint  enfin  la 
permission  et  vint  s'établir  à  Paris,  où  elle  resta  d'abord  treize 
mois.  «  Trouvant  la  vie  de  Paris  trop  chère,  dit-elle  dans  ses  Mé- 
moires, j'allai  m'établir  à  Versailles,  où  je  louai  une  petite  maison 
dans  l'avenue  de  Paris.  »  Là  elle  travailla  à  une  nouvelle  édition 
des  Annales  de  ia  Vertu,  et  du  Petit  La  Bruyère.  Madame  de 
Genlis,  dans  ses  Mémoires,  se  pose  continuellement  en  héros  ou  en 
victime  ;  elle  raconte  ainsi  son  séjour  à  Versailles  :  «  J'avais  aug- 
menté mon  ménage  de  deux  personnes  :  l'une,  ma  filleule,  âgée  de 
quatorze  ans,  fille  de  M.  Alyon,  qui  avait  été  attaché  à  l'éducation 
de  Belle-Chasse;  l'autre,  une  jeune  Allemande  de  dix -sept  ans,  fort 
jolie,  très  spirituelle,  dessinant  fort  agréablement,  et  faisant,  dans  sa 
langue,  des  vers  qui  annonçaient  le  plus  grand  talent.  Il  y  avait  de 
la  poésie  dans  son  sang;  sa  grand'mère,  nommée  Karschin,  avait  eu 
la  plus  grande  réputation  dans  ce  genre  ;  son  histoire  est  singulière, 
la  voici  :  —  Elle  était  gardeuse  de  moutons  en  Silésie  ;  la  nature 
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l'avait  tellement  faite  poète,  que,  tout  en  filant  dans  sa  chaumière  et 
dans  les  champs,  elle  faisait  de  beaux  vers  ;  elle  composa  une  ode 
à  la  louange  du  Grand  Frédéric,  qui  vivait  encore  ;  un  voyageur  rap- 
porta de  Silésie  à  Berlin  cette  pièce  de  vers,  qui  produisit  une  grande 
sensation  ;  le  roi  voulut  en  connaître  l'auteur,  et  ne  pouvant  croire 
qu'une  bergère  eût  un  tel  talent,  il  la  fit  venir  de  Silésie.  On  la  lui 
présenta  sous  ses  habits  de  paysanne  :  le  roi  fut  charmé  de  son 
esprit  ;  elle  fit  de  jolis  vers  en  sa  présence,  sur  de  petits  sujets  que 
le  roi  lui  donna  ;  ce  prince  lui  assura  une  pension  ;  elle  s'établit  à 
Berlin  et  s'y  maria.  Sa  petite  fille  Helmina  avait  tout  son  talent  pour 
la  poésie. 

«  Je  fus  assez  malade  à  Versailles,  et  cependant  je  travaillai  tou- 
jours :  ma  situation  m'y  forçait,  et,  comme  je  n'en  convenais  avec 
personne,  on  me  faisait  sans  cesse  des  remontrances  sur  ma  dérai- 
son, ce  qui  m'inspira  un  jour  des  vers  que  je  n'ai  jamais  ni  publiés, 
ni  montrés,  mais  que  je  retrouve  dans  un  vieux  livre  manuscrit  ; 
les  voici  : 

«  Et  malade  et  souffrant,  un  malheureux  auteur, 
Langui ssamment  assis  à  son  pupitre, 
En  gémissant  composait  une  épitre 

Sur  la  galté,  sur  le  bonheur. 
Dans  ce  moment  arrive  le  docteur 
Qui,  mécontent  de  le  voir  à  l'ouvrage, 
L'exhorte  à  devenir  plus  sage 
Si  de  ses  manx  il  veut  guérir. 
Hélas!  répond  l'auteur,  en  poussant  un  soupir, 
Ce  conseil  est  très  bon,  que  ne  puis-je  le  suivre! 

Je  ne  travaille  pas,  ami,  pour  mon  plaisir; 
Croyez-moi,  ce  n'est  pas  la  gloire  qui  m'enivre  ; 
Qui  mieux  que  moi  saurait  jouir 
Des  charmes  d'un  heureux  loisir  ! 
Mais  je  suis  obligé  de  me  tuer  pour  vivre.  » 

Madame  de  Genlis  venait  a  Versailles  par  mesure  d'économie, 
mais  elle  désirait  toujours  retourner  à  Paris.  Elle  dit  dans  ses  Mé- 
moires qu'elle  abandonna  Versailles  parce  que  son  neveu  ayant  été 
tué  par  une  baguette  de  feu  d'artifice,  dans  une  fête  nationale,  elle 

■ 
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en  éprouva  un  si  violent  chagrin,  que  cette  ville  devint  pour  elle 
un  séjour  odieux.  La  vérité  est  que,  sollicitant  toujours  le  gouver- 
nement, elle  obtint  à  celte  époque,  du  premier  consul,  une  pension 
de  6,000  francs,  et  un  logement  a  l'Arsenal, avec  le  droit  de  prendre 
dans  la  bibliothèque  de  ce  nom  tous  les  livres  nécessaires  a  son 
usage,  ce  qui  dut  sans  doute  la  décider,  autant  que  sa  douleur,  à 
abandonner  le  séjour  de  Versailles. 

N°  56.  —  Sous  Louis  XIV,  maison  de  Bontemps. 

Bontemps  était  le  premier  des  quatre  premiers  valets  de  chambre 
du  roi,  et  gouverneur  de  Versailles  et  de  Marly.  «  C'était,  de  tous 
les  valets  intérieurs,  celui  qui  avait  la  plus  ancienne  et  la  plus  en- 
tière confiance  du  roi  pour  toutes  les  choses  intimes  et  personnelles, 
dît  Saint-Simon.  C'était  l'homme  le  plus  profondément  secret,  le 
plus  fidèle  et  le  plus  attaché  au  roi  qu'il  eût  su  trouver,  et,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  qui  avait  disposé  la  messe  nocturne  dans  les 
cabinets  du  roi,  que  dit  le  Père  de  La  Chaise,  à  Versailles,  l'hiver 
de  1683  â  1684,  que  Bontemps  servit,  et  où  le  roi  épousa  madame 
de  Maintenon,  en  présence  de  l'archevêque  de  Paris,  Harlay,  Mont- 
chevreuil  et  Louvois. 

«  Bontemps  était  rustre  et  brusque,  ajoute-t-il,  avec  cela  respec- 
tueux et  tout-à-fait  à  sa  place,  qui  n'était  jamais  que  chez  lui  ou 
chez  le  roi,  où  il  entrait  partout,  à  toutes  heures,  et  toujours  par 
les  derrières,  et  qui  n'avait  d'esprit  que  pour  servir  son  maître,  à 
quoi  il  était  tout  entier,  sans  jamais  sortir  de  sa  sphère.  Outre  les 
fonctions  si  intimes  de  ses  deux  emplois,  c'était  par  lui  que  pas- 
saient tous  les  ordres  et  messages  secrets,  les  audiences  ignorées 
qu'il  introduisait  chez  le  roi,  les  lettres  cachées  au  roi  et  du  roi,  et 
tout  ce  qui  était  mystère.  C'était  bien  de  quoi  gâter  un  homme  qui 
était  connu  pour  être  depuis  cinquante  ans  dans  cette  intimité,  et 
qui  avait  la  cour  à  ses  pieds,  a  commencer  par  les  enfants  du  roi  et 
les  ministres  les  plus  accrédités,  et  à  continuer  par  les  plus  grands 
seigneurs.  —  Il  ne  fit  jamais  mal  à  qui  que  ce  soit,  et  se  servit  tou- 
jours de  son  crédit  pour  obliger.  Grand  nombre  de  gens,  même 
de  personnages,  lui  durent  leur  fortune,  sur  quoi  il  était  d'une  mo- 
destie a  se  brouiller  s'ils  en  avaient  parlé  jusqu'à  lui-même.  Il 
aimait,  voulait  et  procurait  les  grâces  pour  le  seul  plaisir  de  bien 
faire,  et  il  se  peut  dire  de  lui  qu'il  fut  toute  sa  vie  le  père  des  pau- 
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vres,  la  ressource  des  affligés  et  des  disgraciés  qu'il  connaissait  le 
moins,  et  peut-être  le  meilleur  des  humains,  avec  des  mains 
non-seulement  parfaitement  nettes,  mais  un  désintéressement 
entier  et  une  application  extrême  à  tout  ce  qui  était  sous  sa* 
charge.  » 

Comme  on  le  voit,  Bontemps  était  très  avant  dans  la  faveur  de 
Louis  XIV,  et  malgré  la  défense  du  roi  de  construire  aucune  habita- 
tion sur  l'avenue  de  Paris,  il  obtint  la  faveur  d'y  faire  bâtir  une  mai- 
son, qui,  il  est  vrai,  avait  peu  d'apparence  du  côté  de  la  ville.  Le 
charme  de  celte  habitation  consistait  surtout  dans  son  jardin,  des- 
siné avec  beaucoup  d'art,  dans  le  genre  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui a  l'anglaise,  n  était  remarquable  par  un  grand  nombre 
d'arbres  alors  fort  rares,  dont  on  retrouve  encore  quelques  sujets 
d'une  notable  dimension.  Ce  jardin  était  alors  très  considérable,  et 
s'étendait  tout  le  long  de  la  rue  de  Vergennes,  jusqu'à  la  rue  des 
Chantiers.  L'étang  de  Porchéfontaine,  desséché  depuis,  mais  qui 
baignait  à  celte  époque  les  bords  de  ce  jardin,  en  augmentait 
encore  les  agréments. 

Bontemps  aimait  beaucoup  sa  maison  de  Versailles,  et  y  venait 
fréquemment.  A  sa  mort,  arrivée  le  1 7  janvier  1701,  ellç  passa  a 
sou  fils  aîné.  Celui-ci  l'habita  peu,  sa  place  de  gouverneur  des  Tui- 
leries le  retenant  presque  constamment  à  Paris. 

Au  commencement  de  l'année  1715,  la  santé  du  roi  Louis  XIV 
devenait  de  plus  en  plus  mauvaise.  Attaqué  continuellement  par  la 
goutte  et  la  gravelle,  il  sortait  peu,  et  les  affreux  chagrins  de  famille 
qu'il  venait  d'éprouver  rendaient  sa  vie  fort  triste  Madame  de 
Maintenon  employait  tous  les  moyens  et  toutes  les  ressources  de 
son  esprit  pour  le  distraire,  et  y  arrivait  cependant  difficilement. 
Toul-à-coup  arrive  en  France  un  ambassadeur  de  Perse.  La  mau- 
vaise tenue  de  cet  ambassadeur,  sa  misérable  suite  et  la  pauvreté 
de  ses  présents,  firent  douter  de  la  réalité  de  cette  ambassade,  et 
l'on  accusa  Pontchartrain  et  madame  de  Maintenon  de  l'avoir  créée 
pour  amuser  le  roi,  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'apporta 
avec  lui  ni  pouvoir,  ni  instruction  du  souverain  de  la  Perse ,  ni  d'au- 
cun de  ses  ministres,  et  qu'après  son  audience  de  congé  et  son  em- 
barquement au  Hâvre  on  ne  sait  plus  ce  qu'il  devint.  «  Le  roi,  dit 
Saint-Simon,  à  qui  on  donna  toujours  cette  ambassade  pour  véri- 
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table,  et  qui  fut  presque  le  seul  de  sa  cour  qui  le  crut  de  bonne 
foi,  se  trouva  extrêmement  flatté  d'une  ambassade  de  Perse  sans  se 
l'être  attirée  par  aucun  envoi.  Il  en  parla  souvent  avec  complai- 
sance, et  voulut  que  toute  la  cour  fût  de  la  dernière  magnificence 
le  jour  de  l'audience,  qui  fut  le  mardi  19  février.  Lui-même  en 
donna  l'exemple,  qui  fut  suivi  avec  la  plus  grande  profusion.  » 

Sur  les  onze  heures,  Méhémet-Riza-Bey  monta  à  cheval,  après 
avoir  déjeûné  dans  la  maison  de  Bontemps,où  il  avait  couché  ;  puis, 
accompagné  du  maréchal  de  Matignon  et  du  baron  de  Breteuil,  in- 
troducteurs des  ambassadeurs,  tous  deux  à  cheval,  et  précédés  de 
la  suite  de  l'ambassadeur,  assez  misérablement  vêtue,  il  se  dirigea 
vers  le  château,  et  vint  mettre  pied  à  terre  dans  la  grande  cour,  entre 
deux  haies  de  gardes- suisses  et  de  gardes-françaises. 

L'avenue  de  Paris,  la  place  d'Armes,  les  cours  du  château,  les 
toits  fourmillaient  de  monde;  spectacle  fort  divertissant  pour 
Louis  XIV,  qui  voyait  tout  cela  de  ses  fenêtres.  L'ambassadeur  fut 
reçu  par  le  roi  dans  la  grande  galerie.  Des  gradins  étaient  placés 
des  deux  côtés,  et  une  foule  de  dames  et  d'hommes  richement 
parés  les  remplissaient  dans  toute  l'étendue.  Au  fond,  adossé  au  sa- 
lon qui  joint  l'appartement  de  la  Reine,  était  placé  le  trône  du  roi, 
magnifiquement  orné,  et  élevé  de  plusieurs  marches.  «  Le  roi,  dit 
Saint-Simon,  avait  un  habit  d'étoffe  or  et  noir,  avec  l'ordre  par-des- 
sus, ainsi  que  le  très  peu  de  chevaliers  qui  le  portaient  ordinaire- 
ment  dessous  ;  son  habit  était  garni  des  plus  beaux  diamants  de 
la  couronne,  il  y  en  avait  pour  12,500,000  livres;  il  ployait 
sous  le  poids,  et  parut  fort  cassé,  maigri,  et  avoir  très  méchant 
visage.  » 

Méhémet-Riza-Bey,  depuis  son  arrivée  en  France,  vivait  aux  dé- 
pens du  roi.  Les  ministres  voulurent  terminer  cette  comédie  avant 
la  mort  de  Louis  XIV,  que  l'on  pressentait  prochaine.  On  annonça 
son  audience  de  congé,  et,  le  13  août  1715,  il  vint  à  Versailles,  où 
le  roi  le  reçut  avec  le  même  cérémonial  qu'à  sa  première  audience. 
Le  public  était  un  peu  las  de  l'ambassadeur,  et  il  y  eut  beaucoup 
moins  de  monde  qu'au  mois  de  février.  Ce  fut  encore  de  la  maison 
de  Bontemps  qu'il  partit  pour  venir  au  château.  Narbonne  (1)  as- 

(1)  Manuscrit  cité. 
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slstait  à  cette  réception,  et  il  dit  qu'aussitôt  la  cérémonie  terminée, 
Méhémet-Riza-Bey  monta  de  suite  à  cheval,  la  pipe  à  la  bouche, 
et  partit  pour  Paris  sans  qu'on  lui  rendit  aucun  honneur.  Puis  il 
ajoute  qu'après  avoir  reçu  du  roi  des  présents  considérables,  il 
quitta  Paris  en  emmenant  la  femme  d'un  cafetier,  et  alla  s'embar- 
quer au  Hâvre. 

En  1741,  l'ambassadeur  turc,  Sald-Méhémet,  vint  séjourner  dans 
cette  même  maison.  Il  en  partit  le  11  janvier  pour  faire  son  entrée 
à  Versailles  et  être  présenté  au  roi  Louis  XV.  Cette  réception  ma- 
gnifique avait  attiré  à  Versailles  une  foule  immense  occupant  l'ave- 
nue de  Paris,  depuis  la  maison  de  Bontemps  jusque  dans  la  cour  du 
château  ;  et  comme  il  faisait  très  froid,  «  on  alluma  des  feux  ,dit 
Narbonne  (1),  le  long  de  l'avenue  de  Paris,-  des  deux  côtés,  pour 
réchauffer  les  soldats  qui  faisaient  la  haie,  et  les  spectateurs,  en 
attendant  l'heure  de  la  marche.  » 

Avant  la  Révolution,  celte  belle  propriété  appartenait  au  comte 
de  Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères  à  l'avénement  de 
Louis  XVI  au  trône. 

Après  la  Révolution  de  1848,  le  président  de  la  République  y 
vint  rendre  visite  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  l'habitait  à  cette 
époque. 

Barrière  de  l'avenue  de  Paris. 

Depuis  son  origine,  Versailles  n'avait  aucuns  revenus.  Cependant, 
par  suite  de  son  agrandissement,  les  frais  d'entretien,  de  police,  etc., 
nécessitaient  de  nombreuses  dépenses.  Pour  y  subvenir,  le  roi  établit, 
en  1 746,  des  droits  d'entrée.'  Outre  les  portes  de  l'Orangerie,  de  la 
butte  de  Satory  et  du  Dragon,  toutes  trois  entrées  du  petit  parc,  on 
construisit,  pour  achever  de  clore  la  ville,  les  grilles  de  Saint-Ger- 
main, de  Glatigny,  du  Grand  et  du  Petit-Montreuil  ;  mais  sur  l'ave- 
nue de  Paris  on  se  contenta  d'une  simple  barrière  en  bois.  Elle  était 
placée  un  peu  après  la  rue  de  Noailles.  Lors  de  l'établissement  des 
droits  de  passe,  en  l'an  IV  (1796),  cette  barrière  fut  reculée  au-delà 
de  la  rue  de  Vergennes.  En  l'an  VIII  (1800),  un  octroi  ayant  été 
accordé  à  la  municipalité  de  Versailles,  on  établit  une  seconde  bar- 
rière au-dessus  de  la  chaussée  de  Porchéfontaine  ;  et  en  l'an  X 

(I)  Manuscrit  cité. 
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(1802),  celte  dernière  fut  seule  conservée.  Depuis,  ou  substitua  à 
la  barrière  en  bois  la  grille  de  fer  que  l'on  y  voit  aujourd'hui,  et 
l'on  bâtit  les  deux  pavillons  des  employés  de  l'octroi.  Les  Prussiens 
entrèrent  à  Versailles  par  celte  barrière,  en  1814. 

En  parlant  de  M.  de  Jouvencel  (1),  nous  avons  déjà  raconté  dans 
quelles  angoisses  étaient  les  habitants  de  Versailles  depuis  le  28  mars, 
jour  où  les  armées  étrangères  arrivèrent  aux  portes  de  Paris. 

Toute  la  matinée  du  31,  on  avait  vu  rôder  autour  de  la  ville  des 
cavaliers  isolés  appartenant  a  ces  armées;  mais  vers  deux  heures  de 
l'après-midi,  un  détachement  de  cavaliers  prussiens  se  présenta  à  la 
barrière  de  l'avenue  de  Paris,  et  au  cri  du  qui-vive!  poussé  parla 
sentinelle  de  la  garde  nationale,  l'officier  commandant,  qui  parlait 
assez  bien  français,  répondit  au  chef  du  poste  (M.  de  La  Tour  Pu 
Pin),  qu'ils  étaient  éclaireurs  d'un  corps  considérable,  et  il  se  retira. 

A  dix  heures  et  demie  du  soir,  un  autre  détachement  de  cavale^ 
rie  étrangère  se  présenta  à  la  même  barrière.  Au  cri  de  qui-viveï 
le  commandant  déclara  qu'il  formait  l  avant-garde  d'un  corps  non^ 
breux  de  cavalerie  et  d'infanterie.  L'officier  du  poste  (M.  de  La 
Palme)  l'engagea  à  envoyer  un  parlementaire  à  la  Mairie.  Le 
comte  de  Briesen,  colonel  de  cuirassiers  prussiens,  se  présenta  alors 
et  fut  conduit  par  M.  de  Clédat,  capitaine  de  la  garde  nationale. 

M.  de  Jouvencel  et  ses  adjoints,  presque  tous  les  membres  du 
conseil  municipal  et  M.  Dutillet  de  Villars,  capitaine  de  la  garde 
nationale,  se  trouvaient  en  ce  moment  réunis  dans  la  salle  du  conseil. 
Le  colonel  de  Briesen  leur  annonça  qu'il  venait  à  Versailles  en  ami, 
par  suite  des  conventions  faites  avec  la  ville  de  Paris.  Il  demanda 
l'entrée  de  ses  troupes,  promettant  de  respecter  les  propriétés  pu- 
bliques et  particulières  ;  de  ne  point  troubler  les  malades  et  blessés 
dans  les  hôpitaux  et  ailleurs;  et  il  ajouta  que  ces  malades  rece- 
vraient des  sauf-conduits  pour  retourner  chez  eux;  que  les  soldats 
se  contenteraient  des  vivres  et  fourrages  accordés  aux  trpupes  en 
marche  ;  que  tant  qu'il  y  aurait  des  casernes  pour  les  loger,  ils 
n'exigeraient  pas  le  logement  chez  les  habitants  ;  enfin,  que  la  garde 
des  postes,  ainsi  que  les  patrouilles,  se  feraient  conjointement  par 
les  troupes  alliées  et  la  garde  nationale. 

(1)  Voir  page  19. 
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Ces  conditions  ayant  été  acceptées  par  le  maire  et  le  conseil  mu- 
nicipal, la  capitulation  fut  immédiatement  signée  par  le  colonel  Brie- 
sen  et  par  toutes  les  personnes  présentes. 

Les  troupes  étrangères  entrèrent  aussitôt  en  ville,  et  le  maire 
nforma  les  habitants  de  ce  qui  venait  de  se  passer  par  une 
proclamation  affichée  dans  tous  les  quartiers,  dès  .le  matiu  (lu 
1er  avril. 

A  peine  les  Prussiens  furent-ils  dans  Versailles,  qu'ils  accablèrent 
la  ville  de  réquisitions  de  toutes  sortes. 

M.  de  Jouvencel,  par  mesure  de  prudence,  avait  fait  apporter  à 
la  Mairie  les  clefs  de  la  manufacture  d'armes  existant  alors  à  Ver- 
sailles, et  celles  du  dépôt  d'habillements  formé  au  Grand-Commun. 
Les  commandants  prussiens  exigèrent  impérieusement  qu'on  leur 
donnât  ces  clefs  et  qu'on  leur  indiquât  tous  les  magasins  militaires. 
Le  maire  voulant,  autant  que  possible,  sauvegarder  ce  dépôt,  offrit 
aux  officiers  prussiens  de  les  faire  accompagner  par  des  officiers  de 
la  garde  nationale  afin  de  reconnaître  ces  magasins;  mais  il  les  en- 
gagea dans  leur  propre  intérêt  à  ne  toucher  à  rien  avant  qu'il  n'eût 
reçu  à  ce  sujet  des  ordres  supérieurs.  La  visite  fut  faite  et  les  clefs 
rapportées.  Mais  la  vue  des  effets  renfermés  dans  ces  magasins  leur 
fit  faire  mille  demandes  singulières,  et  pendant  que  le  maire,  résis- 
tant toujours,  leur  faisait  les  plus  justes  observations,  les  soldats 
tranchaient  la  question  en  forçant  les  portes  et  pillant  tout  à  leur 
aise  tout  ce  que  contenaient  les  magasins. 

Le  lendemain,  2  avril,  l'agitation  augmenta  encore.  Les  étran- 
gers ne  cessèrent  de  piller  les  magasins  militaires  et  devinrent  de 
plus  en  plus  exigeants.  Les  soldats  demandaient  double  ration  pour 
eux  et  leurs  chevaux,  et  s'emparaient  sans  façon  de  tout  ce  qui  était 
à  leur  convenance. 

Fort  heureusement  pour  la  ville,  l'administration  municipale  ne 
cessa  pas  un  instant  de  se  trouver  à  son  poste  dans  ce  terrible  mo- 
ment. Ayant  reçu  quelques  renseignements  sur  les  usages  des  troupes 
allemandes  et  russes,  elle  avait  fait  établir  une  cuisine  dans  la  ca- 
serne de  l'avenue  de  Paris  (depuis  hôtel  des  gardes-du-corps  de 
Noailles).  Des  chaudières,  des  marmites,  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
faire  cuire  leurs  vivres  y  avait  été  porté.  On  y  plaça  plusieurs  pré- 
posés chargés  de  distribuer  les  rations  aux  soldats,  tandis  que  le 
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concierge  de  l'hôtel  recevait  les  officiers  dans  des  chambres  prépa- 
rées à  cet  effet.  Grâce  à  ces  sages  précautions,  on  put  ainsi  jour  et 
nuit  satisfaire  un  grand  nombre  de  ces  étrangers  et  diminuer  les 
charges  déjà  si  lourdes  des  habitants  de  la  ville. 

Le  corps  du  colonel  de  Briesen  quitta  Versailles  ce  même  jour 
2  avril,  emmenant  avec  lui  un  grand  nombre  de  voitures  chargées 
du  pillage  qu'il  venait  de  faire.  Les  Prussiens  disaient  hautement  : 
«  Nous  serions  bien  dupes  de  ne  point  emporter  ce  qu'il  nous  faut! 
Les  Russes,  qui  nous  suivent,  seraient  moins  imbéciles  et  ne  laisse- 
raient rien.  »  Dans  l'espoir  d'emporter  un  butin  plus  considérable, 
ils  avaient  forcé  le  maire,  avec  menaces  de  mort,  de  faire  de  nom- 
breuses réquisitions  de  voitures  de  toutes  sortes.  Mais  les  proprié- 
taires craignant,  avec  raison,  de  ne  revoir  ni  voitures,  ni  chevaux, 
ne  se  pressèrent  nullement  d'y  répondre.  Ils  n'eurent  ainsi  que  celles 
tombées  sous  leurs  mains  et  qu'ils  emmenèrent  de  force  (i). 
•  Telle  fut,  pendant  les  deux  jours  qu'ils  restèrent  à  Versailles,  la 
conduite  de  ces  Prussiens  entrés  en  amis.  A  ces  deux  journées  en 
succédèrent  de  plus  terribles  encore  que  nous  avons  déjà  racon- 
tées (2),  et  Versailles  conservera  toujours  le  souvenir  du  maire 
courageux  qui  sut  lui  épargner  alors  les  plus  grandes  calamités. 

Ce  fut  aussi  par  cette  barrière  qu'entra  dans  Versailles,  après  les 
journées  de  juillet  1830,  le  général  Bordesoulle  à  la  tête  d'une  por- 
tion de  l'armée  royale  dont,  pendant  trois  jours,  le  sang  avait  coulé 
pour  la  défense  du  trône  de  Charles  X,  et,  le  3  août  suivant,  {'armée 
Parisienne,  chargée  d'aller  à  Rambouillet  forcer  le  vieux  roi  à 
prendre  la  route  de  l'exil. 

On  venait  d'apprendre  à  Paris  que  la  veille,  Henri  V  avait  été  pro- 
clamé roi  à  Rambouillet,  et  que  la  famille  royale,  entourée  d'une 
force  armée  assez  imposante,  ne  paraissait  pas  disposée  à  quitter 
ce  séjour.  A  cette  nouvelle,  le  Gouvernement  provisoire  lit  battre  le 
rappel  dans  Paris,  afin  de  rassembler  cinq  cents  hommes  par  légion 
de  la  garde  nationale,  pour  marcher  sur  Rambouillet.  Bientôt  tout 
Paris  fut  sur  piéd.  On  ne  rencontrait  partout  que  jeunes  gens  en 

(1)  Exposé  des  événements  relatifs  à  l'invasion  de  la  ville  de  Versailles  en  1814» 
par  M.  de  Jouvencel. 

(2)  VoU\pagel9. 
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habit  avec  des  fusils  de  toute  espèce,  et  des  ouvriers  en  blouse  ou 
eu  veste  portant  des  casques  ou  des  chapeaux  de  gendarmes  et  ar- 
més de  piques,  de  carabines  ou  du  premier  objet  tombé  sous  la 
main.  Une  fouie  immense  couvrit  bientôt  la  place  Louis  XV  et  les 
Champs-Élysées  ;  fiacres,  omnibus,  cabriolets,  voitures  de  toute 
sorte,  furent  mis  en  réquisition  pour  transporter  cette  armée.  Cha- 
cun se  plaça  comme  il  le  put,  soit  dans  l'intérieur,  soit  sur  le  siège 
du  cocher,  ou  sur  la  voiture.  Enfin,  vers  les  deux  heures  de  l'après- 
midi,  cette  singulière  armée  se  mit  en  marche,  au  milieu  des  rires 
bruyants  et  des  clameurs  de  ces  soldats  improvisés.  A.  l'avant-garde 
marchaient  le  colonel  Jacqueminot,  George  La  Fayette  et  le  général 
Pajol,  chargé  du  commandement  en  chef. 

C'est  ainsi  que  l'armée  Parisienne  arriva  à  la  barrière  de  l'a- 
venue de  Paris  et  traversa  Versailles.  Il  est  impossible  de  se  figurer 
un  spectacle  plus  curieux  et  plus  original  que  celui  de  cette  file  de 
voitures  passant  sans  interruption  pendant  la  moitié  de  la  journée 
et  presque  toute  la  nuit  ;  les  cris,  les  chants,  les  rires  de  ces  hommes 
de  toutes  les  classes  entassés  pêle-mêle  dans  ces  voitures  ;  leurs 
singuliers  costumes,  et  surtout  les  bizarres  objets  dont  un  grand 
nombre  étaient  armés. 

On  sait  l'effet  que  produisit  cette  démonstration.  Charles  X  quitta 
immédiatement  Rambouillet,  et  le  lendemain  € 'armée  Parisienne 
traversa  de  nouveau  Versailles  pour  retourner  à  Paris.  Seulement  au 
milieu  du  cortège  de  la  veille,  on  apercevait  des  voitures  dorées  aux 
armes  royales,  attelées  de  huit  chevaux,  menées  par  les  cochers  de 
la  cour,  et  dans  lesquelles  s'étaient  entassés  une  foule  d'hommes 
du  peuple,  laissant  sortir  par  les  portières  leurs  piques  et  leurs 
baïonnettes,  et  une  autre  voiture  que  surmontait  un  petit  drapeau 
tricolore  sur  lequel  était  écrit  en  lettres  noires  :  diamants  de  ta 
couronne.  C'étaient  là  les  trophées  de  Rambouillet. 

Uu  peu  en  dehors  de  la  barrière  se  trouve  la  ferme  de  Porché- 
fontaine. 

En  1375,  Porchéfontaine  était  le  château  seigneurial  de  Montreuil. 
Si  l'on  en  croit  l'abbé  Le  Bœuf  (1),  ce  domaine  avait  été  acquis  en 
1350  par  Étienne  Porché,  sergent  d'armes  du  roi  Jean  et  son  pour- 

(1)  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  tome  VU. 
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voyeur  de  vins.  Cc[  officier  lui  donna,  en  y  bâtissant,  son  propre 
nom  et  celui  des  sources  qui  eu  faisaient  la  beauté,  Plus  lard,  ayant 
été  anobli  par  Charles  V,  la  première  année  de  son  règne,  c'est-à- 
dire  en  136û,  ii  lit  don  au  roi  de  la  terre  de  Porche-Fontaine.  En 
1X92,  Pierre  de  Craon,  à  qui  le  roi  l'avait  donnée,  ayant  voulu  faire 
assassiner  le  connétable  de  Clisson,  fut  arrêté  et  ses  biens  confisqués 
par  ordre  de  Charles  VL  Dans  la  donation  que  fit  ensuite  de  Por- 
chéfonlaine  Charles  VI  à  son  frère  le  duc  d'Orléans,  le  manoir  est 
traité  de  ttlie  et  forte  maison.  Le  duc  d'Orléans  donna  cette 
terre  aux  Célcstins  de  Paris  pour  la  fondation  de  la  chapelle  qu'il 
bâtit  dans  leur  couvent,  tin  1557,  les  troupes  calvinistes  du  prince 
de  Condé,  voulant  empêcher  qu'il  ne  vînt  des  provisions  à  Paris  par 
la  route  de  Versailles,  se  présentèrent  devant  le  château  de  Porche- 
Fontaine,  dont  toute  la  force  consistait  dans  les  étangs  et  les  lieux 
aquatiques  dont  ii  était  entouré.  Le  château  était  alors  gardé  par 
un  seul  valet.  Les  soldats  protestants  l'intimidèrent  si  fort  qu'i^leur 
ouvrit  la  porte,  lis  y  entrèrent  aussitôt  et  y  placèrent  une  garnison 
de  trente  arquebusiers  à  cheval. 

Les  Célesthis  obtinrent  du  roi,  en  1581 ,1a  haute  justice  de  ce  lieu 
et  d'autres  terres  situées  au  V al-dt-Gailie.  Sous  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  le  roi  fit.  par  échange,  l'acquisition  de  la  seigneurie 
de  Porchéfontaine. 

En  1740,  le  peuple  de  Versailles  se  porta  sur  les  bois  de  Porche- 
fontaine,  les  abattit  en  partie  et  les  pilla. 

Par  suite  du  froid  intense  survenu  pendant  les  premiers  jours  de 
janvier  1740,  tous  les  travaux  furent  suspendus  et  le  peuple  se 
trouva  réduit  à  une  extrême  misère.  On  lit  des  feux  publics  dans  la 
plupart  des  places  et  dans  un  grand  nombre  des  rues  de  Paris.  A 
Versailles,  ou  en  établit  dans  la  place  du  Marché,  dans  la  place  Dau- 
phinc,  au  carrefour  du  Bel-Air,  au  Qualre-Borncs  et  dans  la  place 
du  Marché  du  Parc-aux  Cerfs.  Les  glaces  encombraient  les  alentours 
du  chaleau  et  les  rues  de  la  ville.  Le  roi  donna  l'ordre  de  les  faire 
casser  par  les  pauvres  ouvriers.  Malgré  toutes  ces  précautions,  la 
misère  était  toujours  grande  parmi  le  peuple  de  Versailles.  Bientôt 
on  commença  a,  murmurer,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  passer  des  mur- 
mures aux  voies  de  fait. 

Le  domaine  de  Porchéfontaine  contenait  plus  de  1,200  arpeuts  de 
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bois.  Le  désordre  s'établit  dans  ces  bote.  Des  habitants  du  village  de 
Monlreuil  étaient  allés  y  faire  quelques  fagots  au  commencement  de 
février.  De  pauvres  gens  de  Versailles  les  imitèrent  et  se  réunirent 
à  eux.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  tous  les  ouvriers  sans  ou 
vrage,  tout  ce  menu  peuple  qui  pullulait  dans  Versailles,  tous  ces  va- 
lets de  grauds  seigneurs  dont  les  maîtres  se  trouvaient  en  ce  moment 
à  Marly  avec  le  roi,  voyant  ces  pauvres  gens  chargés  de  bois,  ren- 
trer dans  Versailles  sans  être  aucunement  inquiétés,  ne  voulussent  en 
faire  autant.  Tou{  le  peuple  s'y  porta.  Des  bandes  de  deux  a  trois 
cents  hommes  et  femmes  se  dirigeaient  à  tous  moments  sur  Porché- 
fonlaine.  Bientôt  ce  fut  un  véritable  pillage,  on  ne  se  contenta  plus  de 
faire  des  fagots,  tout  tomba  sous  la  hache  des  destructeurs,  depuis 
le  plus  petit  arbre  jusqu'aux  chênes  les  plus  vieux  et  les  plus  robustes. 

Ce  mouvement  commença  le  6  février,  et  l'on  estima  que  ce  jour 
il  pouvait  y  avoir  qualre  a  cinq  mille  personnes  dans  ces  bois.  Au- 
cune répression  n'ayant  été  opposée,  les  curieux  vinrent  se  mêler 
aux  travailleurs,  et  les  jours  suivants  la  foule  était  si  considérable 
qu'il  devint  presque  impossible  de  passersur  l'avenue  de  Paris. 

Le  bruit  se  répandit  dans  la  masse  que  le  roi,  informé  de  ce  dé- 
sordre, voulait  qu'on  ne  s'y  opposât  point,  et  qu'il  devait  même 
venir  de  Marly,  avec  toute  la  cour,  pour  assister  à  ce  spectacle.  On 
racontait  encore  qu'un  père  Céleslin  était  venu  le  premier  jour; 
que,  loin  de  s'opposer  aux  travailleurs,  il  leur  avait  permis  d'abattre 
le  bois  et  leur  disait  :  Courage,  mes  amis,  travaillez  bien  !  Ces 
propos,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  du  même  genre  répandus  à 
dessein,  joints  à  l'impunité  de  ces  actes  coupables,  firent  croire  a 
tout  ce  peuple  qu'il  pouvait  continuer  sans  crainte.  On  établit  un 
certain  ordre  au  milieu  de  ce  tumulte.  Des  chefs  furent  nommés  ; 
on  dirigea  le  travail  ;  et  bientôt  ces  bois  furent  mis  en  véritable 
coupe  réglée. 

Ce  n'était  point  assez  pour  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  pris 
part  a  ce  mouvement  d'abflilre  les  bois  et  d'en  emporter  une  faible 
portion  pour  se  chauffer,  il  fallait  en  tirer  un  parti  lucratif,  et,  pour 
cela,  parvenir  à  les  vendre.  Au  milieu  de  ces  actes  de  destruction 
populaire,  il  se  rencontre  toujours  quelqu'un  pour  en  tirer  profit, 
surtout  dans  une  population  composée  comme  l'était  celle  de  Ver- 
sailles a  celte  époque.  Aussi  les  clu^fs  du  désordre  trouvèrent-ils 
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facilement  aide  et  appui  parmi  bon  nombre  de  bourgeois  de  la  ville 
et  d'habitants  des  villages  environnants.  Des  voitures  leur  furent 
données  pour  enlever  le  bois,  et  l'on  en  vit  plusieurs  entrer  dans 
Versailles,  attelées  de  cinq  et  six  chevaux.  Mais  si  quelques  bour- 
geois protégeaient  ainsi,  par  intérêt,  les  perturbateurs,  le  plus 
grand  nombre  voyait  avec  effroi  ce  qui  se  passait,  et  surtout  l'im- 
punité qui  l'accompagnait  Ils  pensaient  avec  juste  raison  que  ce 
peuple  ne  s'arrêterait  point  en  si  beau  chemin,  et  qu'après  l'attaque 
contre  les  bois,  pourrait  bien  venir  celle  contre  les  habitants  mêmes 
de  la  ville.  Leur  prévision  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 

Ce  tumulte  durait  déjà  depuis  quatre  jours,  lorsque,  le  1 0  février, 
il  arriva  à  son  comble.  Une  partie  de  la  populace  se  porta  sur  le 
marché  au  pain  et  chez  quelques  boulangers,  pour  avoir  du  pain  à 
bas  prix,  tandis  qu'une  autre  partie  forçait,  avec  des  menaces,  un 
grand  nombre  d'habitants  à  recevoir  chez  eux  le  bois  volé,  et  à 
leur  en  payer  le  prix. 

Expliquons  comment  il  se  fait  que  dans  le  séjour  royal  même, 
dans  un  lieu  où  il  semblait  devoir  se  trouver  tant  de  moyens  de  répres- 
sion, un  pareil  mouvement  populaire  ait  pu  durer  autant  de  temps. 

Porchéfontaine  appartenait,  comme  on  l'a  vu,  aux  Célestins  de 
Paris  et  était  en  dehors  de  la  juridiction  du  bailliage  de  Versailles. 
Le  bailli  de  Versailles  n'avait  donc  aucun  droit  à  exercer  sur  le 
terrain  où  se  passait  le  désordre,  et  il  aurait  pu  tout  au  plus  pu- 
blier une  défense  d'y  aller.  Malheureusement  la  cour  était  en  ce  mo- 
ment à  Marly,  ainsi  que  le  maréchal  de  Noailles,  gouverneur  de 
Versailles,  et  pas  un  des  officiers  du  bailliage  ou  de  la  prévôté  de 
l'hôtel  n'était  assez  sûr  de  l'étendue  de  son  pouvoir  pour  oser  se 
compromettre  en  prenant  une  détermination  qui  pouvait  être  blâ- 
mée. Cependant,  comme  le  mouvement  prenait  une  extension  que 
l'on  n'avait  pas  d'abord  prévue,  on  sentit  la  nécessité  d'agir.  Le 
procureur  du  roi  du  bailliage  fit  prévenir  le  maréchal  de  Noailles, 
le  9  février.  Le  10  au  matin,  le  maréchal  vint  à  Versailles,  s'assura 
par  lui-même  de  l'état  des  choses,  et  retourna  a  Marly  le  même 
jour  en  rendre  compte  au  roi.  L'ordre  fut  aussitôt  donné  à  M.  de 
Champigny,  officier  supérieur  des  gardes- françaises,  de  réunir  cette 
garde  et  la  garde-suisse,  et  de  marcher  immédiatement  sur  le  lieu 
du  rassemblement. 
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Il  était  près  de  huit  heures  du  soir,  lorsque  M.  de  Champigny 
reçut  cet  ordre.  Il  réunit  sa  troupe  dans  la  cour  du  château,  et 
marcha  tambour  battant  sur  le  bois  des  Gélestins.  Ce  bois  est  aussi- 
tôt cerné  par  la  troupe.  Le  peuple  ne  s'attendait  point  à  cette 
attaque,  et  travaillait  encore  malgré  la  nuit.  Il  fait  d'abord  quelque 
résistance;  mais  les  soldats,  avançant  toujours,  le  refoulent  dans 
tous  les  sens  et  le  forcent  a  fuir  dans  toutes  les  directions.  Dans  ce 
désordre,  plusieurs  individus  sont  blessés,  et  un  enfant  est  tué  par 
la  chute  d'un  arbre. 

Une  centaine  de  soldats  aux  gardes  et  de  Suisses  sont  placés  par 
M.  de  Champigny  dans  la  ferme  de  Porchéfontaine,  et  le  reste  de  la 
troupe  bivouaque  dans  le  bois. 

En  même  temps  que  le  commandant  des  troupes  de  Versailles  les 
faisait  marcher  sur  le  lieu  du  rassemblement,  le  bailli  recevait 
l'ordre  du  maréchal  de  Noailles  de  défendre  à  tout  habitant  de  la 
ville  d'aller  dans  les  bois  de  Porchéfontaine.  Le  lendemain,  jeudi 
11,  cet  ordre  est  publié  au  son  du  tambour  dans  tous  les  quartiers, 
par  l'huissier  Péni,  et,  dès  le  matin,  le  commandant  des  Suisses  du 
château  fait  occuper  les  barrières  de  l'avenue  de  Paris,  de  l'avenue 
de  Saint-Cloud  et  du  chemin  de  Sceaux,  par  où  l'on  entrait  dans 
la  ville  le  bois  volé,  afin  de  pouvoir  arrêter  tous  ceux  qui  auraient 
pu  chercher  à  en  introduire.  Toutes  ces  mesures,  exécutées  ra- 
pidement, mirent  fin  au  désordre  et  amenèrent  l'arrestation  d'un 
grand  nombre  de  perturbateurs. 

Le  vendredi  12,  les  commissaires  de  police  firent,  en  vertu  d'un 
ordre  du  roi,  des  visites  domiciliaires  chez  tous  les  habitants  pour 
retrouver  les  détenteurs  du  bois.  De  fortes  patrouilles  de  gardes- 
françaises  et  Suisses  circulaient  dans  les  rues,  afin  de  protéger  ces 
visites  contre  le  peuple  qui  paraissait  avoir  quelque  velléité  de  s'y 
opposer. 

Ces  visites,  dont  les  hôtels  des  seigneurs  furent  seuls  exempts, 
produisirent  dans  Versailles  un  singulier  résultat. 

Les  commissaires  allaient  de  maisons  en  maisons,  les  visitant  du 
haut  en  bas  pour  voir  si  l'on  n'y  cachait  pas  de  bois.  Les  recherches 
étaient,  par  conséquent,  assez  longues,  et  il  ne  pouvait  s'en  faire 
beaucoup  dans  un  jour.  Bon  nombre  d'habitants,  soit  qu'ils  eussent 
pris  eux-mêmes  le  bois,  soit  qu'ils  l'eussent  acheté,  redoutant  les 
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peines  qui  les  menaçaient,  employaient  toutes  sortes  de  ruses  pour 
s'en  débarrasser. 

Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  profitable  en  môme  temps 
était  de  le  brûler.  Aussi  faisait-on,  jour  et  nuit,  du  feu  chez  presque 
tous  les  habitants,  même  les  plus  pauvres,  à  tel  point  qu'un  assez 
grand  nombre  d'incendies  se  manifestèrent  dans  diverses  parties  de 
Versailles,  et  que  l'on  redouta  pour  la  ville  quelque  nouveau  mal- 
heur. Mais  ce  moyen  ne  pouvait  faire  disparaître  que  le  menu  bois, 
et  encore  ne  fallait-il  pas  en  avoir  une  très  grande  quantité.  Aussi, 
dans  la  nuit  du  second  jour  des  perquisitions,  bon  nombre  d'indi- 
vidus, craignant  d'être  compromis,  le  jetèrent  dans  les  rues.  La 
crainte  devint  môme  si  grande  qu'on  jetait  jusqu'aux  plus  petites 
branches,  et,  le  dimanche  malin,  il  y  en  avait  un  tel  encombre- 
ment, que  les  voitures  ne  pouvaient  plus  passer  dans  plusieurs  ru  s 
de  la  ville. 

Le  commissaire  de  police  Narbonne  raconte  dans  son  journal  que 
son  autorité  fut  méconnue  par  les  pages  du  roi,  et  qu'ils  roulèrent 
dans  l'intérieur  des  Grandes-Écuries  un  gros  tronc  de  chêne  déposé 
sur  l'avenue  de  Sainl-Cloud,  a  côté  de  la  porte  de  ce  bâtiment.  Près 
de  six  cents  troncs  de  chênes,  environ  mille  baliveaux,  et  du  petit 
bois  coupé  évalué  à  environ  vingt-quatre  cordes,  furent  ainsi  ra- 
massés dans  les  rues. 

Mais  ce  n'était  la  qu'une  partie  de  ce  qui  avait  été  pris  ;  car, 
outre  le  bois  brûlé,  une  grande  quantité  avait  été  emportée 
dans  lès  villages  ci rcon voisins,  et  Ton  évalue  à  environ  cent  ar- 
pents la  partie  des  bois  de  Porchéfonlaine  que  le  peuple  avuit  dé- 
truite. 

Tout  le  bois  retrouvé  fut  ensuite  remis  aux  officiers  de  la  maîtri-e 
des  eaux  et  forêts  de  Saint-Germain,  auxquels  il  appartenait  par  suite 
d'arrangements  avec  les  Gélestins. 

Ainsi  se  termina  ce  mouvement  populaire. 

Il  existait  autrefois,  entre  la  ferme  de  Porchcfontaine  et  la  rue  de 
la  Patte-d'Oie,  le  long  des  terrains  bordant  l'avenue  de  Paris  de  ce 
côté,  un  très  grand  étang,  desséché  peu  de  temps  avant  la  Révolu- 
tion. Auprès  de  la  ferme  de  Porchéfontainc  se  trouve  une  source 
iVcau  minérale.  Elle  formait  anciennement  une  fontaine  placée 
vis-à-vis  la  porte  de  la  ferme.  On  avait  remarqué  depuis  long- 
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temps  que  Peau  de  cette  fontaine  avait  une  certaine  âpretê,  qui 
ne  l'empêchait  pas  d'être  employée  pour  les  hommes  et  pour  les 
animaux. 

Dans  l'analyse  qu'en  M,  vers  1740,  le  docteur  BouNlac,  médecin 
des  eufauls  de  France,  il  trouva  ces  eaux  très  analogues  a  celles  de 
Passy.  Il  en  ordonna  l'usage  aux  trois  princesses,  filles  aînées  de 
Louis  XV,  comme  ayant,  en  les  prenant  sur  les  lieux,  le  mérite  im- 
portant des  promenades  matinales,  auxiliaire  si  puissaut  des  eaux 
minérales.  Au  retour  des  campagnes  du  roi  en  1748,  elles  curent 
une  nouvelle  vogue  à  la  cour.  Le  docteur  Coulom  les  conseilla  toute 
sa  vie,  et  fut  plus  ou  moins  écoulé.  On  vit  encore  les  buveurs  d'eau  s'y 
rassembler  vers  1765,  et,  pour  la  dernière  fois,  en  1785  et  178G. 

C'est  une  source  ferrugineuse.  Elle  fut  analysée,  il  y  a  quelques 
années,  par  M.  Fremy  père,  et  plus  récemment  par  M.  le  docteur 
Chalin,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Beaujon. 

Celle  source,  que  l'on  croyait  perdue,  par  suite  de  grands  tra- 
vaux de  terrassement  opérés  dans  ce  lieu,  a  été  retrouvée  en  1846 
par  M.  Chatin,  contre  le  talus  du  fossé  qui  traverse  le  jardin  de  la 
ferme. 

Elle  contient,  d'après  cet  habile  chimiste,  huit  centigrammes  par 
litre  de  carbonate  de  protoxide  de  fer.  Quant  au  cuivre  et  à  l'ar- 
senic, qu'il  assure  devoir  s'y  trouver,  il  n'en  a  pas  constaté  la  pré- 
sence, n'ayant  pu  se  procurer  une  quantité  suffisante  des  boucs  de 
celte  source.  Comme  la  source  ferrugineuse  de  Trianon,  doul  il  a 
fait  aussi  l'analyse,  elle  contient  de  la  matière  organique,  sous  l'in- 
fluence de  laquelle  elle  se  charge  d'acide  carbonique  et  de  pro- 
toxide de  fer  (1). 

Il  est  regrettable  qu'une  source  pouvant  offrir  d'importants  avan- 
tages thérapeutiques,  soit  entièrement  délaissée,  comme  elle  l'est 
aujourd'hui. 

Rue  des  Hôtets. 

La  rue  des  Hôtels  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  de  la,  rue  des  Réser- 
voirs à  la  place  d'Armes,  puis  le  long  de  cette  place  elle  marche  un 
peu  du  sud-ouest  au  nord  est.  Elle  a  308  mètres  60  centimètres  de 

(1)  Voir,  pour  les  analyses  chimiques  de  cette  source  et  de  celle  de  Trianon,  l'ou- 
vrage des  Eaux  de  Versailles,  par  J.-A.  Le  ltoi,  page  297. 
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longueur,  et  11  mètres  50  centimètres  de  largeur  dans  la  partie  qui 
va  de  la  rue  des  Réservoirs  à  la  place  d'Armes.  Cette  dernière  par- 
tie s'est  appelée  rue  d'Orléans  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution  ; 
celle  qui  longe  la  place  d'Armes  s'est  d'abord  nommée  rue  des  Pa- 
villons et  en  1762  rue  des  Hôtels,  fin  1793,  les  deux  parties  réunies 
reçurent  le  nom  de  rue  de  la  Révolution,  et  en  1806  celui  de  rue  des 
Hôtels. 

N°  1.  —  Sous  Louis  XIV,  hôtel  de  Monsieur;  puis  ensuite  hôtel 
du  duc  d'Orléans;  —  ce  qui  fit  donner  à  la  rue  le  nom  d'Orléans. 
Cet  hôtel,  dont  il  reste  deux  pavillons,  peut  encore  donner  une  idée 
de  la  forme  qu'avaient  à  Versailles,  sous  Louis  XIV,  les  hôtels  des 
grands  seigneurs. 

N°  1  bis,  —  C'était  primitivement,  sous  Louis  XIV,  l'hôtel  de 
Turenne;  puis,  lorsqu'on  fit  élever  le  Château-d'Eau,  cet  hôtel  de- 
vint l'habitation  de  l'architecte  des  Eaux. 

N°  3.  —  Ancien  hôtel  de  Grammont. 

N°  5.  —  Hôtel  de  Villacerf,  sous  Louis  XIV,  puis  ensuite  hôtel 
de  Châtiilon  ;  aujourd'hui  le  restaurant  qui  l'occupe  lui  a  donné  le 
nom  <V  Hôtel  de  France. 

N°  7.  —  Ancien  hôtel  de  Choiseul  ;  puis  hôtel  de  Villeroy. 

N°  9.  —  Hôtel  de  Mademoiselle  et  de  Lafeuillade  réunis.  Sous 
Louis  XV,  cet  hôtel  fut  affecté  au  logement  des  premiers  architectes 
du  roi,  Gabriel  père  et  fils  ;  jusque  dans  ces  derniers  temps  on  le 
nommait  Pavillon-Gabriel.  Il  devint  ensuite  l'habitation  des  trois 
intendants  des  bâtiments,  Mique>  Uazon  et  GuiUaumot,  et  fut 
reconstruit  en  1780  par  Mique. 

N°  11.  —  Hôtel  de  La  Motte-Houdancourt ,  sous  Louis  XIV. 
Sous  Louis  XV,  hôtel  Ventadour,  et  sous  Louis  XVI,  hôtel  d'Harcourt. 

N°  13.  —  Très  belle  maison  bâtie  par  l'architecte  Douchain,  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  d'Aumont. 

N°  15.  —  Caserne  de  la  Gendarmerie  départementale.  Sous 
Louis  XIV,  c'était  l'hôtél  de  La  Vieuville;  sous  Louis  XV,  l'hôtel  de 
Marsan,  et  sous  Louis  XVI,  l'hôtel  des  Gardes-de-la-Porte. 

N°  17.  —  Maison  des  voitures  publiques  du  chemin  de  fer  Amé- 
ricain. C'était  primitivement  l'hôtel  de  La  Rochefoucauld,  et  plus 
lard  l'hôtel  de  Conty.  Dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XVI,  on  y  mit  le  Garde-Meuble  de  la  couronne,  placé  avant 
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dans  l'hôtel  de  Flamarens,  rue  de  l'Orangerie.  L'hôtel  de  Conty 
ayant  été  trop  petit  pour  les  besoins  du  service,  et  étant  d'ailleurs 
un  peu  éloigné  du  palais,  on  chercha  un  autre  emplacement. 
M.  Thierry  de  Ville-d'Avray,  alors  commissaire-général  de  la  Maison 
du  roi,  au  département  des  Meubles  de  la  couronne,  offrit  un  ter- 
rain qui  lui  appartenait,  rue  des  Réservoirs,  et  qui  avait  l'avantage  de 
communiquer  avec  les  intérieurs  du  ch.1teau,  par  le  couloir  établi 
dans  le  temps  pour  venir  à  l'hôtel  de  madame  de  Pompadour,  situé 
à  côté.  On  accepta  cette  offre;  un  hôtel  fut  élevé,  et  l'on  y  trans- 
porta le  Garde- Meuble  en  1783  (1)  L'hôtel  de  Conty  devait  être 
vendu;  mais  le  roi  ayant  désiré  que  l'on  y  plaçât  les  Cent- Suisses 
de  sa  garde,  on  l'estima  cent  quatre-vingt-seize  mille  livres,  et  cette 
somme  fut  remise  par  le  contrôleur-général  entre  les  mains  de 
M.  Thierry  de  Ville-d'Avray,  pour  couvrir  une  partie  (les  frais  de 
construction  du  nouvel  hôtel  du  Garde- Meuble. 

Cet  hôtel  renfermant  de  très  grandes  écuries  servit,  depuis  la 
Révolution,  à  plusieurs  entreprises  de  voitures  publiques.  Pendant 
les  premières  années  de  la  Restauration,  un  homme  dont  le  nom 
avait  longtemps  figuré  dans  les  procès-verbaux  de  la  Société  des 
Jacobins,  Bonnecarrère  établit  des  voitures  sous  les  noms  de  Pari- 
siennes et  de  Gondoles.  Transportées  dans  ce  lieu,  elles  n'ont  cessé 
de  faire  le  service  de  Paris  à  Versailles  qu'en  l'année  1860.  —  Au- 
jourd'hui cette  maison  est  occupée  par  les  écuries  et  les  bureaux  du 
chemin  de  fer  Américain.  • 

Le  système  des  voies  ferrées,  dit  chemin  de  fer  Américain,  a 
été  importé  en  France  par  M.  Loubat. 

Le  chemin  de  fer  Américain^  de  Paris  à  Versailles,  a  fait  l'objet 
de  deux  décrets  comprenant,  l'un  la  partie  de  Paris  à  Boulogne  et 
à  Sèvres,  concédée  à  M.  Loubat,  l'autre  de  Sèvres  à  Versailles.,  con- 
cédée à  M.  Tardieu. 

Ces  lignes  ont  été  construites  sous  la  direction  de  M.  Loubat,  par 
M.  Delonchant,  ingénieur,  chargé  précédemment  de  la  construction 
de  chemins  de  fer. 

Les  travaux  entre  Paris  et  Sèvres  étaient  déjà  terminés,  quand 
parut  le  décret  du  28  avril  1855,  concédant  à  M.  Tardieu  la  ligne 

(1)  Voir  rue  des  Réservoirs.  —  Préfecture,  page  13. 
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de  Sèvres  à  Versailles.  Les  travaux  de  cette  dernière  ligne,  com- 
mencés aussitôt  après  le  décret,  n'ont  pu  être  terminés  que  dans  le 
cours  de  l'année  1 857,  a  cause  de  nombreuses  difficultés  suscitées 
à  la  Compagnie. 

-  Le  service  a  commencé  le  10  novembre  1857,  et  n'a  point  été 
interrompu  un  seul  instant  depuis  celte  époque. 
La  dépense  de  ce  chemin  s'est  élevée  à  30,000  fr.  par  kilomètre. 

Place  d'Armes. 

La  place  d'Armes,  a  laquelle  viennent  aboutir  les  trois  grandes 
avenues  de  Paris,  de  Saint- Cloud  et  de  Sceaux,  sépare  le  châlean 
de  la  ville,  et  est  placée  entre  le  quartier  Notre-Dame  et  celui  de 
Saint-Louis,  de  telle  façon  que  chacune  des  moitiés  de  la  place 
appartient  a  l'un  de  ces  quartiers.  Cette  place,  d'une  très  grande 
étendue,  offre  la  forme  d'un  triangle  tronqué,  dont  la  base  pré- 
sente l'entrée  des  trois  avenues  et  entre  elles  les  bâtiments  des 
Grandes  et  des  Petites-Écuries,  et  dont  le  sommet  se  termine  a  la 
grille  d'entrée  de  la  cour  du  château.  Elle  a  220  mètres  de  la  grille 
du  château  à  l'avenue  de  Paris,  et  350  mètres  17  centimètres  dans 
sa  partie  la  plus  large,  de  la  rue  des  Hôtels  à  la  rue  de  la  Chancel- 
lerie. La  place  d'Armes  n'est  pas  pavée  en  entier,  mais  seulement 
par  chaussées  dirigées  sur  les  avenues  et  sur  les  Écuries.  Sur  la 
chaussée  qui  va  a  l'avenue  de  Sceaux  séjournaient,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  les  voitures  appelées  Coucous,  faisant  alors  le  ser- 
vice de  Versailles  a  Paris. 

La  place  d'Armes  était  autrefois  la  seule  voie  de  communication 
entre  les  deux  quartiers  de  la  ville,  le  Chenil  et  le  jardin  du  Grand- 
Maître  étant  des  propriétés  complètement  fermées.  Pour  faciliter 
celte  communication  aux  piétons,  M.  Régnier,  bailli  de  Versailles, 
Obtint  du  roi,  en  1765,  la  permission  de  faire  établir  le  trottoir 
.  bordé  de  bornes  de  grès,  reliées  par  des  barreaux  de  fer,  existant 
encore  aujourd'hui  le  long  des  Écuries. 

Dans  l'origine,  celte  place  portait  le  nom  de  place  Royale;  mais 
l'habitude  d'y  faire  manœuvrer  les  troupes  et  d'y  passer  des  revues, 
ce  qui  avait  déjà  lieu  sous  Louis  XIV,  lui  fit  donner  celui  de  place 
d'Armes  qu'elle  conserva  toujours  depuis. 

En  1670,  lors  de  la  construction  de  la  nouvelle  ville  de  Louis XIV, 
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deux  hôlels  surmontés  de  dômes  faisaient  face  au  château  entre  les 
trois  avenues,  a  la  place  occupée  par  les  bâtiments  des  Écuries. 
Celui  où  se  trouve  la  Grande-Écurie  appartenait  au  duc  de  Noailles, 
et  celui  où  est  la  Pclite-Kcurle  au  comte  de  Lauzun  et  au  marquis 
de  Guitry.  Ces  deux  hôtels  furent  abattus  en  1679,  lorsque  Mansart 
éleva  les  deux  grands  bâtiments,  ornement  de  la  place. 

Les  deux  côtés  de  la  place  d'Armes  sont  bornes  par  deux  rues, 
la  rue  des  Hôtels  et  la  rue  de  la  Chancellerie,  occupées  entièrement, 
sous  Louis  XIV,  par  des  hôtels  de  grands  seigneurs.  Malheureuse- 
ment le  sol  du  vieux  Versailles  était  plus  bas  que  celui  de  la 
ville  neuve.  Pour  meltre  le  terrain  au  niveau  des  deux  quar- 
tiers, il  aurait  fallu  faire  des  tranchées,  et  la  place  aurait  été  plus 
élevée  d'un  côté  que  de  l'autre.  Afin  d'éviter  cet  effet  désagréable, 
on  construisit  le  long  de  la  rue  de  la  Chancellerie  un  mur  de  ter- 
rasse, pour  soutenir  les  terres,  ce  qui  encaissa  celte  rue  et  ne  per- 
mit d'apercevoir  que  le  haut  de  ses  maisons.  Plusieurs  projets,  plus 
ou  moins  réalisables,  furent  présentés  pour  cacher  ce  défaut,  mais 
aucun  ne  fut  exécuté.  Depuis  1830,  M.  Nepveu,  architecte  du  palais 
de  Versailles,  a  fait  planter  de  chaque  côté  de  la  place  une  allée 
d'arbres,  se  reliant  à  l  une  des  contre-allées  des  avenues  de  Saint- 
Cloud  et  de  Sceaux,  ce  qui  dissimule  en  partie  ce  défaut,  en  bor- 
nant la  place  et  en  cachant  l'inégalité  des  maisons. 

En  1773,  on  fit  élever,  à  l'endroit  où  se  trouve  l'allée  du  côté  de 
la  rue  de  la  Chancellerie,  dans  la  partie  la  plus  rapprochée  du  châ- 
teau, une  petite  caserne  pour  loger  les  gardes-françaises  de  service 
à  Versailles.  La  décoration  extérieure  représentait  plusieurs  tentes 
réunies,  dont  la  peinture  imitait  le  coutil,  les  ornements  cl  la  dorure, 
La  tente  du  milieu  servait  aux  logements  des  officiers,  et  les  deux 
grandes  de  chaque  côté  renfermaient  deux  grandes  salles  d'armes, 
autour  desquelles  se  trouvaient  des  lits  pour  trois  cents  soldats  et 
seize  sergents.  Ces  tentes,  élevées  sur  les  dessins  de  Trouard,  con- 
trôleur des  bâtiments  du  roi,  ont  été  abattues  lors  de  l'établissement 
delà  nouvelle  allée,  en  1831. 

l'ar  sa  grandeur  et  sa  situation,  la  place  d'Armes  a  été  le  lieu  de 
presque  toutes  les  grandes  solennités  versaillaiscs. 

Celte  place  avait  déjà  été  témoin  de  grandes  réjouissances  à  la. 
naissance  du  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV,  et  des  autres, 
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enfants  du  Dauphin,  lorsque,  le  mardi  8  juillet  1704,  les  habitants 
de  Versailles  obtinrent,  pour  la  première  fois,  la  permission  de  faire 
tirer  un  feu  d'artifice  pour  la  naissance  du  duc  de  Bretagne,  fils  du 
duc  de  Bourgogne. 

Cette  naissance  comblait  de  joie  Louis  XIV  ;  elle  semblait  assu- 
rer la  perpétuité  de  sa  race  et  raffermir  sur  le  trône  d'Espagne  le 
duc  d'Anjou,  que  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  sans  héritier  aurait 
pu  ramener  sur  le  trône  de  France.  Aussi  crut-on  pouvoir  déroger 
pour  cette  fois  aux  usages  ordinaires,  en  permettant  aux  bourgeois 
de  Versailles,  qui  ne  pouvaient  habituellement  manifester  leur  joie 
qu'en  brûlant  des  fagots  devant  leurs  maisons,  de  faire  tirer  un  feu 
d'artifice  dans  la  principale  place  de  la  ville  et  sous  les  yeux  du 
roi. 

La  description  de  ce  feu,  conservée  par  Narbonne,  et  l'arrange- 
ment du  feu  lui-même,  sont  encore  une  preuve  entre  mille  de  l'adu- 
lation qui  accompagnait  partout  les  moindres  actes  de  Louis  XIV. 

L'auteur  de  cette  description,  après  avoir  fail  un  très  grand  éloge 
du  roi,  et  avoir  rappelé  la  longue  génération  d'enfants  mâles  dont 
il  était  entouré,  ajoute  : 

«  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  tout  Paris  a  donné  des  marques 
extraordinaires  de  s  i  joie,  dans  l'occasion  d'une  bénédiction  du  ciel 
si  peu  commune,  et  si  toutes  les  villes  soumises  à  la  domination  de 
Sa  Majesté  ont  pris  tant  de  part  à  la  fortune  de  l'État,  qui  se  trouve 
de  plus  en  plus  affermi  par  cette  heureuse  naissance,  qui  partage 
les  branches  de  France  et  d'Espagne  ;  et  si  la  ville  de  Versailles,  qui 
a  l'honneur  de  posséder  ce  grand  monarque  et  d'avoir  vu  naître 
dans  son  sein  ce  cher  et  précieux  gage,  témoigne,  par  un  feu  de  joie 
solennel,  celle  qui  s'est  répandue  dans  le  cœur  de  tous  ses  habi- 
tants. 

«  En  effet,  ils  considèrent,  avec  toute  la  France,  que  non-seulement 
cette  fortune  consiste  dans  la  perpétuation  du  sang  de  son  mo- 
narque, mais  que  la  naissance  de  ce  duc  affermit  la  couronne*  d'Es- 
pagne sur  la  tête  de  Philippe  V,  en  ôtant  aux  Espagnols  toute  la 
crainte  qu'ils  pourraient  avoir  de  se  voir  un  jour  privés  d'un  roi 
qui  est  l'objet  de  leur  tendresse,  comme  il  est  celui  de  leurs  res- 
pects. 

«  Le  dessin  qu'ils  ont  pris  pour  expliquer  la  joie  de  leur  cœur 
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dans  ce  feu,  que  Sa  Majesté  leur  a  permis  de  faire  tirer  dans  la 
place  qui  est  vis-à-vis  du  château,  entre  la  grille  et  la  superbe  ave- 
nue de  Paris,  a  été  disposé  par  un  homme  zélé  pour  la  gloire  de 
son  roi. 

«  Le  théâtre  carré  de  ce  feu  d'artifice  a  quatre  faces,  dont  la 
principale  regarde  le  château  de  Versailles.  La  seconde  regarde 
l'avenue  de  Paris  ;  et  les  deux  autres,  les  deux  côtés.  Et  comme  le 
roi,  Monseigneur,  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  et  le  prince  ncuveau-né 
font  le  nombre  de  quatre,  chaque  façade  est  destinée  à  chacun 

> 

d'eux. 

•  Toutes  ces  quatre  façades  ont  vingt-quatre  pieds  d'étendue, 
avec  une  élévation  proportionnée.  Le  milieu  de  chaque  face  est  ou- 
vert par  un  portique  de  dix  pieds  de  large,  sur  vingt  de  hauteur,  et 
qui  est  accompagné  de  quatre  pilastres  d'un  ordre  dorique,  c'est-à- 
dire  deux  pilastres  à  chaque  côté  du  portique  ;  et  qui  de  part  et 
d'autre  laissent  une  inter-colonne  de  deux  pieds  pour  recevoir  les 
ornements.  Le  tout  est  surmonté  d'une  corniche  qui  règne  tout 
autour,  avec  une  frise  propre  aux  inscriptions  qu'on  y  a  destinées. 

«  Sur  le  milieu  de  la  place  du  théâtre  l'on  a  élevé  une  base  à 
quatre  faces,  qui  porte  une  figure,  laquelle  représente  la  France 
avec  tous  ses  ornements,et  qui  tient  entre  ses  bras  le  petit  prince  nou- 
veau-né, qu'elle  semble  présenter  au  ciel,  tandis  qu'une  Renommée 
qui  vole  au-dessus  publie  à  toute  la  terre  le  bonheur  de  cette  nais- 
sance. 

«  Comme  le  piédestal  qui  porte  ces  figures  a  quatre  grandes 
faces,  l'on  a  peint  sur  chacune  les  armes  du  roi  et  de  ses  trois  suc- 
cesseurs. 

«  Sur  les  quatre  frises  sont  quatre  devises.  Sur  celle  du  roi  : 

•c  Après  mille  travaux  guerriers 
Le  ciel  te  fera  voir  par  sa  grâce  admirable, 
Tes  fils  croître  à  tes  yeux  à  l'entour  de  ta  table, 

Comme  de  tendres  oliviers. 

* 

«  Sur  la  frise,  au-dessous  des  armes  de  Monseigneur  : 

«  Souverain  arbitre  du  monde, 
Appui  des  justes  rois,  maître  des  nations  ; 

C'est  ainsi  que  la  main  féconde, 
Répand  sur  qui  te  craint,  ses  bénédicUons. 
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«  Sur  la  frise,  au-dessous  des  armes  de  Mgr  le  duc  de  Bour- 
gogne : 

- 

a  Heureux  celui  qui  voit  d'un  œil  tendre  et  content, 

Une  femme  chaste  et  prudente  ; 

Telle  qu'une  vigue  abondante, 
Donner  a  tes  désirs  le  fruit  qu'il  en  attend. 

t  Enfin,  sur  la  dernière  frise,  destinée  a  Mgr  le  duc  de  Bre- 
tagne : 

y  Enfants  que  Dieu  destine  a  l'empire  des  Lys, 
Vous  etes  de  nos  rois  les  augustes  images  ; 
Et  de  nos  héros  accomplis 
Les  trésors  précieux  et  les  vrais  héritages. 

«  Pour  remplir  les  huit  inter  colonnes,  dont  chaque  façade  en  a 
deux  aux  deux  côtés  de  chaque  portique,  l'on  a  peint  dans  chaque 
inter-coloune,  sur  une  espèce  de  cartouche,  une  devise,  et  au-des- 
sous de  chaque  devise,  une  vertu  qui  lui  répond.  Ainsi,  dans  l'inter- 
colonno  a  droite  du  château,  destinée  pour  le  roi,  l'on  a  peint  un 
Parhélie,  c'est-à-dire  un  soleil,  qui  dans  un  nuage  en  reproduit 
trois  autres  qui  paraissent  semblables,  avec  ces  paroles  écrites 
dans  une  volute  : 

«  Rien  nç  peut  m'égalcr  que  ce  que  je  produis. 

La  Vertu  qui  est  au-dessous  de  ce  cartouche,  c'est  la  Fécoudité, 
représentée  par  une  femme  qui  verse  du  lait  de  ses  deux  ma- 
melles. 

«  Dans  linler-colonne  à  gauche,  l'on  a  peint  pour  emblème 
quatre  Lions,  dont  le  plus  fort  est  assis  au  milieu  des  autres,  la  cou- 
ronne sur  la  tête  et  le  sceptre  à  la  main.  Il  a  à  son  côté  droit  un 
Lion  qui  approche  de  sa  grandeur  ;  à  gauche,  Un  autre  moins  grand, 
et  a  ses  pieds  un  petit  Lionceau,  avec  ces  paroles  dans  la  volute  : 

«  Les  forts  sont  engendrés  des  forts. 

«  Et  la  vertu  qui  est  peinte  au-dessous,  est  la  Force. 
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«  Du  coté  de  Monseigneur,  on  a  peint  dans  Tinter-colonne  droite 
un  soleil  dans  le  milieu  du  ciel,  et  du  côté  de  l'orient,  l'étoile  du 
matin,  (jui  a  seule  le  privilège  de  briller  Cn  présence  du  soleil,  avec 
ces  mots  : 

«  Je  le  suis,  et  puis  seul  briller  en  sa  présence. 

«  La  vertu  qui  est  au-dessous  est  la  Munificence  ou  la  Bonté  : 
vertu  qui  selon  les  naturalistes  est  duc  a  l'influence  bénéfique  de  la 
planète  de  Vénus.  On  l'y  a  peint  comme  une  femme  qui  distribue 
(le  l'or  et  des  présents. 

«  Dans  Tinter-colonne  à  gauche,  on  a  peint  sur  le  cartouche  un 
soleil  brillant,  et  trois  Aigles  de  différentes  grandeurs,  qui  le  regar- 
dent fixement  et  sans  sillcr  les  yeux,  avec  ces  mots  : 

«  Nous  monlrons  de  quel  saug  nous  sommes  engendrés. 

«  La  vertu  peinte  au-dessous  est  la  Générosité,  dans  laquelle 
consiste  toute  la  gloire  du  sang  et  de  la  naissance.  Elle  se  peint  en 
Amazone  armée. 

«  Du  côté  destiné  à  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  on  a  mis,  dans  Tin- 
ter-colonne droite,  un  jeune  Aigle,  qui  lance  la  foudre  de  Jupiter 
sur  la  ville  de  Brisach,  avec  ces  mots  : 

«  Où  Jupiler  voudra  je  porterai  la  foudre. 

«  La  vertu  qui  est  au-dessous  est  la  Célérité  ou  la  Promptitude  de 
l'exécution,  représentée  avec  des  ailes  aux  pieds  et  un  arc  et  une 
flèche  à  la  main. 

«  Dans  Tinter-colonne  gauche  est  un  Oranger  chargé  de  fleurs  et 
de  fruits,  avec  ces  paroles  : 

«  Aux  douceurs  de  mon  fruit  je  joins  l'espoir  d'un  autre. 

«  Kt  la  vertu  peinte  au-dessous  est  l'Abondance. 

«  Sur  le  côté  destiné  pour  Mgr  le  duc  de  Bretagne,  on  a  mis,  dans 
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Tinter-colonne  droite,  une  colonne  qui  soutient  la  couronne  d'Es- 
pagne, avec  ces  mots  : 

«  Espagne,  j'affermis  sur  ton  trône,  ton  roi. 

«  Et  la  vertu  au-dessous  est  la  Concorde. 

«  Enfin,  dans  l'inter-colonne  gauche,  Ton  a  peint,  sur  le  car- 
touche, une  tige  de  lys  à  quatre  fleurs,  savoir  :  la  plus  haute,  tout 
épanouie  et  couronnée  ;  celle  qui  la  suit  est  entrouverte  ;  la  troi- 
sième, qui  est  au-dessous,  ne  Test  point  encore  ;  et  la  dernière 
enfin,  n'est  qu'un  petit  bouton  qui  ne  fait  qued'éclore  et  sortir  de  la 
tige,  avec  ces  paroles  dans  la  volute  : 

«  Le  dernier  les  égalera. 

«  Et  la  vertu  peinte  au-dessous  est  la  Patience,  avec  une  horloge 
sur  la  tête  et  assise  sur  une  tortue.  » 

Depuis  l'époque  où  les  bourgeois  de  Versailles  firent  tirer  ce  feu 
d'artifice,  la  place  d'Armes  vit  bien  souvent  se  renouveler  le  spec- 
tacle des  fêtes  royales  données  à  l'occasion  des  naissances  des  en- 
fants du  roi  ou  des  mariages  des  princes  et  princesses.  Dans  son 
manuscrit  sur  Versailles,  Narbonne  en  raconte  un  grand  nombre 
dont  les  descriptions,  toujours  à  peu  près  semblables,  finiraient  par 
devenir  monotones  si  nous  les  rapportions  ici.  Il  est  un  récit,  cepen- 
dant, que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  à  cause  de  quelques 
détails  intimes,  tant  de  la  cour  que  de  la  ville,  qui  font  connaître 
les  habitudes  versaillaises  de  ce  temps  ;  c'est  celui  de  la  naissance 
du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV. 

c  Le  dimanche  k  septembre  1729,  dit  Narbonne,  à  trois  heures 
quarante  minutes  du  matin,  la  reine  accoucha  à  Versailles  de  Mgr  le 
Dauphin. 

«  Dans  la  chambre  de  Sa  Majesté  et  au  moment  de  la  naissance 
se  trouvaient  le  roi,  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  duc  du  Maine,  le 
comte  de  Toulouse,  M.  le  chancelier,  les  ministres,  un  grand 
nombre  de  seigneurs  et  de  dames,  ainsi  que  les  vidâmes. 
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«  Aussitôt  que  Mgr  le  Dauphin  fut  venu  au  monde,  on  le  plaça 
dans  un  bassin  d'argent  et  on  le  fit  voir  aux  princes,  aux  prin- 
cesses, aux  seigneurs  et  aux  dames,  qui  en  paraissaient  dans  la 
joie. 

«  Lorsque  la  reine  fut  délivrée  et  remise  dans  son  lit,  on  lui  an- 
nonça le  sexe  de  l'enfant,  et  le  roi  l'embrassa  et  la  remercia  du  pré- 
sent précieux  qu  elle  venait  de  lui  faire.  Puis  il  alla  se  coucher. 

«  Mgr  le  Dauphin  fut  ondoyé  par  M.  le  cardinal  de  Ilohan,  grand- 
aumônier  de  France,  en  présence  du  sieur  Bailly,  curé  de  la  pa- 
roisse Notre-Dame  de  Versailles.  Puis,  M.  le  marquis  de  Breteuil, 
prévôt  et  maître  des  cérémonies  des  chevaliers  du  Saint-Esprit,  vint 
apporter  au  petit  prince  la  croix  et  le  cordon  bleu. 

*  Dès  le  matin,  on  envoya  avertir  de  cette  naissance,  M.  Blouin, 
gouverneur  de  Versailles,  qui  se  trouvait  a  sa  maison  de  Marly,  et 
vers  trois  heures,  on  publia  au  son  du  tambour,  par  toute  la  ville, 
l'ordonnance  suivante  : 
«  De  par  le  roi, 

«  Et  M.  Blouin,  gouverneur  du  château  et  de  la  ville  de  Ver- 
sailles, 

«  Il  est  ordonné  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  et  condi- 
tion qu'elles  soient,  et  aux  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  de  Ver- 
sailles, de  faire  des  feux  devant  les  portes  de  leurs  hôtels  et  mai- 
sons, et  de  mettre  des  illuminations  a  leurs  fenêtres,  ce  jourd'hui 
dimanche,  U  septembre  1729,  à  huit  heures  du  soir. 

«  De  continuer  lesdils  feux  et  illuminations  le  lundi  et  le  mardi 
suivants. 

«  Et  à  tous  les  marchands  et  artisans  de  tenir  leurs  boutiques  fer- 
mées et  cesser  leurs  travaux  lesdits  jours  de  lundi  et  mardi.  » 

<  Le  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  on  chanta  dans  l'église  de 
la  paroisse  de  Notre-Dame,  un  Te  Deum  en  musique,  auquel  le  roi 
assista,  ainsi  que  toute  la  cour.  Les  officiers  du  bailliage,  en  robes, 
étaient  placés  dans  l'œuvre  de  la  fabrique. 

«.  Les  acclamations  les  plus  vives  et  les  cris  de  Vive  le  roi  et 
Mgr  le  Dauphin,  accueillirent  partout  Louis  XV  dans  sa  route  à 
travers  la  ville. 

«  Le  soir,  à  dix  heures  et  demie,  le  roi  lit  tirer  sur  la  place 
d'Armes  un  feu  d'artifice.   Il  était  composé  de  soixante-dix 
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caisses,  qui  partirent  toutes  à  propos  et  formèreBt  un  magnifique 
éventail 

«  Le  mardi  suivant,  M.  le  duc  d'Épernon,  fils  de  M.  le  duc  d' An- 
tin,  directeur-général  des  bâtiments  du  roi,  fit  disposer  un  feu  d'ar- 
tifice sur  le  canal. 

«  Dès  onze  heures  du  soir,  M.  le  prince  de  Dombes,  M.  le  comte 
d'Eu,  mademoiselle  de  Clermont,  mademoiselle  de  Gharolais,  ma- 
demoiselle du  Maine  et  madame  la  comtesse  de  Toulouse,  confondus 
avec  le  menu  peuple,  étaient  venus  se  placer  sur  les  marches  de  La- 
tone,  en  face  du  château  et  du  canal,  pour  voir  ce  feu  d'artifice  qui 
devait  être  tiré  à  l'issue  du  dîner  du  roi,  aussitôt  que  le  signal  aurait 
été  donné  d'une  des  fenêtres  de  la  galerie. 

«  Pendant  ce  temps  on  amusait  le  public,  en  faisant  partir  de 
temps  en  temps  quelques  serpenteaux  sur  le  canal.  Mais,  soit  que 
le  roi  voulût  se  divertir,  soit  pour  toute  autre  cause,  le  signal  ne  fut 
donné  qu'à  une  heure  après  minuit,  que  Sa  Majesté  parut  à  l'une  des 
croisées  de  la  galerie  avec  plusieurs  flambeaux  allumés. 

«  Immédiatement  on  tira  le  feu,  qui  était  composé  de  trois  dé- 
charges d'une  vingtaine  de  boites,  de  vingt-quatre  fusées  volantes  et 
de  quelques  serpenteaux,  ce  qui  dura  environ  trois  minutes. 

«  On  ne  pouvait  croire  que  ce  feu  d'artifice  se  composât  de  si 
peu,  et  Ton  attendait  toujours  quelque  chose  de  plus  beau.  Mais 
enfin,  après  plus  d'un  quart-d'heure  d'attente,  et  lorsque  l'on  vit 
que  tout  était  bien  fini,  le  public,  qui  gelait,  se  retira  fort  mécontent 
d'avoir  attendu  si  longtemps  pour  si  peu. 

«  J'étais  avec  ma  femme,  Delisle,  procureur,  avec  la  sienne,  et 
d'autres  personnes  de  mes  voisins,  près  des  princes  et  princesses. 
Delisle  s'étant  levé,  dit  par  plaisanterie,  en  parlant  à  sa  femme  : 
Allons,  mon  mal  de  côté,  partons!  Mademoiselle  de  Charolais  lui 
ayant  alors  demandé  ce  que  c'était  que  son  mal  de  côté,  et  Delisle 
lui  ayant  répondu  que  c'était  sa  femme,  toutes  les  dames  se  mirent 
à  rire  aux  éclats,  et  cette  plaisanterie  parut  les  réjouir  beaucoup  plus 
que  le  feu  d'artifice. 

t  Depuis  le  dimanche  U  septembre,  jusqu'au  dimanche  11,  Ver- 
sailles offrait  un  singulier  spectacle.  Des  bandes  de  garçons  bou- 
chers, charpentiers,  menuisiers,  maçons;  tonneliers,  décroltcurs, 
harengères,  et  autre  menu  peuple,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  chc- 
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val,  et  violons  en  tête,  montaient  au  château  jusque  dans  la  cour  de 
Marbre,  et,  arrivés  sous  les  fenêtres  du  roi,  se  mettaient  à  danser 
aux  cris  de  :  Vive  le  roi  et  Mgr  le  Dauphin. 

«  Chaque  fois  qu'il  venait  une  de  ces  bandes,  le  roi  se  montrait 
aux  fenêtres  pour  les  voir,  et  leur  faisait  distribuer  quelques  louis 
d'or  et  des  écus  d'argent.  Aussi  ces  bandes  ne  décessaient  chaque 
jour  de  venir  faire  ainsi  des  promenades  au  château. 

«  Le  cardinal  de  Fleury,  alors  premier  ministre,  qui  commençait 
à  se  lasser  de  voir  ainsi  apparaître  tous  les  jours,  ces  bandes  d'ou- 
vriers, fit  venir,  le  samedi  10  septembre,  M.  Blouin,  et  lui  donna 
l'ordre  de  faire  cesser  ces  promenades. 

«  Dès  le  soir  même,  on  publia  l'ordonnance  suivante  : 
«  De  par  le  roi, 

«  Et  M.  BJouin,  gouverneur  du  château  et  de  la  ville  de  Ver- 
sailles. 

«  Sa  Majesté  étant  satisfaite  des  marques  de  joie  des  habitants  de 
la  ville  de  Versailles,  pour  l'heureuse  naissance  du  Dauphin  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  donner  à  la  France  ; 

«  Il  est  ordonné  à  tous  marchands,  artisans,  leurs  garçons  et  do- 
mestiques, de  se  retirer  chez  eux  pour  vaquer  à  leur  travail,  et  de 
ne  plus  paraître  par  bandes  dans  les  cours  du  château,  ni  dans  la 
ville  de  Versailles.  » 

«  De  ce  moment  cessèrent  toutes  ces  promenades.  » 

Le  19  septembre  1783,  la  place  d'Armes  et  les  cours  du  château 
de  Versailles  étaient  encombrées  d'une  foule  immense,  assistant, 
pour  la  première  fois,  à  un  spectacle  extraordinaire,  renouvelé  bien 
souvent  depuis  cette  époque,  mais  qui  fit  alors  l'étonnement  de  la 
multitude  et  l'admiration  des  savants. 

Le  2  juillet,  tout  Paris  était  en  émoi  à  la  suite  d'une  nouvelle  re- 
çue par  l'Académie  des  Sciences.  Une  machine  d'environ  cent-dix 
pieds  de  circonférence  avait  été  préparée,  le  5  juin  1783,  sur  la 
place  publique  d'Annonay,  devant  les  membres  de  l'Assemblée  des 
États  du  Vivarais,  invités  par  MM.  de  Mongolfier  à  assister  à  l'ex- 
périence qu'ils  allaient  tenter.  Ces  messieurs  se  mettent  à  l'œuvre, 
et  développent  la  vapeur  devant  produire  le  phénomène.  Cette  ma- 
chine ne  présentait  alors  qu'une  enveloppe  de  toile  doublée  en  pa- 
pier, une  espèce  de  sac  gigantesque  de  trente-cinq  pieds  de  hauteur, 
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déprimé,  plein  de  plis  et  vide  d'air.  Elle  se  gonfle,  grossit  à  vue 
d'oeil,  prend  de  la  consistance,  adopte  une  belie  forme,  se  tend  sur 
tous  les  points,  fait  effort  pour  s'enlever  :  des  bras  vigoureux  la  re- 
tiennent, le  signal  est  donné,  elle  part  et  s'élance  avec  rapidité  dans 
l'air,  où  le  mouvement  accéléré  la  porte  en  moins  de  dix  minutes  à 
mille  toises  d'élévation.  Elle  décrit  alors  une  ligne  horizontale  de 
sept  mille  deux  cents  pieds,  et,  comme  elle  perdait  de  son  gaz,  re- 
descend lentement  et  majestueusement  a  cette  distance. 

Telle  était  la  nouvelle  apportée  à  l'Académie,  qui  apprenait  au 
monde  savant,  que  le  problème  si  longtemps  et  jusqu'alors  si  inuti- 
lement cherché  de  s'élever  à  volonté  dans  les  airs,  venait  d'être 
enfin  résolu  par  MM.  de  Mongolfier. 

Les  détails  de  cette  belle  expérience  ne  furent  pas  plus  tôt  con- 
nus, que  la  plupart  des  physiciens  voulurent  la  répéter.  L'on  ne 
voyait  partout  que  des  essais  de  ballons,  et,  le  27  août  suivant,  les 
physiciens  Charles  et  Bernard  lançaient  les  premiers  à  Paris,  au 
Champ-de-Mars,  un  petit  ballon  fait  de  taffetas  gommé  et  gonflé 
par  le  gaz  hydrogène. 

Pendant  ce  temps,  l'un  de  MM.  de  Mongolfier  était  arrivé  à  Pa- 
ris, et  avait  fait  son  expérience  en  petit  devant  l'Académie.  Il  s'a- 
gissait maintenant  de  la  répéter  en  grand  et  surtout  de  savoir  s'il 
était  possible  de  respirer  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère. 

Versailles  fut  l'endroit  choisi  pour  cette  nouvelle  tentative,  et  elle 
eut  lieu  dans  le  palais  et  sous  les  yeux  du  roi. 

Dès  le  dimanche  \k  septembre,  Mongolfier  travailla  nuit  et  jour 
à  la  confection  de  sa  machine  aérostatique,  et  le  jeudi  18,  elle  fut 
entièrement  finie,  peinte  et  décorée.  Le  soir  même  omen  fit  l'essai 
devant  les  membres  de  l'Académie. 

Ce  ballon,  fait  en  toile  de  fil  et  coton,  d'un  tissu  très  serré,  était 
peint  à  fond  d'azur,  avec  son  pavillon  et  tous  ses  ornements  en  or  ; 
il  avait  vingt  mètres  de  hauteur  sur  huit  de  diamètre. 

Le  lendemain  19,  il  fut  établi  dans  la  grande  cour  du  château, 
sur  un  théâtre  octogone  correspondant  à  l'attirail  et  aux  cordages 
tendus  pour  le  manœuvrer,  et  au  milieu  dnrçuel  se  trouvait  une  ou- 
verture de  plus  de  cinq  mètres  de  diamètre. 

Le  dôme  du  ballon  était  déprimé  et  portail  horizontalement  sur 
la  grande  ouverture  de  l'éohafatid  à  laquelle  il  servait  de  voûte  :  le 
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reste  des  toiles  était  abattu  et  se  repliait  circulairement,  de  sorte 
qu'eu  cet  état,  les  spectateurs  ne  pouvaient  deviner  ce  qu'était  cette 
immense  machine,  et  ne  voyaient  devant  leurs  yeux  qu'un  amas  de 
toiles  de  couleur  qui  paraissaient  entassées  sans  ordre. 

Tous  les  agrès  nécessaires  à  cette  grande  expérience  étaient  sous 
l'échafaud,  et  la  vapeur  destinée  à  gonfler  la  machine  devait  s'éle- 
ver par  la  grande  ouverture  recouverte  par  le  dôme.  Un  réchaud 
de  un  mètre  quarante  centimètres  de  hauteur,  sur  un  mètre  de  dia- 
mètre, contenant  les  matières  combustibles,  devait  être  attaché  au 
ballon,  et  au-dessous  l'on  devait  placer  un  mouton,  un  coq  et  un 
canard. 

Une  garde  nombreuse  décrivait  une  double  enceinte  autour  de 
ce  vaste  théâtre. 

Dès  le  malin,  la  roule  de  Paris  à  Versailles  était  couverte  de  voi- 
tures ;  l'on  arrivait  en  foule  de  toutes  parts.  A  midi,  les  avenues,  la 
place  d'Armes,  les  cours  du  château,  les  fenêtres  et  même  les  com- 
bles étaient  garnis  de  spectateurs.  Louis  XVI  et  la  reine  Marie- 
Antoinette,  entourés  de  h  famille  royale,  parurent  alors  au  milieu 
de  cet  immense  concours  de  peuple.  Le  roi  examina  avec  curiosité 
cette  singulière  machine,  et  se  fit  rendre  un  compt  exact  de  tous 
les  préparatifs  de  l'expérience. 

A  une  heure,  le  bruit  du  canon  fait  savoir  à  la  foule  impatiente 
que  l'on  va  remplir  la  machine.  Tous  les  yeux  se  portent  alors  sur 
le  ballon  ;  on  le  voit  presque  aussitôt  s'élever,  se  gonfler  et  dé- 
ployer avec  rapidité  les  plis  et  replis  dont  il  est  composé  ;  il  se 
développe  en  entier,  sa  forme  plaît  à  l'œil,  sa  capacité  imposante 
étonne  ;  il  atteint  bientôt  la  hauteur  des  bâtiments  qui  l'environ- 
nent. Un  second  coup  avertit  qu'il  est  prêt  à  partir  ;  à  la  troisième 
décharge  les  cordes  sont  coupées,  et  on  le  voit  s'élever  pompeu- 
sement dans  l'air,  entraînant  avec  lui  le  brasier  qui  doit  entretenir 
sa  chaleur  et  l'espèce  de  nacelle  qui  renferme  les  animaux.  A  l'as- 
pect de  cette  machine  et  de  sa  marche  majestueuse,  les  spectateurs 
sont  d'abord  saisis  d'une  admiration  silencieuse,  suivie  bientôt  d'im- 
menses acclamations. 

Le  ballon  s'éleva  d'abord  â  une  grande  hauteur,  en  décrivant  une 
ligne  inclinée  a  l'horizon  que  le  vent  du  sud  le  força  à  prendre  ;  il 
parut  rester  ensuite  quelques  secondes  immobile,  et  produisit  alors 
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le  plus  bel  effet.  Sa  marche  horizontale  dora  vingt-sept  secondes, 
et  ensuite  il  commença  à  décliner  plus  sensiblement  Enfin  il  des- 
cendit lentement  dans  les  bois  de  Va u cresson,  à  cinq  mille  quatre 
cents  mètres  environ  du  point  où  il  avait  été  enlevé,  sans  que  les 
animaux  suspendus  à  cette  énorme  machine  eussent  paru  souffrir  en 
rien  de  cette  ascension. 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  belle  expérience  de  Versailles,  qui 
causa  un  si  grand  élonnement  et  frappa  si  vivement  les  imaginations. 
Tout  le  monde  répétait  alors  : 

* 

Mongolfier  nous  apprit  à  créer  un  nuage; 
Son  génie  étonnant,  aussi  hardi  que  sage, 
Sous  un  immense  Toile  enfermant  la  vapeur, 
Par  la  capacité  détruit  la  pesanteur. 
Notre  audace  bientôt  en  saura  faire  usage  : 
Nous  soumettrons  de  l'air  le  mobile  élément, 
Et  des  champs  azurés  le  dangereux  voyage 
Ne  nous  paraîtra  plus  qu'un  simple  amusement  (1). 

Prédiction  que  les  tentatives  les  plus  dangereuses  et  les  plus  sa- 
vants travaux  n'ont  pu  encore  réaliser. 

Le  23  juin  1786,  une  expérience  beaucoup  plus  hardie  eut  encore 
lieu  sur  la  même  place,  par  l'infortuné  Piiatre  de  Rozier,  victime 
l'année  suivante  de  son  imprudente  confiance.  Voici  le  récit  que 
fait  la  Gazette  de  France  de  celte  nouvelle  ascension  de  Ver- 
sailles : 

«  Le  23  de  ce  mois  (juin  1786),  le  sieur  Pilaire  de  Rozier  a  lancé 
en  présence  de  Leurs  Majestés,  de  la  famille  royale  et  du  comte  de 
Haga  (le  roi  de  Suède),  la  mongolfière  construite  par  ordre  du 
roi. 

«  Le  vent  sud-ouest  étant  très  considérable  à  l'heure  indiquée 
pour  le  départ,  le  roi  ordonna  qu'il  fût  différé  jusqu'à  quatre  heures; 
il  permit  alors,  sur  l'assurance  qui  lui  fut  donnée  que  les  voyageurs 
ne  couraient  aucun  risque,  que  l'expérience  eût  lieu. 

«  Après  les  travaux  nécessaires  pour  disposer  le  départ  de  la 

• 

(1)  (GudindeLaBrenèlerie,) 


« 
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mongolfière,  le  feu  fut  mis  dessous;  il  était  quatre  heures  et  demie, 
et  elle  fut  entièrement  développée  à  quatre  heures  trois  quarts. 

«  Cette  machine  de  forme  ovoïde  et  de  quatre-vingt  six  pieds  de 
haut  sur  deux  cent  trente  pieds  six  pouces  de  circonférence,  était 
composée  de  trois  parties,  savoir  :  d'une  calotte  formée  de  mille  cinq 
cent  quarante  peaux  de  mouton  de  quatre  pieds  de  diamètre,  d'un 
cylindre  renfermant  soixante-quatorze  lés  de  toile  de  coton  de  trois 
pieds  trois  pouces  de  large  sur  vingt-quatre  pieds  de  haut,  et  d'un 
cône  construit  de  soixante  fuseaux  et  quatorze  lés  intermédiaires. 
Une  galerie  de  cinquante -quatre  pieds  de  circonférence  extérieure 
y  était  fixée  par  douze  cordes,  et  un  réchaud  de  trois  pieds  et  demi 
de  diamètre  sur  deux  pieds  de  haut  était  suspendu  au  milieu  de  la 
galerie. 

«  A  cinq  heures  moins  dix  minutes  la  machine  fut  lancée  ;  elle 
s'éleva  très  majestueusement  par  une  diagonale,  en  offrant  tout  à 
la  fois  un  spectacle  agréable  et  imposant  ;  et  en  continuant  très  len- 
tement cette  marche  ascensionnelle,  elle  entra  dans  les  nuages  et 
disparut  pour  tous  les  spectateurs  jusqu'à  trois  fois  dans  l'espace  de 
sept  minutes.  Dix-^ept  minutes  après  le  départ,  on  la  vit  dispa- 
raître dans  le  lointain,  suivant  d'abord  une  route  horizontale  ;  puis, 
après  être  montée  et  descendue,  décrire  une  parabole  jusqu'au  lieu 
de  sa  chute,  qui  fut  déterminée  par  les  voyageurs  à  ciurç  heures 
trente-deux  minutes  du  soir,  dans  le  dernier  carrefour  de  la  forêt 
de  Chantilly,  distant  de  Versailles  d'environ  treize  lieues,  et  où  les 
voyageurs,  quoiqu'il  leur  restât  du  combustible  pour  aller  plus 
loin,  ont  cru  devoir  descendre,  dans  la  crainte  de  ne  pas  trouver 
un  endroit  aussi  favorable.  Le  sieur  PUatre  de  Rozier  assure  s'être 
élevé  a  onze  mille  sept  cents  pieds;  il  a  trouvé  beaucoup  de  neige, 
et  le  thermomètre  est  descendu  à  cinq  degrés  au-dessous  du  point 
de  congélation. 

«  Le  prince  de  Condé  a  reçu  d'une  manière  très  distinguée  le 
sieur  PUatre  de  Rozier  et  le  sieur  Proust,  professeur  de  chimie, 
qui,  quoiqu'il  n'ait  jamais  vu  de  machine  aérostatique,  a  prouvé  que 
souvent  les  lumières  suppléent  à  l'expérience.  Ce  prince  a  bien 
voulu  ajouter  à  la  faveur  qu'il  a  accordée  au  sieur  PUatre  de 
Rozier y  de  donner  son  nom  au  carrefour  dans  lequel  il  est  descendu, 
celle  de  le  faire  reconduire  à  Versailles  dans  une  de  ses  voitures.— 
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Leuis  Majestés  out  daigné,  le  lendemain, ainsi  que  la  famille  royale, 
témoigner  au  sieur  Pilatre  de  Rozier  leur  satisfaction  du  succès 
de  son  expérience,  en  lui  faisant  l'accueil  le  plus  favorable.  —  Ce 
sieur  Pilaire  de  Rozier  a  réuni  aux  marques  de  bienveillance  dont 
la  cour  l'a  comblé,  les  applaudissements  d'un  concours  prodigieux 
de  spectateurs.  » 

Le  10  août  1788,  une  foule  considérable  était  encore  réunie  dans 
la  place  d'Armes  pour  un  autre  spectacle.  Il  s'agissait  de  la  récep- 
tion, par  Louis  XVI,  des  ambassadeurs  du  dernier  sultan  de  Mysore, 
Tippou-Saheb.  Le  sultan  voulait  expulser  les  Anglais  de  l'Inde.  Il 
envoya  des  ambassadeurs  pour  s'assurer  de  l'appui  et  des  secours 
delà  France.  Embarqués  à  Pondichéry  le  22  juillet  1787,  ils  arri- 
vèrent â  Toulon  le  9  juin  de  l'année  suivante.  Dans  leur  passage  à 
travers  la  France,  ils  furent  un  objet  de  curiosité,  et  alimentèrent 
pendant  plusieurs  mois  les  conversations  et  les  journaux.  Arrivés  à 
Paris,  ils  vinrent,  le  9  août  1788,  coucher  au  château  de  Trianon, 
afin  de  se  trouver  à  l'audience  du  roi  le  lendemain.  Ces  ambassa- 
deurs étaient  au  nombre  de  trois  :  Mouhammed- Derviche-Khan, 
Akbar-Aly-Khan  et  Mouhammed-Osman-Khan. 

Le  10  août,  à  onze  heures  du  malin,  ils  partirent  de  Trianon,  en- 
trèrent dans  Versailles  par  la  rue  de  la  Paroisse,  traversèrent  la  rue 
Dauphine  et  la  place  d'Armes,  pour  entrer  par  la  grande  grille  du 
château. 

■ 

«  Arrivés  dans  la  cour  des  ministres,  dit  la  Gazette  de  France, 
ils  passèrent  au  milieu  des  régiments  des  gardes-françaises  et  des 
gardes-suisses  qui  étaient  sous  les  armes,  les  tambours  battant  aux 
champs.  Descendus  de  leurs  voitures  dans  la  cour  des  Princes, 
garnie  d'un  détachement  de  gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel,  le 
sieur  Delaunay,  commissaire-général  de  la  marine,  les  a  conduits 
par  l'escalier  des  Princes  et  la  salle  des  Cent-Suisses,  qui  étaient  en 
haie,  la  hallebarde  à  la  main,  dans  un  appartement  particulier, 
pour  y  attendre  le  moment  où  le  roi  serait  prêt  à  les  recevoir. 

o  Sa  Majesté,  accompagnée  de  Monsieur,  Mgr  le  comte  d'Artois, 
de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Angoulême,  du  prince  de  Condé,du  duc  de 
Bourbon,  du  duc  d'Enghien  et  du  prince  de  Conti,  s'est  rendue 
dans  le  salon  d'Hercule,  que  l'on  avait  décoré  et  disposé  pour  la 
cérémonie. 


^ 
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«  Le  trône  était  placé  sur  une  estrade  élevée  de  huit  marches  et 
adossée  à  la  cheminée  L'on  avait  construit  deux  tribunes  dans  rem- 
brasure  des  portes,  le  reste  du  salon  était  garni  de  gradins  pour  les 
seigneurs  et  Jes  daines  de  la  cour.  La  reine  avait  précédé  le  roi,  et 
s'était  placée,  avec  Mgr  le  duc  de  Normandie,  Madame,  fille  du  roi, 
et  madame  Elisabeth  de  France,  dans  la  tribune  à  gauche  ;  celle  de 
droite  était  occupée  par  Madame  et  madame  la  comtesse  d'\rtois. 
Aux  deux  côtés  du  trône  étaient  Monsieur  et  Mgr  le  comte  d'Ar- 
tois; en  avant,  à  droite  et  a  gauche,  les  princes;  derrière  le  trône, 
les  grands  officiers  de  Sa  Majesté,  et  sur  le  repos,  entre  les  cinq 
premières  et  les  trois  dernières  de  l'estrade,  les  ministres  et  secré- 
taires d'État. 

«  Le  roi,  étant  monté  sur  son  trône,  a  donné  ordre  aux  officiers 
des  cérémonies  d'aller  chercher  les  ambassadeurs  indiens,  lesquels 
ont  traversé,  dans  l'ordre  suivant,  la  grande  salle  des  Gardes-du- 
Corps  du  roi,  qui  étaient  en  haie  et  sous  les  armes,  l'appartement 
de  la  reine,  la  galerie  et  les  grands  appartements,  remplis  de  spec- 
tateurs placés  avec  tant  d'ordre,  que  la  marche  des  ambassadeurs  et 
leur  cortège  n'en  a  point  été  embarrassée. 

«  Les  ambassadeurs  marchaient  sur  la  même  ligne,  ayant  à  leur 
droite  le  sieur  de  Nanlouillet,  maître  des  cérémonies,  à  leur  gauche 
le  sieur  de  Watronville,  aide  dos  cérémonies.  Ils  étaient  précédés 
par  le  sieur  Oelaunay,  le  sieur  Ruffin,  secrétaire-interprète  du  roi, 
le  sieur  Pivron  de  Morlale,  chargé  de  les  accompagner,  le  sieur 
Dubois,  commandant  du  Guet  de  Paris,  et  suivis  par  leurs  domes- 
tiques. 

«  Arrivés  à  la  porte  du  salon  d'Hercule,  le  sieur  Delaunay, 
chargé  de  leur  lettre  de  créance,  l'a  remise  au  chef  de  l'ambassade, 
qui  l'a  portée  sur  ses  mains  jusqu'au  pied  du  trône.  Avant  d'y  par- 
venir, il  a  fait,  ainsi  que  ses  collègues,  trois  révérences,  l'une  à 
l'entrée  du  salon,  l'autre  au  milieu,  et  la  troisième  au  bas  de  l'es- 
trade. Le  roi  s'est  découvert  à  cette  dernière  révérence.  Les  ambas- 
sadeurs se  sont  avancés  ensemble  vers  le  trône,  accompagnés  du 
sieur  de  Nantouillet  et  du  sieur  Ruflin.  Alors  Mouharumed-Dervi- 
che  Khan  a  remis  au  roi  leur  lettre  de  créance,  et  tous  les  trois  ont 
présenté  a  Sa  Majesté,  sur  des  mouchoirs,  vingt-et-uuc  pièces  d'or, 
ce  qui  est,  dans  les  usages  de  leur  pays,  l'hommage  du  plus  profond 
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respect.  Sa  Majesté  a  accepté  une  de  ces  pièces  de  chacun  d'eux. 
Ensuite  Mouhammed-Derviche-Khan  a  prononcé  une  harangue  qui 
a  été  traduite  et  répétée  par  le  sieur  Ruffin.  Cette  harangue  finie, 
le  sieur  de  la  Luzerne,  ministre  et  secrétaire-d'État,  ayant  le  dé- 
partement de  la  marine,  s'est  approché  du  trône,  et  a  reçu  des 
mains  du  roi  la  lettre  de  créance, qu'il  a  déposée  sur  une  petite  table 
couverte  de  drap  d'or,  et  placée  à  cet  effet  sur  l'estrade  ;  après  quoi 
Sa  Majesté  a  fait  sa  réponse  aux  ambassadeurs,  qui  en  ont  reçu 
l'explication  par  le  sieur  Ruffin. 

*  Les  ambassadeurs,  soutenus  par  les  sieurs  Delaunay,  Pivron  et 
Dubois,  sont  descendus  en  arrière  jusqu'au  dernier  degré  de  l'es- 
trade, où  ils  ont  fait  une  révérence.  Après  avoir  fait  quelques  pas  de 
la  même  manière,  ils  en  ont  fait  une  seconde.  Arrivés  à  la  porte  du 
salon,  ils  se  sont  arrêtés,  et  ont  fait  demander  au  roi  la  permission 
de  jouir  un  instant  du  spectacle  brillant  et  majestueux  qu'offrait  le 
salon  d'Hercule,  Après  avoir  satisfait  leur  curiosité,  ils  ont  fait  un 
dernier  salut  et  ont  de  nouveau  traversé  les  appartements,  en  obser- 
vant le  même  ordre  qu'ils  avaient  suivi  en  se  rendant  à  l'audience 
du  roi.  » 

Ils  passèrent  de  nouveau  devant  la  foule  réunie  dans  la  place,  et 
se  rendirent  à  Paris  où  les  attendaient  des  fêtes  de  toutes  sortes. 

Grimm,  après  avoir  décrit,  dans  sa  Correspondance,  la  séance 
publique  de  l'Académie  française  qui  eut  lieu  quelques  jours  après, 
ajoute  :  «  Les  ambassadeurs  de  Tippou-Saheb  ont  assisté  à  celle 
séance,  mais  ils  n'ont  pas  eu  la  patience  de  rester  jusqu'à  la  lin; 
est-ce  parce  qu'ils  n'entendaient  pas  ou  parce  qu'ils  entendaient 
trop  bien?  C'est  au  sortir  de  cette  séance  qu'on  leur  apprit  la  chute 
du  grand-visir  (1).  Ils  demandèrent  avec  beaucoup  d'empressement 
s'ils  ne  pourraient  pas  voir  sa  tête  :  Oh  !  non,  car  ii  n'en  avait 
pas.  Quel  est  l'événement  de  notre  histoire  qui  ne  soit  marqué 
par  quelque  calembour  plus  ou  moins  ridicule,  plus  ou  moins  plai- 
sant ?  » 

Ce  fut  dans  la  place  d'Armes  que  se  passèrent  une  partie  des 
scènes  des  journées  des  5  et  6  octobre  1789.  Bien  des  récits  con- 

(1)  Loméuie  de  firienne,  que  Necker  remplaça  au  ministère  des  finances. 
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tradictoires  ont  été  faits  sur  ces  deux  tristes  journées,  et  il  est  en- 
core difficile  aujourd'hui  de  découvrir  la  vérité  dans  les  pièces 
nombreuses  imprimées  ou  inédites,  écrites  à  leur  occasion  ;  aussi, 
nous  bornerons-nous  à  raconter  les  faits  publics  arrivés  sur  cette 
place,  en  laissant  aux  historiens  de  la  Révolution  lé  soin  de  porter 
la  lumière  dans  l'obscurité  qui  règne  sur  ce  premier  acte  du  long 
supplice  de  Louis  XVI. 

Nous  nous  servirons,  pour  raconter  ce  qui  se  passa  sur  la  place 
d'Armes  et  dans  les  rues  de  Versailles  pendant  ces  deux  jours,  du 
récit  d'un  habitant  de  Versailles,  témoin  oculaire  de  ces  événe- 
ments  (1). 

On  sait  ce  qui  eut  lieu  avant  ces  deux  journées  ;  le  repas  des 
gardes-du-corps  dans  la  salle  de  l'Opéra,  celui  donné  quelques 
jours  après,  à  leur  hôtel,  aux  soldats  du  régiment  de  Flandre  ;  les 
scènes  qui  suivirent  ces  deux  repas;  la  cocarde  nationale  remplacée 
par  des  cocardes  blanches  ou  noires  ;  l'émotion  produite  par  ces 
nouvelles  dans  le  peuple  de  Paris  ;  les  rassemblements  d'hommes 
et  de  femmes  qu'elles  provoquèrent  ;  enfin,  leur  marche  sur  Ver- 
sailles. 

•  Le  lundi  5  octobre,  dit  l'auteur  du  manuscrit  que  nous  citons, 
le  roi,  qui  ne  se  doutait  nullement  de  ce  qui  se  passait  à  Paris,  était 
parti  pour  la  chasse  vers  raidi.  Ayant  alors  appris  la  marche  des 
Parisiens,  il  revint  immédiatement  a  cheval  au  château.  Les  grilles 
furent  fermées,  et  l'on  fit  monter  à  cheval  les  gardes-du-corps,  au 
nombre  d'environ  six  cents.  On  les  rangea  en  bataille  devant  la 
grille  du  château,  l'aile  droite  du  côté  des  casernes  des  gardes 
françaises,  l'aile  gauche  du  côté  de  l'hôtel  de  Villeroy  ;  et  les 
gardes  de  Monsieur,  qui  étaient  à  peu  près  vingt-cinq  ou  trente,  à 
côté  de  l'aile  gauche.  Ils  étaient  à  peine  formés  en  bataille,  qu'une 
bande  d'hommes  et  de  femmes,  armés  de  piques  et  de  bâtons,  parut 
dans  la  place  d'Armes,  et  avança  toujours,  malgré  les  signes  qu'on 
lui  faisait  d'arrêter.  Un  détachement  des  gardes  fond  alors  sur  eux 
et  les  refoule  jusque  sur  l'avenue  de  Paris,  où  ils  se  réunissent 
aux  autres  bandes  qui  les  suivaient,  pour  envahir  de  nouveau  la 
place. 

(1)  Manuscrit  d'un  Citoyen  versaillais» 
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«  Pendant  ce  temps,  le  régiment  de  Flandre  occupa  la  place  du 
côté  de  la  Grande-Kcurie  ;  tandis  que  la  garde  nationale  de  Ver- 
sailles, que  la  générale  battue  dans  les  rues,  faisait  accourir  de  tous 
côtés,  se  mettait  sous  les  armes,  depuis  la  caserne  des  gardes- 
françaises  jusqu'à  la  rampe. 

«  Vers  les  six  heures  du  soir,  il  se  passa  une  scène  qui  n'a  jamais 
été  bien  expliquée.  Les  gardes-du-corps,  qui  étaient  à  cheval  depuis 
plus  de  trois  heures,  défilèrent  pour  se  rendre  à  leur  hôtel.  A  peine 
les  derniers  rangs  passaient- ils  devant  la  garde  nationale,  que  plu- 
sieurs coups  de  feu  sont  tirés  de  part  et  d'autre.  Etaient-ce  les 
gardes-du-corps,  qui,  comme  quelques-uns  l'affirment,  furent  les 
premiers  agresseurs,  ou  ne  firent-ils  que  répondre  aux  provocations 
et  aux  huées  des  gardes  nationaux,  ainsi  que  d'autres  le  disent? 
toujours  est- il  que  deux  chevaux  furent  tués,  qu'un  officier  des 
gardes,  M.  de  la  Savonnière,  eut  le  bras  cassé,  et  qu'un  garde  na- 
tional fut  blessé  mortellement. 

«  Les  gardes-du-corps  restèrent  environ  trois  quarts- d'heure  à 
leur  hôtel,  puis  ils  traversèrent  au  grand  galop  la  rue  de  l'Orangerie 
et  vinrent  de  nouveau  ,se  ranger  en  bataille  dans  la  cour  du  châ- 
teau, entre  les  deux  grilles  (1);  ils  y  restèrent  jusqu'à  neuf  heures  et 
demie,  que  le  roi  les  fit  retirer.  Ils  prirent  alors  position  sur  le 
Tapis-Vert  et  l'abandonnèrent  de  nouveau  sur  les  ordres  réitérés 
du  roi.  Ils  se  retirèrent  ensuite  à  Triauon,  d'où  ils  partirent  le  6  au 
matin,  pour  se  rendre  a  Rambouillet. 

«  Tandis  que  tout  ceci  se  passait,  les  bandes  de  peuple  augmen- 
taient à  vue  d'œil.  Le  comte  d'Estaing  vint  alors  demander  au  régi- 
ment de  Flandre  si  l'on  pouvait  compter  sur  lui  ;  mais  il  lui  fut  ré- 
pondu que  les  soldats  ne  tireraient  point  sur  la  nation.  De  leur  côté, 
les  gardes  nationaux  suivirent  l'exemple  de  leur  commandant  (Le- 
cointre),  et  se  retirèrent  chez  eux. 

«  A  onze  heures  et  demie  du  soir,  le  général  La  Fayette  arriva 
avec  Tavant-gardc  de  l'armée  parisienne.  Une  demi  heure  après,  le 
reste  des  troupes,  composé  de  la  garde  nationale  soldée  et  bour- 
geoise de  Paris,  entra  dans  Versailles,  et  se  partagea  en  trois  divi- 

(1)  Il  y  avait  alors  une  seconde  grille  qui  séparait  la  grande  cjur  du  château  de  la 
cour  royale,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  la  Statue  de  Louis  XIV.  j 
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sions,  dont  l'une  se  rendit  à  l'église  de  Notre-Dame,  une  autre  à 
l'église  de  Saint  -Louis  et  la  troisième  aux  Récollets.  Les  quatorze 
canons  et  les  munitions  pour  les  servir  qui  accompagnaient  l'armée 
parisienne,  ainsi  que  les  petites  pièces,  traînées  de  Paris  à  Versailles 
par  les  femmes  du  peuple,  restèrent  sur  la  place  d'Armes,  sous  la 
garde  des  grenadiers. 

«  On  battit  la  générale  toute  la  nuit,  tantôt  pour  engager  la  garde 
nationale  à  prendre  les  armes,  tantôt  pour  réunir  les  députés  dans 
la  salle  de  l'Assemblée  nationale. 

«  Vers  les  sept  heures  du  matin,  les  bandes  d'hommes  et  de 
femmes  qui,  depuis  la  veille,  rôdaient  autour  du  château,  trouvèrent 
enfin  le  moyen  de  s'introduire,  non-seulement  dans  les  cours,  mais 
dans  les  appartements  du  château.  Les  gardes-du -corps  paraissaient 
l'objet  principal  de  la  rage  de  ces  forcénés.  Un  de  ces  gardes  était 
de  sentinelle  en  dedans  de  la  Cour-Royale  :  ils  l'arrachent  de  sou 
poste,  le  traînent  jusque  dans  la  place  d'Armes,  et  avec  une  rage 
féroce  lui  tranchent  la  tête.  Un  autre  descendait  en  ce  moment 
l'escalier  de  la  Reine  :  attaqué  par  ces  furieux,  il  lâche  son  mous- 
queton sur  l'un  d'eux  et  le  tue  ;  il  est  â  son  tour  renversé  par  un 
coup  de  fusil,  et  les  deux  cadavres  tombent  Fun  sur  l'autre  sur  les 
marches  de  l'escalier.  Ils  se  jettent  alors  sur  le  corps  du  garde,  le 
traînent  à  son  tour  jusqu'à  l'endroit  où  venait  d'avoir  lieu  la  pre- 
mière exécution,  et  l'un  d'eux,  qu'ils  surnomment  Coupc-Téte,  se 
charge  de  nouveau  de  cette  horrible  tâche.  Puis  on  place  ces  deux 
têtes  sur  des  piques,  et  elles  sont  promenées  en  signe  de  triomphe 
dans  toute  la  ville.  Ces  deux  infortunés  gardes-du-corps  étaient 
M.  de  Baillcuil  et  M.  de  Varicourt.  » 

Après  avoir  raconté  l'épisode  terrible  de  la  chambre  de  la  reine, 
l'auteur  du  Manuscrit  ajoute  :  «  La  majeure  partie  de  ces  bandits  se 
répandit  dans  la  ville  et  vint  piller  l'hôtel  des  gardes-du-corps. 
Heureusement,  le  général  La  Fayette  arriva  assez  à  temps  pour  ar- 
rêter le  brigandage  et  sauver  la  vie  à  une  douzaine  de  gardes  qui  se 
trouvaient  à  l'hôtel.  Les  armes  et  les  chevaux  furent  cependant 
presque  tous  enlevés,  et  l'on  voyait  de  ces  hommes,  armés  de  trois 
et  quatre  sabres  qu'ils  avaient  volés. 

«  Pendant  Ce  temps,  les  gardes-françaises,  qui  composaient  en 
grande  partie  la  garde  nationale  soldée,  s'étaient  emparés  des 
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postes  do  château,  et  maintenaient  à  grand'pelne  la  mnttitude  qoi 
remplissait  la  place  d'Armes  et  les  cours  du  château,  et  demandait 
à  grands  cris  que  le  roi  vint  à  Paris.  Louis  XVI  se  montra  au  balcon, 
demanda  la  fin  de  ces  scènes  d'horreur  et  promit  de  se  rendre  à 
Paris  ;  alors  le  peuple  de  la  place  fit  tirer  le  canon  en  signe  de  paix, 
ou  plutôt  de  victoire. 

•  Le  départ  est  ordonné  aussitôt.  Vers  une  heure  et  demie,  l'on 
voit  descendre  dans  la  place  d'Armes  la  voiture  qui  emmenait 
Louis  XVI.  Dans  cette  voiture  se  trouvaient  le  roi,  la  reine,  le  Dau- 
phin, Madame  fille  du  roi,  madame  Elisabeth,  Monsieur  et  Madame. 
Elle  était  précédée  d'une  partie  des  gens  à  pique  ;  puis  venaient  la 
garde  nationale  soldée  et  non  soldée  de  Paris,  tramant  avec  elle, 
non-seulement  les  canons  qu'elle  avait  amenés,  mais  encore  les 
quatre  pièces  du  régiment  de  Flandre  dont  elle  s'était  emparée.  Au 
milieu  de  la  garde  nationale,  se  trouvait  la  voiture  royale,  entourée 
et  suivie  d'une  soixantaine  de  gardes-du-corps,  dont  plusieurs 
blessés,  marchant  à  pied,  mêlés  avec  le  peuple  et  avec  les  femmes, 
qui  portaiept  à  la  màin  et  à  leurs  bonnets,  en  signe  de  triomphe, 
des  branches  de  laurier  et  d'autres  arbustes  qu'elles  étaient  allées 
prendre  à  l'Orangerie.  Tel  fut  le  triste  et  douloureux  cortège  qui 
accompagna  Louis  XVI  à  sa  dernière  sortie  de  Versailles.  » 

Une  scène  d'un  autre  genre  se  passait  sur  la  place  d'Armes,  le 
dimanche  7  mars  1790. 

Une  agitation  générale  régnait  dans  Paris  au  commencement 
de  l'année  1790  ;  on  accusait  la  cour  de  fomenter  les  troubles;  Fa- 
vras,  que  l'on  regardait  comme  le  chef  d'un  complot  contre  l'As- 
semblée nationale  et  la  municipalité,  venait  d'être  arrêté,  et  l'on 
instruisait  son  procès.  Pour  rassurer  les  esprits,  Louis  XVI  crut  de- 
voir faire  une  démarche  solennelle  auprès  de  l'Assemblée.  Le  U  fé- 
vrier, il  se  rend  dans  son  sein,  lui  rappelle  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
calmer  les  troubles  et  assurer  la  subsistance  du  peuple;  lui  dit  que 
tout  ce  qui  a  été  adopté  n'est  que  la  réalisation  de  ses  propres 
vœux,  et  s'engage  devant  elle  a  être  fidèle  à  la  nouvelle  constitution 
et  à  la  faire  respecter.  11  termine  son  discours  en  recommandant  ia 
concorde  et  ia  paix  à  ce  bon  peuple  dont  on  ?  assure  qu'il  est 
aimé  quand  on  veut  ie  consoler  de  ses  peines.  Les  paroles  de 
Louis  XVI  sont  reçues  avec  acclamation.  Le  peuple  le  reconduit 
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aux  Tuileries  aux  cris  de  :  Vive  te  roi!  et  l'Assemblée  lu!  vote  des 
remerciements.  On  propose  alors  d'imiter  le  roi  et  de  s'engager 
par  serment  à  maintenir  la  constitution  ;  puis  chaque  député  vient 
jurer  d'être  fidèle  à  (a  nation,  à  ia  loi  et  au  roi,  et  de  main- 
tenir de  tout  son  pouvoir  ta  constitution  décrétée  par  V  Assem- 
blée nationale  et  adoptée  par  te  roi.  C'est  ce  serment  que  l'on 
allait  aussi  prêter  à  Versailles,  le  7  mars  1790. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  les  canons  placés  dans  le  jardin 
du  Grand-Maître  (Hôtel-do- Ville)  se  font  entendre.  Le  maire 
Coste,  à  la  tête  de  la  nouvelle  municipalité,  nommée  quelques  jours 
avant,  s'avance  au  milieu  de  la  garde  nationale  sur  la  terrasse,  où 
il  prononce  quelques  mots  relatifs  à  la  circonstance,  puis  le  cortège 
se  rend  à  la  place  d'Armes.  Un  autel  avait  été  dressé  dans  cette 
place  au-devant  de  la  grille  du  château.  Déjà  le  clergé  des  deux 
paroisses  de  Saint-Louis  et  de  Notre-Dame  et  les  Récollets  y  étaient 
arrivés  processionnellement.  Dès  qu'il  fut  à  l'autel,  le  maire  fit  lec- 
ture du  discours  du  roi  à  l'Assemblée  nationale;  le  buste  de 
Louis  XVI,  porté  par  les  officiers  municipaux,  fut  couronné  de 
lauriers,  et  le  clergé  entonna  le  Te  Deum.  Quand  les  chants  reli- 
gieux furent  terminés,  tous  les  assistants  prêtèrent  le  serment  civi- 
que, que  répétèrent  ensuite  la  garde  nationale,  les  Suisses,  le  régi- 
ment de  Flandre  et  les  chasseurs  de  Lorraine. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  République,  de  l'Empire  et  de  la 
Restauration,  la  place  d'Armes  fut  le  principal  lieu  des  réjouis- 
sances publiques,  comme  elle  l'avait  été  sous  la  monarchie  avant 
1789. 

En  1830,  elle  fut  témoin  d'une  grande  et  belle  cérémonie. 

La  Révolution  de  Juillet  venait  de  s'accomplir  ;  le  nouveau  roi, 
Louis-Philippe,  annonça  qu'il  viendrait  passer  à  Versailles  une  re- 
vue des  gardes  nationales  du  département.  Dès  la  veille  du  17  oc- 
tobre, jour  choisi  par  le  roi,  des  députations  nombreuses  de  gardes 
nationales  se  rendaient  au  chef-lieu,  et  recevaient  l'hospitalité  de 
ses  habitants.  Le  matin  du  17  on  voyait  entrer  dans  la  ville,  dans 
toutes  les  directions,  des  troupes  de  gardes  nationales,  les  unes 
portant  l'uniforme,  la  plus  grande  partie,  surtout  celles  des  cam- 
pagnes, en  blouses  bleues  à  collet  rouge,  venant  se  ranger  succes- 
sivement sur  la  place  et  sur  l'avenue  de  Paris.  Un  pavillon  entouré 
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de  galeries  pour  les  dames  et  les  fonctionnaires  publics  avait  été 
dressé  devant  la  grille  du  château.  Une  foule  immense  remplissait 
tous  les  lieux  d'où  l'on  pouvait  jouir  du  spectacle  de  cette  sorte  de 
fédération  départementale. 

On  vit  bientôt  arriver  le  roi,  accompagné  des  ducs  d'Orléans  et 
de  Nemours,  du  général  La  Fayette  et  du  maréchal  Gérard.  Le  roi 
descendit  au  pavillon,  et  après  avoir  reçu  les  hommages  des  auto- 
rités, il  distribua  les  drapeaux  aux  bataillons  des  principales  com- 
munes. Les  députalions  des  drapeaux  étaient  rangées  autour  du 
pavillon.  Le  roi  leur  adressa  quelques  paroles  reçues  avec  enthou- 
siasme. Le  roi  passa  ensuite  la  revue  et  vint  se  placer  devant  le  pa- 
villon. Alors  commença  le  défilé.  Rien  de  plus  saisissant  et  de  plus 
original  que  ce  défilé,  où  l'on  vit  éclairés  par  le  plus  beau  soleil 
vingt-cinq  mille  gardes  nationaux  dans  les  costumes  les  plus  pitto- 
resques, sortant  sans  interruption  pendant  deux  heures  de  cette 
longue  avenue  de  Paris,  faisant  le  tour  de  la  place  d'Armes,  et 
passant  devant  Louis-Philippe  aux  cris  enthousiastes  de  :  Vive  ie 
roi!  Vive  La  Fayette! 

Le  2U  février  1848,  une  autre  Révolution  renversait  du  trône  le 
roi  Louis-Philippe;  la  République  était  proclamée;  une  Assemblée 
nationale  constituante  était  nommée,  et  le  U  novembre  elle  votait 
la  nouvelle  constitution  républicaine.  La  promulgation  de  cette 
constitution  se  fit  avec  solennité  à  Versailles,  dans  la  place  d'Armes, 
le  dimanche  19  novembre  1848.  Dès  la  pointe  du  jour,  l'artillerie 
de  la  garde  nationale  annonçait  aux  habitants  la  cérémonie.  Devant 
la  grille  du  chAteau  se  dressait  une  large  estrade  décorée  de  ban- 
derolles  et  de  drapeaux  tricolores;  un  autel  recouvert  d'un  pavillon 
s'élevait  au  milieu.  Sur  le  fronton  de  ce  pavillon  se  dessinait  un  arc 
surmonté  d'une  croix,  et  portant  pour  inscription  :  Aimez-vous 
en  frères. 

De  chaque  côté  de  l'autel  étaient  des  tribunes  pour  les  autorités 
et  pour  les  dames. 

Les  trois  bataillons  de  la  garde  nationale,  alors  fort  nombreuse, 
occupaient  la  ligne  tracée  par  la  chaussée  qui  court  de  la  grille  du 
chAteau  a  l'aveuue  de  Saint-Cloud;  les  troupes  de  la  garnison,  au  , 
milieu  desquelles  se  faisaient  remarquer  les  belles  compagnies  de 
gendarmerie  mobile  qui  venaient  d'être  organisées  a  Versailles, 
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*  étaient  placées  dans  une  position  symétrique,  de  la  grille  du  château 
à  l'avenue  de  Sceaux.  Au  pied  des  gradins  montant  à  l'estrade,  une 
•  double  haie  était  formée  par  diverses  députations  du  Lycée,  des 
Écoles  préparatoires  militaires,  etc.;  enfin,  des  troupes  à  cheval 
étaient  en  bataille  sur  l'avenue  de  Paris,  depuis  la  place  d'Armes 
jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville. 

A  dix  heures  trois  quarts  est  arrivé  le  .cortège  des  autorités  ci- 
viles et  militaires,  à  la  tête  duquel  marchait  le  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif, le  général  Cavaignac.  Au  môme  instant  le  bruit  du  canon  et 
des  cloches  des  églises  annonçait  le  commencement  delà  cérémonie 
religieuse.  Le  clergé  des  trois  paroisses,  revêtu  de  costumes  et  d'or- 
nements magnifiques,  et  entouré  d'une  escorte  d'honneur,  sortait 
de  la  cathédrale  et  se  rendait  processionnellement,  bannières  et 
croix  en  tête,  par  les  rues  de  la  Cathédrale,  de  l'Orangerie,  les 
avenues  de  la  Mairie  et  de  Paris,  à  l'autel  dressé  dans  la  place 
d'Armes.  Aussitôt  le  clergé  arrivé,  le  maire,  M.  Ramin,  donna  lec- 
ture de  la  constitution.  Après  cette  lecture,  Pévêque,  Mgr  Gros, 
entonna  le  Te  Deum  et  célébra  la  messe  au  son  (les  chants  reli- 
gieux et  des  musiques  militaires.  Après  le  Domine  saivam  fac 
Rempubiicam,  chanté  par  tous  les  prêtres,  et  la  bénédiction  de 
l'évêque,  le  clergé  se  retira  dans  le  même  ordre  qu'à  son  arrivée. 
Immédiatement  après  le  départ  du  clergé,  la  garde  nationale  et  les 
troupes  se  mirent  en  mouvement  et  défilèrent  devant  le  chef  du 
pouvoir  exécutif. 

«  Pendant  toute  cette  cérémonie,  qui  a  eu  un  caractère  impo- 
sant, dit  un  journal  de  la  localité  (1),  l'attitude  de  la  population  a 
été,  comme  celle  de  la  garde  nationale  et  de  la  garnison,  calme  et 
digne.  » 

La  dernière  grande  cérémonie  dont  la  place  d'Armes  ait  été  té- 
moin, a  eu  lieu  le  dimanche  22  avril  1849.  Appelé  par  le  suffrage 
de  la  France  à  la  présidence  de  la  République,  le  prince  Louis- 
Napoléon  désirait  remettre  lui  -même  les  drapeaux  aux  bataillons  de 
la  garde  nationale  de  Seine-et-  Oise.  Le  22  avril  fut  le  jour  choisi 
pour  cette  distribution. 

Le  Président,  arrivé  en  poste  à  Versailles  à  onze  heures  et  demie, 

(1)  L'Union  républicaine. 
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se  rendit  aa  château  et  descendit  à  la  cour  de  Marbre,  où  les  au- 
torités de  cette  ville  et  le  général  commandant  la  subdivision  vinrent 
le  recevoir.  Il  s'arrêta  un  moment  dâns  les  grands  appartements  du  , 
rez-de-chaussée,  et  visita  diverses  salles  et  galeries  de  la  belle  rési- 
dence de  Louis  XIV.  Après  cette  visite,  il  se  rendit  sur  la  place 
d'Armes,  où  une  partie  des  bataillons  de  la  garde  nationale  et  les 
troupes  étaient  rangées  en  bataille  sur  deux  lignes.  Les  bataillons 
des  gardes  nationales  présentaient  un  effectif  d'au  moins  quinze 
mille  hommes  ;  l'armée  y  était  représentée  par  trois  régiments  de 
cavalerie,  les  1"  et  2*  cuirassiers,  3*  dragons,  et  par  nn  régiment 
d'infanterie,  le  62*  de  ligne. 

L'École  de  Saint-Cyr  avait  été  également  convoquée  cette  so- 
lennité militaire,  et  elle  s'y  faisait  remarquer,  comme  toujours,  par 
son  admirable  tenue. 

Le  Président  de  la  République,  après  avoir  parcouru  le  front  de 
chaque  ligne,  distribua  à  l'armée  quelques  décorations  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  et  vint  ensuite  prendre  place  sur  l'estrade  réser- 
vée. Après  la  bénédiction  des  drapeaux  faite  par  l'évêque  de  Ver- 
sailles et  tout  son  clergé,  le  Président  de  la  République  les  remit 
successivement  aux  divers  chefs  de  corps  de  la  garde  nationale,  et 
repartit  aussitôt  après  le  défilé. 

Depuis  que  Versailles  renferme  une  garnison  considérable,  des 
revues  et  des  exercices  continuels  viennent  confirmer  à  la  place 
d'Armes  le  nom  qu'elle  a  reçu  depuis  si  longtemps. 

BATIMENTS  DES  GRANDES  ET  DES  PETITES- ÉCURIES. 

La  place  d'Armes  se  trouvant  placée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
entre  le  quartier  Notre-Dame  et  le  quartier  Saint-Louis,  les  bâti- 
ments des  Grandes  et  des  Petites-Écuries,  qui  en  font  évidemment 
partie,  appartiennent  chacun  à  un  quartier  :  celui  des  Grandes- 
Écuries  au  quartier  Notre-Dame,  et  celui  des  Petites-Écuries  au 
quartier  Saint-Louis. 

G  randes-È  curies. 

Nous  avons  déjà  dit  que  deux  hôtels  existaient  en. 1670  à  l'en- 
droit où  sont  les  Grandes  et  les  Petites-Écuries.  Dans  le  plan  pré- 
senté par  Mansart  à  Louis  XIV,  quand  ce  monarque  eut  résolu  de 
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faire  de  Versailles  son  séjour  habituel,  la  place  d'Armes,  la  grande 
cour  du  château,  la  cour  Royale  el  la  cour  de  Marbre,  ne  faisaient 
qu'un  tout,  et  s'élevaient  successivement,  en  se  rétrécissant  de  plus 
en  plus,  jusqu'à  la  demeure  du  souverain  comme  les  marches  d'un 
trône.  Pour  relier  cette  immense  place  au  palais,  l'habile  architecte 
fit  disparaître  les  hôtels,  et  construisit  à  leur  place  ces  deux  bâti- 
ments dans  une  proportion  qui,  tout  en  les  tenant  au  rang  d'acces- 
soires, répond  cependant  parfaitement  au  grand  espace  qu'elles 
avaient  à  meubler.  Fermées  par  des  grilles  en  fer  de  6&  mètres  de 
longueur  (1),  les  ailes  de  chacune  des  Écuries  suivent  l'ouverture 
de  l'angle  entre  les  avenues.  La  grande  cour  de  chacune  est  termi- 
née au  fond  par  une  sorte  de  demi-lune  composée  de  deux  retours 
à  angle  droit,  de  deux  portions  de  cercle,  et  au  milieu,  d'un  avant- 
corps  qui  se  présente  en  face  de  l'entrée.  Les  arcades,  fermées  par 
des  portes  que  l'on  voit  daus  les  deux  portions  circulaires,  en  an- 
noncent la  destination. 

Les  Écuries  de  nos  rois  se  composaient  de  deux  parties,  la  Grande 
et  la  Petite-Écurie.  Ce  que  l'on  nommait  la  Grande-Écurie  avait 
pour  chef  le  Grand-Écuyer,  l'une  des  premières  charges  de  la  cour  ; 
puis  elle  renfermait  des  écuyers,  la  maison  des  pages,  les  divers 
officiers  servant  aux  grandes  cérémonies,  tels  que  les  hérauts  d'ar- 
mes, les  porte-épées  et  porte -manteaux,  et  les  trompettes  de  la 
chambre  du  roi;  de  plus  des  chevaux  de  main  servant  au  roi  et  aux 
princes,  et  tout  le  domestique  nécessaire  pour  le  service.  La  Petite- 
Écurie  était  commandée  par  le  premier  écuyer;  venaient  ensuite  les 
écuyers  et  les  pages  de  la  Petite-Écurie  ;  enfin  les  cochers,  valets  de 
pied,  et  tous  les  gens  nécessaires  au  service  et  à  l'entretien  des  voi- 
tures du  roi  et  des  chevaux  de  trait  qui  se  trouvaient  dans  les  attri- 
butions de  celte  Écurie.  La  livrée  de  ces  deux  Écuries  se  reconnais- 
sait aux  galons  des  manches  placés  en  travers  pour  les  employés  de 
la  Grande,  et  de  haut  en  bas  pour  ceux  de  la  Petite. 

(1)  Autrefois  ces  grilles  étaient  tout  à  fait  dans  le  môme  genre  que  celle  de  la 
grande  cour  du  château  ;  seulement,  au  Heu  de  lyres  séparant  de  distance  en  distance 
les  lances  de  la  grille,  il  y  avait  des  trophées  composés  de  tous  les  attributs  des  écu- 
ries, tels  que  brosses,  étrilles,  cordes  à  fourrages,  etc.  —  Ces  jolies  grilles  allaient 
fort  bien  avec  celle  du  château.  Elles  ont  été  détruites  dans  les  premières  années  de 
la  Restauration,  et  remplacées  par  celles  qu'on  y  volt  aujourd'hui. 


Digitized  by  Google 


—  360  — 

De  cette  division  des  Écuries  du  roi  vient  ic  nom  de  Grande  et 
de  Petite-Écurie  donné  aux  bâtiments  dans  lesquels  chacune  d'elles 
était  placée. 

Voici  comment,  dans  le  Versatiles  immortalisé,  Monicart  (1) 
fait  parler  la  Grande- Écurie  : 

En  termes  d'écurie,  on  me  nomme  la  Grande  ; 

Non  pas,  curieux,  qu'on  prétende 
Me  donner  sur  ma  sœur  aucune  primauté, 
Car  nous  sommes  ensemble  en  môme  égalité: 
Ma  voisine,  à  mon  nom,  ne  prend  pas  un  air  sombre, 
Et  mes  riches  dehors  ne  lui  causent  point  d'ombre, 
Puisque  nos  bâtiments  sont  des  deux  parts  égaux 
En  ornements  dorés  comme  en  matériaux  ; 
Ce  qui  seul  nous  distingue  est  causé  par  le  nombre 

Du  plus  ou  du  moins  de  chevaux 

Que  nous  logeons  dans  notre  enclos. 

J'ai  de  ma  part  le  privilège 

Et  l'honneur  de  tenir  chez  moi 

Tous  les  nobles  coureurs  du  roi 

Avec  les  chevaux  de  manège. 

La  porte  de  l'arcade  au  fond  de  la  cour  de  la  Grande-Écurie, 
dans  le  milieu  de  l'avant-corps,  donnait  entrée  dans  un  manège 
couvert.  Des  chevaux  courant  sont  sculptés  au-dessus  de  cette 
porte,  et  sont  surmontés  d'un  fronton  aux  armes  de  France. 

Et  ce  même  grand  corps  qui  sur  la  cour  avance 
Est  d'un  beau  fronton  couronné, 
Et  dont  le  fond  paraît  orné 
De  l'écu  des  armes  de  France. 


(1)  Jean-Baptiste  de  Monicart,  trésorier  de  France  à  Metz,  fut  mis  à  la  Bastille  en 
1710,  sur  le  soupçon  qu'il  entretenait  une  correspondance  avec  les  généraux  alle- 
mands, et  n'en  sortit  qu'en  171a,  à  la  paix  générale.  Pour  adoucir  l'ennui  de  sa 
captivité,  il  décrivit  en  vers,  ou  plutôt,  comme  il  en  convient  lui-même,  en  proso 
rimée,  les  beautés  de  Versailles.  Il  fit  ainsi  douze  cahiers  contenant  environ  six  mille 
vers  chacun.  Il  se  proposait  de  les  faire  paraître  en  neuf  volumes;  mais  la  mort 
l'ayant  surpris  avant  la  publication  complète  de  l'ouvrage,  il  n'en  a  paru  que  deux 
volumes. 
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Tout  ce  grand  morceau  pose,  avec  son  contenu, 

Sur  un  monceau  d'armes  en  pile 
(Autrement  dit  trophée,  en  suivant  l'ancien  stlle), 

Et  dont  le  poids  est  soutenu 

De  deux  sonnantes  Renommées 
Par  les  coups  du  ciseau  très-finement  formées. 
Un  groupe  est  au-dessus  figurant  trois  chevaux. 

On  a  placé  sur  les  trumeaux 
Les  armes  dont  en  France  on  se  sert  d'ordinaire 

Pour  le  noble  mélier  de  guerre  ; 

Et  parmi  les  quatre  monceaux 

Qui  de  trophée  ont  la  figure, 

On  a  mélangé  la  parure 

Des  vieilles  armes,  qu'autrefois 
Les  chevaliers  portaient  aux  joûtes,  aux  tournois  (1). 

En  traversant  le  manège  couvert,  on  sortait  par  une  porte  déco- 
rée comme  l'autre,  donnant  sur  une  vaste  carrière  destinée  à  tous 
les  exercices  de  cavalerie. 

Les  bâtiments  de  la  grande  et  de  la  petite  écurie  furent  bâtis  en 
trois  années,  de  1679  à  1682.  Louis  XIV  désirait  venir  habiter  Ver- 
sailles cette  même  année  1 682.  Mansart  voulant  que  les  écuries 
fussent  achevées  avant  son  arrivée,  pressait  les  entrepreneurs  de 
terminer  rapidement  leurs  travaux.  H  les  récompensa  du  zèle  qu'ils 
mirent  à  lui  obéir.  On  voit  en  effet  dans  les  registres  des  dépenses  des 
bâtiments  du  roi,  un  article  ainsi  conçu  :  Le  23  mai  1682.  A  Vi- 
gnausc,  Le  Cœur  et  Martin,  maçons,  22,349  (ivres  9  sous  7  de- 
niers, pour  parfait  paiement  de  844,785  livres  19  soust  pour 
les  ouvrages  de  la  grande  écurie,  y  compris  12,000  livres  de 
gratification  en  considération  de  4a  précipitation  et  frais  ex- 
traordinaires, pour  rendre  les  ouvrages  et  finis  et  parfaits 
dam  ie  iemps  que  Sa  Majesté  l'avait  ordonné. 

Les  sculpteurs  Raon,  Gravier,  Couet,  Briquet,  Pallu,  Meunier, 
Langlois  et  Martin  furent  chargés  de  la  décoration  des  frontons  et 
des  portes  de  la  grande  écurie;  Perreau,  Boursier,  Aubry  et  Meu- 
nier firent  les  vases  qui  décoraient  le  mur  de  l'avenue  de  Paris. 

La  dépense  générale  de  la  grande  écurie  s'éleva  a  1,451,440  li- 

(1)  Versailles  immortalisé. 
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vres  1  sou  ;  et  celle  de  la  petite  à  1,601,981  livres  15  sous  3  de- 
niers, ce  qui  fait  pour  les  deux  édifices  une  somme  totale  de 
3,053,281  livres  1 5  sous  8  deniers  (1).* 

A  peine  les  Grandes-Écuries  étaient-elles  achevées  quelles  furent 
témoins  de  plusieurs  fêtes. 

Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  était  fort  habile  aux  exercices  du 
corps  et  il  savait  surtout  parfaitement  manier  un  cheval.  Un  de  ses 
plus  grands  plaisirs  était  de  faire  des  courses  à  la  bague  ou  aux 
têtes.  Ces  courses  consistaient  à  courir  à  cheval  autour  d'un  lieu  où 
se  trouvaient  placés  des  poteaux,  auxquels  étaient  attachés  des  an- 
neaux qu'il  fallait  enlever  avec  une  lance,  ou  qui  supportaient  des 
têtes  que  l'on  devait  renverser. 

Le  jeudi  21  mai  1682,  le  Dauphin  courut  un  défi  à  la  bague  dans 
la  carrière  des  Grandes-Écuries.  Dans  ces  courses,  sortes  de  com- 
bats, il  y  avait  deux  partis.  Le  Dauphin  avait  de  son  côté  le  duc  de 
Vendôme  et  M.  de  Brionne  ;  et  de  l'autre  se  trouvaient  le  prince 
d'Harcourt,  M.  de  la  Feuillade  et  le  comte  de  Marsan.  Ils  coururent 
six  fois,  et  chaque  fois  le  parti  du  Dauphin  fut  vainqueur.  Ce  qui  ren- 
dait ces  courses  intéressantes,  outre  l'avantage  du  prix  que  l'on 
pouvait  remporter,  c'était  la  présence  des  dames  devant  lesquelles 
chacun  des  cavaliers  cherchait  à  montrer  le  plus  de  grâce  et  d'a- 
dresse. Ainsi,  à  la  course  du  Dauphin  assistaient  la  reine,  la  Dau- 
phine,  Madame,  Mademoiselle,  et  une  grande  partie  des  dames  de 
la  cour. 

Cette  course  n'était  que  le  prélude  d'une  autre  beaucoup  plus 
belle  qui  se  fit  dans  le  même  lieu  le  dimanche  suivant  26.  Pour 
celle-ci  on  nomma  deux  juges,  le  duc  de  Saint-  Aignan  et  le  duc  de 
Grammont.  Les  coureurs  furent  divisés  en  deux  quadrilles.  A  la  tête 
de  la  première  se  trouvait  le  Dauphin,  et  il  avait  pour  chevaliers 
MM.  de  Brionne,  de  Marsan,  de  Turenne,  de  Vendôme,  de  Soye- 
court  et  de  Mailly  ;  la  seconde  avait  pour  chef  le  prince  de  la  Roche- 
sur-  Yon,  et  pour  chevaliers  MM.  de  Commercy,  de  Tingry,  de 
Molac,  de  Monaco,  d'Harcourt  et  de  Roussy. 

Le  roi,  la  reine,  la  Dauphine,les  princes  et  princesses  et  un  grand 

(1)  Registre  de  dépenses  des  bâtiments  du  rot. 
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nombre  de  dames  de  la  cour,  étalent  dans  une  tribune  élevée  sur 
un  des  côtés  de  la  carrière. 

Chacun  des  joûteurs,  stimulé  sans  doute  par  la  présence  du  roi 
et  de  tout  ce  que  la  cour  renfermait  de  plus  hauts  personnages,  mit 
une  telle  habilelé  dans  ses  exercices,  qu'il  fut  impossible  de  pro- 
clamer un  vainqueur. 

Au  mois  de  juillet  1682,  le  Manège  des  Grândes-Écuries  fut 
transformé  en  salle  de  spectacle  pour  y  exécuter  l'un  des  meilleurs 
opéras  de  Lully. 

Il  n'existait  dans  le  château,  sous  Louis  XIV,  qu'un  très  petit 
théâtre  occupant  le  vestibule  actuel  de  la  cour  des  Princes.  Le  roi 
désirait  voir  le  nouvel  opéra  de  Persée,  dont  Quinault  avait  fait  les 
paroles  et  Lully  la  musique.  Il  voulait  aussi  que  la  Dauphine,  sur  le 
point  d'accoucher,  assistât  à  cette  représentation.  Il  fut  alors  décidé 
que  l'on  dresserait  un  théâtre  dans  la  cour  de  Marbre  du  château. 
Le  temps,  qui  depuis  plusieurs  jours  était  mauvais,  s'étant  tout-a- 
coup  mis  au  beau,  on  en  profita  pour  travailler  activement  à  sa 
construction  ;  mais  le  jour  même  de  la  représentation  il  tomba  une 
pluie  tellement  abondante,  que  l'on  dut  renoncer  à  l'achever.  Le 
roi  avait  déjà  ordonné  qu'on  remît  ce  spectacle  à  une  autre  époque, 
quand  les  ordonnateurs  de  la  fête,  voyant  combien  ce  contre-tcmpS 
contrariait  Louis  XIV,  lui  promirent  que  le  soir  même  un  autre 
théâtre  serait  dressé  dans  le  Manège  des  Grandes-Écuries,  et  qu'on 
pourrait  y  jouter  l'opéra  de  Lully.  En  effet,  à  huit  heures  du  soir,  ce 
lieu,  où  à  midi,  l'on  faisait  des  exercices  d'éqûitation,  était  trans- 
formé en  une  salle  d'un  éclat  éblouissant.  Théâtre,  orchestre,  haut 
dais  pour  le  roi,  tribunes  pour  les  spectateurs  ,  rien  n'y  manquait. 
Le  fond  du  théâtre  représentait  une  véritable  forêt  formée  d'oran- 
gers et  d'arbres  de  toute  espèce;  des  figures  de  Faunes  et  de  divi- 
nités complétaient  cette  décoration  éclairée  par  une  immense  quan- 
tité de  lustrés  et  de  girandoles. 

L'opéra  fut  parfaitement  exécuté  ;  le  roi,  ravi  de  la  musique,  dit 
à  Lully  qu'il  n'en  avait  pas  encore  entendu  qui  lui  eût  paru  plus 
également  belle  partout.  Il  donna  aussi  des  éloges  â  mademoiselle 
Le  Rochois ,  la  cantatrice  la  plus  parfaite  qu'eût  encore  possédée 
l'Opéra,  et  à  Pécourt,  danseur  célèbre,  l'un  des  amants  préférés  de 
Ninon  de  L enclos. 
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Le  28  mal  1686,  la  cour  des  Grandes-Écuries  fut  témoin  d'un 
brillant  spectacle. 

Dans  sa  jeunesse,  Louis  XIV  aimait  beaucoup  les  carrousels ,  et 
l'on  connaît  la  magniflcence  de  celui  de  1662  et  des  fêtes  de  Versailles 
en  1664.  Le  Dauphin  avait  hérité  du  goût  de  son  père,  et  nous  avons 
vu  que  la  Carrière  des  Graodes-Écuries  lui  avait  déjà  servi  à  des 
jeux  de  cette  natvre.  Depuis  le  commencement  de  Tannée  1686,  le 
roi  souffrait  beaucoup  du  mal  qui  nécessita  quelques  mois  plus  tard 
la  grande  opération.  11  sortait  peu,  et  Ton  cherchait  tous  les 
moyens  de  le  distraire.  Dans  ce  but,  le  Dauphin  imagina  une  fête 
d'un  nouveau  genre.  Jusqu'alors  les  diverses  quadrilles  d'un  car- 
rousel n'avaient  été  composées  que  d'hommes  :  on  décida  que  les 
dames  feraient  partie  de  celui  -  ci ,  et  qu'elles  seraient  aussi 
nombreuses  que  les  hommes.  Un  carrousel  étant  une  sorte  de 
représentation  d'un  fait  historique,  il  fallait  toujours  choisir  un  su- 
jet Celui  donné  par  le  duc  de  Saint-Aignan ,  chargé  particulière- 
ment de  la  direction  de  cette  fête,  était  celui-ci  :  «  Talestris,  reine 
des  Amazones,  également  renommée  pour  sa  valeur  et  pour  sa 
beauté,  attirée  par  la  haute  réputation  d'Alexandre,  vient  le  trou- 
ver en  son  camp,  accompagnée  de  trente  des  plus  belles  et  des  plus 
courageuses  dames  de  sa  cour.  Ce  monarque,  charmé  de  les  voir, 
et  plein  de  reconnaissance  de  ce  qu'elles  sont  venues  le  chercher, 
veut  leur  donner  le  divertissement  de  quelques  fêtes  guerrières,  et 
choisit  pour  cet  effet  trente  des  mieux  faits  et  des  plus  adroits  de  ses 
courtisans.  11  les  divise  en  deux  quadrilles ,  se  met  à  la  tête  de  la 
première  avec  Talestris,  et  donne  le  commandement  de  l'autre  au 
jeune  prince  Lysimachus,  son  proche  parent,  dont  l'adresse  a  déjà 
paru  dans  des  spectacles  de  cette  nature.  Il  a  pour  compagne  dans 
celui-ci  Orythie,  princesse  d'un  grand  mérite  et  sœur  de  la  reine 
Talestris,  et  tous  les  courtisans  ont  soin  chacun  d'une  dame  qu'Us 
conduisent.  Alexandre  propose  un  prix  pour  celui  de  tous  ces  guer- 
riers qui  réussira  le  mieux  dans  ces  jeux  militaires,  où  la  magnifi- 
cence, l'adresse  et  la  galanterie  paraissent  au  plus  haut  point.  » 

Le  sujet  choisi,  le  Dauphin  désigna  les  seigneurs  et  les  dames  des 
quadrilles,  puis  chaque  chevalier  alla  demander  à  sa  daine  la  cou- 
leur qu'elle  voulait  choisir  et  qu'il  devait  porter  dans  le  tournoi.  De 
nombreuses  répétitions  précédèrent  l'exécution  du  carrousel,  et 


Digitized  by  Google 


—  345  — 

furent  l'occasion  de  divertissements  et  de  collations  magnifiques  en 
divers  bosquets  du  parc,  où  toute  la  cour  assistait. 

Pendant  ce  temps,  Ton  préparait  la  cour  des  Grandes-Écuries 
pour  cette  solennité.  Le  pavé  fut  enlevé  et  remplacé  par  un  sable 
propre  aux  pieds  des  chevaux  ;  l'on  éleva  tout  autour  de  grandes 
tribunes  en  amphithéâtre,  et  les  nombreuses  fenêtres  des  bâtiments 
furent  ornées  avec  luxe. 

Le  28  mai,  jour  fixé  pour  la  fête,  une  foule  considérable  de  sei- 
gneurs et  de  dames  garnissaient,  dès  le  matin,  les  fenêtres  et  les  tri- 
bunes de  la  Grande-Écurie.  Louis  XIV  arriva  vers  midi,  et  se  plaça 
aux  fenêtres  du  premier  étage  de  l'aile  du  côté  de  l'avenue  de  Paris, 
dans  l'appartement  du  comte  d'Armagnac,  grand-écuyer. 

Aussitôt  que  le  roi  fut  arrivé,  l'on  vit  sortir  de  la  Grande-Écurie 
les  chevaux  des  chevaliers,  et  de  la  Petite-Écurie  ceux  des  dames, 
richement  enharnachés,  et  précédés  de  trompettes,  timbalieraet  haut- 
bois. Ils  se  dirigèrent  sur  la  grande  cour  du  château,  se  réunirent  et 
avancèrent  ainsi  jusqu'à  l'appartement  du  Dauphin.  Tous  les  sei- 
gneurs et  les  dames  faisant  partie  du  carrousel  s'étaient  habillés 
dans  les  appartements  du  château.  Ils  descendirent  dans  la  cour 
Royale,  montèrent  à  cheval,  et  la  marche  commença. 

On  ne  peut  aujourd'hui  se  figurer  la  magnificence  des  costumes 
de  ce  carrousel.  Pour  en  donner  une  légère  idée,  nous  allons  don- 
ner la  description  de  ceux  de  deux  des  principaux  acteurs,  le  Dau- 
phin et  la  duchesse  de  Bourbon  (1).  L'habit  du  Dauphin  était  à  la 
grecque,  de  couleur  bleue,  avec  des  compartiments  brodés  d'or  et 
d'argent;  le  devant  et  le  derrière  étaient  fermés  par  cinq  bouton- 
•  nières;  le  haut  et  le  bas  échancrés,  et  laissant  voir  une  veste  de 
drap  d'or  rebrodé.  Les  échancrures  de  l'habit,  en  forme  de  festons, 
étaient  bordées  d'une  riche  campane  brodée  de  pierreries;  les 
manches  ouvertes  sur  les  côtés,  et  resserrées  en  deux  endroits  avec 
des  bracelets  de  diamants.  Sa  coiffure  était  un  turban  grec,  formé 
de  bandes  de  diamants,  dans  les  intervalles  desquelles  sortaient  des 
bouillons  d'une  étoffe  de  lames  d'or,  et  orné  de  plumes  bleues 
mouchetées  de  blanc,  surmontées  d'une  belle  masse  de  héron.  Il 

(I)  La  description  de  tous  les  costumes  des  personnages  de  celte  féte  tient  presque 
tout  un  volume  in-4°  intitulé  :  Carrousel  de  Monseigneur  le  Dauphin. 
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avait  pour  chaussure  des  bottines  rouges  brodées  d'arabesques  d'or, 
avec  des  boutons  de  diamant  places  sur  le  côté  de  la  jambe. 

Le  cheval  du  Dauphin,  bai-brun  et  persan  d'origine,,  était  couvert 
d'une  housse  composée  de  pièces  d'orfèvrerie  ciselée,  formant  des 
chaînes  larges  de  deux  pouces  et  enrichies  de  pierreries.  Au  bas  de 
chaque  chaîne  se  trouvaient  plusieurs  pendeloques  d'orfèvrerie  de 
différentes  grandeurs.  Toutes  ces  chaînes  se  rattachaient  du  poitrail 
à  la  croupe  et  venaient  se  réunir  a  un  grand  ornement  d'orfèvrerie 
placé  sur  chaque  côté  de  la  croupe,  en  sorte  que  le  corps  de  l'ani- 
mal paraissait  tout  garni  d'or  et  de  pierreries.  Le  harnais  de  la  tête, 
aussi  couvert  d'or  et  de  pierreries,  était  orné  sur  le  côté  droit  d'une 
masse  de  héron.  Sous  sa  gorge  pendait  une  houppe  dont  la  tête 
était  d'or  ciselé,  ornée  de  diamants,  et  dont  les  pendants  étaient 
d'or-trait,  garnis  de  pendeloques  de  pierreries.  Enfin,  les  rênes  et 
les  étriers  étaient  formés  de  chaînes  d'or  pareilles  a  celles  de  la 
housse. 

La  duchesse  de  Bourbon,  habillée  en  Amazone,  avait  tout  le  corps 
couvert  d'une  cotte  d'armes  garnie  d'écaillés  d'or,  et  la  tête  ornée 
d'un  éasque  d'or  surmonté  de  plumes  bleues  mouchetées  de  blanc. 
A  son  côté  pendait  un  cimeterre  dont  le  fourreau  était  d'or  couvert 
de  pierreries,  et  elle  tenait  à  la  main  un  javelot  d'or  enrichi  de  dia- 
mants. Rien  ne  parut  plus  galant  que  cet  habit  ;  la  duchesse  le  por- 
tait avec  une  grâce  infinie. 

La  housse  de  son  cheval  était  de  velours  noir  brodé  d'or,  orné 
de  bandes  de  la  même  étoffe  tombant  jusqu'en  bas,  et  au  bout  des- 
quelles était  un  masque  d'or  brodé  et  orné  de  rubis;  chacune  de 
ces  bandes  reliée  avec  les  autres  par  des  nœuds  de  réseau  d'or,  dont 
le  centre  était  un  gros  diamant,  de  manière  qu'on  apercevait  le 
corps  du  cheval  à  travers  une  riche  housse.  Le  poitrail,  la  muse- 
lière et  le  fronteau  de  la  tête  du  cheval  étaient  d'orfèvrerie  ornée 
de  pierreries,  et  le  reste  du  harnais  bleu  or  et  argent 

Cette  brillante  cavalcade  descendit  la  cour  du  château,  traversa 
la  place  d'Armes,  entra  dans  la  cour  des  Grandes-Ecuries,  et,  après 
en  avoir  fait  le  tour  et  passé  devant  le  roi  placé  a  la  fenêtre  du 
grand-écuyer,  vint  lui  faire  face.  Le  roi  salua  les  dames  et  donna 
l'ordre  de  commencer  les  courses.  Que  l'on  se  figure  cette  grande 
çour  des  Ecuries  remplie  de  spectateurs  dans  le  plus  brillant  cos- 
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tame ,  le  roi  et  les  premiers  seigneurs  de  la  cour  garnissant  les  fe- 
nêtres, ces  chevaliers  et  ces  clames  tout  couverts  d'or  et  de  pierre- 
ries, joutant  de  grâce  et  d'adresse  pour  se  faire  distinguer  du  plus 
grand  monarque  du  monde,  et  cette  foule  immense  répandue  dans 
la  vaste  place  qui  précède  la  lice,  et  l'on  aura  une  idée  des  fêtes 
magnifiques  dont  Versailles  était  souvent  le  théâtre  sous  Louis  XIV. 

Plusieurs  courses  eurent  lieu  sans  résultat,  mais  enfin  les  prix  fu- 
rent emportés,  le  premier  par  le  comte  de  Brionne,  et  le  second 
par  le  marquis  de  La  Châtre.  Les  vainqueurs  vinrent  recevoir  des 
mains  du  roi  le  prix,  consistant,  pour  chacun  d'eux,  en  une  épée 
garnie  de  diamants. 

Tous  les  costumes  de  ce  carrousel  avaient  été  dessinés  par  Bé- 
rain  (1),  et  la  musique,  exécutée  pendant  la  marche  des  courses, 
était  de  Lully.  Le  manuscrit  de  cette  musique  est  dans  la  collection 
de  la  Bibliothèque  de  Versailles. 

Le  25  mai  1717,  le  czar  Pierre-le-Grand  visita  les  Grandes  et  les 
Petites-Ecuries.  Il  examina  dans  le  plus  grand  détail  les  magni- 
fiques chevaux  réunis  dans  la  Grande-Ecurie.  Le  duc.  d'Antin, 
comme  surintendant  des  bâtiments  du  Roi,  lui  faisait  les  honneurs 
de  Versailles.  Saint-Simon,  parlant  de  cette  visite  de  Pierre-le- 
Grand  à  Versailles,  ajoute  :  «  L'appartement  de  madame  la  Dau- 
phine  était  préparé  pour  lui,  et  il  coucha  dans  la  communication  de 
M.  le  Dauphin  (2),  père  du  roi,  qui  fait  â  cette  heure  des  cabinets 
pour  la  reine  ;  il  vit  tout  Versailles,  Trianon  et  la  Ménagerie.  Sa 
principale  suite  fut  logée  au  château.  Ils  menèrent  avec  eux  des  de- 
moiselles qu'ils  firent  coucher  dans  l'appartement  qu'avait  madame 
de  Maintenon,  tout  proche  de  celui  où  le  czar  couchait.  Blouin,  gou- 
verneur de  Versailles,  fut  extrêmement  scandalisé  de  voir  profaner 
ainsi  ce  temple  de  la  Pruderie,  dont  la  déesse  et  lui,  qui  étaient 
vieux,  l'auraient  été  moins  autrefois.  Ce  n'était  pas  la  manière  du 
czar  ni  de  ses  gens  de  se  contraindre.  » 

(1)  Bérain  était  dessinateur  du  roi.  Il  composa  les  costumes  du  carrousel  de  1662  et 
des  fêtes  de  Versailles.  Il  dessinait  aussi  pour  l'Opéra,  dont  Lully  était  le  directeur, 
des  costumes  d'une  grande  originalité.  La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles  pos- 
sède un  très-beau  volume  manuscrit  représentant  une  grande  quantité  de  costumes 
de  théâtre  et  de  décorations,  tous  dessinés  et  peints  de  la  main  même  de  Bérain, 

(2)  Le  duc  de  Bourgogne. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  Manège  des  Grandes-Ecuries 
avait  été  transformé  en  salle  de  spectacle  pour  la  représentation  de 
l'opéra  de  Persre.  Cette  salle  fut  trouvée  excellente  pour  la  musi- 
que; et  comme  la  grande  salle  de  l'Opéra  du  château  n'était  pas  en- 
core construite,  on  conserva  celle  des  Ecuries,  dans  laquelle,  sous 
Louis  XIV,  furent  exécutés  presque  tous  les  opéras  de  Lully. 

En  1745,  la  salle  du  Manège  servit  aux  fêles  du  mariage  du  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XV,  avec  la  princesse  Marie-Thérèse,  infante 
d'Espagne.  Le  23  février,  on  y  représenta  une  comédie-ballet  (4a 
Princesse  de  Navarre)  faite  pour  la  circonstance  par  Voltaire,  et 
dont  la  musique  est  de  Hameau.  Cette  pièce,  assez  faible,  valut 
cependant  au  poète  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre,  charge  d'une  valeur  d'environ  soixante  mille  livres.  Vol- 
taire ne  se  fit  pourtant  aucune  illusion  ni  sur  son  ouvrage  ni  sur  le 
prix  excessif  de  la  récompense,  et  il  composa  à  cette  occasion  les 
vers  suivants  : 

Mon  Henri-Quatre  et  ma  Zaïre, 

Et  mon  Américaine  Alzire% 
No  m'ont  valu  Jamais  un  seul  regard  du  roi  ; 
J'eus  beaucoup  d'ennemis  avec  très  peu  de  gloire. 
Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi, 

Pour  une  farce  de  la  foire. 

Le  lendemain  la  même  salle  fut  trausformée  en  salle  de  bal. 
Toute  la  cour  assista  à  ce  bal  ouvert  par  le  Dauphin  et  la  Dauphiue. 
Fendant  ces  deux  soirées,  le  château  et  les  Ecuries,  illuminés  par 
un  triple  cordon  de  lumières  et  par  un  grand  nombre  de  lustres  et 
de  girandoles,  offrirent  un  des  plus  beaux  spectacles  qu'on  pût  voir 
en  ce  genre.  On  trouve  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles 
deux  très  belles  gravures  représentant  la  décoration  de  la  salle  du 
Manège  pendant  ces  deux  jours  de  fêtes. 

Le  27  novembre  1745,  on  représenta  sur  ce  théâtre  une 
autre  pièce  de  Voltaire.  On  venait  cette  année  de  gagner  la  ba- 
taille de  Fonteuoi  ;  celte  victoire  avait  été  suivie  de  la  prise  de 
Tournai,  et  successivement  de  celles  de  Gand,  Bruges,  Oudenarde, 
Dendermonde,  Ostende,  Nieuport  et  A  th.  Madame  de  Pompadour 
voulait  donner  une  fête  pour  le  retour  du  roi.  Elle  chargea  Voltaire, 
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très  avant  dans  sa  faveur,  de  célébrer  dignement  les  victoires  du 
monarque  et  de  le  couronner  comme  un  héros.  Il  fit  alors  l'opéra 
ayant  pour  titre  :  le  Templo  de  la  Gloire,  dans  lequel  Louis  XV 
est  désigné  sous  le  nom  de  Trajan  :  «  Il  ne  court  pas  après  la  gloire, 
dit  Voltaire  dans  sa  préface,  il  n'est  occupé  que  de  son  devoir,  et  la 
gloire  vole  au-devant  de  lui  ;  elle  le  couronne,  elle  le  place  dans 
son  temple;  il  en  fait  le  temple  du  bonheur  public.  Il  ne  rapporte 
rien  à  soi,  il  ne  songe  qu'à  être  le  bienfaiteur  des  hommes  ;  et  les 
éloges  de  l'empire  entier  viennent  le  chercher,  parce  qu'il  ne  cher- 
chait que  le  bien  de  l'empire.  »  Rameau  fut  chargé  de  faire  la  mu- 
sique de  cet  opéra ,  dont  la  représentation  eut  lieu  dans  la  salle  du 
Manège.  Il  se  passa  à  celte  fôte  une  aventure  singulière  que  quel- 
ques personnes  ont  révoquée  en  doute,  mais  qui,  d'après  les  recher- 
ches de  M.  Beuchot,  le  savant  éditeur  des  Œuvres  de  Voltaire, 
paraît  tout-à-fait  authentique.  Madame  de  Pompadour  avait  voulu 
réserver  uu  triomphe  à  son  protégé,  et  l'avait  fait  placer  derrière  le 
roi.  Vers  la  fin  de  la  pièce,  Voltaire  enthousiasmé  par  les  marques 
d'approbation  que  sa  pièce  recevait  de  Louis  XV,  s'approcha  de  lui 
et  s'écria  avec  transport  :  Trajan  est-il  content  ?  Quelques  cour- 
tisans, choqués  de  ce  manque  de  respect,  voulurent  s'emparer  de 
Voltaire  ;  mais  au  fond ,  le  mouvement  était  trop  flatteur  pour  le 
roi,  qui  s'opposa  à  leur  action  et  fit  grâce  au  téméraire  enthou- 
siaste (1).  ; 

Le  mariage  du  Dauphin  avec  l'Infante  d'Espagne  ne  fut  pas  long- 
temps heureux.  Le  22  juillet  1746,  la  Dauphine  succombait  après 
avoir  donné  le  jour  à  une  princesse.  Le  Dauphin  paraissait  inconso- 
lable de  cette  perte,  mais  sa  douleur  dut  céder  devant  la  raison 
d'État  qui  voulait  un  héritier  à  la  couronne.  Un  nouveau  mariage  fut 
donc  décidé,  et  cette  fois  une  princesse  de  Saxe,  Marie-Josèphe, 
devint  sa  nouvelle  épouse. 

Le  mariage  se  fit  dans  la  chapelle  du  château  de  Versailles,  le 
9  février  1747.  Le  soir  même  il  y  eut  un  bal  magnifique  dans  la  salle 
du  Manège  des  Grandes-Écuries,  et  le  lendemain  bal  masqué  dans 
les  appartements  du  château.  Il  se  passa  dans  ces  bals  plusieurs 
aventures  plaisantes.  Les  seigneurs  de  la  cour  étaient  seuls  admis  au 

(1)  Œuvres  de  Voltaire,  édition  de  Beuchot,  et  Vie  privée  de  Louis  XV. 
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bal  du  Manège.  Cependant,  comme  beaucoup  de  bourgeois,  et  sur- 
tout  de  femmes  riches,  mais  non  titrées,  de  Paris,  désiraient  y  as- 
sister, on  avait  mis  de  chaque  côté  de  la  salle  des  gradins,  sur  les- 
quels on  fit  placer  les  femmes  d'un  côté  et  les  hommes  de  l'autre. 
Un  individu  s'élant  assis  sur  une  banquette  réservée,  l'officier  des 
gardes-du-corps  voulut  le  faire  changer  de  place  ;  il  résista  ;  l'autre 
insistant,  l'individu  qui,  sans  doute,  avait  des  raisons  pour  conser- 
ver son  incognito,  excédé  d'impatience,  lui  répondit  avec  vivacité  : 
Je  m*  en  Monsieur,  tt  si  cela  ne  vous  convient  pas,  je 
suis  un  tel,  colonel  au  régiment  de  Champagne.  Cette  querelle 
fit  de  l'éclat  et  se  répandit  dans  la  salle.  Un  instant  après,  une  dame 
qu'on  voulait  faire  aussi  changer  de  place,  se  voyant  trop  tracassée, 
s'écria  :  Enfin,  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez,  mais  je  suis 
du  régiment  de  Champagne.  Cette  repartie  fit  rire  toute  la  cour, 
et  substituée  au  mot  trop  énergique  du  colonel,  elle  y  a  fait 
longtemps  proverbe,  pour  exprimer  plus  décemment  la  même 
chose. 

Le  bal  masqué  fut  beaucoup  plus  libre.  Tout  porteur  d'un  billet 
y  était  admis  indistinctement.  La  marquise  de  Pompadour  craignant 
que  Ton  ne  profitât  de  cette  féte  pour  lui  enlever  le  cœur  du  roi, 
avait  disposé  des  émissaires  chargés  d'épier  les  mouvements  de  tous 
les  masques.  Au  milieu  des  divers  rapports,  on  lui  signala  un  fait 
qui  fut  le  sujet  d'une  scène  originale  et  plaisante,  dont  Louis  XV 
s'amusa  beaucoup.  Un  buffet  splendidement  servi  offrait  en  profu- 
sion des  rafraîchissements  aux  personnes  du  bal.  Un  masque  en 
domino  jaune  s'y  présentait  fréquemment  et  dévastait  horriblement 
les  liqueurs  fraîches,  les  vins  exquis  et  toutes  les  pièces  de  résis- 
tance. S'il  disparaissait  un  instant,  c'était  pour  revenir  plus  altéré 
et  plus  affamé.  Il  fut  remarqué',  non-seulement  des  émissaires  de 
madame  de  Pompadour,  mais  de  beaucoup  d'autres  personnes  qui 
ne  pouvaient  venir  au  buffet  sans  l'y  apercevoir.  Bientôt  le  domino 
jaune  devint  l'objet  de  la  curiosité  générale.  Le  roi  voulut  le  voir  ; 
inquiet  de  savoir  qui  il  était,  il  le  fit  suivre.  L'on  s'aperçut  alors  que 
c'était  un  domino  commun  aux  Cent-Suisses  de  garde.  Chacun  d'eux, 
s'en  affublant  tour  à  tour,  venait  remplacer  le  camarade  à  ce 
poste,  qui  n'était  pas  le  plus  mauvais.  On  sait  ce  qu'était  un  cent- 
suisse  quant  a  la  corpulence,  et  en  général  a  l'appétit,  et  l'on  peut 
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juger  quel  effroyable  ravage  dut  faire  dans  le  buffet  royal  le  corps- 
de-garde  des  Cent-Suisses. 

Le  bâtiment  des  Grandes-Écuries  resta  inoccupé  pendant  la  Ré- 
volution. Par  arrêté  des  consuls,  du  2  vendémiaire  an  IX,  les  écoles 
d'instruction  des  troupes  à  cheval  et  des  trompettes  furent  réunies 
et  placées  à  Versailles  dans  les  Grandes-Écuries. 

Lorsque  l'empereur  Napoléon  eut  formé  sa  maison,  les  bâtiments 
des  Grandes  et  des  Petites-Écuries,  appartenant  de  nouveau  à  la 
liste-civile,  furent  occupés  par  les  officiers  et  employés  des  Écuries, 
et  par  la  maison  des  pages.  Cet  état  de  choses  continua  sous  la 
Restauration, 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XVI,  le  comble  du 
manège,  dont  les  charpentes  vieillies  étaient  trop  chargées  par  la 
couverture  en  plomb,  s'écroula  pendant  une  nuit.  Ce  comble  a  été 
reconstruit  en  1855,  et  le  manège  rétabli. 

Après  1830,  les  Grandes-Écuries  servirent  de  magasins  et  furent 
habitées  par  des  employés  du  château. 

En  1849,  les  Grandes-Écuries  reçurent  une  destination  toute 
nouvelle.  «  La  loi  sur  l'enseignement  agricole,  votée  le  3  octobre 
1848  par  l'Assemblée  nationale,  dit  M.  de  Gasparin,  dans  une  Notice 
remarquable  sur  l'Institut  agronomique  de  Versailles  (1),  établissait 
trois  degrés  d'instruction,  relatifs  aux  trois  aspects  différents  sous 
lesquels  se  présentent  toutes  les  industries  humaines  :  le  métier,  Fart, 
la  science.  Le  métier,  qui  est  le  lot  du  plus  grand  nombre,  exige  une 
grande  habileté  dans  la  main-d'œuvre,  une  juste  appréciation  des 
différents  procédés  par  lesquels  on  exécute  les  travaux  et  de  leur  ap- 
plication aux  différents  cas  ;  enOn,  une  bonne  direction  économique  et 
morale  des  individus  qui  y  concourent.  La  loi  pourvoyait  à  ce  besoin 
par  les  fermes-écoles  ;  elie  pensait  que,  bien  que  l'instruction  du 
métier  y  fût  donnée  sur  une  petite  échelle,  comparativement  au 
grand  nombre  de  ceux  qui  exercent  l'agriculture,  cependant  cette 
bonne  semence,  répandue  dans  la  population,  s'y  propagerait  et 
porterait  d'heureux  fruits. 

«  L'art  s'adressait  à  une  classe  plus  élevée.  Il  s'agissait  ici  de 
former  des  contre-maîtres  et  des  chefs  d'ateliers,  qui  eussent  appris 

(1)  Annotes  de  l'institut  agronomique,  1 852. 
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à  tirer  parti  d'une  situation  et  d'un  système  donné  :  celui  du  pays 
où  ils  étaient,  où  ils  devaient  pratiquer.  Pour  ceux-ci  on  créa  les 
fermes  régionales.  On  devait  y  apprendre  quel  était  le  meilleur 
système  approprié  a  la  région  et  le  degré  de  perfection  dont  il  était 
susceptible;  on  devait  y  donner  aux  élèves  une  instruction  théo- 
rique qui,  sans  chercher  l'enchaînement  des  principes  agricoles,  ni 
les  rattacher  par  une  analyse  trop  scientifique  aux  théories  des 
sciences  naturelles  et  physiques,  leur  montrât,  sous  une  forme  dog- 
matique, leur  application  a  la  situation  locale  du  pays,  et  s'appli- 
quât surtout  à  développer  leur  sens  pratique,  le  lact  des  opérations 
agricoles  en  rapport  avec  le  climat,  le  talent  de  régler  les  conditions 
économiques  d'une  entreprise,  et  celui  de  conduire  les  hommes  qui 
se  trouveraient  sous  leurs  ordres. 

«  Enfin,  l'Institut  était  chargé  d'enseigner  la  science.  Il  s'adres- 
sait aux  esprits  les  mieux  éclairés  pour  saisir  l'ensemble  de  la  doc- 
trine agronomique,  pour  la  faire  avancer  par  leurs  travaux  et  leurs 
observations,  pour  la  propager  par  l'enseignement,  pour  en  diriger 
la  pratique  dans  toutes  les  situations,  quels  que  fussent  le  climat,  le 
sol,  la  situation  économique  où  ils  seraient  placés.  Les  élèves  de- 
vaient y  être  initiés  aux  principes  des  sciences  naturelles,  physiques 
et  chimiques,  qui  peuvent  s'appliquer  à  l'agriculture  ;  ils  devaient  y 
être  mis  en  possession  des  moyens  d'investigation  et  d'analyse  qui 
éclairent  les  problêmes  que  présentent  les  phénomènes  de  la  cul- 
ture ;  enfin,  après  avoir  passé  deux  années  dans  ces  travaux  théo- 
riques, une  troisième  année  devait  être  entièrement  consacrée  à  la 
pratique  dans  les  fermes  de  l'Institut.  La,  on  leur  devait  montrer 
l'application  des  théories  qu'ils  auraient  apprises  :  on  devait  les 
exercer  à  tous  les  procédés  de  la  conduite  culturale  et  économique 
d'une  exploitation.  On  était  ainsi  conduit  à  faire,  pour  former  des 
chefs  d'exploitation,  des  ingénieurs  agricoles,  ce  que  l'expérience 
avait  montré  comme  nécessaire  pour  ceux  qui  étaient  chargés  des 
autres  services;  par  exemple,  comme  l'ingénieur  des  ponts-et- 
chaussées  qui,  en  sortant  de  l'école,  où  il  a  étudié  la  théorie  des 
constructions,  est  envoyé  en  mission  près  d'un  ingénieur  en  chef 
pour  en  apprendre  la  pratique.  Telle  est  l'idée  que  l'on  doit  se  for- 
mer de  ce  que  devait  être  l'Institut  agronomique.  C'était  l'école 
d'application  de  l'agriculture.  » 
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Versailles  Tut  choisi  pour  y  établir  l'Institut  agronomique.  Le  do- 
inaine  de  Versailles,  appartenant  à  l'ancienne  liste- civile,  d'une  con- 
tenance de  1 ,463  hectares  68  ares  41  centiares,  fut  affecté  au  service  . 
de  l'Institut,  et  les  bâtiments  des  Grandes-Écuries  furent  destinés  à 
en  devenir  le  siège.  On  y  forma  des  collections  de  minéralogie,  de 
physique,  d'histoire  naturelle,  de  machines  agricoles,  une  biblio- 
thèque, etc.  De  vastes  laboratoires  de  chimie  y  furent  construits  et 
pourvus  de  tous  leurs  appareils.  Enfin  on  y  réunit  un  personnel  de 
professeurs  capables  de  répoudre  au  vœu  de  la  loi.  Un  directeur- 
général  était  le  chef  de  l'établissement  ;  il  avait  sous  lui,  pour  l'en- 
seignement, un  directeur  des  études;  pour  la  culture,  un  directeur 
des  cultures.  Neuf  chaires  avaient  été  créées,  savoir  :  Sciences  pré- 
paratoires. —  1°  botanique;  —  2°  zoologie;  —  3°  physique  ter- 
restre, météorologie  et  géologie  ;  —  4°  chimie  ;  —  5°  génie  rural. 
Sciences  agricoles.  —  1°  agriculture;  —  2°  sylviculture;  — 
3°  zootechnie  ;  —  4°  économie  rurale  ;  —  de  plus  un  maître  de  des- 
sin. Quarante-sept  élèves  suivirent  les  cours  pendant  la  première 
année,  trente-trois  pendant  la  seconde  et  de  plus  environ  deux 
cents  auditeurs  libres. 

La  troisième  année  allait  commencer,  lorsqu'un  décret  du  Prési- 
dent de  la  République,  en  date  du  17  septembre  1852,  vint  suppri- 
mer l'Institut  agronomique  pour  lequel  on  avait  déjà  dépensé  des 
sommes  considérables. 

Aujourd'hui  les  Grandes-Écuries  sont  le  siège  de  l'École  d'artil- 
lerie de  la  Garde  impériale. 

De  nombreuses  réparations  ont  été  faites  aux  bâtiments  par  les 
soins  de  M.  Questel,  architecte  du  palais.  Outre  le  rétablissement 
du  manège,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  a  refait  toute  la  toiture 
et  remis  à  neuf  tout  l'intérieur  de  la  cour.  Du  côté  de  l'avenue  de 
Saint-Cloud,  et  de  l'avenue  de  Paris,  on  a  reconstruit  les  murs  en 
briques,- et  sur  ceux  de  cette  dernière  avenue,  le  sculpteur  Pons  a 
refait  les  vases  détruits  depuis  fort  longtemps.  On  a  aussi  placé 
dans  ces  bâtiments  les  Mess  des  deux  régiments  d'artillerie  de  la 
Garde. 

En  1740,  un  manège  couvert  fut  construit  le  long  de  l'avenue  de 
Paris  dans  la  carrière.  De  l'autre  côté,  l'architecte  Fouacier  éleva, 
en  1786,  un  bâtiment  parallèle,  resté  longtemps  inachevé,  pour  y 

23 
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loger  les  nombreux  chevaux  du  roi.  Ces  deux  bâtiments  ont  changé 
de  destination  en  1853.  De  nouvelles  constructions  y  ont  été  ajou- 
tées, et  on  en  a  fait  une  caserne  pour  y  loger  l'artillerie  à  cheval 
de  la  Garde.  Cette  caserne  contient  1,087  hommes  et  789  cbe- 

» 

vaux. 

Petites-Ecuries. 

Ce  bâtiment,  comme  celui  des  Grandes-Écuries,  fut  élevé  de 
1679  à  1681.  On  sait  pourquoi  il  reçut  le  nom  de  Petites-Écuries. 
Dans  son  Versailles  immortalisé.  Monicart  lui  fait  dire  : 

■ 

Après  avoir  rendu  visite 
Au  Heu  pareil,  qui  fait  mon  opposite, 

Et  que  tu  viens  ensuite  ici, 

Je  le  sais  d'avance  éclairci 
Que  je  suis  écurie,  et  même  la  petite, 

Nom  qui  ne  cadre  pas  pourtant 
Au  nombre  de  chevaux  dont  souvent  je  fourmille; 
Car  ma  grande  voisine  en  a  quelquefois  tant, 
Que  lorsque  j'ai  chez  moi  le  trop  de  sa  famille. 
Mon  nombre  atteint  le  sien,  et  paraît  aussi  grand; 

Et  de  cette  sorte,  passant, 

Outre  les  chevaux  d'attelage, 
Pour  qui  mes  bâtiments  sont  d'ordinaire  usage, 

—  Et  dont  tu  peux  voir  dans  ces  lieux 

Un  rare  et  nombreux  assemblage, 

Qui  fait  plaisir  aux  curieux,  — 

Je  me  vois  tous  les  jours  garnie 
Du  trop  de  ces  coureurs  dont  ma  sœur  est  fournie. 

La  construction  du  bâtiment  des  Petites-Écuries  est  entièrement 
pareille  a  celle  du  bâtiment  des  Grandes. 

■ 

Comme  avec  elle  j'ai  même  proportion, 

Je  ne  parlerai  point  de  ma  dimension. 

J'ai  pareils  ornements  et  semblable  avantage 

D'une  enceinte  où  Vw  pur  brille  sur  mon  grillage  ; 

Et  dans  mes  bâtiments  môme  construction. 
Une  façade  en  demi-lune, 

A  chacune  de  nous  est  pareille  et  commune- 
Leur  abord  et  leurs  fondements 
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Sur  la  route  publique  ont  leurs  alignements. 
Notre  semblance  enfin,  au  dehors  est  si  vive, 

Que,  de  près  comme  en  perspective, 

Nous  trompons  le  plus  beau  des  sens, 
Qui  nous  confond  d'abord,  si  de  voir  nos  dedans 

On  ne  fait  pas  la  tentative. 
En  entrant  dans  ma  cour,  on  me  distingue  alors 

Par  le  fronton  de  l'avant-corps, 
Qui  de  ce  que  je  suis  donne  une  inarque  forte  ; 
Car  on  y  voit  plus  bas,  au-dessus  de  la  porte, 

Un  cocher  du  cirque  romain 
Conduisant  trois  chevaux  de  son  habile  main  (1). 

Ce  groupe  est  du  sculpteur  Leconite.  La  porte  au-dessus  de  la- 
quelle il  se  trouve  donne  entrée  à  une  écurie  dont  l'extrémité 
opposée  offre  une  autre  porte  de  même  grandeur.  L'on  voit 
sur  le  fronton  de  cette  dernière  une  très  belle  sculpture  de 
Girardon  : 

> 

J'omettais,  chose  principale 

Que  porte  un  de  mes  ornements, 
Qui  fait  voir  qu'à  ma  sœur  je  suis  en  titre  égale, 
C'est  qu'à  l'un  des  frontons  de  mes  beaux  logements, 

Dont  la  face  est  orientale, 
Alexandre  en  relief  y  dompte  Bucéphale  (2). 

Les  autres  sculpteurs  des  Petites-Écuries  furent  :  Briquet,  Leclerc, 
Raon,  Langlois,  Meunier,  Arcis,  Girard,  et  Houzeaux,  qui  fit  les 
vases  placés  sur  le  inur  de  l'avenue  de  Paris. 

Pour  donner  une  idée  de  la  richesse  des  écuries  du  roi  Louis  XIV, 
nous  allons  un  instant  accompagner  les  ambassadeurs  de  Siam  dans 
la  visite  qu'ils  y  firent,  en  1686  : 

«  Après  que  les  ambassadeurs  et  M.  de  Beringhen,  commandant 
de  la  Petite-Écurie,  se  furent  salués,  dit  Devisé,  l'auteur  du  récit, 
et  que  les  compliments  de  civilité  eurent  été  faits,  on  entra  dans  le 
double  rang  de  l'écurie  principale,  où  l'on  fit  voir  aux  ambassa- 


(1)  Versailles  immortalisé. 

(2)  Ouvrage  cité. 
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deurs  cinq  attelages  à  dix  chevaux,  entre  lesquels  Us  remarquèrent 
ceux  d'Espagne,  de  poil  noir.  —  Les  Brandebourgs,  de  poil  bai, 
qui  viennent  de  la  Prusse  ducale,  et  dont  monseigneur  l'électeur  de 
Brandebourg  fit  présent  au  roi  il  y  a  environ  cinq  ans.  —  Les  gris 
de  perle,  qui  sont  de  très  nobles  chevaux,  sortis  du  haras  du  comte 
d'Oldembourg.  — Les  tigrés,qui  viennent  du  côté  de  Pologne.  —  Les 
îeuilles-mortes,  qui  sont  d'un  poil  très  rare  et  très  beau,  et  qui 
viennent  du  même  pays  que  les  gris  de  perle. 

«  Les  ambassadeurs  n'admirèrent  pas  seulement  la  fierté  de  tous 
ces  chevaux,  mais  encore  la  beauté  et  la  diversité  de  leur  poil.  Us 
passèrent  de  là  au  rang  des  montures  de  Monseigneur,  où  ils  virent 
un  fort  grand  nombre  de  très  beaux  chevaux,  tant  de  France  que 
d'Angleterre.  Us  étaient  tous  en  bridon  blanc,  avec  des  rubans  cou- 
leur de  feu  sur  la  tête,  ainsi  que  les  chevaux  de  carrosse,  qu'ils 
avaient  déjà  vus,  et  dont  les  queues  étaient  pareillement  gar- 
nies de  rubans.  Ceux  qu'ils  virent  après  cela  eu  avaient  aussi  ; 
j'entends  les  chevaux  de  carrosse,  les  autres  n'en  ayant  qu'à  la 
queue. 

«  Ils  allèrent  ensuite  à  la  sellerie  de  Monseigneur,  dans  laquelle 
sont  cinq  grandes  armoires  à  deux  battants.  —  Dans  celle  du  mi- 
lieu, et  qu'on  trouve  en  face,  sont  toutes  les  lances,  les  dards,  tou- 
tes les  brides  d'argent  et  de  vermeil  doré ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  riche  dans  ces  sortes  de  harnais.  Celles  qui  sont  à  droite  et  à 
gauche  de  cette  armoire  sont  remplies  de  housses,  de  croupes  et  de 
chaperons  de  pistolets ,  très  riches.  Au  haut  des  mêmes  armoires 
sont  encore  quantité  de  selles  enrichies  de  toutes  sortes  de  brode- 
ries. —  Dans  la  quatrième  armoire,  et  qui  est  à  droite,  sont  toutes 
les  selles  à  l'anglaise,  avec  leurs  petites  housses  ;  elles  sont  aussi 
propres  que  riches.  —  Dans  la  cinquième,  et  qu'on  trouve  à  gauche, 
sont  toutes  les  housses  en  souliers;  elles  sont  d'une  très  grande  ri- 
chesse et  servent  pour  les  cavalcades  et  promenades  avec  les  dames. 

«  Dans  le  pourtour  du  reste  de  la  sellerie,  sont  des  poteaux 
triangulaires  sur  lesquels  les  selles  des  chevaux  de  Monseigneur 
sont  toujours  en  état ,  et  sur  le  bout  de  chaque  poteau  est  le  nom 
du  cheval  auquel  doit  servir  la  selle.  Au-dessous  de  ces  poteaux  rè- 
gne un  cordon  d'autres  poteaux  ronds  sur  lesquels  on  met  les  bri- 
des dans  le  même  ordre ,  et  comme  elles  ne  suffisent  pas  pour  les 
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remplir,  on  voit  sur  ceux  qui  restent  quantité  de  harnais  neufs  qu'on 
lient  tout  prêts,  pour  le  besoin  que  les  chevaux  de  monture  en  peu- 
vent avoir.  Il  y  a  encore  une  autre  sellerie  pour  les  chevaux  de 
suite. 

«  Les  ambassadeurs  furent  ensuite  conduits  dans  le  rang  des  atte- 
lages, qu'ils  n'avaient  pas  encore  vu.  Ce  rang  était  tout  rempli  de 
très  beaux  chevaux.  Leur  grandeur  et  leur  épaisseur  les  surprirent 
tellement  qu'ils  en  mesurèrent  quelques-uns,  et  particulièrement 
ceux  de  l'attelage  qui  ne  sert  qu'aux  entrées  des  ambassadeurs, 
avec  un  carrosse  très  riche,  qui  n'est  destiné  qu'à  ce  seul  usage.  Le 
dedans  est  d'un  velours  cramoisi  brodé  d'or,  d'un  très  beau  travail; 
le  dehors  est  peint  et  doré  dans  tous  les  endroits  qui  peuvent  souf- 
frir la  peinture  et  la  dorure.  L'attelage  de  ce  carrosse  est  de  douze 
chevaux. 

«  Après  qu'ils  curent  passé  dans  tous  les  rangs  d'attelage,  on  les 
mena  dans  ceux  des  montures  de  S.  M.,  où  tous  les  chevaux  étaient 
aussi  en  bridons  et  en  rubans.  Il  est  de  pareille  longueur  que  celui 
de  Monseigneur,  et  lient  quarante-huit  places.  La  plupart  de  ces 
chevaux  de  monture  sont  de  France  et  d'Angleterre. 

«  Ils  allèrent  après  dans  la  sellerie  du  roi.  Elle  est  grande  et  fort 
belle,  et  toute  lambrissée  de  menuiserie.  Il  y  a  quantité  d'armoires 
très  grandes  qui  en  occupent  toute  une  face.  Dans  celle  du  milieu 
sont  les  housses  en  souliers,  qui  sont  très  belles,  très  magnifiques, 
et  en  très  grand  nombre.  Il  y  en  a  une  fort  remarquable  et  tout-à- 
fait  singulière.  Le  foud  est  d'un  velours  violet,  enrichi  d'un  travail 
d'acier,  plus  beau  et  plus  délicat  que  la  plus  belle  et  la  plus  fine 
broderie. 

«  Dans  les  autres  armoires  sont  les  housses  en  bottines,  avec  les 
fourreaux  et  les  custodes  de  pistolets  extrêmement  riches,  et  dont 
le  nombre  est  fort  grand.  —  Dans  une  autre ,  sont  les  housses  en 
broderie ,  qui  servent  aux  dames  lorsqu'elles  montent  à  cheval.  La 
dernière  est  remplie  de  housses,  de  croupes  et  d'équipages  à  la 
persane.  Le  reste  du  contour  de  la  sellerie  est  garni  de  porte-selles 
triangulaires,  sur  lesquels  sont  les  selles  des  montures,  avec  le  nom 
des  chevaux  auxquels  elles  servent  Les  râteliers  sont  au-dessous  et 
tous  tournés.  Ils  sont  remplis  d'une  grande  quantité  de  brides  gar- 
nies d'argent  et  d'or  moulu,  qui  servent  aux  montures,  sans  compter 
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un  fort  grand  inombre  d'autres  brides  toujours  en  état  de  servir.  Il 
y  a  encore  deux  autres  selleries  dont  je  ne  parle  point,  On  y  voit 
tous  les  équipages  du  reste  des  chevaux  qui  sont  à  la  Petite-Écurie. 

«  On  compte  plus  de  six  cents  chevaux  daus  tous  les  lieux  qui 
forment  la  Petite-Écurie.  Le  nombre  des  carrosses,  calèches  et 
soufflets,  et  calèches  nommées  Diligentes,  à  cause  de  leur  vitesse, 
est  grand  a  proportion,  et  tout  cela  est  fort  riche.  Il  y  en  a  pour  le 
roi,  pour  Monseigneur,  pour  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  et 
pour  leur  suite.  Entre  les  calèches,  on  en  voit  une  pour  le  roi,  à 
1  trois  bancs,  dans  laquelle  il  y  a  place  pour  seize  personnes.  Il  y  a 
aussi  un  carrosse  de  parade  pour  S.  M. ,  d'une  magnificence  extraor- 
dinaire, tout  brodé  dedans  et  dehors,  dont  le  train  est  très  beau  et 
les  *harnais  extrêmement  riches.  Les  ambassadeurs,  après  avoir 
écouté  avec  attention  tout  ce  qu'on  leur  dit  sur  la  Petite-Écurie, 
sortirent  en  admirant  la  grandeur  du  roi.  » 

Il  arriva  au  marquis  de  Beringhen,  premier  écuyer  du  roi,  com- 
mandant de  la  Petite-Écurie,  qu'on  nommait  par  abréviation  M.  le 
Premier,  une  aventure  fort  singulière,  qui  mit  en  émoi  toute  la 
Petite-Écurie  et  même  toute  la  cour.  «  Le  jeudi  7  mars  1707,  dit 
Saint-Simon,  Beringhen,  premier  écuyer  du  roi ,  l'ayant  suivi  à  la 
promenade  à  Marly,  et  en  étant  revenu  à  sa  suite  à  Versailles ,  en 
partit  à  sept  heures  du  soir  pour  aller  coucher  à  Paris,  seul  dans 
son  carrosse,  c'est-à-dire  un  carrosse  du  roi,  deux  valets  de  pied 
du  roi  derrière,  et  un  garçon  d'attelage  portant  le  flambeau  devant 
lui  sur  le  septième  cheval.  Il  fut  arrêté  dans  la  plaine  de  Bissan- 
court,  entre  une  ferme  qui  est  sur  le  chemin,  assez  près  du  bout  du 
pont  de  Sèvres,  et  uu  cabaret  dit  le  Point-du-Jour.  Quinze  ou  seize 
hommes  l'environnèrent  et  l'emmenèrent.  Le  cocher  tourna  bride, 
et  ramena  le  carrosse  et  les  deux  valets  de  pied  à  Versailles,  où 
dans  l'instant  de  leur  arrivée  le  roi  en  fut  informé,  qui  envoya 
ordre  aux  quatre  secrétaires-d'état  à  Versailles,  à  l'Étang  et  à  Paris, 
où  ils  étaient ,  d'envoyer  à  l'instant  des  courriers  partout  sur  les 
frontières  avertir  les  gouverneurs  de  garder  les  passages,  sur  ce 
qu'on  avait  su  qu'un  parti  ennemi  était  entré  en  Artois,  qu'il  n'y 
avait  commis  aucun  désordre,  et  qu'il  n'était  point  rentré. 

«  On  eut  peine  d'abord  à  se  persuader  que  ce  fût  un  parti  ;  mais 
la  réflexion  que  M.  le  Premier  n'avait  point  d'ennemis,  que  ce 
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n'était  point  un  homme  en  réputation  d'argent  bon  à  rançonner,  et 
qu'il  n'était  arrivé  d'accident  de  ce  genre  à  pas  un  de  ces  gros 
financiers,  fit  qu'on  en  revint  à  croire  que  ce  pouvait  être  un  parti. 

«C'en  était  un,  en  effet.  Un  nommé  Guetem,  violon  de  rélec- 
teur de  Bavière,  lors  de  la  dernière  guerre  qu'il  faisait  alors  avec 
les  Alliés  contre  la  France,  s'était  mis  dans  leurs  troupes,  où,  pas- 
sant par  les  degrés,  il  était  devenu  un  très  bon  et  très  hardi  partisan, 
et  par-là  était  monté  au  grade  de  colonel  dans  les  troupes  de  Hol- 
lande. Causant  un  soir  avec  ses  camarades,  il  paria  qu'il  enlèverait 
quelqu'un  de  marque  entre  Paris  et  Versailles.  H  obtiut  un  passe- 
port des  généraux  ennemis,  et  trente  hommes  choisis,  presque  tous 
officiers.  Ils  passèrent  les  rivières  déguisés  en  marchands,  ce  qui 
leur  servit  à  poster  leurs  relais.  Plusieurs  d'eux  étaient  restés  sept 
ou  huit  jours  a  Sèvres,  à  Saint-Cloud,  à  Boulogne  ;  il  y  en  eut  même 
qui  eurent  la  hardiesse  d'aller  voir  souper  le  roi  à  Versailles.  On 
en  prit  un  de  ceux-là  le  lendemain,  qui  répondit  assez  insolemment 
àChamiliart  qui  l'interrogea,  et  un  des  gens  de  M.  le  prince  en 
prit  un  autre  dans  la  forêt  de  Chantilly,  par  qui  on  sut  qu'ils  avaient 
un  relai  et  une  chaise  de  poste  à  la  Morlière,  pour  y  mettre  le  pri- 

- 

sonnier  ;  mais  alors  il  avait  passé  l'Oise. 

•  Ils  avaient  laissé  passer  le  chancelier  qu'ils  n'osèrent  arrêter  en 
plein  jour,  et  manquèrent  le  soir  M.  le  duc  d'Orléans,  dont  ils 
méprisèrent  la  chaise  de  poste.  Lassés  d'attendre  et  craignant  d'être 
reconnus,  ils  se  jetèrent  sur  ce  carrosse,  et  crurent  avoir  trouvé 
merveilles  quand  ils  virent  à  la  lueur  du  (lambeau  un  carrosse  du 
roi  et  ses  livrées ,  et  dedans  un  homme  avec  un  cordon  bleu  par 
dessus  son  juste-au-corps,  comme  le  Premier  le  portait  toujours. 

«  Il  ne  fut  pas  longtemps  avec  eux  sans  apprendre  qui  ils  étaient, 
et  leur  dire  aussi  qui  il  était.  Guetem  lui  marqua  toutes  sortes  de 
respect  et  de  désir  de  lui  épargner  tout  ce  qu'il  pourrait  de  fatigue. 
Il  poussa  même  les  égards  si  loin,  qu'ils  le  firent  échouer.  Ils  le  lais- 
sèrent reposer  jusqu'à  deux  fois  ;  ils  lui  permirent  de  monter  dans 
la  chaise  de  poste  dont  j'ai  parlé,  et  manquèrent  un  de  leurs  relais, 
ce  qui  les  retarda  beaucoup.  Outre  les  courriers  aux  gouverneurs 
des  frontières,  on  avait  dépêché  à  tous  les  intendants  et  à  toutes  les 
troupes  dans  leurs  quartiers  ;  on  avait  détaché  après  eux  plusieurs 
gardes  du  roi,  du  guet  même,  et  toute  la  Petite-Écurie,  où  M.  le 
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Premier  était  fort  aimé,  s'était  débandée  de  tous  côtés.  Quelque 
diligence  qu'on  eût  faite  pour  garder  tous  les  passages,  il  avait  tra- 
versé la  Somme,  et  il  était  à  quatre  lieues  par  de  la  Ham,  gardé  par 
trois  officiers  &ur  sa  parole  de  ne  point  faire  résistance,  tandis  que 
les  autres  s'étaient  mis  en  quête  d'un  de  leurs  relais,  lorsqu'un 
maréchal-des-logis  arriva  sur  eux,  suivi  à  quelque  distance  d'un 
détachement  du  régiment  de  Livry,  puis  d'un  autre ,  de  manière 
que  Guetem  ne  se  trouvant  pas  le  plus  fort,  se  rendit  avec  ses  deux 
compagnons ,  et  devint  le  prisonnier  du  sien. 

«  M.  le  premier  écuyer,  ravi  d'aise  de  sa  recousse,  et  fort  recon- 
naissant d'avoir  été  bien  traité ,  les  mena  à  Hain ,  où  il  reposa  le 
reste  du  jour,  et,  à  son  tour,  les  traita  de  son  mieux.  II  dépêcha  à 
sa  femme  et  à  Chamillart.  Le  roi,  fort  aise,  lut  à  son  souper  les 
lettres  qu'il  leur  écrivait. 

«  Le  29,  M.  le  Premier  arriva  à  Versailles  sur  les  huit  heures  du 
soir,  et  alla  droit  chez  madame  de  Maintenon,  où  le  roi  le  fit  entrer, 
qui  le  reçut  a  merveille,  et  lui  fit  conter  toute  son  aventure.  Quoi- 
qu'il eût  beaucoup  d'amitié  pour  lui ,  il  ne  laissa  pas  de  trouver 
mauvais  que  tout  fût  en  fête  à  la  Petite-Écurie,  et  qu'il  y  eût  uu  feu 
d'artifice  préparé.  Il  envoya  défendre  toutes  ces  marques  de  réjouis- 
sance, et  le  feu  ne  fut  peint  tiré.  Il  avait  de  ces  petites  jalousies  ;  il 
voulait  que  tout  lui  fût  consacré  sans  réserve  et  sans  partage.  Toute 
la  cour  prit  part  à  ce  retour,  et  le  Premier  eut  tout  lieu  par  l'ac- 
cueil public  de  se  consoler  de  sa  fatigue. 

a  Le  projet  de  Guetem  et  de  ses  officiers  n'était  rien  moins  que 
d'enlever  Monseigneur  ou  un  des  princes  ses  fils.  » 

Le  12  novembre  1729,  le  corps  de  Blouin,  gouverneur  de  Ver- 
sailles, mort  de  la  veille  dans  son  appartement  du  château,  fut  ex- 
posé dans  la  Petite-Écurie,  et  porté  de  là  à  la  Paroisse  Notre-Dame, 
où  on  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs  funèbres.  Il  fut  ensuite 
inhumé  dans  le  chœur  de  la  vieille  église. 

Les  fonctions  de  gouverneur  de  Versailles,  depuis  la  construction 
du  château,  avaient  toujours  été  remplies  par  le  premier  valet  de 
chambre  du  roi.  Sous  Louis  XIII,  le  valet  de  chambre  Arnault,  pa- 
rent du  père  Joseph,  obtint  cet  emploi.  Lorsque  Arnault  •mourut, 
Louis  XIV  nomma  pour  le  remplacer  Bontemps,  son  premier  valet 
de  chambre.  En  1701,  à  la  mort  de  Bontemps,  Blouin,  autre  pre- 
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mier  valet  de  chambre,  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  Ver- 
sailles et  de  Mari  y.  Blouin  avait,  comme  Bontemps,  la  confiance  du 
roi,  et  connaissait  les  secrets  intimes  de  Louis  XIV  et  de  madame  de 
Maintenon.  «  C'était,  dit  Saint-Simon,  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, qui  était  galant  et  particulier,  qui  choisissait  sa  compagnie 
dans  le  meilleur  de  la  cour,  qui  régnait  chez  lui  dans  l'exquise 
chère,  parmi  un  petit  nombre  de  commensaux  grands  seigneurs,  ou 
de  gens  qui  suppléaient  d'ailleurs  aux  titres,  qui  était  froid,  indiffé- 
rent, inabordable,  glorieux,  suffisant  et  volontiers  impertinent  Ce 
fut  un  vrai  personnage,  qui  se  fit  valoir  et  courtiser  par  les  plus 
grands  et  par  les  ministres;  qui  savait  bien  servir  ses  amis,  mais  ra- 
rement, et  n'en  servait  point  d'autres,  et  ne  laissait  pas  d'être  en 
tout  fort  dangereux  et  de  prendre  en  aversion  sans  cause,  et  alors 
de  nuire  infiniment.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  ee  portrait,  que  Saint- 
Simon  a  peut-être  exagéré  un  peu,  car  il  n'était  pas  de  ses  amis, 
blouin  s'occupa  beaucoup  de  la  ville  de  Versailles.  Ce  fut  lui  qui  fit 
construire  le  bâtiment  de  la  Geôle,  et  y  plaça  le  tribunal  du  bail- 
liage et  la  prison.  C'est  a  lui  que  l'on  doit  l'organisation  de  la  po- 
lice, de  l'éclairage,  et  de  la  plus  grande  partie  du  pavage  de  la  ville. 
Il  fit  établir  le  marché  sur  un  plan  plus  régulier  qu'il  n'avait  été 
jusqu'alors,  et  fit  construire  le  bâtiment  du  Poids-le-Roi,  où  se  te- 
nait alors  un  marché  à  la  farine  fort  important  ;  et,  si  l'on  en  croit 
Narbonne,  nommé  par  lui  commissaire  de  police,  et  ayant,  en  cette 
qualité,  des  rapports  fréquents  avec  lui,  Blouin,  par  la  facilité  qu'il 
avait  de  voir  le  roi  presqu'à  toutes  les  heures  de  la  journée,  et 
comme  premier  valet  de  chambre,  et  comme  gouverneur  de  Ver- 
sailles et  de  Marly,  rendit  de  nombreux  services,  non  seulement  à 
beaucoup  de  personnes  de  la  cour,  mais  encore  à  un  grand  nombre 
d'habitants  de  Versailles.  Un  homme  si  fort  avant  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  dut  recevoir  de  lui  de  larges  gratifications.  Il  cumu- 
lait en  effet  aux  appointements  de  sa  charge  de  premier  valet  de 
chambre,  ceux  des  gouvernements  de  Versailles  et  de  Marly,  du 
gouvernement  de  Coutances;  et  le  roi  lui  avait  donné  en  outre  le 
beau  haras  du  Pin.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Saint-Simon  indigné  : 
«  Le  roi  donna  3,000  livres  d'augmentation  à  Saint-Herem,  gouver- 
neur et  capitaine  de  Fontainebleau,  qui  en  avait  déjà  une  pareille, 
pour  qu'il  eût  6,000  livres  de  pension,  comirie  avait  son  père.  En 
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même  temps  il  chargea  la  province  de  Normandie  de  12,000  livres 
d'appointements  pour  le  gouverneur  de  Coutances,  en  faveur  de 
Blouin,  un  de  ses  premiers  valets  de  chambre,  à  qui  il  a  donné  le 
haras  de  Normandie  qu'avait  Monseigneur.  Ii  est  vrai  que,  pour 
un  valet  qui  avait  d'autres  pensions,  et,  avec  elle  la  pécu- 
niaire intendance  de  Versaiiits  et  de  Mariy,  c'était  peu  que  U 
double  d'un  seigneur  fort  mat  dans  ses  affaires,  » 

Le  duc  de  Noailles  était  l'un  des  grands  seigneurs  qui  faisaient  la 
cour  à  Blouin.  Delà  part  du  duc  ces  assiduités  n'étaient  pas  tout-à- 
fait  désintéressées.  On  avait  pu  voir,  sous  les  deux  derniers  gouver- 
nements de  Versailles,  quelle  importance  cette  charge  donnait  à 
celui  qui  la  possédait.  Le  duc  de  Noailles  désirait  la  faire  entrer 
dans  sa  famille.  Il  s'insinua  si  bien  dans  les  bonnes  grâces  de  Blouin, 
il  fit  tellement  son  ami,  quelle  décida  à  demander  la  survivance 
de  gouverneur  de  Versailles  pour  son  fils  le  comte  de  Noailles.  Voici 
comment  : 

Le  roi  avait  quatre  premiers  valets  de  chambre.  Lorsque  Bon- 
temps  mourut,  Louis  XIV  conserva  au  fils  aîné  la  charge  de  pre- 
mier valet  de  chambre ,  et  Blouin  fut  nommé  gouverneur  de  Ver- 
sailles. Bontemps  le  fils  avait  toujours  espéré  que  ce  gouvernement 
lui  reviendrait  après  Blouin.  En  1719,  il  profita  de  l'absence  de  ce 
dernier,  obligé  de  passer  quelque  temps  aux  eaux  de  Forges,  pour 
obtenir,  par  l'entremise  d'une  des  maîtresses  du  duc  d'Orléans, 
régent,  la  suvivance  du  gouvernement  de  Versailles.  Malheureuse- 
ment pour  lui,  il  s'empressa  de  le  publier  partout  avant  de  s'être 
fait  expédier  ses  lettres  de  provision.,  A  celte  nouvelle,  Blouin,  assez 
mal  avec  Bontemps  fils,  et  d'ailleurs  poussé  par  le  duc  de  Noailles, 
accourut  à  Paris.  Grâce  aux  amis  qu'il  avait  dans  la  maison  même 
du  Régent ,  il  se  présenta  un  matin  à  lui  dans  sa  chambre ,  tandis 
qu'il  était  encore  au  lit,  le  supplia  de  révoquer  la  nomination  de 
Bontemps  à  la  survivance  du  gouvernement  de  Versailles ,  et  lui 
proposa  de  nommer  à  sa  place  le  comte  de  Noailles,  second  fils  du 
duc,  âgé  d'environ  quatre  ans.  Le  Régent,  parrain  du  jeune  comte, 
n'hésita  pas  un  seul  instant.  11  révoqua  la  nomination  de  Bontemps, 
et  fil  expédier  les  lettres  de  survivance  au  comte  de  Noailles. 

Le  roi  était  à  Rambouillet  quand  Blouin  mourut.  Les  premiers 
valets  de  chambre',  habitués  à  regarder  le  gouvernement  de  Ver- 
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sailles  comme  appartenant  à  leur  corps,  intriguèrent  vivement 
auprès  de  Louis  XV  pour  faire  casser  la  survivance  du  comte  de 
Noailles,  et  faire  nommer  un  des  leurs.  Mais  le  duc  de  Noailles, 
ayant  eu  vent  de  ce  complot ,  courut  le  lendemain  à  Rambouillet, 
vit  aussitôt  le  roi ,  qui  confirma  la  nomination  de  son  fils,  et  revint 
le  même  jour  à  Versailles  se  mettre ,  pour  le  jeune  comte  encore 
mineur,  en  possession  du  gouvernement,  et  recevoir  pour  lui  les 
compliments  de  diverses  autorités  de  la  ville. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  Révolution  de  1789,  le  gouverne- 
ment de  Versailles  resta  constamment  dans  la  famille  de  Noailles  (1). 

En  1763,  le  célèbre  poète  comique  italien  Goldoni  vint  habiter 
les  Petites-Écuries. 

Charles  Goldoni  avait  acquis  une  très  grande  réputation  dans  sa 
patrie,  où  il  avait  reçu  le  surnom  de  Molière  italien ,  lorsque  les 
comédiens  italiens ,  établis  ù  Paris ,  jouèrent  sa  pièce  intitulée  : 
V Enfant  d'Arlequin  perdu  et  retrouvé.  Le  succès  qu'elle  obtint 
donna  aux  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi  l'idée  de 
faire  venir  l'auteur  pour  alimenter  de  nouveautés  ce  spectacle.  Ils 
lui  firent  proposer  un  engagement  pour  daux  ans,  avec  des  appoin- 
tements honorables.  Il  accepta ,  partit  avec  sa  femme ,  et  arriva  à 
Paris  dans  le  courant  de  1761.  Il  eut  bientôt  pour  société  et  pouf 
amis  la  plupart  des  gens  de  lettres  et  des  artistes  célèbres.  Les  deux 
années  de  son  engagement  s'écoulèrent  rapidement  pour  lui.  Atta- 
ché de  plus  eu  plus  à  Paris ,  il  ne  savait  s'il  devait  retourner  en 
Italie,  aller  en  Portugal,  où  on  lui  offrait  des  avantages,  ou  rester 
en  France.  C'est  dans  cet  état  d'indécision  que  Goldoni  fit  la  con- 
naissance de  mademoiselle  Sylvestre. 

Mademoiselle  Sylvestre  était  lectrice  de  la  Dan  phi  ne,  mère  des 
rois  Louis  XVI,  Louis  XVIII,et  Charles  X.  Petite-fille  d'Israël  Syl- 
vestre, le  célèbre  graveur  de  Louis  XIV,  et  fille  de  Louis  Sylvestre, 
premier  peintre  du  roi  Auguste ,  de  Pologne,  et  électeur  de  Saxe, 
celte  demoiselle  avait  été  chargée  à  Dresde  d'une  partie  de  l'éduca- 
tion de  la  Dauphine,  et  jouissait  en  France  auprès  d'elle  du  crédit 
que  ses  talents  et  sa  conduite  lui  avaient  mérité.  «  Mademoiselle 


(1)  Voir,  pour  tous  ces  détails,  le  Manuscrit  de  Narbonoe. 
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Sylvestre,  dit  Goldoni  dans  ses  Mémoires  ,  qui  savait  bien  l'italien, 

* 

et  qui  était  foncièrement  bonne,  servi able,  obligeante,  eut  la  bonté 
de  s'intéresser  à  moi.  Je  lui  avais  parlé  de  mon  attachement  pour 
Paris  et  du  regret  avec  lequel  je  me  voyais  forcé  de  l'abandonner  ; 
elle  se  chargea  de  parler  de  moi  à  la  cour  où  je  n'étais  pas  inconnu, 
et  huit  jours  après  elle  me  fit  partir  pour  Versailles.  Je  m'y  rends 
immédiatement  ;  je  descend*  aux  Petites-Écuries  du  roi ,  où  made- 
moiselle Sylvestre  vivait  en  société  avec  ses  parents,  tous  employés 
au  service  de  la  famille  royale.  » 

Goldoni  installé  à  Versailles ,  mademoiselle  Sylvestre  s'empressa 
de  parler  de  lui  à  la  Dauphine.  Cette  princesse ,  qui  avait  souvent 
vu  représenter  à  Dresde  les  pièces  de  Goldoni ,  s'y  intéressa ,  et 
n'ayant  point  de  place  à  lui  donner  dans  sa  maison,  parvint  à  l'atta- 
cher au  service  de  Mesdames,  filles  du  roi,  en  qualité  de  lecteur  et 
de  mattre  de  langue  italienne.  Placé  ainsi  à  la  cour,  Goldoni  se  fixa 
définitivement  en  France,  où  il  mourut  le  8  janvier  1793,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans. 

La  bibliothèque  de  Versailles  possède  un  portrait  de  Goldoni , 
dessiné  par  mademoiselle  Sylvestre,  et  donné  par  madame  André, 
sa  petite-nièce. 

Sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI,  le  bâtiment  des  Petites-Écuries 
renferma,  comme  sous  Louis  XIV ,  un  grand  nombre  de  chevaux  et 
de  voitures  du  roi.  Beaucoup  de  chevaux  de  la  Felite-Écurie  étaient 
destinés  aux  chasses  du  roi,  et  pour  les  habituer  à  voir  sans  crainte 
les  sangliers,  on  en  élevait  dans  celte  écurie.  Il  parait  que  ces  ani- 
maux s'échappaient  souvent  dans  la  ville,  car  le  ministre  se  plaint, 
le  11  juin  1779,  à  M.  le  duc  de  Goigny,  de  ce  qu'on  les  laisse  courir 
dans  les  rues  de  la  ville,  et  qu'attaqués  par  les  chiens  qui  les  met- 
tent en  fureur,  ils  renversent  tout  sur  Jeur  passage  (1). 

A  la  Révolution ,  les  Petites-Écuries,  abandonnées  comme  les 
autres  bâtiments  royaux,  devinrent  une  caserne  de  cavalerie. 
En  1803,  la  coupole  du  salon  de  l'écurie  centrale  menaçait  de 
s'écrouler  comme  celle  des  Grandes-Écuries  ;  elle  fut  jetée  par 
terre  et  reconstruite  suivant  le  système  de  charpenterie  de  Philibert 


(i)  Arch.  générales,  Se.créi.  d'Etat  E.  3610. 
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Delorme,  par  le  capitaine  du  génie  André,  chargé  à  cette  époque  du 
casernement  du  département  de  Seine  et-Oise  (1). 

Sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration,  les  Petites-Écuries  ont  été 
occupées  de  nouveau  par  les  employés  des  Écuries  de  l'empereur 
et  du  roi,  et  par  les  chevaux  et  les  voitures  du  Souverain.  En  1830, 
les  Écuries  du  roi,  à  Versailles,  ayant  été  supprimées ,  on  logea 
dans  les  bâtiments  les  employés  du  Musée  historique.  Les  voitures  du 
mariage  de  l'empereur  et  du  sacre  de  Charles  X,  ainsi  que  d'autres 
équipages  précieux,  étaient  restés  dans  les  remises  des  Petites- 
Écuries  ;  ils  en  furent  enlevés  en  1848,  et  placés  plus  tard  à  Trianon. 
Depuis  cette  époque,  ce  bâtiment  sert  de  caserne  à  un  régiment  de 
cavalerie. 


(1)  Voir  Mémoire  sur  la  reconstruction  de  la  coupole  des  Petites-Ecuries,  à  Ver- 
sailles, par  le  capitaine  du  génie  André,  —  In-4°. 
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Le  quartier  Saint-Louis  n'existait  pas  sous  Louis  XIV.  Lorsque  le 
roi  eut  décidé  qu'une  ville  s'élèverait  autour  de  son  palais,  le  village 
fut  presque  entièrement  acheté  par  lui,  et  sur  son  emplacement 
il  fit  construire  plusieurs  dépendances  importantes  et  donna  le  reste 
du  terrain  pour  y  bâtir,  suivant  (es  pians  et  alignements  donnés 
par  le  sur-intendant  des  bâtiments.  Cette  partie  de  la  ville  prit 
le  nom  de  Vieux-Versailles,  par  opposition  à  celle  construite  de 
l'autre  côté  du  château,  appelée  la  Ville-Neuve.  Le  Vieux-Ver- 
sailles était  circonscrit  dans  l'espace  compris  entre  la  rue  de  la 
Surintendance  (de  la  Bibliothèque) ,  la  rue  de  l'Orangerie  jusqu'à 
la  rue  Royale,  l'avenue  de  Sceaux  et  la  rue  de  la  Chancellerie.  Cette 
portion  de  la  ville  était  alors  limitée  par  deux  dépendances  du  châ- 
teau qui  empêchaient  son  agrandissement.  La  première  était  le  Po- 
tager, placé  derrière  la  rue  de  l'Orangerie ,  depuis  la  pièce  d'eau 
des  Suisses  jusqu'à  la  rue  Satory  ;  la  seconde  était  le  Parc-aux- 
Cerfs. 

Quand  Louis  XIII  acheta  la  seigneurie  de  Versailles  et  y  fit  cons- 
truire un  petit  château,  c'était  surtout  pour  être  plus  facilement  au 
milieu  des  bois  dont  ce  lieu  était  entouré,  et  pour  s'y  livrer  au  plai- 
sir de  la  chasse  qu'il  aimait  passionnément.  Aussi  l'un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  de  faire  élever  près  de  son  habitation  les  animaux 
pouvant  servir  à  ses  plaisirs.  C'est  pour  cela  qu'il  choisit,  dans  les 
bois  couvrant  alors  le  sol  de  la  ville ,  un  emplacement  dans  le- 
quel il  pût  réunir  des  cerfs,  des  daims  et  d'autres  bêtes  fauves.  Il 
le  fit  entourer  de  murs,  y  fit  construire  quelques  habitations  de  gar- 
des, et  ce  lieu  reçut  le  nom  de  Parc-aux-Cerfs* 

Le  Parc-aux-Cerfs  comprenait  tout  l'espace  situé  entre  la  rue 
Satory  depuis  la  rue  de  l'Orangerie,  la  rue  des  Rossignols  et  la  rue 
du  Sud,  la  rue  Saint-Martin  depuis  la  rue  du  Sud  jusqu'à  l'avenue 
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de  Sceaux,  et  la  rue  de  l'Orangerie  jusqu'à  la  rue  Satory.  Ce 
Parc-aux-Cerfs  fut  d'abord  conservé  par  Louis  XIV,  et  la  ville  se 
composa  du  Vieux- Versailles  et  de  la  Ville-Neuve,  ne  formant 
qu'une  seule  paroisse,  celle  de  Notre  Dame.  Quelques  années  après 
son  séjour  à  Versailles,  vers  1694,  Louis  XIV  voyant  les  habitations 
s'élever  avec  rapidité  dans  la  ville  qu'il  venait  de  créer,  songea  à 
son  agrandissement. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  Ville-Neuve  était  bornée  au  nord  et  à 
l'est  par  le  château  et  l'étang  de  Clagny  ;  il  n'y  avait  donc  aucune 
augmentation  possible  de  ce  côté.  Le  Parc-aux-Cerfs  fut  alors  sa- 
crifié. Louis  XIV  fit  abattre  les  murs,  arracher  les  arbres,  détruire 
les  maisons  des  gardes,  niveler  le  sol,  et  l'on  y  traça  des  rues  et  des 
places.  Des  terrains  furent  donnés,  surtout  à  des  gens  de  la  maison 
du  roi,  maison  n'y  vit  cependant  s'élever  sous  son  règne  que  quel- 
ques rares  habitations. 

Louis  XIV  mort,  Versailles  resta  pendant  quelques  années  comme 
une  ville  abandonnée  ;  aucune  construction  ne  s'y  fit.  Lorsque  Louis 
XV  y  eut  de  nouveau  fixé  son  séjour  et  que  la  cour  y  fut  revenue, 
on  vit  affluer  de  toutes  parts  de  nouveaux  habitants.  Leur  nombre, 
à  la  mort  de  Louis  XIV,  était  de  24,000,  il  fut  presque  doublé  dans 
les  quinze  premières  années  du  règne  de  son  successeur.  Des  mai- 
sons se  construisirent  de  tous  côtés  dans  le  Parc-aux-Cerfs,  et  les 
habitants  de  ce  quartier  furent  bientôt  très  nombreux.  On  sentit 
alors  la  nécecsité  de  diviser  la  ville  en  dux  parties  égales  et  de  créer 
une  nouvelle  paroisse.  On  réunit  à  cet  effet  ie  V 'ieux-V ersaiites  et 
(e  Parc-aux-Cerfs,  et  en  1734  on  en  fit  une  paroisse,  sous  le  nom 
de  Saint-Louis.  L'établissement  du  quartier  ou  paroisse  Saint-Louis 
date  de  cette  époque  1734. 

* 

llCES  DANS  LA  DIRECTION  DU  NORD  AU  SUD. 

Hue  de  la  Bibliothèque. 

La  rue  de  la  Bibliothèque  est  placée  sur  une  partie  de  l'ancien 
village  de  Versailles.  Louis  XIV  s'étant  décidé  à  venir  habiter  le 
château,  chargea  Mansart  des  embellissements  qu'il  voulait  y  faire 
exécuter.  La  plupart  des  maisons  de  l'ancien  Versailles  furent  ache- 
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tées  et  démolies,  et  de  nouvelles  rues  tracées  sur  le  terrain  occupé 
par  le  village. 

L'ancien  hâliment  de  (a  Surintendance  fut  le  premier  cons- 
truit sur  l'alignement  de  la  rue  de  la  Bibliothèque,  ce  qui  fit  donner 
à  cette  rue,  dès  son  origine,  le  nom  de  rue  de  la  Surintendance. 
Elle  conserva  ce  nom  jusqu'en  1793,  qu'elle  fut  appelée  rite  de 
{'Union.  En  1806,  elle  reprit  le  nom  de  la  Surintendance,  elle 
conserva  jusqu'au  moment  où  la  ville  ayant  fait  l'acquisition  de 
l'hôtel  dans  lequel  se  trouve  placée  sa  Bibliothèque  publique,  elle 
en  a  prit  le  nom. 

La  rue  de  la  Bibliothèque  s'étend  du  nord  au  sud,  de  la  cour  du 
château  à  la  rue  de  l'Orangerie.  Elle  a  341  mètres  de  longueur,  sur 
18  mètres  50  centimètres  de  largeur. 

Côté  gauche. 

N*  1.  —  Hôpital  militaire. 

Les  premiers  agrandissements  exécutés  par  Louis  XIV  au  châ- 
teau construit  par  son  père,  furent  les  deux  ailes  qui  s'avancent  sur 
la  cour  Royale,  dont  l'une,  celle  du  Nord,  a  été  refaite  sur  un  nou- 
veau plan,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  par  l'architecte  Gabriel, 
pour  y  mettre  un  grand  escalier.  Dès  1670,  on  plaça  dans  ces  deux 
ailes  ce  que  l'on  nommait  les  Sept-Offices  du  Roi.  Ces  offices  se 
composaient  du  Gobelet  et  de  la  Cuisine  Bouche,  pour  le  roi,  et  de 
la  Paneterie-Commun,  de  rEchansonnerie-Commun,  de  la  Cuisine- 
Commun,  de  la  Fruiterie  et  de  la  Fourrière,  chargées  d'apprêter  et 
de  fournir  la  table  des  officiers  de  la  maison.  Eu  1678,  quand  le  roi 
voulut  faire  son  séjour  habituel  de  Versailles,  ou  fit  de  nouveaux 
travaux  dans  ces  deux  ailes,  de  façon  à  y  établir  d'une  manière 
fixe,  non  seulement  les  Offices  du  roi,  mais  encore  ceux  de  la  reine 
et  du  dauphin.  On  s'aperçut  bientôt  que  ces  divers  Offices  tiendraient 
une  place  considérable ,  et  qu'il  y  aurait  surtout  un  grave  inconvé- 
nient à  avoir  ainsi,  à  l'entrée  du  palais  et  presque  sous  les  fenêtres 
du  roi ,  cette  armée  de  valets  de  bas  étage  composant  en  grande 
partie  la  cuisine  du'  roi  et  des  princes.  On  résolut  alors  de  les 
placer  dans  un  bâtiment  a  part,  et  assez  proche  du  château  pour 
que  le  service  n'en  souffrît  point  Mansart  venait  de  construire  Taile  t 
du  Midi  et  les  bâtiments  conligus  qui  donnent  sur  la  rue  de  la 
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Bibliothèque  :  ce  fut  en  face  de  ces  bâtiments,  sur  la  place  occupée 
par  l'église  de  Saint-Julien  et  par  le  cimetière  de  Versailles,  qu'il 
construisit,  sous  le  nom  de  Grand-Commun,  l'édifice  consacré  à 
tous  les  services  de  la  Bouche  du  roi ,  de  la  reine  et  du  dauphin. 
L'église  fut  abattue,  reportée  dans  la  Ville-Neuve,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  et,  en  1682,  l'on  commença  les  premiers  travaux 
du  Grand-Commun,  achevé  en  1686. 

Cet  énorme  bâtiment  forme  un  carré  dont  les  quatre  faces  sont 
libres,  et  tournées  vers  les  quatre  points  cardinaux.  Il  a  83  mètres 
de  longueur,  sur  76  de  profondeur,  et  de  hauteur  19  mètres  sous 
les  chénaux,  et  26  jusqu'au  fattage.  Au  milieu  est  une  grande  cour 
de  66  mètres  sur  39.  La  surface  occupée  par  la  totalité  du  bâtiment 
et  de  la  cour  est  de  4,514  mètres  carrés.  La  sculpture  des  quatre 
frontons  a  été  exécutée  par  Mazeline,  Jouvenet,  Lecomte  et 
Mazière.  Avant  la  Révolution ,  plus  de  2,000  personnes  logeaient 
dans  le  Grand-Commun. 

Le  Grand-Commun ,  comme  toutes  les  dépendances  du  château, 
faisait  partie  de  la  paroisse  de  Notre-Dame,  ce  qui  n'empêchait  pas 
les  offices  célébrés  tous  les  jours  dans  la  chapelle  de  ce  bâtiment 
d'être  très  suivis  des  plus  grands  personnages  de  la  cour.  Cette 
chapelle  était  desservie  par  les  aumôniers  de  la  Maison  du  roi,  ou 
chapelains  de  Saint-Roch,  établis  à  Ja  cour  par  le  roi  Fran- 
çois Ier.  Voici,  d'après  Dupeyrat  (1),  ce  qui  donna  lieu  à  leur  éta- 
blissement et  à  ce  nom  de  chapelains  de  Saint-Roch  :  François  I" 
était  occupé,  en  1545,  à  chasser  les  Anglais  de  la  ville  de  Boulogne. 
11  était  campé  entre  Abbeville  et  Montreuil,  où  régnait  depuis 
quelque  temps  une  maladie  contagieuse.  Le  duc  d'Orléans,  son 
second  fils,  à  cet  âge  où  l'on  traite  souvent  la  prudence  de  poltron- 
nerie, voulant  se  moquer  de  ceux  qui  redoutaient  la  maladie,  alla 
avec  d'autres  jeunes  gens  dans  une  maison  où  il  était  mort  depuis 
peu  huit  personnes.  Ils  y  renversèrent  les  lits ,  se  couvrirent  de  la 
plume  qu'ils  en  tirèrent,  et  parcoururent  dans  cet  équipage,  plu- 
sieurs tentes  du  camp.  Le  prince,  fort  échauffé,  but  en  rentrant  un 
grand  verre  d'eau  froide  et  se  coucha.  Deux  heures  après,  une 

(1)  Antiquités  de  la  Chapelle  des  rois  de  France. 
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lièvre  chaude  s'empara  de  lui,  el  alors,  saisi  d'effroi,  il  s'écria  : 
C'est  la  peste  !  j'en  mourrai.  Les  médecins  voulaient  empêcher  le 
roi  d'entrer  dans  sa  chambre  ;  mais  François  Ier,  malgré  le  danger, 
se  refusa  à  toutes  leurs  instances.  A  peine  franchissait-il  le  seuil  de 
la  porte  que  le  duc  d'Orléans  se  relevant  un  peu,  lui  dit  :  «  Ahl 
Monseigneur,  je  me  meurs  ;  mais  puisque  je  vous  vois9jemeurs 
content!  »  et  un  moment  après  il  expira.  Le  roi  jeta  un  grand  cri 
et  s'évanouit.  Les  officiers  de  sa  maison,  épouvantés  de  ce  terrible 
événement,  et  dans  la  crainte  de  la  contagion,  prièrent  le  roi  de 
leur  nommer  certains  ecclésiastiques  pour  leur  dire  la  messe  tous 
les  jours;  ce  qui  leur  fut  accordé.  Ces  chapelains  de  Saint- 
Roch  (1),  au  nombre  de  six,  étaient  obligés  de  suivre  les  officiers  de 
la  Maison  du  roi  partout  où  le  roi  allait. 

La  dévotion  à  Saint-Aoch  avait  commencé  à  s'introduire  à  la  cour 
en  1533.  Paris  était  alors  ravagé  par  une  maladie  épidémique,  dont 
plusieurs  grands  personnages  avaient  été  victimes. 

Un  chirurgien  de  François  Ier,  Guillaume  Levasseur,  obtint  du 
pape  Clément  YII  la  permission  de  prendre  une  relique  de  saint 
Roch,  à  Arles.  Il  s'y  transporta  en,  vertu  d'un  ordre  du  roi,  qui  lui 
défendait  en  même  temps  de  laisser  sortir  la  relique  hors  du 
royaume,  et  il  l'apporta  à  Paris,  où  on  l'invoquait  dans  les  grandes 
calamités. 

La  reine  Marie  Leckzinska ,  femme  de  Louis  XV,  désira  qu'une 
relique  semblable  existât  à  Versailles,  et  la  fit  demander  à  l'arche- 
vêque d'Arles.  Cette  relique  fut  transportée  avec  beaucoup  de 
solennité,  le  1k  février  1765,  de  la  paroisse  Notre-Dame,  où  elle 
avait  été  déposée ,  dans  la  chapelle  du  Grand-Commun.  Elle  était 
portée  par  le  curé  de  la  paroisse ,  précédé  de  tout  son  clergé  et 
suivi  d'un  grand  concours  de  peuple.  Elle  fut  reçue  par  les  aumô- 
niers de  la  Maison  du  roi,  exposée  sur  l'autel ,  et  la  cérémonie  se 
termina  par  le  chant  du  Te  Deum.  Le  lendemain,  la  reine,  accom- 
pagnée du  dauphin  et  de  la  dauphine ,  vint  y  entendre  la  messe  et 

(1)  La  légende  de  saint  Roch  dit  que  ce  saint  s'occupa  toujours  de  soigner  les  pes- 
llférés,  et  qu'il  a  été  guéri  par  Dieu  de  la  peste  dont  il  fut  atteint  lui-même  en  les 
soignant.  De  là  vient  qu'on  invoquait  son  secours  chaque  fois  qu'il  apparaissait 
quelques  maladies  épidémiques  ou  contagieuses. 
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prier  aux  pieds  des  reliques  du  saint.  Cette  relique  de  saint  Rocb 
est  restée  exposée  dans  la  chapelle  du  Grand-Commun,  depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  Révolution. 

Le  1er  juillet  1786,  eut  lieu,  dans  les  bâtiments  du  Grand-Commun, 
l'installation  d'une  institution  de  bienfaisance,  sous  le  nom  de 
Maison  Philanthropique,  Cette  institution  rendit  de  grands  ser- 
vices aux  pauvres  de  Versailles  dans  les  dernières  années  du  séjour 
de  la  cour.  Son  but  était  de  secourir  particulièrement  :  1°  les  octo- 
génaires ;  2°  les  aveugles-nés  ;  3°  les  femmes  en  couches  à  leur 
sixième  enfant  ;  U°  les  veufs  ou  veuves  chargés  de  six  enfants.  Chaque 
octogénaire  recevait  15  livres  par  mois;  les  aveugles-nés  12  livres 
par  mois;  les  veufs  et  veuves  chargés  de  six  enfants  et  plus  rece- 
vaient k  livres  par  mois  pour  chaque  enfant;  les  femmes  à  leur 
sixième  couche  obtenaient  48  livres  une  fois  payées.  Dans  une  seule 
année,  1788,  le  nombre  des  octogénaires  secourus  par  la  Maison 
Philanthropique  fut  de  cinquante-trois,  celui  des  septuagénaires 
de  treize,  celui  des  aveugles-nés  de  six,  celui  des  veuves  de  six,  et 
celui  des  femmes  en  couches  de  quarante.  On  peut  juger  par-là 
combien  de  malheureux  eussent  été  soulagés,  si  l'institution  eût 
pris  les  développements  qu'elle  aurait  certainement  atteints  sans  les 
événements  de  la  Révolution.  La  cotisation  annuelle  de  chaque 
membre  était  de  60  livres.  En  1789,  deux  cents  personnes  des  plus 
distinguées  de  la  cour  et  de  la  ville  faisaient  partie  de  cette  asso- 
ciation, dont  les  assemblées  générales  se  tenaient  les  seconds 
dimanches  de  chaque  mois,  au  Grand-Commun ,  dans  la  salle  dite 
des  Maîtres. 

Comme  tous  les  édifices  du  domaine  royal ,  le  Grand-Commun 
resta  inoccupé  à  la  chute  du  trône.  Il  devint  pins  tard  le  siège  d'une 
manufacture  qui  eut  une  grande  renommée  sous  la  RépubHque  et 
sous  l'Empire. 

En  1793,  la  Convention  voulant  user  de  toutes  les  forces  de  la 
France  pour  résister  à  ses  nombreux  ennemis,  ordonna  une  levée 
en  masse.  Le  décret  du  23  août,  qui  appelait  tous  les  citoyens  à  la 
défense  de  la  patrie,  commençait  ainsi  : 

Art  l'r.  —  Dès  ce  moment,  jusqu'à  celui  où  les  ennemis  auront 
été  chassés  du  territoire  de  la  République,  tous  les  Français  sont 
en  réquisition  permanente  pour  le  service  des  armées. 
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Les  jeunes  gens  iront  au  combat  ;  les  hommes  mariés  forgeront 
les  armes  et  transporteront  les  subsistances  ;  les  femmes  feront  des 
tentes,  des  habits,  et  serviront  dans  les  hôpitaux  ;  les  enfants  met- 
tront le  vieux  linge  en  charpie  ;  les  vieillards  se  feront  porter  sur  les 
places  publiques  pour  exciter  le  courage  des  guerriers,  prêcher  la 
haine  des  rois  et  l'unité  de  la  République. 

Art.  2.  —  Les  maisons  nationales  seront  converties  en  casernes  ; 
les  places  publiques  en  ateliers  d'armes  ;  le  sol  des  caves  sera  les- 
sivé pour  en  extraire  le  salpêtre. 

Art.  3.  —  Les  armes  de  calibre  seront  exclusivement  remises  à 
ceux  qui  marcheront  à  l'ennemi  ;  le  service  de  l'intérieur  se  fera 
avec  des  fusils  de  chasse*  et  l'arme  blanche. 

Art.  U.  —  Les  chevaux  de  selle  sont  requis  pour  compléter  les 
corps  de  cavalerie;  les  chevaux  de  trait,  autres  que  ceux  employés 
à  l'agriculture,  conduiront  l'artillerie  et  les  vivres: 

Art.  5.  —  Le  Comité  de  Salut  Public  est  chargé  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  établir  sans  délai  une  fabrica- 
tion extraordinaire  d'armes  de  tout  geure,  qui  réponde  à  l'élan  et  a 
l'énergie  du  peuple  français.  Il  est  autorisé,  en  conséquence,  a 
former  tous  les  établissements,  manufactures,  ateliers  et  fabriques 
qui  seront  jugés  nécessaires  à  l'exécution  de  ces  travaux,  ainsi  qu'à 
requérir  pour  cet  objet,  dans  toute  l'étendue  de  la  République,  les 
artistes  et  les  ouvriers  qui  peuvent  concourir  à  leur  succès.  Il  sera 
mis  à  cet  effet  une  somme  de  30  millions  a  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre,  à  prendre  sur  les  &98,'200,000  livres  en  assignats  qui 
ont  en  réserve  dans  la  caisse  a  trois  clés.  L'établissement  central 
de  cette  fabrication  extraordinaire  sera  fait  a  Paris,  etc. 

A  cette  époque,  Bénezech,  depuis  ministre  de  l'Intérieur,  était 
Commissaire  du  Département  au  Comité  Ceulral  des  habillements, 
campements  et  armements  militaires.  S'einparant  de  cet  article  5  de 
la  Convention,  il  résolut  d'établir  à  Versailles  une  manufacture, 
d'armes.  Il  choisit  pour  son  emplacement  le  Grand-Commun.  Aidé 
du  Gouvernement,  il  y  appela  des  artistes ,  des  ouvriers  de  toutes 
les  parties  de  la  France.  Il  en  vint  une  colonie  du  pays  de  Liège. 
Bouttty  arquebusier  distingué  de  Versailles,  fut  chargé  de  la  direc- 
tion des  travaux,  et  en  peu  de  temps  la  manufacture  de  Versailles 
devint  l'une  des  plus  célèbres  de  la  France. 
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L'ouverture  des  ateliers  se  fit  le  7  octobre  1793.  Nous  transcri- 
vons ici  le  curieux  procès-verbal  dressé  à  cette  occasion  par  le 
Conseil-général  de  la  Commune  : 

«  Du  7  octobre  1793,  2e  de  la  République  une  et  indivisible. 

«  Les  membres  composant  la  Municipalité  et  le  Conseil-général 
de  la  commune  se  rendent  à  six  heures  du  matin  au  lieu  des  séances 
du  Département  (1),  sur  l'invitation  qui  leur  en  avait  été  faite  par 
le  Procureur-Général  du  Département  et  par  le  citoyen  Bénezech, 
Commissaire  du  Département,  au  Comité  central  des  habillements, 
campements  et  armements  militaires. 

«  Les  Représentants  du  peuple,  Commissaires  de  la  Convention , 
en  mission  à  Versailles,  les  membres  du  Département,  du  District, 
de  la  Municipalité  et  du  Conseil-général  de  la  Commune,  les  mem- 
bres composant  les  Tribunaux  et  Sociétés  populaires,  se  rendent  au 
ci-devant  Grand -Commun  pour  y  procéder  à  l'ouverture  des  ateliers 
d'armes,  qui  doivent  être  fabriquées  dans  cette  ville  au  ci-devant 
Grand-Commun. 

<  Auparavant  cette  inauguration,  les  Représentants  du  peuple, 
les  membres  des  Corps  administratifs  et  judiciaires  ont  pris  le  signe 
delà  Liberté,  qui  leur  a  été  offert  par  le  citoyen  Bénezech.  Tous, 
coiffés  du  bonnet-rouge  et  ayant  des  tabliers ,  sont  entrés  dans 
les  ateliers  où  ils  ont  trouvé  les  ouvriers  prêts  à  se  mettre  eu  acti- 
vité, et  dans  le  même  uniforme  que  celui  qui  vient  d'être  décrit 

f  Tout-à-coup  une  partie  des  assistants  s'arme  du  marteau  de 
Yulcain,  les  autres  de  forets,  de  tarauds;  celui-ci  d'un  rabot, 
celui-là  d'un  ciseau  :  tous,  en  chantant  des  hymnes  patriotiques, 
forgent  le  fer  et  travaillent  aux  armes  qui  doivent  punir  les  tyrans 
et  les  despotes  qui  veulent  porter  atteinte  à  la  liberté  et  à  la  souve- 
raineté du  peuple. 

«  Le  bruit  redoublé  des  marteaux,  le  feu  ardent  des  forges,  les 
chants  énergiques  des  travailleurs,  rendent  cette  cérémonie  auguste 
et  vraiment  républicaine.  A  la  fin  de  chaque  chant,  les  cris  réitérés 
de  :  Vive  ia  République!  vive  la  Montagne!  terminent  le  tra- 
vail et  les  hymnes.  » 

A  cette  époque,  et  pour  indiquer  la  destination  nouvelle  du  bâti- 

♦ 

(1)  Aujourd'hui  le  Palais-de-Justice. 
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ment,  on  exécuta  tes  ornements  en  faisceaux  d'armes  qu'on  voit 
aujourd'hui  autour  de  la  porte  de  ce  monument. 

La  manufacture  d'armes  de  Versailies  acquit  bientôt  une  réputa- 
tion européenne.  Dans  celte  manufacture  se  fabriquaient  les  armes 
d'honneur,  et,  sous  l'Empire,  les  armes  de  luxe  que  Napoléon  don- 
nait en  cadeaux  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Transportée  en  181  k  dans  les  bâtiments  de  l'hôtel  de  Noailles  (1), 
elle  fut  entièrement  détruite  par  les  Prussiens  en  1815. 

Pendant  la  longue  lutte  soutenue  par  la  France  contre  l'Europe 
coalisée,  deux  amis  de  l'enfance,  Lancastet  et  Beil,  cherchaient 
paisiblement,  en  Angleterre,  par  des  méthodes  nouvelles,  à  faire 
participer  à  l'instruction  primaire  le  plus  grand  nombre  possible 
d'enfants  du  peuple.  Ces  méthodes ,  que  la  guerre  avait  empêchées 
dé  pénétrer  en  France,  y  furent  introduites  au  rétablissement  de  la 
paix,  en  1814.  Adoptées  avec  enthousiasme  par  les  amis  de  l'in- 
struction populaire,  qui  voyaient  en  elles  le  moyen  d'instruire  à  peu 
de  frais  et  rapidement  un  grand  nombre  d'enfants,  elles  furent  non 
moins  vivement  combattues  par  ceux  qui ,  à  cette  époque  surtout, 
croyaient  plus  utile  de  restreindre  que  d'étendre  l'instruction  donnée 
au  peuple.  La  lutte  ne  tarda  pas  à  s'envenimer,  et  l'on  vit  bientôt 
le  pays  se  diviser  en  partisans  ou  en  ennemis  de  Renseignement 
mutuel,  comme  on  le  vit  plus  tard  se  diviser  en  uitras  et  en  iibè- 
vaux.  Versailles  n'échappa  point  à  cette  lutte  générale.  Une  asso- 
ciation pour  la  propagation  de  la  méthode  d'enseignement  mutuel 
s'y  forma  dans  les  commencements  de  Tannée  1819,  et  rencontra, 
parmi  ses  plus  violents  adversaires,  l'administration  municipale 
elle-même.  Enfin,  grâce  à  sa  persévérance  et  aux  démarches  inces- 
santes de  son  président,  Al.  de  Jouvencel,  elle  parvint  à  fonder  une 
école  modèle,  et  à  l'établir  dans  une  salle  du  Grand-Commun, 
accordée  par  le  roi  Louis  XVIII,  un  peu  partisan  de  celte  méthode 
qu'il  avait  vue  fonctionner  en  Angleterre. 
L'installation  s'en  fit  le  27  janvier  1820. 
Vers  la  même  époque ,  on  établit  dans  les  bâtiments  du  Grand- 
Commun  une  école  de  musique  d'après  la  méthode  d'enseignement 
mutuel,  et  l'on  y  transporta  l'Ecole  publique  de  Dessin,  placée  pré- 
cédemment rue  des  Réservoirs. 

(1)  Voir  la  rue  de  la  Pompe,  page  108. 
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En  1825,  tout  le  Grand-Commun,  sauf  les  salles  où  se  trouvaient, 
sur  la  rue  de  la  Chancellerie,  les  écoles  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  fut  donné  à  l'abbé  Lœvenbruck ,  prêtre  de  la  Congrégation 
des  Missions  de  France,  dont  l'abbé  Rauzan  était  le  directeur,  pour 
y  fondes  une  institution  d'enfants  pauvres.  Cette  institution  portail 
le  nom  de  Saint-Joseph  ;  elle  fut  placée  sous  la  protection  du  duc  ' 
de  Bordeaux.  L'année  suivante,  le  directeur  de  cet  établissement 
fit  faire  des  travaux  qui  ôtèrent  au  Grand-Commun  de  son  aspect 
monumental.  Il  fit  enlever  tout  le  comble  du  bâtiment,  en  changea 
la  forme,  et  fit  élever  le  petit  étage  au-dessus  de  la  corniche  prin- 
cipale. Des  bruits  injurieux  contre  la  probité  du  directeur  de  cet 
établissement  se  répandirent  à  l'occasion  de  ces  travaux  :  on  l'accu* 
sait  d'avoir  fait  des  bénéfices  considérables  sur  les  plombs  des  com- 
bles et  les  immenses  chénaux  du  Grand-Commun.  Le  Moniteur 
crut  devoir  répondre  à  ces  bruits,  et  voici  dans  quels  termes  il  le 
fit  :  «  Depuis  quelques  années ,  un  mUlion  avait  été  jugé  néces- 
saire pour  réparer  le  Grand-Commun,  bâtiment  très  important  et 
dans  un  tel  état  de  dépérissement,  qu'il  fallait  ou  V abandonner  en- 
tièrement ,  ou  y  travailler  sans  délai.  L'occupation  de  ce  bâtiment 
pour  le  temps  qui  sera  jugé  convenable,  a  été  demandée  par  un  ec- 
clésiastique estimable; son  dessein  étaitd'y  former  un  établissement 
très  utile,  destiné  à  y  élever,  pour  une  très  modique  pension,  des 
enfants  peu  aisés ,  et  pour  leur  montrer  différents  métiers.  Il  s'est 
engagé  à  bien  faire  réparer  cet  édifice,  à  l'aide  d'ouvriers  qui  sont 
à  sa  disposition,  et  par  des  arrangements  ingénieux,  pour  la  somme 
de  trente  et  quelques  mille  francs.  C'est  ce  qui  a  été  fait  Ainsi , 
une  très  grande  économie  a  été  opérée  dans  la  dépense,  un  très 
beau  bâtiment  a  été  restauré,  et  une  très  bonne  œuvre  a  été  faite.  » 
Telle  fut  la  réponse  du  Moniteur.  Elle  ne  satisfit  personne  et  n'a 
jamais  bien  expliqué  comment  on  avait  pu,  avec  une  somme  de 
trente  mille  francs ,  exécuter  une  dépense  évaluée  un  million  l 
.  Cette  institution  fut  ensuite  dirigée  par  l'abbé  Bervange  et  cessa 
d'exister  en  1830. 

Jusqu'en  1832,  l'hôpital  civil  recevait  les  soldats  malades.  A 
cette  époque,  le  Gouvernement  résolut  de  former  à  Versailles, 
séjour  d'une  nombreuse  garnison,  un  hôpital  militaire.  On  prit, 
pour  l'établir,  le  Grand-Commun.  Comme  hôpital,  ce  bâtiment 
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est  assez  bien  choisi.  Les  quatre  faces  sont  bornées  au  nord  et 
à  l'ouest  par  le  château;  au  sud  par  la  caserne  des  Bureaux  de 
la  Guerre  et  l'hôtel  des  Postes,  tandis  qu'à  l'est,  les  constructions 
particulières  de  la  rue  des  Récollets  sont  complètement  dominées 
par  lui.  Il  est  donc,  par  sa  position  à  l'abri  des  exhalaisons  nuisi- 
bles, et  l'air  ainsi  que  la  lumière  peuvent  y  pénétrer  de  toutes  parts. 

L'hôpital  se  compose  d'un  rez-de-chaussée,  où  se  trouvent  placés 
tous  les  locaux  destinés  aux  nécessités  du  service,  tels  que  la  phar- 
macie, les  bureaux,  cantine,  dépense,  magasins,  etc.  ,  et  de  trois 
étages,  où  sont  situées  les  salles  des  malades.  Aux  quatre  angles  du 
bâtiment,  se  trouvent  les  escaliers  communiquant  aux  étages  supé- 
rieurs. 

Les  salles  sont,  en  général,  petites,  contenant  au  maximum  viugt 
lits,  réunis  et  espacés  selon  les  prescriptions  réglementaires.  Celles 
qui  régnent  sur  une  même  face  de  l'édifice  communiquent  directe- 
ment entre  elles,  mais  les  quatre  faces  sont  isolées  par  des  vestibu- 
les. Toutes  sont  facilement  accessibles  à  la  lumière;  le  renouvelle- 
ment de  l'air  y  est  entretenu  par  des  fenêtres  nombreuses,  percées 
en  regard  les  unes  des  autres,  assez  larges  et  assez  hautes  aux  pre- 
mier et  deuxième  étage ,  mais  trop  étroites  et  trop  basses  au  troi- 
sième. Des  ventilateurs  ont  été  pratiqués  au  niveau  du  plancher, 
afin  de  chasser  les  exhalaisons  qui  s'amassent  dans  les  couches  in- 
férieures de  l'air;  des  chAssis  mobiles  existent  aux  parties  supérieu- 
res des  fenêtres,  afin  de  pouvoir  assainir  également  les  couches  su- 
périeures. 

Les  murs  sont  blanchis  à  la  chaux,  et  leur  épaisseur  est  telle,  que 
ni  l'extrême  froid  ni  l'extrême  chaleur  ne  les  pénètrent  facilement. 

Les  latrines  sont  à  une  distance  convenable  des  salles.  Le  système 
adopté  satisfait  à  toutes  les  exigences  d'hygiène;  c'est  celui  des 
fosses  mobiles  inodores.  De  gros  tuyaux  de  conduite,  partant  des 
trois  étages,  viennent  aboutir  au  rez-de-chaussée  dans  des  tonneaux, 
avec  lesquels  ils  sont  soigneusement  lutés.  On  enlève  les  tonneaux 
tous  les  jours,  pour  les  transporter  immédiatement  hors  de  rétablis- 
sement. 

Les  locaux  destinés  aux  bains,  à  la  buanderie,  à  la  pharmacie, 
sont  loin  des  salles  de  malades,  auxquels  ils  pourraient  nuire  par 
les  émanations  qui  s'en  échappent  dans  certaines  circonstances. 
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L'eau  de  cet  hôpital  est  aujourd'hui  de  l'eau  de  Seine.  On  a  mis  à 
la  disposition  des  convalescents  l'ancien  jardin  des  Récollets,  auquel 
on  se  rend  de  l'hôpital  par  un  pont  dressé  au-dessus  de  la  rue  des 
Récollets. 

Cet  établissement  est  fait  pour  recevoir  huit  cent  soixante-onze 
soldats  malades.  Il  renferme  de  plus  une  salle  de  vingt-trois  lits  pour 
les  détenus,  et  une  salle  de  dix  lits  pour  les  officiers.  Neuf  cents  ma- 
lades  peuvent  donc  y  recevoir  les  secours  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie, elle  mouvement  dans  les  temps  ordinaires  atteint  rarement  le 
chiffre  de  trois  cents.  En  outre  de  la  garnison  de  Versailles,  les  ré- 
giments casernés  à  Saint-Cloud,  Rueil,  Courbevoie,  y  envoient  leurs 
malades,  ainsi  que  le  font,  pour  quelques  affections  particulières 
seulement,  Saint-Germain,  Rambouillet  et  l'Ecole  de  Saint-Cyr. 

Depuis  plusieurs  années  le  Génie  Militaire  fait  exécuter  des  travaux 
de  réparations  a  ce  bâtiment.  Ces  réparations,  faites  dans  le  goût  de 
la  construction  primitive,  lui  rendront  bientôt  son  premier  aspect. 

N"  3  et  5.  —  Caserne  des  Bureaux  de  la  Guerre  et  hôtel  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  rue  de  la  Surintendance  occupe  une 
partie  du  terrain  sur  lequel  était  placé  l'ancien  Versailles.  Louis  XIII 
avait  fait  construire  une  orangerie  au  pied  de  son  palais,  à  l'endroit 
même  où  est  aujourd'hui  la  Petite  Orangerie.  Entre  cette  orangerie, 
l'église  de  Saint-Julien,  remplacée  plus  tard  par  le  Grand-Commun, 
et  les  habitations  du  bourg  de  Versailles,  se  trouvait  un  assez  grand 
espace  sans  culture.  Ce  fut  là  que  Louis  XIII  fit  établir  son  Polager. 
Ce  Potager  fut  aussi  celui  de  Louis  XIV,  jusqu'au  moment  où  les 
agrandbsements  du  château,  et  les  rues  projetées  de  la  nouvelle  ville 
ne  permirent  plus  de  le  conserver.  Envahi  par  les  rues  de  la  Surin- 
tendance et  des  Récollets,  il  n'y  avait  plus,  comme  souvenir  de  son 
ancienne  existence,  qu'un  terrain,  destiné  d'abord  au  Commun  de  la 
reine,  resté  depuis  sans  destination,  et  sur  lequel  on  avait  construit 
quelques  baraques. 

Sous  Louis  XV,  on  sentit  la  nécessité  de  réunir  à  Versailles  les  ar- 
chives complètes  des  divers  ministères,  afin  de  faciliter  la  prompte 
terminaison  des  affaires.  Un  grand  nombre  de  bureaux  occupaient 
déjà  plusieurs  hôtels.  Ces  bureaux,  séparés  les  uns  des  autres, 
étaient  fort  incommodes,  et  il  leur  devenait  très  difficile  de  pouvoir 
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correspondre  entre  eux.  L'ingénieur  Berthier,  père  du  prince  de 
Wagram,  proposa  alors  au  duc  de  Choiseul  et  au  maréchal  de  Belle- 
Isle,  ministres  des  Affaires  étrangères  et  de  la  Guerre,  de  réunir  ces 
bureaux  dans  des  bâtiments  spéciaux.  Son  projet  fut  agréé,  et  Ton 
éleva  sur  l'ancien  terrain  du  Potager  de  Louis  XIII  deux  grands 
hôtels,  destinés  aux  ministres  de  la  Guerre,  des  Affaires  étrangèreset 
de  la  Marine.  L'hôtel  de  la  Guerre  fut  commencé  en  1759,  et  celui 
des  Affaires  étrangères  en  1761. 

Ces  deux  hôtels  furent  élevés  sur  les  plans  de  Berthier.  Comme 
il  s'agissait  d'y  placer  de  précieuses  archives,  il  ne  fit  entrer  dans 
leur  construction  que  des  matériaux  incombustibles.  Tous  les  pla- 
fonds sont  faits  en  voûtes  plates  composées  de  fer  et  de  briques,  et 
les  murs,  fort  épais,  sont  revêtus  de  briques  à  l'intérieur.  Le  26  juin 
1762,  1e  roi,  accompagné  du  dauphin,  vint  pour  la  première  fois 
visiter  l'hôtel  de  la  Guerre.  Pendant  que  Louis  XV  se  promenait 
dans  les  diverses  parties  de  l'édifice,  Berthier,  voulant  lui  montrer 
la  bonté  du  système  qu'il  avait  employé  pour  sa  construction,  fit 
mettre  le  feu  à  une  masse  de  bois  et  de  paille  accumulée  dans  une 
des  salles.  Le  feu  consuma  entièrement  ces  matériaux  sans  se  com- 
muniquer aux  autres  points  du  bâtiment,  et  le  roi  félicita  l'ingénieur 
i  sur  la  réussite  de  cette  expérience. 

La  porte  de  l'hôtel  de  la  Guerre  est  décorée  de  trophées  et  d'or- 
nements militaires.  L'espèce  de  niche  accompagnée  de  deux  pilastres 
rustiques  d'ordre  dorique,  que  Von  voit  au  fond  de  la  cour,  était 
ornée  autrefois  de  divers  sujets  en  bronze,  représentant  les  faits  mé- 
morables des  campagnes  de  Louis  XV.  Le  grand  salon  de  cet  hôtel 
était  décoré  de  tableaux  de  batailles  et  de  sièges  des  règnes  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV,  peints  par  Lenfant  et  Cozette. 

Jusqu'à  la  Révolution,  cet  hôtel  renferma  les  différents  bureaux 
et  dépôts  du  ministère  de  la  Guerre.  Depuis  cette  époque  on  en  a 
fait  une  caserne  d'infanterie,  connue  sous  le  nom  de  Caserne  des 
bureaux  de  la  Guerre.  Cette  caserne  est  disposée  pour  contenir 
quatre  cent  soixante-quinze  hommes. 

L'hôtel  des  Affaires  étrangères  et  de  la  Marine  est  contigu  à  celui 
de  la  Guerre,  et  communiquait  à  celui-ci.  Ces  deux  hôtels,  dans  le 
plan  de  Berthier,  ne  formaient  qu'une  portion  du  projet  général  de 
réunion  des  Ministères. 
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Les  figures  et  les  emblèmes  de  la  porte  de  l'hôtel  des  Affaires 
étrangères  se  rapportent  à  la  politique  générale  et  aux  relations 
extérieures. 

Les  divers  étages  de  ce  bâtiment  étaient  consacrés  à  différents  ser- 
vices. Dans  l'étage  le  plus  inférieur  il  y  avait  des  ateliers  d'impri- 
merie; au-dessus  se  trouvait  le  dépôt  des  Affaires  étrangères;  le 
premier  et  le  deuxième  étage  renfermaient  les  bureaux  delà  Marine; 
le  troisième  le  dépôt  général  de  la  Marine  ;  et  sous  les  combles  était 
le  dépôt  des  machines  de  guerre  ;  plus  tard  on  y  transporta  les 
ateliers  d'imprimerie  de  l'étage  inférieur. 

Louis  XT  vint,  en  1768,  visiter  l'hôtel  des  Affaires  étrangères, 
comme  il  avait  visité  quelques  années  avant  celui  de  la  Guerre.  A 
cette  visite  se  rapporte  l'anecdote  racontée  par  Firmin  Didot  dans 
son  Essai  sur  ia  Typographie.  Au  moment  où  le  roi  entrait  dans 
les  ateliers  d'imprimerie,  une  magnifique  paire  de  lunettes  placée 
sur  une  presse  frappa  son  attention.  Pour  les  essayer  il  prit  un  petit 
papier  :  c'était  son  Éloge;  mais  dès  la  première  ligne  il  s'arrêta,  et, 
retirant  les  lunettes,  il  dit  :  <  Eties  sont  trop  fortes  et  grossissent 
trop  les  objets.  »  Par  arrêt  du  Conseil-d'État  du  22  mai  1775,  cette 
imprimerie  fut  supprimée,  et  réunie  à  l'Imprimerie  Royalr. 

Le  dépôt  des  Affaires  étrangères  était  placé  dans  le  local  de  la  Bi- 
bliothèque actuelle  de  la  ville.  Ces  archives  occupaient  dix  grandes 
salles,,  couvertes  d'armoires  dorées  et  ornées  de  peintures  représen- 
tant les  principales  capitales  de  l'Europe,  exécutées  par  Van-Bla- 
renberghe,  en  1770.  On  y  voit  Le  Vatican  et  Saint- Pierre  de 
Borne,  Varsovie,  Turin,  Gênes,  Berlin,  Vienne,  Naples,  Ma- 
drid, Londres,  Lishonne,  Conslantinople  et  Parme.  Dans  la 
salle  du  milieu,  portant  le  nom  de  Satie  des  traités,  on  avait  placé 
une  large  table  de  marbre  incrustée  dans  le  sol,  autour  de  laquelle 
se  réunissaient  les  ambassadeurs  pour  la  siguature  des  traités.  Sur 
celte  table  furent  signés  :  le  traité  du  15  mai  1768,  par  lequel  le 
sénat  de  Gênes  cédait  à  la  France  le  royaume  de  Corse,  avec  ses 
forteresses,  son  artillerie  et  tous  ses  équipages  de  guerre  ;  celui  du 
6  février  1778,  entre  la  France  et  les  Etats-Unis  d'Amérique,  signé, 
pour  la  France,  par  le  secrétaire  du  Conseil-d'Etat  Gérard,  depuis 
Gérard  de  Rayneval,  par  Benjamin  Franklin,  SUas  Deane  et 
Arthur  Léo,  traité  d'alliance  par  lequel  la  France  reconnaissait 
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officiellement  l'indépendance  des  Etats-Unis;  et  enfin  le  fameux 
traité  du  3  septembre  1783,  dont  les  préliminaires  furent  signés 
dans  le  même  lieu,  le  20  janvier  de  la  même  année,  qur  était  l'acte 
de  reconnaissance  de  l'indépendance  américaine  par  l'Angleterre 
elle-même. 

La  garde  nationale  versai  1  luise  s'assembla  pour  la  première  fois, 
le  30  septembre  1789,  dans  les  cours  des  hôtels  de  la  Guerre  et  des 
Affaires  étrangères. 

Les  Etats-Généraux  étaient  réunis.  Paris  parlait  d'envoyer  un 
poste  d'honneur  de  sa  milice  à  l'Assemblée  nationale.  La  munici- 
palité et  les  bourgeois  de  Versailles  firent  demander  au  roi,  par 
l'entremise  du  prince  de  Poix,  gouverneur  de  la  ville,  l'autorisation 
de  former  une  milice  nationale,  chargée  de  fournir  une  garde  d'hon- 
neur à  l'Assemblée.  Le  24  juillet  1789,  le  roi  accorda  cette  autori- 
sation. Les  citoyens  de  Versailles  se  réunirent  pour  procéder  à 
l'élection  de  leurs  chef,  et,  le  3  septembre  de  la  même  année,  le 
comte  d'Estaing,  encore  tout  couvert  de  la  gloire  de  ses  campagnes 
navales  contre  les  Anglais,  fut  nommé  commandant  en  chef;  le 
comte  de  Gouvernet,  commandant  en  second  ;  Berthier  fils,  depuis 
prince  de  Wagram,  qui  venait  de  servir,  en  Amérique,  sous  Ro- 
chambeau,  major-général;  Lccointre  et  Le  Roy,  lieutenants- colo- 
nels. 

Berthier  père  et  fils,  tous  deux  gouverneurs  des  hôtels  de  la 
Guerre  et  des  Affaires  étrangères,  logeaient  dans  ces  hôtels  (1).  Le 
30  septembre,  la  garde  nationale  vint  s'y  réunir,  pour  la  bénédic- 
tion des  huit  drapeaux  aux  couleurs  natipnales  que  le  père  du 
major-général  s'était  empressé  de  faire  faire  pour  les  huit  bataillons. 

Au  moment  du  départ  pour  l'église,  on  apporta  trois  drapeaux 
blancs  donnés  par  la  reine,  le  dauphin  et  Madame  Royale.  Tous 
ces  drapeaux  furent  portés,  en  grande  cérémonie,  par  la  garde 
nationale  à  l'église  de  Notre-Dame.  Après  la  bénédiction,  Du- 
cis9  notre  poète  versaillais,  prononça  un  discours  rempli  de 
ces  douces  illusions  sur  la  régénération  du  pays,  dont  se  ber- 
çaient alors  les  bons  citoyens,  et  sur  cette  alliance  intime  entre 

- 

(1)  La  place  de  gouverneur  de  ces  hôtels  fut  supprimée  par  une  loi  décrétée,  le 
11  mars  17D1. 
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le  roi  et  son  peuple,  qui  devait  recevoir  un  si  cruel  démenti,  à  Ver- 
sailles même,  quelques  jours  plus  tard. 

«  Ils  vienuent  d'être  bénis  par  Y  Eternel,  ces  drapeaux  qui  pu- 
blieut  notre  liberté,  disait-il.  Un  jour  nouveau  se  lève;  l'autorité 
royale  s'unit  à  la  liberté  publique  ;  le  consentement  du  monarque 
consacre  la  volonté  nationale  ;  et  ttfut  l'Etat  n'est  plus  enfin  qu'une 
famille. 

«  Quel  moment  pour  nous,  Messieurs  !  quel  privilège  pour  la 
garde  nationale  de  Versailles  !  Oui  :  nous  sommes  associés  à  l'hon- 
neur de  garder  la  personne  sacrée  du  roi  ;  nous  remplissons  des 
fonctions  que  toute  la  France  nous  envie.  » 

Faisant  ensuite  l'éloge  des  chefs  que  la  garde  nationale  venait  de 
se  donner,  et  rappelant  que,  sans  une  subordination  inviolable  une 
garde  pareille  serait  plus  nuisible  qu'utile,  il  ajoute  :  «  Nous  la 
promettons  tous,  cettejionorable  obéissance  à  nos  chefs,  devant  ces 
drapeaux  qui  en  sont  les  témoins,  le  signe  et  le  gage  ;  et  c'est  avec 
confiance  que  nous  disons  au  pied  de  cet  autel  :  nous  sommes  sol- 
dats !  nous  sommes  citoyens  ! 

Puis  parlant  ensuite  des  vertus  de  Louis  XVI  et  de  la  reine,  il 
termine  en  invoquant  le  ciel  pour  eux  et  en  le  priant  de  donner  aux 
Français  la  résolution  immuable  de  ne  jamais  séparer  la  Reli-  m 
gion  de  la  Patrie ,  et  cette  modération  courageuse  qui  sait 
porter  également  l'obéissance  et  la  liberté! 

Les  trois  drapeaux  blancs  donnés  par  la  reine,  le  dauphin  ét 
Madame  Royale,  étaient  sans  ornements.  Berthier  père  sollicita  la 
permission  de  faire  mettre  les  armes  et  le  chiffre  de  la  reine  sur  le 
drapeau  du  quartier  Notre-Dame ,  les  armes  et  le  chiffre  du  dau- 
phin sur  celui  du  quartier  Saint-Louis,  et  enfin  les  armes  et  le  chiffre 
de  Madame  Royale  sur  celui  de  la  garde  soldée ,  chargée  de  faire 
alors  le  service  ordinaire,  les  ilrapaux  tricolores  portant  déjà  d'un 
côté  les  armes  du  roi  avec  cet  exergue  :  la  Loi  et  le  Roi  /  et  sur 
le  revers ,  les  nouvelles  armes  de  la  ville  avec  ces  mots  :  Garde 
nationale  de  Versailles  ! 

La  demande  de  Berthier  avait  été  faite  le  lendemain  de  la  récep- 
tion des  drapeaux  ;  mais  avant  que  la  réponse  lui  fût  transmise,  les 
événements  avaient  marché;  les  journées  des  5  et  6  octobre  ayaient 
eu  lieu,  et  la  reine  n'était  plus  à  Versailles.  Enfin  le  11  octobre,  le 
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comte  d'Estaing,  à  Paris  avec  le  Roi,  écrivit  à  Berlhier  la  lettre 
suivante  : 

«  J'ai  eu  l'honneur,  Monsieur,  de  mettre  hier  sous  les  yeux  de  la 
reine  la  demande  que  vous  m'avez  chargé  de  faire  au  sujet  de  la 
peinture  des  trois  drapeaux  dont  S.  M.  a  honoré  la  garde  nationale 
de  Versailles.  Votre  proposition»  est  aussi  approuvée,  que  l'exacti- 
tude et  la  promptitude  avec  lesquelles  vous  aviez  fait  exécuter  les 
ordres  de  la  reine  lui  ont  été  agréables.  J'aurais  désiré  être  autorisé 
à  la  démarche  que  j'ai  faite  par  une  délibération  de  la  municipalité 
et  de  l'assemblée  des  capitaines  et  officiers  de  l'élat-major.  J'ai 
laissé  apercevoir  la  proposition  comme  venant  de  vous.  Mais  cepen- 
dant, sous  ce  dernier  point  de  vue  ,  la  façon  de  penser  de  tous  ceux 
dont  j'ai  pris  sur  moi  d'être  l'organe  m'est  trop  connue,  pour  douter 
de  l'empressement  avec  lequel  ils  inscriront  sur  leurs  registres  une 
formalité  qui  est  déjà  encore  mieux  gravée  dans  tous  nos  cœurs. 

«  La  reine  désire ,  Monsieur,  que  les  armes  et  le  chiffre  du  roi 
soient  sur  Les  trois  drapeaux  et  à  la  première  place.  L'intention  de 
S.  M.  est  qu'autour  de  son  chiffre ,  à  elle ,  il  y  ait  une  inscription 
qui  indique  qu'elle  se  plaît  à  être  appelée  {a  première  citoyenne 
de  la  France,  L'autre  côté  des  drapeaux  doit  être  comme  celui  des 
drapeaux  de  couleur,  et  aux  armes  que  la  ville  a  adoptées. 

<  Je  vous  prie  de  faire  soumettre  par  M.  votre  fils,  et  de  ma  part, 
à  l'assemblée  des  capitaines  et  de  l'état-major,  ainsi  qu'à  la  sanc- 
tion de  la  municipalité,  l'idée  d'ajouter  un  mot  à  celui  de  citoyenne, 
qui  indique  ce  que  j'ai  entendu  dire  par  la  foule  des  patriotes  qui 
voyaient  S.  M.  caresser  ses  augustes  enfants.  Ces  honnêtes  et  respec- 
tables citoyens  se  réjouissaient  d'avoir  dans  leur  reine  une  aussi 
bonne  mère!  Ne  pourrait-on  pas  mettre  autour  du  chiffre  qui 
exprime  Marie- Antoinette ,  après  les  mots  :  Première  citoyenne 
—  et  ia  meilleure  des  mères  ? 

«  La  lecture  de  ma  lettre  à  l'assemblée  ne  doit  avoir  lieu  qu'après 
que  M.  le  comte  de  Gouvernet  et  que  MM.  les  lieutenants-colonels, 
en  auront  été  prévenus.  Tout  ce  qui  prouve  la  conservation  des 
bontés  de  la  famille  royale ,  et  ce  qui  est  annoncé  par  le  fils  de 
celui  qui  nous  a  donné  nos  drapeaux ,  augmente  d'intérêt  dans  un 
moment  où  les  consolations  sont  si  nécessaires.  » 

«  Kstaing.  » 
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Cette  proposition  fut  adoptée  avec  acclamation  par  la  municipa- 
lité et  par  la  garde  nationale,  et  Ton  vit  briller  sur  les  drapeaux 
versaillais,  autour  du  chiffre  de  la  reine,  cette  devise  :  Première 
citoyenne,  et  (a  meilleure  des  mères. 

Le  séjour  de  Louis  XVI  à  Paris  rendait  inutile  l'établissement  des 
ministères  à  Versailles,  et  par  suite  de  leur  départ ,  les  hôtels  de  la 
Guerre  et  des  Affaires  étrangères  restèrent  vides.  On  laissa  cepen- 
dant dans  une  partie  des  bâtiments  de  ce  dernier  hôtel,  les  archives 
des  colonies,  dont  l'établissement  remontait  à  Tannée  1776  (1). 

Par  son  décret  du  22  décembre  1789,  l'Assemblée  constituante 
avait  divisé  chaque  département  en  districts,  et  les  districts  en 
cantons.  L'administration  du  district  de  Versailles  fut  établie  dans 
les  bâtiments  des  hôtels  de  la  Guerre  et  des  Affaires  étrangères,  au 
mois  de  frimaire  an  H  (octobre  1793),  par  arrêté  du  représentant 
Delacroix,  en  mission  à  Versailles. 

En  1799,  on  plaça  dans  l'hôtel  des  Affaires  étrangères  un  des 
établissements  les  plus  intéressants  et  les  plus  utiles  pour  la  ville. 

Avant  la  Révolution  de  1789,  Versailles  n'avait  point  de  biblio- 
thèque publique.  En  1793,  lorsque  l'on  confisqua  tout  ce  qui  appar- 
tenait aux  princes  ou  aux  émigrés,  plus  de  deux  cent  mille  volu- 
mes imprimés  ou  manuscrits  furent  réunis  dans  les  salles  du 
château.  La  plus  grande  partie  de  ces  volumes ,  ainsi  que  les  objets 
d'art  et  de  curiosité  provenant  de  la  même  origine,  ont  été  portés  à 
Paris,  et  tout  aurait  probablement  disparu  de  Versailles,  si  une 
heureuse  institution  n'avait  donné  naissance  à  la  belle  collection 
appartenant  aujourd'hui  à  la  ville. 

La  Convention  nationale  ,  par  la  loi  du  7  ventôse  an  III  (25  fé- 
vrier 1795)  ,  créa  dans  chaque  département  des  écoles  centrales 
pour  l'enseignement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  et  arrêta 
qu'il  y  aurait  auprès  de  chacune  de  ces  écoles  une  bibliothèque 
publique,  un  cabinet  d'histoire  naturelle  et  un  cabinet  de  physique. 
Versailles  fut  choisi  pour  y  établir  l'école  centrale  du  département 
de  Seine-et-Oise,  et  l'on  prit  parmi  les  livres  et  les  curiosités  accu- 


(1)  Edit  du  Roi,  de  juin  1776,  portant  établissement  à  Versailles  d'un  dépôt  des 
papiers  publics  des  Colonies.  —  Recueil  d'arrêts,  —  Bibl.  de  Versailles. 
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mulés  dans  le  château,  de  quoi  former  une  bibliothèque  et  un  cabi- 
net d'histoire  naturelle  et  de  physique. 

La  bibliothèque  fut  d'abord  placée  dans  l'aile  du  Midi  du  palais  ; 
puis,  en  1799,  elle  fut  transportée  dans  les  salles  occupées  avant  la 
Révolution  par  les  archives  des  Affaires  étrangères. 

Etiviron  30,000  volumes  la  composaient  a  cette  époque.  Les 
ouvrages  dont  elle  était  formée,  venus  presque  tous  des  bibliothè- 
ques du  roi  et  des  princes,  étaient  non-seulement  remarquables 
par  leurs  belles  reliures,  mais  encore  par  la  beauté  et  la  rareté  des 
éditions. 

La  bibliothèque  devint  la  propriété  de  la  ville  en  180/»,  lors  de  la 
destruction  de  l'école  centrale.  L'accroissement  pris  par  ce  bel 
établissement  tient,  d'une  part,  au  crédit  alloué  par  le  Conseil 
municipal  pour  achat  de  livres,  et  de  l'autre  aux  envois  d'ouvrages 
faits  par  les  différents  Ministères,  envois  devenus  plus  nombreux  à 
mesure  que  la  bibliothèque  a  pris  une  plus  grande  importance ,  et 
aux  dons  particuliers  qui,  eux  aussi ,  ont  augmenté  en  raison  de  la 
fréquentation  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

Malgré  les  dix  grandes  salles  formant  autrefois  les  archives  des 
Affaires  étrangères,  la  bibliothèque  commençait  à  devenir  trop  pe- 
tite, et  ne  pouvait  plus  suffire  au  dépôt  des  livres  qui  s'y  accumu- 
laient constamment.  Grâces  aux  soins  attentifs  de  l'administration 
et  du  conseil  municipal,  sept  nouvelles  salles  ont  été  ajoutées  aux 
dix  anciennes. 

Ces  nouvelles  salles  sont  situées  au  premier,  et  communiquent 
aux  anciennes  à  l'aide  d'un  escalier  placé  dans  Tune  d'elles.  Elles 
renferment,  outre  les  6,000*  volumes  légués'  a  la  bibliothèque  par 
feu  M.  Pernot,  la  collection  des  cartes  de  Louis  XVI,  et  une  riche 
collection  musicale,  peut-être  unique  dans  sa  composition,  puis- 
qu'elle  contient  une  grande  partie  des  œuvres  dramatiques  et  reli- 
gieuses des  compositeurs  français,  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  nos 
jours.  De  plus  deux  salles  sont  consacrées,  l'une  à  l'archéologie  et 
l'autre  à  l'ethnologie.  Dans  la  première  se  trouvent  des  objets  de 
prix,  tels  que  crosses  d'abbesses  du  XIV.'  siècle  ,  en  vermeil  et  en 
argent,  ceintures  en  même  métal,  coupes,  aiguières,  etc.,  de  la 
même  époque  ;  dans  la  seconde,  des  armes,  des  bijoux,  des  vêle- 
ments, etc.,  des  peuples  sauvages  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amé- 
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rique  et  de  l'Océauie.  Tous  ces  objets,  faisant  autrefois  partie  d'une 
collection  formée  par  M.  de  Sarrans ,  pour  l'éducation  des  ducs 
d'Angoulême  et  de  Berry,  sont  renfermés  dans  de  très  belles  armoi- 
res dorées. 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles  contient  aujourd'hui  près 
de  60,000  volumes.  Elle  est  ouverte  tous  les  jours,  de  onze  à  qua- 
tre heures,  les  dimanches  et  fêtes  exceptés,  et  elle  entre  en  vacan- 
ces du  20  août  au  1.ep  octobre. 

Quoique  les  Ministères  fussent  retournés  à  Paris  après  le  départ 
de  Louis  XVI,  les  archives  des  colonies,  dépendant  du  Ministère  de 
la  Marine ,  étaient  toujours  restées  à  Versailles ,  dans  les  bâtiments 
de  l'hôtel  des  Affaires  étrangères  et  de  la  Marine,  jusqu'en  1838; 
celte  même  année  elles  furent  définitivement  transportées  à  Paris. 
La  Ville  s'empressa  de  faire  l'acquisition  de  l'hôtel  qu'elles  venaient 
de  quitter,  où  se  trouvait  déjà  placée  sa  bibliothèque,  et  lui  donna 
le  nom  d'Hôtel  de  la  Bibliothèque. 

Ce  vaste  bâtiment  lui  permit  alors  d'y  placer  diverses  institutions 
municipales  :  le  Mont-de-Piété,  fondé  par  décret  du  31  mai  1807; 

—  la  Caisse  d'Epargne ,  autorisée  par  ordonnance  du  26  mai  1833; 

—  une  Ecole  des  Beaux-Arts;  —  un  Cours  de  Géométrie  et  de  Mé- 
canique; —  et  un  Cours  de  Dessin  pour  l'ornementation.  Enfin,  la 
Société  d'Agriculture,  —  les  Sociétés  des  Sciences  naturelles  et  mé- 
dicales. —  des  Sciences  morales,  —  et  d'Horticulture  de  Seine-et- 
Oise,  y  occupent  chacune  un  local. 

N°  7.  —  Ancien  hôtel  de  Mademoiselle,  sous  Louis  XIV. 

Cet  hôtel  fut  bâti  en  1682,  par  mademoiselle  de  Montpensier, 
fille  de  Gaston.  A  sa  mort,  arrivée  en  1693,  il  passa,  ainsi  que  ses 
autres  biens,  entre  les  mains  de  Monsieur.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  Révolution,  il  a  toujours  appartenu  à  la  famille  d'Orléans; 
on  le  connaissait  sous  le  nom  de  Pavillon  d'Orléans. 

N°  9.  —  Petit-Séminaire. 

C'était  autrefois  l'hôtel  de  la  Surintendance  des  bâtiments.  Dans 
la  distribution  des  terrains  de  Versailles,  celui  occupé  par  cet  hôtel 
avait  été  primitivement  donné  au  duc  de  Morteinart;  mais  depuis  le 
séjour  du  roi  à  Versailles,  l'ancienue  Surintendance,  dont  nous  al- 
lons parler,  étant  devenue  beaucoup  trop  petite  pour  les  besoins 
du  service,  Louis  XIV  reprit  ce  terrain  au  duc  de  Mortemart,  avec 
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indemnité,  et  fit  construire,  en  1683,  cette  nouvelle  Surintendance. 

Pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  surintendant  des  bâtiments,  Mao- 
sart  habita  cet  hôtel. 

Il  existait  autrefois  dans  ce  bâtiment  une  galerie  dans  laquelle 
on  déposait,  pendant  l'hiver,  la  plupart  des  tableaux  des  apparte- 
ments du  château ,  ces  tableaux  étant  remplacés  dans  cette  saison 
par  les  tapisseries  des  Gobelins.  Cet  hôtel  renferme  aujourd'hui  le 
Petit-Séminaire  diocésain. 

Côté  droit 

■ 

N°  2.  —  Grands  bâtiments  dépendant  du  palais,  construits  par 
Mansart,  en  1678;  ils  servent  aujourd'hui  de  logements  aux  em- 
ployés du  château.  Autrefois  un  grand  escalier  en  pierre,  partant  de 
la  porte  d'entrée  faisant  face  à  celle  de  l'Hôpital  militaire,  allait  jus- 
qu'au premier  étage  de  l'aile  du  château  donnant  sur  la  cour,  et  ou- 
vrait dans  la  galerie  de  cette  aile.  C'était  l'escalier  de  communication 
du  Grand-Commun  au  château.  Le  service  de  la  Bouche  se  faisait  par 
là.  Les  plats  préparés  dans  les  cuisines  du  Grand-Commun  étaient 
portés  par  cet  escalier  dans  un  réchaufToir  placé  près  de  la  salle  à 
manger,  et  ensuite  servis  sur  la  table  du  roi  et  des  princes. 

N°  A.  —  Entrée  de  la  cour  du  pavillon  de  Monsieur. 

Sous  Louis  XIV,  c'était  le  logement  de  la  surintendante  de  la 
Maison  de  la  reine.  Sous  Louis  XVI,  ce  pavillon  était  habité  par 
Monsieur,  depuis  Louis  XVIII.  De  là  le  nom  de  Pavillon  de  Mon- 
sieur. 

Au  bas  de  ce  pavillon,  sur  la  cour,  se  trouve  rentrée  d'une  gale- 
rie communiquant  avec  les  appartements  du  château.  Une  triste  his- 
toire arrivée  en  ce  lieu,  en  1762,  montre  à  quel  degré  d'aberration 
peut  arriver  l'esprit  de  l'homme  tourmenté  par  des  idées  ambi- 
tieuses. 

Le  6  janvier,  jour  des  Rois,  un  garde-du -corps  de  service  au  châ- 
teau, nommé  Lachaux,  de  la  compagnie  de  Luxembourg,  est 
trouvé  baigné  dans  son  sang  et  frappé  de  plusieurs  coups  d'une 
arme  tranchante,  â  l'extrémité  de  la  galerie.  On  l'interroge  sur  la 
cause  de  ses  blessures.  Il  raconte  alors  que  deux  inconnus  sont  ve- 
nus le  trouver  pour  lui  proposer  de  les  faire  entrer  au  grand  cou- 
vert; qu'il  leur  lit  d'abord  observer  qu'ils  n'étaient  pas  dans  une 
tenue  convenable  pour  y  être  admis.  Qu'ayant  cependant  insisté,  et 
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loi  ayant  fait  entrevoir  une  récompense  considérable  s'il  satisfaisait 
leur  désir,  cela  les  lui  avait  rendus  suspects.  Que  dans  le  dessein  de 
les  faire  arrêter,  il  les  avait  engagés  à  le  suivre  en  leur  disant  qu'il 
allait  tâcher  de  les  contenter;  mais  que  ces  inconnus,  pénétrant  ses 
intentions,  s'étaient  jetés  sur  lui  et  l'avaient  mis  dans  l'état  où  on  le 
trouvait  A  la  première  nouvelle  de  cet  événement,  tout  fut  en 
alarme  dans  Versailles  et  dans  Paris.  On  rechercha  partout  les  cou- 
pables, et  plusieurs  personnes  furent  arrêtées.  On  voyait  déjà  dans 
celte  aventure  le  renouvellement  de  l'attentat  de  Damions.  Toute- 
fois, le  garde-du-corps.  pressé  de  questions  sur  toutes  les  circon- 
stances de  cette  mystérieuse  attaque,  n'était  pas  toujours  d'accord 
avec  lui-même.  Enfin,  embarrassé  d'expliquer  certaines  invraisem- 
blances qui  ressortaient  de  son  récit,  il  finit  par  avouer  qu'il  avait 
imaginé  cette  fable  pour  se  faire  un  mérite  de  sa  vigilence  et  qu'il 
s'était  mis  lui-même  dans  l'état  où  il  fut  trouvé,  pour  donner  plus 
de  vraisemblance  à  ses  paroles  et  s'attirer  des  faveurs  d'autant  plus 
grandes,  qu'on  aurait  cru  échapper  à  uji  plus  grand  danger. 

C'était  la  sans  doute  une  cruelle  comédie  qui  méritait  d'être  sé- 
vèrement punie  ;  mais  la  punition  qu'elle  reçut  était-elle  vraiment 
en  rapport  avec  la  faute,  et  ne  valait-il  pas  mieux  pardonner  cette 
espèce  de  folie,  que  de  déployer  une  rigueur  excessive  et,  on  peut 
le  dire,  inutile? 

Traduit  devant  le  tribunal  du  Châtelet  de  Paris,  il  fut,  par  juge- 
ment du  27  janvier,  condamné  à  faire  amende  honorable  au  parvis 
Notre-Dame,  devant  le  Louvre  et  devant  l'Hôtel-dc- Ville,  et  à  être 
roué  en  place  de  Grève,  après  avoir  été  préalablement  appliqué  à 
la  question.  Dans  l'arrêt  d'appel  que  rendit  quelques  jours  après  la 
chambre  de  la  Tournelle,  la  peine  fut  un  peu  amoindrie,  et  comme 
il  était  gentilhomme,  au  lieu  d'être  roué  il  fut  pendu.  La  condam- 
nation fut  exécutée  le  U  février,  et  lorsqu'il  fit  les  trois  amendes  ho- 
norables, il  portait  sur  un  écriieau,  placé  devant  et  derrière  lui,  ces 
mois  :  fahricateur  d'impostures  contre  ia  sûreté  du  roi  et  la 
fidélité  de  ia  nation.  Si  pareille  loi  existait  encore  aujourd'hui, 
que  de  morts  nous  aurions  vues  depuis  un  demi-siècle  ! 

N°  6.  —  Pavillon  dépendant  du  château. 

Ce  pavillon  est  V ancien  hôtel  de  ia  Surintendance  des  bâti- 
ments du  roi,  construit  en  1770;  c'êst  l'une  des  plus  anciennes roai- 
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sons  de  Versailles.  Cet  hôtel  servait  à  l'habitation  des  surintendants. 
Louvois  y  mourut  en  1691. 

La  mort  de  Louvois  fut  un  événement  si  important,  et  donna  lieu 
à  tant  de  commentaires ,  qu'on  nous  permettra  de  nous  y  arrêter 
quelques  instants. 

Depuis  un  certain  temps,  Louvois,  jusqu'alors  si  puissant,  baissait 
dans  la  faveur  du  roi ,  et  tout  le  monde  s'attendait  à  une  disgrâce 
prochaine  du  ministre.  C'est  dans  ces  circonstances  que,  le  15  juil- 
let 1691,  il  a,  chez  madame  de  Maintenon,  une  vive  altercation 
avec  Louis  XIV.  Cette  scène  est  ainsi  racontée,  dans  une  note  écrite 
par  le  duc  de  Luynes,  sur  le  manuscrit  de  Dangeau  (1)  :  «  Nous 
avons  déjà  vu  ce  qui  s'était  passé  au  siège  de  Mons ,  et  le  mauvais 
gré  que  le  roi  sut  à  M.  de  Louvois  de  trouver  le  prince  d'Orange 
si  près  de  lui.  On  prétendit  aussi  qu'il  imputa  à  ce  ministre  la  levée 
du  siège  de  Coni.  Ajoutez  à  cela  le  bombardement  de  Liège,  auquel 
le  roi  s'était  opposé  parce  que  des  ennemis  de  Louvois,  ou  de  bons 
citoyens  avaient  fait  entendre  à  S.  M.  que  son  ministre  entretenait 
la  haine  de  ses  voisins  par  les  cruautés  qu'il  faisait  éprouver  par- 
tout. Il  avait  insisté  sur  le  bombardement,  qui  se  fit  le  4  juin.  Le 
roi  avait  déclaré  précisément  qu'il  n'en  voulait  rien  faire,  et  enûn 
ce  ministre  fut  obligé  d'avouer  qu'il  n'était  plus  temps  de  s'en 
dédire,  parce  que  les  ordres  en  était  donnés.  Cette  explication  se 
passait  chez  madame  de  Maintenon.  Le  roi,  qui  d'ailleurs  était  mal 
disposé  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  et  parce  qu'en  général 
toutes  les  choses  violentes  lui  répugnaient,  fut  indigné  de  tant  de 
précipitation,  et  lui  laissa  voir  son  ressentiment  M.  de  Louvois,  qui 
n'était  pas  accoutumé  à  être  contredit,  au  lieu  de  chercher  à  se 
justifier,  répondit  au  roi  assez  brusquement,  et  jeta  son  portefeuille 
sur  la  table  du  roi.  Le  roi  se  leva  et  prit  sa  canne.  Madame  de 
Maintenon,  craignant  refret  de  la  colère  de  S.  M., se  mit  entre  elle 
et  son  ministre,  mais  le  roi  la  rassura ,  en  lui  disant  qu'il  n'avait  eu 
nulle  intention.  » 

M.  de  Louvois  se  retira ,  et  rentra  chez  lui  tout  ému.  Cependant, 
le  lendemain  16,  il  alla,  comme  à  l'ordinaire,  chez  le  roi  pour  Ira- 

(1)  Journal  de  Dangeau,  publié  par  MM.  Soulié,  Dussieux,  de  Chencvieres,  Manu 
et  de  Montaiglon. 
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vailler  avec  lui;  mais  à  peine  eut-il  commencé  la  lecture  d'une 
dépêche  qu'il  se  sentit  indisposé,  se  retira  dans  son  appartement  et 
mourut  au  bout  de  quelques  instants,  malgré  les  soins  rapides  qui 
lui  furent  donnés. 

Une  mort  aussi  prompte  et  dans  de  pareilles  circonstances,  fit 
généralement  croire  à  un  empoisonnement.  Dangeau  et  Saint-Simon 
en  parlent  dans  ce  sens  :  «  Le  16  juillet,  dit  ce  dernier,  j'étais  à  Ver- 
sailles... Sortant  le  môme  jour  du  dîner  du  roi,  je  le  rencontrai 
(Louvois)  au  fond  d'une  très  petite  pièce  qui  est  entre  la  grande 
salle  des  gardes  et  ce  grand  salon  qui  donne  sur  la  petite  cour  des 
Princes  ;  M.  de  Marsan  lui  parlait,  et  il  allait  travailler  chez  madame 
de  Maintenon  avec  le  roi,  qui  devait  se  promener  après  dans  les 
jardins  de  Versailles,  à  pied,  où  les  gens  de  la  cour  avaient  la  liberté 
de  le  suivre.  Sur  les  quatre  heures  après-midi  du  même  jour,  j'allai 
chez  madame  de  ChAteauneuf,  où  j'appris  qu'il  s'était  trouvé  un  peu 
mal  chez  madame  de  Maintenon,  que  le  roi  l'avait  forcé  de  s'en 
aller,  qu'il  était  retourné  à  pied  chez  lui,  où  le  mal  avait  subitement 
augmenté  ;  qu'on  s'était  hâté  de  lui  donner  un  lavement  qu'il  avait 
rendu  aussitôt,  et  qu'il  était  mort  en  le  rendant  et  demandant  son 
fils  Barbezieux ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  voir,  quoique  celui-ci 
accourût  de  sa  chambre. 

•  La  soudaineté  du  mal  et  de  la  mort  de  Louvois  fit  tenir  bien  des 
discours,  bien  plus  encore  quand  on  sut,  par  l'ouverture  de  son 
vorps,  qu'il  avait  été  empoisonné.  Il  était  grand  buveur  d'eau,  et 
en  avait  toujours  un  pot  sur  la  cheminée  de  son  cabinet ,  à  même 
duquel  il  buvait.  On  sut  qu'il  en  avait  bu  ainsi  en  sortant  pour  aller 
travailler  avec  le  roi,  et  qu'entre  sa  sortie  de  dîner,  avec  bien  du 
inonde,  et  son  entrée  dans  son  cabinet  pour  prendre  les  papiers 
qu'il  voulait  porter  à  son  travail  avec  le  roi ,  un  frotteur  du  logis 
était  entré  dans  ce  cabinet,  et  y  était  resté  quelques  moments  seul. 
Il  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  Mais  à  peine  y  eut- il  demeuré  quatre 
jours,  et  la  procédure  commencée,  quïl  fut  élargi  par  ordre  du  roi, 
ce  qui  avait  déjà  été  fait  jeté  au  feu ,  et  défense  de  faire  aucune 
recherche.  Il  devint  même  dangereux  de  parler  là-dessus,  et  la 
famille  Louvois  étouffa  tous  ces  bruits,  d'une  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  que  l'ordre  très  pfrécis  n'en  eût  été  donné.  » 

Puis,  comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez  de  toutes  ces  insinua- 
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tions  pour  prouver  l'empoisonnement,  Saint-Simon  ajoute  l'histoire 
suivante  du  médecin  de  Louvois,  qui,  dit-il,  lui  fut  racontée  par  uq 
gentilhomme  attaché  a  la  maison  de  ce  ministre  :  •  Il  m'a  conté,  dit 
Saint-Simon ,  étant  toujours  à  madame  de  Louvois  depuis  la  mort 
de  son  mari,  que  Séron,  médecin  domestique  de  ce  ministre,  et  qui 
l'était  demeuré  de  M.  de  Barbezieux,  logé  dans  sa  même  chambre 
au  château  de  Versailles,  dans  la  Surintendance  que  Barbezieux 
avait  conservée  quoiqu'il  n'eût  pas  succédé  aux  bâtiments,  s'était 
un  jour  barricadé  dans  cette  chambre,  seul,  quatre  ou  cinq  mois 
après  la  mort  de  Louvois  ;  qu'aux  cris  qu'il  y  lit  on  était  accouru  à 
sa  porte,  qu'il  ne  voulut  jamais  ouvrir  ;  que  ces  cris  durèrent  pres- 
que toute  la  journée,  sans  qu'il  voulût  ouïr  parler  d'aucun  secours 
temporel  ni  spirituel ,  ni  qu'on  pût  venir  à  bout  d'entrer  dans  sa 
chambre  ;  que  sur  la  fin  on  l'entendit  s'écrier  qu'il  n'avait  que  ce 
qu'il  méritait,  que  ce  qu'il  avait  fait  à  son  maître,  qu'il  était  un 
misérable  indigne  de  tout  secours  ;  et  qu'il  mourut  de  la  sorte  en 
désespéré,  au  bout  de  huit  ou  dix  heures,  sans  avoir  jamais  parlé  de 
personne,  ni  prononcé  un  seul  nom.  —  A  cet  événement,  les  dis- 
cours se  réveillèrent  à  l'oreille  ;  il  n'était  pas  sûr  d'en  parler.  Qui 
a  fait  ic  coup?  c'est  ce  qui  est  demeuré  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres.  » 

Ce  récit  de  Saint-Simon  et  les  détails  circonstanciés  dans  lesquels 
il  entre,  semblent  ne  point  devoir  laisser  de  doutes  sur  la  nature  de 
la  mort  de  Louvois.  Aussi  les  historiens,  tout  en  admettant  avec  une 
certaine  circonspection  les  insinuations  de  Saint-Simon,  n'ont-ils 
jamais  repoussé  complètement  l'idée  du  poison.  Une  phrase  de  son 
récit ,  si  elle  était  vraie ,  serait  surtout  la  preuve  certaine  de  l'em- 
poisonnement, c'est  celle-ci  :  —  On  sut  par  l'ouverture  de  son 
corps  qu'il  avait  été  empoisonné;  en  effet,  si  les  médecins  ont 
constaté  la  présence  du  poison,  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'incertitude 
que  sur  la  main  qui  a  commis  le  crime  et  sur  la  personne  qui  l'a 
commandé.  Eh  bien  !  cette  affirmation  de  Saint-Simon  est  tout- 
à-fait  démentie  par  l'ouverture  du  corps  de  Louvois,  et  si  les 
historiens  n'ont  pas  été  plus  affirmatifs,  c'est  qu'ils  n'ont  pas.  eu 
connaissance  de  ce  document  enfoui  dans  un  livre  de  médecine, 
où  ils  étaient  bien  éloignés  d'aller  chercher  une  pièce  si  impor- 
tante. 
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Dionis  était  le  chirurgien  de  Louvois.  C'était  un  chirurgien  fort 
instruit,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler.  Il  publia 
plusieurs  ouvrages  encore  recherchés  aujourd'hui  pour  les  obser- 
vations curieuses  qu'ils  renferment.  Dans  l'un  de  ces*  ouvrages,  in- 
titulé :  Dissertation  sur  la  mort  subite  (1),  —  voici  comment  il 
raconte  la  mort  de  Louvois  : 

«  Le  16  juillet  1691,  M.  le  marquis  de  Louvois,  après  avoir  diné 
chez  lui  et  en  bonne  compagnie,  alla  au  conseil.  En  lisant  une  lettre 
au  roi,  il  fut  obligé  d'en  cesser  la  lecture,  parce  qu'il  se  sentait 
fort  oppressé  ;  il  voulut  en  reprendre  la  lecture,  mais  ne  pouvant 
pas  la  continuer,  il  sortit  du  cabinet  du  roi,  et,  s'appuyant  sur  le 
bras  d'un  gentilhomme  à  lui,  il  prit  le  chemin  de  la  Surintendance, 
où  il  était  logé. 

«  En  passant  par  la  galerie  qui  conduit  de  chez  le  roi  à  son  ap- 
partement, il  dit  à  un  de  ses  gens  de  me  venir  chercher  au  plus 
tût  J'arrivai  dans  sa  chambre  comme  on  le  déshabillait  ;  il  me  dit  : 
Saignez-moi  vite,  car  j'étouffe.  Je  lui  demandai  s'il  sentait  de  la 
douleur  plus  dans  un  des  côtés  de  la  poitrine  que  dans  l'autre;  il  me 
montra  la  région  du  cœur,  me  disant  :  Voilà  où  est  mon  mal.  Je  lui 
fis  une  grande  saignée  en  présence  de  M.  Séron,  son  médecin.  Un 
moment  après  il  me  dit  :  Saignez-moi  encore,  car  je  ne  suis  point 
soulagé.  M.  D'Aquin  et  M.  Fagon  arrivèrent  qui  examinèrent  l'état 
fâcheux  où  il  était,  le  voyant  souffrir  avec  des  angoisses  épouvan- 
tables ;  il  sentit  un  mouvement  dans  le  ventre  comme  s'il  voulait 
s'ouvrir  ;  il  demanda  la  chaise,  et  peu  de  temps  après  s'y  être  mis 
il  dit  :  Je  me  sens  évanouir.  Il  se  jeta  en  arrière,  appuyé  sur  le  bras, 
d'un  côté  de  M.  Séron,  et  de  l'autre  d'un  de  ses  valets  de  chambre. 
Il  eut  des  râlements  qui  durèrent  quelques  minutes,  et  il  mou- 
rut. 

«  On  voulut  que  je  lui  appliquasse  des  ventouses  avec  scarifica- 
tions, ce  que  je  fis;  on  lui  apporta  et  on  lui  envoya  de  l'eau  apo- 
plectique, des  gouttes  d'Angleterre,  des  eaux  divines  et  générales; 
on  lui  fit  avaler  tous  ces  remèdes  qui  furent  inutiles,  puisqu'il  était 
mort,  et  eu  peu  de  temps;  car  il  ne  se  passa  pas  une  demi-heure 


(1)  Paris,  1710. 
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depuis  le  moment  qu'il  fut  attaqué  de  son  mal  jusqu'à  sa 
mort. 

«  Le  lendemain,  M.  Séron  vint  chez  moi  me  dire  que  la  famille 
souhaitait  que  ce  fût  moi  qui  en  fit  l'ouverture.  Je  la  fis  en  présence 
de  MM.  D'Aquin,  Fagon,  Duchesne  et  Séron. 

«  En  faisant  prendre  le  corps  pour  le  porter  dans  l'antichambre, 
je  vis  son  matelas  tout  baigné  de  sang  ;  il  y  en  avait  plus  d'une 
pinte  qui  avait  distillé  pendant  vingt-quatre  heures  par  les  scarifi- 
cations que  je  lui  avais  faites  aux  épaules;  et  ce  qui  est  de  particu- 
lier, c'est  qu'étant  sur  la  table,  je  voulus  lui  ôter  la  bande  qui  était 
encore  à  son  bras  de  la  saignée  du  jour  précédent,  et  que  je  fus 
obligé  de  la  remettre,  parce  que  le  sang  en  coulait,  ce  qui  gâtait  le 
drap  sur  lequel  il  était. 

•  Le  cerveau  était  dans  son  état  naturel  et  très  bien  disposé; 
V  estomac  était  plein  de  tout  ce  qu'il  avait  mangé  à  son  dîner; 
il  y  avait  plusieurs  petites  pierres  dans  la  vésicule  du  fiel  ;  (es  pou- 
mons étaient  gonflés  et  pleins  de  sang;  le  cœur  était  gros,  flétri, 
mollasse  et  semblable  à  du  linge  mouillé,  n'ayant  pas  une  goutte  de 
sang  dans  ses  ventricules. 

«  On  fit  une  relation  de  tout  ce  qu'on  avait  trouvé,  qui  fut  portée 
au  roi  après  avoir  été  signée  par  les  quatre  médecins  que  je  viens 
de  nommer,  et  par  quatre  chirurgiens,  qui  étaient  MM.  Félix,  Ger- 
vais,  Dutertre  et  moi. 

«  Le  jugement  certain  qu'on  peut  faire  de  la  cause  de  celle 
mort  est  l'interception  de  la  circulation  du  sang  ;  les  poumons 
en  étaient  pleins,  parce  qu'il  y  était  retenu,  et  il  n'y  en  a  point 
dans  le  cœur,  parce  qu'il  n'y  en  pouvait  point  entrer;  il  fal- 
lait donc  que  ses  mouvements  cessassent,  ne  recevant  point  de 
sang  pour  Us  continuer  ;  c'est  ce  qui  s'est  fait  aussi,  et  ce  qui 
a  causé  une  mort  si  subite.  » 

Telle  est  l'opinion  des  hommes  de  l'art  ;  c'est  à  une  apoplexie 
pulmonaire  qu'ils  attribuent  avec  juste  raison  la  cause  de  la  mort, 
et  l'on  ne  voit  nulle  part  qu'ils  aient  parlé  d'empoisonnement,  ainsi 
que  l'affirme  Saint-Simon.  D'ailleurs  Louvois  était  menacé  depuis 
longtemps  de  cette  affection  ;  Réprouvait  fréquemment  des  oppres- 
sions, que  les  médecins  cherchaient  à  combattre  en  lui  donnant  les 
eaux  de  Forges,  qu'il  allait  prendre  tous  les  matins  dans  l'Orange- 


Digitized  by  Google 


—  393  — 

■ 

rie,  oà  le  suivaient  ses  commis  pour  ne  pas  discontinuer  son 
tr avait  ordinaire  (1). 

Il  résulte  de  ces  faits  que  Louvois  a  été  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  pulmonaire,  et  qu'il  faut  reléguer  au  rang  des  fables 
tous  les  bruits  d'empoisonnement  répandus  a  sa  mort,  et  recueillis 
avec  avidité  par  le  caustique  Saint-Simon. 

L'appartement  occupé  par  Louvois  était  au  premier  étage  de 
l'hôtel  de  la  Surintendance.  Il  est  habité  aujourd'hui  par  l'aumônier 
du  château.  Cet  appartement  a  vue  sur  le  parc,  du  côté  de  la  Petite- 
Orangerie.  Cela  explique  le  passage  de  Saint-Simon,  dans  lequel  il 
parle  de  la  promenade  de  Louis  XIV,  le  jour  de  la  mort  de  son  mi- 
nistre :  «  Quoique  je  n'eusse  guère  que  quinze  ans,  je  voulus  voir  la 
contenance  du  roi  à  un  événement  de  cette  qualité.  J'allai  l'attendre, 
et  le  suivis  toute  sa  promenade.  Il  me  parut  avec  sa  majesté  accou- 
tumée, mais  avec  je  ne  sais  quoi  de  leste  et  de  délivré,  qui  me  sur- 
prit assez  pour  en  parler  après,  d'autant  plus  que  j'ignorais  alors, 
et  long-temps  depuis,  les  choses  que  je  viens  d'écrire.  Je  remarquai 
encore  qu'au  lieu  d'aller  voir  ses  fontaines  et  de  diversifier  sa  pro- 
menade, comme  il  faisait  toujours,  dans  ces  jardins,  il  ne  fit  qu'aller 
et  venir  le  long  de  ta  balustrade  de  l'Orangerie,  d'où  il  voyait, 
en  revenant  vers  le  château,  le  logement  de  la  Surintendance  où 
Louvois  venait  de  mourir,  qui  terminait  l'ancienne  aile  (1)  du  châ- 
teau sur  le  flanc  de  l'Orangerie,  et  vers  lequel  il  regarda  sans  cesse 
toutes  les  fois  qu'il  revenait  vers  le  château.  » 

Le  corps  de  Louvois  fut  transporté  aux  Invalides.  Voici  son  acte 
de  décès,  tel  qu'il  est  inscrit  sur  les  registres  de  la  paroisse  Notre- 
Dame  de  Versailles  : 

«  Le  seizième  jour  de  juillet,  mil  six  cent  quatre-vingt-onze,  est 
décédé  au  château,  dans  l'appartement  de  la  Surintendance,  très 
haut  et  puissant  seigneur  monseigneur  Michel-François  Le  Tellier, 
marquis  de  Louvois,  Ministre  et  Secrétaire-d'Etat,  Surintendant  des 
bâtiments,  des  fortifications,  des  arts  et  manufactures  de  France, 
Grand-Maître  des  postes,  Vicaire-Général  de  l'Ordre  de  Saint-La- 

(1)  Dionis,  ouvrage  cité. 

(1)  L'aile  du  Midi,  construite  en  1079,  s'appelait  l'Ancienne  aile,  et  celle  du  Nord  , 
élevée  en  1685,  l'aile  Neuve. 
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zare,  Commandeur  et  Chancelier  des  Ordres  du  Roi,  âgé  de  cin- 
quante-deux ans,  dont  le  corps  ayant  d'abord  été  apporté  en  celte 
église  paroissiale,  a  été  ensuite  transporté  à  Paris,  dans  l'hôtel  royal 
des  Invalides,  pour  être  inhumé  dans  l'église  ;  ses  entrailles  laissées 
à  Meudon,  aux  RR.  PP.  Capucins,  et  son  cœur  porté  aux  Capucines 
de  la  rue  Saint-Honoré,  par  moi,  soussigné,  supérieur  de  la  maison 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  de  Versailles  et  curé  de  la  même 
ville,  en  présence  de  MM.  Henry  Moreau  et  François  Maricourt  qui 
ont  signé  : 

M'oreaiî,  de  Maricourt, 
Prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission.  m 

HÉBERT. 

Le  10  août  1723,  la  mort  vint  encore  frapper  dans  cet  bôtei  un 
ministre  tout-puissant. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  en  1715,  la  cour  ayant  quitté  Versailles, 
le  château  et  ses  dépendances  restèrent  vides.  En  juin  1722,  le 
jeune  roi  vint  de  nouveau  habiter  Versailles.  Quelque  temps  après, 
le  22  août,  le  cardinal  Dubois  fut  déclaré  premier  ministre.  Il  s'é- 
tablit alors  dans  cet  ancien  hôtel  de  la  Surintendance,  qu'il  occupa 
en  entier.  Nartoonne,  déjà  commissaire  de  police  à  Versailles,  dit 
qu'il  y  tenait  un  état  de  prince,  et  qu'outre  le  nombreux  domesti- 
que qui  l'entourait,  il  avait  tous  les  jours  labié  ouverte  et  finement 
servie,  pour  trente  ou  quarante  personnes. 

Depuis  longtemps,  le  cardinal  était  en  proie  à  des  maladies 
cruelles,  résultat  de  ses  excessives  et  continuelles  débauches;  à 
peine  pouvait-il  marcher  et  monter  en  voiture.  Une  vanité  ridicule 
lui  inspira  cependant  le  désir  de  paraître  à  cheval  à  une  revue  gé- 
nérale de  la  Maison  du  roi,  que  Louis  XV  passait  à  Meudon,  afin 
d'y  jouir  des  honneurs  militaires  dus  à  un  premier  ministre.  Le 
mouvement  du  cheval  empira  considérablement  son  mal.  «  Le  sa- 
medi 7  août  1723,  dit  Saint-Simon,  U  se  trouva  si  mal  que  les  chi- 
rurgiens et  les  médecins  lui  déclarèrent  qu'il  lui  fallait  faire  une  opé- 
ration qui  était  très  urgente,  sans  laquelle  il  ne  pouvait  espérer  de 
vivre  que  fort  peu  de  temps,  parce  que  l'abcès  ayant  crevé  dans  la 
vessie  le  jour  qu'il  avait  monté  à  cheval,  y  mettrait  la  gangrène,  si 
elle  n'y  était  déjà,  par  l'épanchement  du  pus,  et  lui  dirent  qu'il  fal- 
lait le  transporter  sur-le-champ  à  Versailles,  pour  lui  faire  celle 
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opération.  Le  trouble  de  cette  terrible  annonce  l'abattit  si  fort  qu'il 
ne  put  être  transporté  en  litière  de  tout  le  lendemain  dimanche  8  ; 
mais  le  lundi  9,  il  le  fut  à  cinq  beures  du  matin. 

«  Après  l'avoir  laissé  un  peu  se  reposer,  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens lui  proposèrent  de  recevoir  les  Sacrements  et  de  lui  faire 
l'opération  aussitôt  après.  Gela  ne  fut  pas  reçu  paisiblement  ;  il  n'é- 
tait presque  point  sorti  de  furie  depuis  le  jour  de  la  revue  ;  elle 
avait  eocore  augmenté  le  samedi  sur  l'annonce  de  l'opération.  Néan- 
moins, quelque  temps  après,  il  envoya  chercher  un  Récollet  de  Ver- 
sailles, avec  lequel  il  fut  seul  environ  un  quart  d'heure.  Un  aussi 
grand  homme  de  bien,  et  si  préparé,  n'avait  pas  besoin  de 
davantage.  C'est  d'ailleurs  le  privilège  des  dernières  confessions 
des  premiers  ministres.  Gomme  on  rentra  dans  sa  chambre,  on  lui 
proposa  de  recevoir  le  viatique  ;  il  s'écria  que  cela  était  bientôt  dit, 
mais  qu'il  y  avait  un  cérémonial  pour  les  cardinaux,  qu'il  ne  savait 
pas,  et  qu'il  fallait  envoyer  le  demander  au  cardinal  de  Bissy,  à 
Paris.  Chacun  se  regarda  et  comprit  qu'il  voulait  tirer  de  longue  ; 
mais  comme  l'opération  pressait,  ils  la  lui  proposèrent  sans  attendre 
davantage.  Il  les  envoya  promener  avec  fureur,  et  n'en  voulut  plus 
ouïr  parler. 

«  La  Faculté,  qui  voyait  le  danger  imminent  du  moindre  retar- 
dement, le  manda  à  M.  le  duc  d'Orléans,  à  Meudon,  qui  sur-le- 
champ  vint  à  Versailles,  dans  la  première  voiture  qu'il  trouva  sous 
sa  main.  Il  exhorta  le  cardinal  à  l'opération,  puis  demanda  à  la  Fa- 
culté s'il  y  avait  de  la  sûreté  en  la  faisant.  Les  chirurgiens  et  les 
médecins  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  rien  assurer  là-dessus, 
mais  bien  que  le  cardinal  n'avait  pas  deux  heures  à  vivre  si  on  ne 
la  lui  faisait  tout-à-l'heure.  M.  le  duc  d'Orléans  retourna  au  lit  du 
malade  et  le  pria  tant  et  si  bien  qu'il  y  consentit.  L'opération  se  fit 
donc  sur  les  cinq  heures,  en  cinq  minutes,  par  La  Peyronie,  pre- 
mier chirurgien  du  roi  en  survivance  de  Maréchal,  qui  était  pré- 
sent avec  Chirac  et  quelques  autres  médecius  et  chirurgiens  des 
plus  célèbres.  Le  cardinal  cria  et  tempêta  étrangement  M.  le  duc 
d'Orléans  rentra  dans  la  chambre  aussitôt  après,  où  la  fc  acuité  ne 
lui  dissimula  pas  qu'a  la  nature  de  la  plaie  et  de  ce  qui  en  était 
sorti,  le  malade  n'en  avait  pas  pour  longtemps.  Il  mourut  précisé- 
ment vingt-quatre  heures  après,  le  10  août,  à  cinq  heures  du  soir, 
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grinçant  les  dents  contre  ses  chirurgiens  et  contre  Chirac,  aux- 
quels il  n'avait  cessé  de  chanter  pouille. 

«  On  lui  apporta  pourtant  l'extrême-onction.  De  communion,  il 
ne  s'en  parla  plus,  ni  d'aucun  prêtre  auprès  de  lui,  et  il  finit  sa  vie 
dans  le  plus  grand  désespoir  et  dans  la  rage  de  la  quitter.  •» 

Narbonne  fait  une  singulière  observation  à  propos  de  la  mort 
du  cardinal  Dubois.  Il  dit  qu'au  moment  de  sa  mort,  et  le  lende- 
main, pendant  qu'on  le  portait  de  la  Surintendance  à  l'église  de 
Notre-Dame,  il  s'éleva  une  furieuse  tempête,  accompagnée  de 
vents  d'une  violence  extraordinaire,  qui  se  fit  ressentir  à  plu- 
sieurs lieues  autour  de  Versailles. 

Le  lendemain  mercredi  au  soir,  il  fut  porté  de  Versailles  a  Paris, 
dans  l'église  du  Chapitre  de  Saint-Honoré,  où  il  fut  enterré  quel- 
ques jours  après. 

L'acte  de  décès  qui  se  trouve  sur  les  registres  de  l'église  de  No- 
tre-Dame de  Versailles  est  ainsi  conçu  : 

L'an  mil  sept  cent  vingt-trois,  le  onzième  du  mois  d'août,  le  corps 
de  S.  E.  monseigneur  Guillaume  Dubois,  cardinal  de  la  Sainte- 
Église  Romaine,  archevêque  duc  de  Cambray,  prince  du  Saint- 
Empire,  comte  du  Cambresy,  premier  Ministre-d'État,  âgé  de 
soixante-sept  ans,  décédé  le  jour  précédent  au  château  de  Ver- 
sailles, a  été  transporté  en  l'église  collégiale  de  Saint-Honoré  de 
Paris,  par  nous,  Supérieur  de  la  Congrégation  de  la  Mission  de  la 
maison  de  Versailles,  et  Curé  de  la  môme  ville,  en  présence  de 
MM.  Claude-Jacques  Pattu,  Écuyer,  Commissaire  de  la  Marine  et 
Intendant  des  Maisons  et  Affaires  de  sadite  Éminence;  de  MM.  De- 
nis de  l'Étang,  Écuyer  de  sadite  Éminence;  et  de  MM.  Duchesne  et 
de  la  Villette,  gentilshommes  de  sadite  Éminence  : 

Pattu,  —  de  l'Estang,  —  de  la  Villette,  — 

Poupenclin,  —  Duchesne. 

BAILLY. 

L'ancien  hôtel  de  la  Surintendance  resta  inhabité  après  le  départ, 
de  la  cour,  en  1789.  Pendant  la  Révolution,  le  château  étant  de- 
venu dans  sa  totalité  une  Annexe  des  Militaires  invalides,  on 
établit  dans  cet  hôtel,  pour  un  nombre  déterminé  de  leurs  enfants, 
en  1799,  un  Institut-Militaire.  Depuis  que  ce  bâtiment  fait  dç 
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nouveau  partie  de  la  liste  civile,  il  sert  à  loger  les  employés  du 
château. 

NOB  8  et  10.  —  Hôtels  du  duc  de  Chevreuse,  ou  de  Luynes. 

Dans  la  distribution  des  terrains  de  la  rue  de  la  Surintendance, 
Louis  XIV  donna  toute  la  partie  depuis  la  Surintendance,  dont 
nous  venons  de  parler,  jusqu'à  la  grille  de  l'Orangerie,  aux  deux 
beaux- frères,  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  ;  «  ces  deux 
hommes  si  opposés  en  actions  communes  mais  continuelles,  dit 
Saint-Simon,  qui  ont  cependant  passé  leur  vie  ensemble,  sans  se 
quitter,  dans  la  plus  intime  et  la  plus  indissoluble  union,  et  jamais 
interrompue  un  senl  instant.  Ils  vivaient  dans  les  mêmes  lieux,  lo- 
geaient ensemble  à  Marly,  et  fort  proche  à  Versailles;  mangeaient 
continuellement  ensemble,  et  il  n'y  avait  jour  qu'ils  ne  se  vissent 
deux,  trois  et  quatre  fois.  En  un  mot,  cette  union  était  telle,  que 
l'intimité  de  l'un,  même  l'admission  à  une  société  particulière,  ne 
pouvait  être  avec  l'un'qu'elle  ne  fût  en  même  temps  avec  l'autre,  et 
pareillement  avec  leurs  épouses.  » 

Le  terrain  de  ces  hôtels  était  d'abord  plus  grand,  mais  en  1685, 
Mansart,  ayant  besoin  d'un  emplacement  considérable  pour  faire 
la  Grande-Orangerie,  on  fut  obligé  de  prendre  une  portion  du  ter- 
rain de  l'Hôtel  de  Chevreuse,  pour  construire  les  logemeuts  des 
jardiniers.  On  trouve,  en  effet,  daus  le  registre  des  dépenses  des 
bâtiments  du  roi,  la  note  suivante:  Du  13  février  1685,  donné  à 
M.  le  duc  de  Chevreuse,  pour  le  dédommager  de  276  toises  ou  en- 
viron de  terre  en  superficie,  qui  ont  été  prises  dans  la  place  qu'il  a 
à  Versailles,  pour  y  construire  les  logements  des  Jardiniers  de  S.  M. 
—  10,040  livres.  » 

En  1769,  ces  hôtels  furent  loués  par  madame  Du  Barry  pour  y 
loger  ses  gens. 

Ces  deux  hôtels  ont  été  vendus  par  la  famille  de  Luynes,  et  ap- 
partiennent aujourd'hui  à  deux  propriétaires.  En  1804,  ils  étaient 
occupés  par  une  école  secondaire. 

Nos  12  et  14*  —  Hôtel  du  duc  de  Beauvilliers,  sous  Louis  XIV,  et 
du  contrôleur-général  des  finances,  depuis  1724  jusqu'en  1789. 

Le  duc  de  Beauvilliers  lit  élever  cet  hôtel  en  même  temps  que  le 
duc  de  Chevreuse,  son  beau-frère,  faisait  construire  le  sien.  C'est 
là  que  madame  de  Maintenon  se  lia  avec  Fénelon  et  avec  madame 
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Guyon.  M.  le  duc  de  ^(railles  raconte  ainsi  cette  liaison  dans  son 

Histoire  de  Saint-Cyr  (1)  :  «  Les  duchesses  de  Beauvilliers,  de 
Chevreuse  et  de  Mortemart,  toutes  trois  filles  de  Colbert,  for- 
maient, avec  leurs  maris  et  quelques  âmes  pieuses  et  pures,  comme 
un  petit  groupe  à  part,  qui  vivait  retiré  au  milieu  de  la  cour,  et 
s'était  soigneusement  tenu  à  l'écart  tant  qu'avaient  duré  la  faveur 
de  madame  de  Montespan  et  l'éclat  des  passions  du  roi.  Madame 
de  Maintenon  avait  fait  de  ce  cercle  étroit  sa  société  habituelle  et 
intime.  «  Elle  dînait  de  règle,  dit  Saint-Simon,  une  et  quelquefois 
deux  fois  la  semaine  a  l'hôtel  de  Beauvilliers  ou  de  Chevreuse,  en- 
tre les  deux  sœurs  et  les  deux  maris,  avec  la  clochette  sur  la  table, 
pour  n'avoir  point  de  valets  autour  d  eux  et  causer  sans  contrainte.  » 
Fénelon,  devenu  précepteur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  dont  M.  le 
duc  de  Beauvilliers  était  gouverneur,  avait  été  bientôt  admis 
dans  ce  sanctuaire,  et  ne  tarda  pas  à  y  devenir  maître  des  esprits  et 
des  cœurs,  et  le  directeur  des  consciences 

«  Le  charme  de  son  caractère,  joint  à  la  piété  la  plus  douce  et 
la  plus  élevée,  ne  tardèrent  pas  non  plus  a  séduire  madame  de 
Maintenon,  qui  s'attacha  vivement  à  lui,  lui  donna  toute  sa  con- 
fiance, et  prenait  souvent  ses  avis  pour  sa  propre  direction  et  sa 
conduite.  Elle  l'introduisit  a  Saint-Cyr,  le  consulta  plusieurs  fois 
dans  le  gouvernement  de  cette  maison,  lui  fit  faire  des  instructions 
aux  demoiselles  et  aux  religieuses,  et  lorsqu'il  fut  nommé  archevê- 
que de  Cambrai,  elle  voulut  que  ce  fût  a  Saint-Cyr  qu'il  fût  sacré, 
où  il  le  fut  en  effet  par  les  mains  de  Bossuet,  en  présence  des  pe- 
tits-fils de  Louis  XIV.  Ce  fut  donc  à  l'hôtel  de  Beauvilliers  que  Fé- 
nelon rencontra  madame  Guyon.  Un  goût  commun  de  spiritualité 
et  de  mysticisme  les  rapprocha  bientôt.  «  Leur  esprit  se  plut  l'un  à 
l'autre,  dit  Saint-Simon,  et  leur  sublime  s'amalgama.  » 

«  Ce  fut  aussi  à  l'hôtel  de  Beauvilliers  que  madame  de  Maintenon 
vit  assez  souvent  madame  Guyon. 

«  Les  entreliens  s'y  étaient  changés  peu  à  peu  en  des  conféren- 
ces pieuses  où  madame  Guyon  exposait  sa  doctrine  sous  les  formes 
les  plus  élevées  et  les  plus  propres  à  la  faire  goûter  par  des  âmes 

(t)  Saint-Cyr,  Histoire  de  (a  Maison  royale  de  Saint-Louis. 
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tendres  et  pures.  Tout  concourait  alors  à  exciter  l'enthousiasme 
pour  elle  ;  l'empire  de  sa  parole,  le  spiritualisme  raffiné  de  sa  doc- 
trine, le  penchant  qu'ont  souvent  les  «1mes  pieuses  à  suivre  les  voies 
nouvelles  dans  la  dévotion  et  à  sortir  des  routes  battues,  puis  sa 
grande  vertu,  sa  modestie,  le  mystère  môme,  rien  enfin  ne  lui  man- 
quait, pas  môme  le  relief  de  la  persécution  et  de  la  calomnie.  Ma- 
dame de  Matntenon,  qui  assista  à  quelques-unes  de  ces  conférences, 
en  fut  édifiée,  et  eut  la  pensée  de  faire  jouir  Saint-Cyr  des  instruc- 
tions de  cette  personne,  qui  avait  le  don  d'inspirer  le  désir  de  la 
perfection  à  tous  ceux  qui  l'entendaient. 

«  —  Ce  n'est  pas  qu'elle  eût  un  goût  personnel  très  prononcé 

pour  elle  et  sa  doctrine  La  faveur  qu'elle  accordait  à  madame 

fiuyon  était  plutôt  l'effet  de  son  estime  pour  ses  amies,  et  surtout 
de  la  grande  confiance  qu'elle  avait  en  Fénelon.  » 

Saint-Simon  raconte  que  lors  de  la  mort  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  il  passait  entre  le  canal  et  les  jardins,  et  entrant 
dans  cet  hôtel  par  la  porte  de  l'Orangerie,  il  venait  adoucir  la  dou- 
leur du  duc  de  Bcauvilliers  en  s' entretenant  avec  lui  des  vertus  et 
des  grandes  qualités  de  son  pupille. 

A  l'époque  du  système  de  Law,  une  dame  Chaumont  (1),  ayant 
fait  une  très  grande  fortune  dans  les  actions  de  la  banque,  acheta 
cet  hôtel  des  héritiers  du  duc  de  Beauvilliers.  Lorsqu'arriva  la  ban- 
queroute, cette  dame  fut  taxée  a  une  somme  très  considérable,  et 
une  partie  de  ses  biens  vendue.  Le  19  février  1723,  le  roi  fit  ache- 
ter cette  maison,  et  par  lettres-patentes  du  19  mars  1724,  elle  fut 
réunie  au  château,  et  destinée  à  servir  d'habitation  au  contrôleur- 
général  des  finances.  Le  premier  des  contrôleurs-généraux  qui  l'ha- 
bita fut  Drouin,  et  le  dernier,  Necker. 

Le  23  juin  1789,  à  l'issue  de  la  fameuse  séance  royale  dans  la- 
quelle le  roi  ordonnait  la  séparation  des  trois  ordres,  les  députés 
du  tiers  se  rendirent  dans  cet  hôtel  du  contrôle-général,  pour  prier 
Necker  de  conserver  le  ministère  qu'il  voulait  quitter.  Une  foule 
de  peuple  les  accompagnait;  elle  envahit  la  rue  de  la  Surinten- 
dance, et,  par  ses  acclamations,  félicitait  le  contrôleur-général  de 
n'avoir  pas  assisté  à  la  séance  royale. 

(1)  Narbonne  raconte  que  cette  dame  Chaumont  avait  gagne*  dans  les  actions 
120  millions. 
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Aujourd'hui,  ou  y  a  placé  la  Mess  (1)  des  officiers  de  l'infanterie 
de  la  garde  impériale. 

•  Rue  des  Rècoliets. 

Cette  rue,  comme  la  précédente,  est  sur  l'emplacement  du  Vieux- 
Versailles.  Son  nom  lui  vient  du  couvent  des  Récollels.  En  1793, 
on  l'appela  rue  Ilelvétius;  on  lui  rendit  son  nom  des  Récollets  en 
1806.  Elle  se  dirige  du  nord  au  sud,  de  la  rue  de  la  Chancellerie  à 
la  rue  du  Vieux- Versailles  ;  sa  longueur  est  de  237  mètres,  et  sa 
largeur  de  7  mètres  60  centimètres. 

Coté  gauche. 

N°*  1,  3,  5,  7.  —  Ces  maisons  étaient,  sous  Louis  XIV,  des  dé- 
pendances de  l'hôtel  de  Coislin,  placé  au  coin  de  cette  rue  et  de  la 
rue  de  la  Chancellerie. 

N°«  9  et  9  bis,  —  Caserne  d'infanterie. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'en  1670,  Louis  XIV  fit  venir  des  Récollets 
a  Versailles,  pour  desservir  les  différentes  chapelles  de  sa  Maison. 
Nous  les  avons  vus  établir  leur  premier  couvent  sur  l'emplacement 
où  se  trouve  aujourd'hui  la  Petite-Place  ;  puis,  resserrés  par  les 
constructions  environnantes,  choisir  un  nouvel  endroit,  que  Man- 
sart  leur  enleva  pour  y  construire  la  nouvelle  paroisse,  et  enfin,  le 
roi  leur  donner  un  aulre  terrain  dans  le  Vieux- Versailles.  C'est  le 
bâtiment  qui  nous  occupe. 

On  se  rappelle  que,  le  9  mars  1684,  le  père  Hyacinthe,  provin- 
cial des  Récollels,  vint  processionnellement  planter  une  croix  sur  le 
lieu  où  devait  être  élevée  leur  nouvelle  église  (2). 

Le  lendemain  10,  le  roi,  après  la  cérémonie  de  la  pose  de  la 
première  pierre  de  l'église  de  Notre-Dame,  vint,  accompagné  de 
l'archevêque  de  Paris,  poser  aussi  celle  de  l'église  des  Récollels. 
Les  prières  de  la  bénédiction  furent  dites  par  l'archevêque,  et  le 
Te  Deum  fut  chanté  par  les  religieux.  L'église  des  Récollets  était 
placée  sous  l'invocation  de  saint  Louis,  roi  de  France.  La  plaque  de 
cuivre  renfermée  dans  la  pierre  portait  l'inscription  suivante  : 

(1)  Mot  anglais  :  plat,  compagnon  de  plat,  gamelle. 

(2)  Voir  page  74. 
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A  LA  «LOIRS  DC  NOM 

DE  DIEU, 

ET  A   L'AUGMENTATION  DE  LA  PIÉTÉ  DBS  FIDELLES, 

LOVIS  LE  GRAND  , 
*  t 
ROY  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE, 

LE  TRÈS-CHRÉTIEN,  LE  TRÈS-HEUREUX , 
LE  FONDATEUR  DE  CETTE  VILLE, 
A  FAIT  BA8T1R  CE  COUVENT  ET  CETTE  ÉGLISE , 
PAR  UN  EFFET  DE  SON  ZÈLE  ET  DE .  SA  MAGNIFICENCE 
ET  EN  A  POSÉ  LA  PREMIÈRE  PIERRE, 
L'AN  DE    GRACE  MIL -SIX -CENS -QUATRE- 
VINGTS -QUATRE  , 
LB  DIXIÈME  JOUR  DE  MARS. 


Le  couvent  et  1  église,  bâtis  sur  les  dessins  de  Mansart,  s'élevèrent 
en  six  mois.  Le  U  novembre  1686,  l'abbé  de  La  Motte,  archidiacre 
de  l'église  de  Paris,  vint  en  faire  la  bénédiction,  et  les  religieux 
purent,  le  même  jour,  transporter  les  reliques  de  leur  ancienne 
maison  dans  la  nouvelle  tel  venir  l'habiter. 

L'église  des  RécoUels#était  d'une  grande  simplicité.  II.  n'y  avait, 
dans  le  principe  que  trois  chapelles  placées  du  côté  gauche.  En 
1786,  l'architecte  Huvé,  père  de  celui  qui  construisit  la  Madeleine, 
à  Paris  ,  en  ajouta  trois  autres  en  face,  et  profita  de  ces  travaux 
pour  orner  l'église.  On  y  voyait  plusieurs  tableaux  de  maîtres,  en- 
tre autres  it  Centenier  et  la  Résurrection  du  Fils  de  la  Veuve 
de  Naïm,  par  Jouvenet,  placé  aujourd'hui  à  la  Cathédrale  ;  — 
Saint  Louis,  par  Michel  Corneille,  etc.  Elle  servait  de  paroisse  aux 
habitants  du  Vieux-Versailles.  * 

Le  5  septembre  1729,  Charles- Gaspard-Guillaume  de  Vin  tirai  lie, 
nommé  à  l'archevêché  de  Paris,  reçut  le  paiiium  des  mains  du. 
cardinal  de  Bissy,  dans  l'église  des  Récollets. 

La  dédicace  de  cette  église  n'eut  lieu  que  le  21  septembre  1730. 
Le  procès-verbal  de  la  consécration  est  ainsi  conçu  : 

«  L'an  1730,  et  le  21e  jour  de  septembre,  fête  de  saint  Mathieu, 
notre  église  de  ce  couvent  royal  de  Versailles  a  été  dédiée  et  con- 
sacrée sous  l'invocation  de  saint  Louis  roi  de  France,  par  monsei- 
gneur Louis  Lebel,  évêque  de  Bethléem,  avec  la  permission  par  écrit 
de  monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  du  U  du  présent  mois  et  an, 
et  du  consentement  du  roi,  foudaleurdudit  couvent,  qui  a  député 
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pour  le  représenter  monseigneur  Adrien  Maurice  due  de  Noailles, 
pair  de  France,  premier  capitaine  des  gardes-du-corps,  chevalier 
des  ordres  de  S.  M.,  et  comme  gouverneur  et  ayant  l'administration 
et  l'intendance  des  châteaux  de  Paris,  de  Versailles  et  de  Marly, 
pendant  la  minorité  de  messjre  Philippe,  comte  de  Noailles,  son  fils, 
lequel,  en  conséquence,  a  assisté  à  toute  ladite  cérémonie,  et  ont 
signé  conjointement  le  présent  acte  avec  monseigneur  l'évêque  de 
Bethléem  et  le  père  Provincial,  gardien  et  Père  de  cette  province.  » 

Le  15  octobre  1766,  le  comte  de  Noailles,  alors  gouverneur  de 
Versailles,  est  reçu  en  grande  pompe  dans  l'église  des  Récollets,  où 
on  le  reconnaît  comme  père  et  syndic  apostolique  de  ce  couvent  et 
protecteur  de  tous  les  Récollets  de  France. 

La  loi  du  13  février  1790  ayant  aboli  les  ordres  monastiques,  les 
Récoîlets  de  Versailles  abandonnèrent  leur  maison.  En  1795,  on  en 
fit  une  prison  pour  les  détenus  politiques.  Riches  et  pauvres  y  furent 
jetés  péte-méle.  Dans  le  commencement  des  arrestations,  chacun, 
dans  la  prison,  s'arrangeait  comme  il  t'entendait;  le  riche  tâchait 
d'adoucir  sa  captivité  par  quelque  jouissance;  mais  le  pauvre, 
n'ayant  d'argent  que  par  son  travail,  était  très  malheureux,  l'état 
ne  donnant  rien  pour  ce  genre  de  prisonniers.  Bientôt  des  plaintes 
s' élevèrent  sur  cet  état  de  choses,  et  la  Convention,  voulant  y  re- 
médier sans  dépenser  d'argent  et  appliquer  jusque  dans  les  prisons 
te  système  de  Vègatitè,  rendit,  le  26  brumaire  an  II  (16  novembre 
'  Î79B),  un  décret  par  lequel  tous  les  détenus  étaient  rois  au  même 
régime,  en  ajoutant,  bien  entendu,  que  les  riches  payeraient  pour 
les  pauvres. 

Le  2/t  nivôse  an  II  (13  janvier  1794,)  ce  décret  fut  appliqué  dans 
là  prison  des  Récollets,  par  les  représentants  du  peuple  Delacroix 
et  Musset,  en  mission  à  Versailles.  Le  préambule  de  leur  arrêté  est 
assez  curieux  pour  être  cité  : 

«  Les  représentants  du  peuple,  députés  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise,  instruits  que  les  mesures  de  sûreté  générale  ont  forcé 
les  autorités  constituées  à  faire  conduire  dans  la  maison  de  détention 
tous  ceux  qui  pourraient  retarder  la  marche  de  ia  Révolu- 
Pion;  que  parmi  les  détenus  il  en  est  plusieurs  qui,  par  la  médiocrité 
de  leur  fortune,  sont  réduits  au  pain  de  douleur,  tandis  que  d'autres, 
sèuvent  plus  coupables,  étalent  à  côté  d  eux  toutes  les  jouissances 
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du  ittxe;  roulant  assurer  l'exécution  du  décret  du  26  brumaire 
que  ta  sagesse  et  l'humanité  ont  dicté  à  la  Convention  nationale; 
arrêtent  :  etc.  » 

L'exécution  de  ce  décret  ne  rendit  pas  les  pauvres  plus  heureux, 
mais  elle  rendit  les  riches  plus  malheureux,  et,  suivant  le  désir  de 
la  Convention,  le  régime  de  l'égalité  tut  appliqué;  et  il  le  fut  avec 
une  telle  rigueur,  que  tous  les  prisonniers  renfermés  aux  Récollets 
mouraient  littéralement  de  faim.  Aussi  un  courageux  citoyen, 
Mauheuge,  dont  le  nom  doit  être  eonuu,  osa-t-il,  chose  rare  en  ce 
temps,  sans  crainte  de  ce  qui  pouvait  lui  arriver,  dénoncer  à  la 
Convention  la  triste  position  des  prisonniers  des  Récollets. 

«  Je  viens  à  votre  barre,  dit-il  dans  sa  pétition,  au  nom  de  l'hu- 
manité soutirante,  au  nom  des  malheureux  détenus  de  la  maison 
d'arrêt  des  Récollets  de  Versailles,  réclamer  pour  ces  infortunés 
votre  justice  et  la  sévérité  des  lois. 

*  Je  ne  chargerai  pas  le  tableau  des  maux  et  des  privations  péni- 
bles qu'éprouvent  ces  malheureux  prisonniers.  Je  ne  connais  que  la 
vérité,  je  la  dirai  toute  nue. 

«  Votre  sensibilité  sera  sans  doute  émue  en  apprenant  que  ces 
infortunés  ne  mangent  jamais  de  pain,  et  qu'ils  s'estiment  heu- 
reux lorsqu'ils  obtiennent  de  leurs  parents  quelques  chats  dont 
ils  font  leur  subsistance  pour  suppléer  à  (a  faible  portion  de 
riz  qui  leur  est  accordée  chaque  jour. 

9  Dans  cet  état  déplorable,  ces  malheureux  invoquent  à  grands 
cris  la  justice  de  la  Convention  nationale,  et  c'est  pour  me  rendre 
à  leurs  vœux  que  je  viens  aujourd'hui,  législateurs,  vous  prier  d'or- 
donner leur  prompt  jugement,  car  je  n'invoque  aucune  grâce,  les 
détenus  eux-mêmes  n'en  demandent  pas.  Mettez  un  terme  à  leurs 
maux,  mille  fois  plus  cruels  que  la  mort  même.  S'ils  sont  coupables, 
qu'ils  soient  jugés;  mais  si  leur  innocence  est  reconnue,  qu'ils 
soient  promptement  rendus  à  la  liberté  et  à  leurs  malheureux 
enfants.  » 

Cette  courageuse  pétition  fut  renvoyée  au  comité  de  salut  public; 
mais  elle  changea  peu  la  position  des  détenus,  et  elle  n'abrégea  pas 
leur  détention.  11  fallut  pour  la  faire  cesser  la  chute  de  Robes- 
pierre, et  la  révolution  opérée  dans  le  gouvernement  après  les  jour- 
nées des  8  et  9  thermidor. 
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En  Van  IV  (1796),  on  eut  le  projet  de  faire  une  place  devant  le 
Jeu-de-Paume  et  d'établir  une  rue  venant  directement  y  aboutir, 
en  partant  de  la  rue  Saint- Julien.  On  abattit  alors  l'église  des 
•        Récollets  ;  mais  le  projet  ayant  été  abandonné ,  remplacement 
servit  à  augmenter  la  cour  de  l'ancien  cloître.  * 

En  l'an  VII  (1799),  le  bâtiment  des  Récollets  servit  d'infirmerie 
aux  invalides;  depuis  il  a  été  transformé  en  une  caserne  d'infanterie 
qui  peut  contenir  316  bommes. 

N-  11  et  13.  —  Maisons  qui  appartenaient  à  Félix,  le  chirurgien 
de  Louis  XIV.  En  173/i,ie  n°  11  portait  pour  enseigne  à  la  Colomb* 
de  l'Épie  de  Bois. 

N-  17,  21,  23,  25  et  27.  —  Maisons  appartenant  à  D'Aquin,  pre- 
mier médecin  de  Louis  XIV.  En  1734,  le  n°  17  avait  pour  enseigne 
au  Soieil-d'Or.  Le  n*  21,  à  l*  Image  de  Notre-Dame.  Le  n°  23,  à 
VHS  tel  ileJouy. 

Côté  droit. 

N*  2.  —  Maison  à  4a  Belle- Alliance. 

N°  8.  —  Aux  armes  de  Savoie. 

Nw  10.  —  Aux  Bons-Enfants. 

N#  12.  —  Sous  Louis  XIV,  hôtel  du  comte  de  Groissy. 

N«  16.  —  Dépendances  du  pavillon  d'Orléans. 
• 

Impasse  des  Récollets. 

Cette  impasse  portait  d'abord  le  nom  de  cul-de-sac  des  Récol- 
lets; en  1793  on  la  nomma  impasse  Helvétius;  depuis  1806  on 
l'appelle  impasse  des  Récollet*  Ette  est  dirigée  de  l'est  à  l'ouest  ; 
son  entrée  est  sur  la  rue  des  Récollets;  elle  a  6  mètres  50  centi- 
mètres  de  largeur,  sur  25  mètres  5  centimètres  de  longueur.  Au 
fond  de  cette  impasse  se  trouve  l'entrée  du  Mont-de-Piété. 

Rue  Saint-François. 

Autrefois,  les  deux  rues  de  Saint-François  et  de  Gravelle  n'en 
formaient  qu'une  seule.  Aujourd'hui,  la  rue  Saint-François  com- 
mence à  la  rue  de  Gravelle  et  se  termine  à  la  rue  du  Vieux-Ver- 
sailles; sa  direction  est  du  nord  au  sud  ;  elle  a  60  mètres  de  lon- 
gueur et  7  mètres  80  centimètres  de  largeur.  En  1773,  elle  reçut  le 
nom  de  rue  Fréret. 
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N"  2  et  4.  —  Terrain  occupé  sous  Louis  XIV  par  l'hôtel  de  Sou- 
bise. 

Rue  Matières. 

Rue  faite  sous  Louis  XIV;  la  place  qu'elle  occupe  appartenait  à 
l'un  des  plus  forts  entrepreneurs  de  maçonnerie  du  roi,  nommé 
Mazières.  Une  partie  du  côté  droit  de  cette  rue  était  à  lui. 

La  rue  Mazières  s'étend  du  nord  au  sud,  de  la  rue  du  Vieux- Ver- 
sailles  à  la  rue  de  l'Orangerie;  elle  a  63  mètres  de  long  sur  5  mè- 
tres 85  centimètres  de  large.  Toutes  les  maisons  de  celte  rue  étaient 
autrefois  des  auberges.  \ 

Côté  gauche. 

Au  n°  3.  —  À  la  Rose- Blanche.  ^  H 

Au  n°  5.  —  A  l'Empereur. 

Rue  du  Jeu-de-Paume. 

La  rue  du  Jeu-de-Paume  est  dirigée  du  nord  au  sud.  Elle  cowr 
mence  à  la  rue  de  Gravelle  et  se  termine  à  la  rue  du  Vieux-Ver- 
sailles. Elle  a  71  mètres  20  centimètres  de  longueur,  et  6  mètres 
80  centimètres  de  largeur. 

N°  1.  —  Le  Jeu-de-Paume. 

Ce  bâtiment,  devenu  célèbre  par  le  fameux  serment  qu'y  prêtè- 
rent les  membres  de  l'Assemblée- Nationale,  fut  construit  dans  l'an* 
née  1686,  par  Nicolas  Cretté,  paumier  du  roi,  moyennant  la  somme 
de  45,503  livres. 

Le  jeu  de  paume  était  alors  très  à  la  mode.  Il  y  en  avait  un  dans 
tous  les  châteaux  royaux.  Louis  XIV  aimait  beaucoup  cet  exercice, 
qui  lui  avait  été  recommandé  par  ses  médecins,  et  vint  plusieurs 
fois  à  celui  de  Versailles.  A  l'époque  de  la  Révolution,  le  Jeu-de- 
Paume  était  très-fréquenté,  parce  que  le  comte  d'Artois,  très  habile 
à  ce  jeu,  l'avait  remis  en  vogue.  Malgré  l'état  florissant  de  cet  éta- 
blissement, il  serait  oublié  depuis  longtemps  et  le  bâtiment  aurait 
probablement  disparu,  s'il  ne  s'y  était  passé  l'un  des  plus  grands 
événements  de  la  Révolution. 

On  connaît  les  premières  diseussions  qui  eurent  lieu  entre  les 
trois  ordres,  lors  de  la  réunion  des  États-Généraux  à  Versailles,  en 
1789.  Le  Tiers  voulait  que  la  vérification  se  fit  en  commun;  la  no- 
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blesse  et  le  clergé  s'y  opposaient,  et  prétendaient  la  faire  par 
chambre.  Enfin,  après  plus  d'un  mois  de  débals  inutiles,  le  17  juin, 
l'assemblée  du  Tiers  somme  les  deux  autres  ordres  de  se  réunir  à 
elle  pour  la  vérification,  et  se  déclare  Assemblée-Nationale.  Le 
49  juin,  le  clergé  décide  qu'il  va  se  réunir  aux  Communes.  La  cour, 
effrayée,  veut  empêcher  cette  jonction,  et  décide  le  roi  à  frapper 
un  coup  d'État.  Le  20,  de  grand  malin,  les  alentours  de  l'Assemblée 
sont  occupés  par  les  gardes-françaises.  Les  députés  apprennent 
alors  que  leurs  séances  sont  suspendues  jusqu'au  22  juin,  jour  où 
doit  avoir  lieu  une  séance  royale,  et  lorsque  Bailly  se  présente  à 
la  porte  de  la  rue  des  Chantiers,  l'oûlcier  de  service  lui  permet 
seulement  de  pénétrer  dans  la  cour  pour  y  rédiger  une  protesta- 
tion. 

A  cette  nouvelle,  les  députés  du  Tiers  s'assemblent  en  tumulte 
sur  l'avenue  de  Paris;  quelques  esprits  ardents  veulent  forcer  les 
portes  de  l'Assemblée,  quelques  autres  parlent  de  tenir  séance  sous 
les  fenêtres  du  roi  ;  enfin  l'on  d  eux  propose  la  salle  du  Jeu-de- 
Paume,  et  les  députés  s'y  rendent  en  ordre,  guidés  par  Bailly, 
leur  président.  «  Là,  un  bureau  est  improvisé  et  formé  avec  un  éta- 
bli de  menuisier,  quelques  planches  et  quelques  banquettes;  puis 
la  délibération  commence.  Tout  le  monde  craint  que  la  séance 
royale  annoncée  ne  soit  qu'un  lit  de  justice  qui  prononce  la  disso- 
lution des  États.  Mounier  propose  de  s'engager  par  serment  à  ne 
point  se  séparer  avant  que  la  Constitution  n'ait  été  fondée.  Cette 
proposition  est  accueillie  avec  enthousiasme.  Barnave  rédige  la 
formule  du  serinent,  Bailli/  la  prononce,  et  l'Assemblée  entière  la 
répète.  Puis  tous  les  députés,  moins  un  (Martin  d' Auch),  vien- 
nent sceller  de  leur  signature  la  résolution  qu'ils  ont  prise,  le  ser- 
ment qu'ils  ont  prêté  à  la  face  de  la  royauté  et  de  la  France.  Telle 
fut  la  séance  du  Jeu-de-Paume  (1).  » 

La  grandeur  de  cette  scène,  et  les  résultats  immenses  qui  en  fu- 
rent la  suite,  enflammèrent  tous  les  esprits;  une  réunion  patriotique 
se  forma  presque  aussitôt,  sous  la  direction  de  Gilbert  Romme, 
et  s'intitula  :  Société  du  Serment  du  Jeu-de-Paume.  Le  20  juin 
1790,  un  an  après,  cette  Société  vint  solennellement  poser  la  table 

,   .  ». 

(t)  Hist.  éê  la  Satie  du  lêu-ét-Pamme,  par  M.  Va*w- 
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de  brome  placée  au  milieu  du  grand  mur  de  ia  salie,  et  sur  laquelle 

sont  gravas  les  termes  du  serment.  «  Ce  monument,  dit  Homme 
lui-même  dans  le  compte-rendu  de  la  cérémonie,  est  simple  comme 
doivent  être  les  monuments  de  la  liberté.  Il  est  formé  d'une  table 
de  bronze,  enchâssée  dans  uue  bordure  de  marbre  de  vert  antique, 
et  fixée  par  quatre  clous  de  bronze.  Sur  la  table  est  gravé  ce  qui 
suit  : 

NOUS  JURONS  DE  NE  JAMAIS  NOl'S  SÉPARER 
ET  DE  NCU8  RASSEMBLER  PARTOUT  OU  LI8  CIRCONSTANCES  L'EXIGERONT, 

JUSQU'A  CE  QUE  LA  CONSTITUTION  SOIT  ÉTABLIE  ET  AFFBRMIE 
SUR  DES  FONDEMENTS  SOLIDES. 

9 

Au  bas,  on  lit  :  «  Placée  par  une  société  de  Patriotes,  4*  10 
juin  1790,  gravée  par  Beauêié. 

«  L'inscription  a  été  scellée  avec  des  pierres  tirées  des  fondements 
de  la  Bastille,  que  la  Société  a  apportées  à  cet  effet.  Les  artistes  qui 
ont  travaillé  a  ce  monument  sont  tous  de  la  Société.  C'est  encore 
eux  qui  l'ont  placé.  Il  n'est  aucun  des  assistants  qui  n'tflt  voûta  y 
mettre  la  main.  Deux  citoyens,  l'un  de  Paris,  l'autre  de  Versailles, 
ont  placé,  au  nom  de  tous,  deux  pierres  de  la  Bastille.  (1).  » 

Le  18  décembre  de  l'année  suivante,  1791,  la  Société  des  Amis 
de  la  Constitution  de  Versailles  venait  placer  en  cérémonie,  au- 
dessous  de  cette  table  de  bronze,  une  autre  sur  laquelle  on  lisait: 

«  ILS  L'AVAIENT  JUBÉ,  ILS  ONT  ACCOMPLI  LEUR  SERMENT.  » 

«  Le  10  décembre  1791,  Tan  III  de  la  liberté,  par  la  Société  des 
Amis  de  la  Constitution  de  Versailles.  » 

Cette  dernière  table  de  bronze  a  disparu  et  n'a  pu  être  re- 
trouvée. 

Le  7  brumaire  an  II  (28  octobre  1793),  sur  la  proposition  de 
Chénier,  la  Convention  décrète  la  maison  du  Jeu-de-Paume  monu- 
ment national,  et  ordonne  de  graver  sur  ses  murs  l'inscription: 

«  LA  VILLE  DE  VERSAILLES  A  BIEN  MKRITÉ  DE  LA  PATRIE.  » 

(1)  Procès-verbal  de  l'Inauguration. 
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«  La  Convention  avait  décrété  que  le  Jeu-de-Paume  serait  un 
monument  national;  puis,  sans  plus  de  façon,  elle  s'en  était  empa- 
rée, n'omettant  que  d'en  payer  le  prix;  en  sorte  que,  chose  étrange, 
Talroa  (1),  l'un  des  propriétaires,  avait  été  réduit  à  se  faire  le  con- 
cierge et  le  cicérone  de  son  propre  héritage  !  Le  premier  Consul 
répara  l'injustice  de  la  Convention  ;  il  paya  le  Jeu-de-Paume  par 
un  échange  et  le  mit  à  la  disposition  de  Gros  pour  y  peindre  ies. 
Pestiférés  de  Jaffa  et  ia  Bataille  d'Aboukir  (2).  » 

L'Institut,  sur  la  demande  du  ministre  de  l'intérieur,  François  de 
Neufchâteau,  donna,  en  1799,  cette  autre  inscription,  pour  être 
mise  sur  la  façade  du  Jeu-de-Paume  : 

«  DANS  CE  JEU-DE-PAUME,  LE  20  jfUIN  1780,  LES  DÉPUTÉS  DO  PBUPLE,  REPOUSSES  DD 
LIEU  ORDINAIRE  DE  LEURS  SÉANCES,  JURERENT  DE  NE  POINT  SE  SÉPARER  QU'ILS  N'EUSSENT 
DONNÉ  UNE  CONSTITUTION  A  LA  FRANCE.  ILS  ONT  TENU  PAROLE.  » 

Sous  la  Restauration,  le  Jeu-de-Paume  servit  de  magasin  de  dé- 
cors, et  la  table  de  bronze,  placée  par  Gilbert  Romme,  fût  retour- 
née la  face  contre  le  mur. 

En  1830,  Louis-Philippe  fit  replacer  l'inscription  commémorative 
du  serment,  répara  le  bâtiment,  et  en  fit  l'atelier  où  Horace  Ver- 
net  composa  la  Prise  de  ia  Smatha  et  la  Bataille  d'Isly. 

Le  14  mars  1868,  la  salle  du  Jeu-de-Paume  fut  transformée  en 
salle  de  festin,  et  elle  retentit  pendant  plusieurs  heures  de  discours 
et  de  vivats  républicains  (3).  Le  26  du  même  mois,  le  ministre  de 
l'intérieur,  Ledru-Rollin,  prenait  l'arrêté  suivant; 

«  Considérant  que  les  monuments  historiques,  dont  l'État  assure 
la  conservation,  doivent  comprendre  non-seulement  les  édifices 
précieux  sous  le  rapport  de  leur  exécution  ou  de  l'histoire  de  l'art 
en  France,  mais  aussi  ceux  qu'un  souvenir  glorieux  recommande 
au  respect  du  peuple  ; 

«  Considérant  que  la  salle  du  Jeu-de-Paume,  à  Versailles,  est  le 

*   (1)  Oncle  du  tragédien. 
(3)  Ch.  Vatel,  ouvrage  cité. 
(3)  Voir  le  Moniteur  du  16  mars  1868. 
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lien  où,  pour  la  première  fois,  s'est  produite  avec  éclat  et  solennité 
la  volonté  nationale  ; 
t  Sur  le  rapport  du  directeur  des  beaux-arts; 

«  Arrête  : 

r 

c  La  salle  du  Jeu-de-Paume,  à  Versailles,  est  classée  parmi  les 
monuments  historiques.  » 

Depuis  cette  époque,  cette  salle  a  servi  à  plusieurs  expositions 
de  peinture  des  artistes  versaillais  et  à  quelques  concerts.  Rétablie 
en  1 855  en  salle  de  jeu  de  paume,  elle  a  été  concédée  à  un  entrepre- 
neur, et  Ton  peut  aujourd'hui  y  jouer  à  ce  jeu  comme  avant  1789. 

Rue  Satory. 

Le  nom  de  cette  rue  vient  d'un  ancien  manoir  du  nom  de  Sa- 
tory, situé  dans  la  plaine  où  elle  aboutit.  La  rue  Satory  s'étend  du 
nord  au  sud,  de  l'avenue  de  Sceaux  à  la  grille  de  l'octroi.  Sa  lon- 
gueur est  de  910  mètres  80  centimètres,  et  sa  largeur,  de  18  mè- 
tres. 

Sous  Louis  XIV,  toute  la  partie  gauche  de  cette  rue,  depuis  l'an- 
gle de  l'avenue  de  Sceaux  jusqu'au  n°  19,  était  occupée  par  le  mur 
de  clôture  du  jardin  de  l'hôtel  des  Trésoriers  des  bâtiments,  situé 
sur  l'avenue  de  Sceaux.  Plus  tard,  on  construisit  quelques  maisons 
entre  le  mur  de  l'hôtel,  devenu  celui  des  chevau -légers,  et  la  rue. 
Ce  fut  la  cause  du  coude  qu'elle  fait  en  cet  endroit,  et  explique 
pourquoi  ce  côté  n'a  pas  la  régularité  de  celui  du  côté  opposé. 

Le  milieu  du  carrefour  où  cette  rue  se  rencontre  avec  celle  de 
l'Orangerie,  était  occupé  autrefois  par  un  vaste  égout,  défendu  seu- 
lement par  quatre  bornes.  Cet  égout  gênait  la  circulation  et  était 
dangereux.  En  1765,  le  contrôleur  des  bâtiments,  Pluyette,  le  fit 
enlever  et  le  remplaça  par  quatre  bouches,  doublées  depuis  et  amé- 
liorées ;  mais  le  carrefour  n'en  continua  pas  moins  de  porter  le  nom 
des  Quatre-Bornes,  qu'on  lui  donne  encore  aujourd'hui. 

Côté  gauche. 

V  9.  —  Maison  de  Blafzot,  le  libraire  de  Louis  XVI. 
Blaizot  était  fort  jeune  quand  il  vint  à  Versailles  ,  en  1760.  Son 
oncle,  marchand  d'images  dans  les  baraques  de  la  Rampe,  l'envoyait 
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souvent  au  château  porter  de  ces  images  aux  enfants  des  seigneurs 
de  la  cour.  Dans  une  de  ses  courses,  il  fut  remarqué  du  Dauphin. 
Le  jeune  prince  le  prit  en  amitié.  Il  le  faisait  fréquemment  appeler 
près  de  lui ,  et  à  peine  monté  sur  le  trône ,  il  lui  accorda  le  brevet 
de  libraire  du  roi,  de  la  reine  ét  du  dauphin.  Louis  XVI  avait  une 
grande  confiance  en  lui ,  et  le  chargea  d'une  mission  délicate  : 
c'était  de  recueillir  tous  les  pamphlets  et  les  libelles  écrits  contre 
le  gouvernement,  et  de  les  lui  remettre.  Le  roi  s'y  était  tellement 
habitué,  qu'il  avait  de  l' humeur  lorsque  Blaizot  était  huit  jours  sans 
lui  présenter  quelque  nouveauté. 

Cependant  la  police  cherchait  à  faire  disparaître  beaucoup  de 
ces  écrits,  et  poursuivait  ceux  qu'elle  soupçonnait  de  les  répandre. 
Un  ballot  de  pamphlets  fut  saisi  par  les  agents  du  lieutenant  de 
police,  et  Blaizot  signalé  comme  un  des  libraires  qui  se  procuraient 
ces  écrits ,  probablement  pour  les  vendre  clandestinement-  Il  fut 
arrêté ,  et  allait  être  conduit  à  la  Bastille ,  sans  autre  forme  de  procès. 

Louis  XVI  ayant  su  ce  qui  se  passait  le  fit  mettre  en  liberté  à 
l'instant  même.  Il  fit  venir  ensuite  le  garde-des-sceaux ,  et  lui 
demanda  les  motifs  de  l'arrestation  de  Blaizot  :  lorsqu'on  les  lui  eut 
expliqués,  il  fit  connaître  au  ministre  étonné  pour  qui  son  libraire 
recueillait  ces  écrits,  et  il  ajouta  :  Comment  voulez -vous  que  je 
connaisse  {'opinion  publique  ?  Croyez-vous  que  je  puisse 
découvrir  la  vèriU  avec  Us  écrits  qui  me  prodiguent  des 
éloges  ?  Je  sais  la  confiance  que  méritent  ces  ouvrages,  et  ceux 
qui  m'entourent  se  font  un  devoir  de  me  tromper  !  (1). 

Louis  XV  aimait  aussi  à  lire  les  libelles,  et  il  reprochait  un  jour  à 
son  libraire  Fourrier  de  ne  lui  en  procurer  aucun  :  Sire,  ii  n'en 
paraît  pas.  Le  roi  lui  en  montra  alors  un,  écrit  contre  sa  personne, 
et  se  contenta  de  lui  dire  doucement  :  Si  tu  veux  le  iire%je  vais 
te  le  prêter, 

N°  17.  —  C'est  là  que  se  trouvait,  en  1776,  l'entrée  du  manège 
de  l'hôtel  des  Chevau-légers  de  la  garde  du  roi. 

Nos  25,  27,  29  et  3t.  —  Emplacement  de  l'hôtel  du  comte  de 
Lannion,  sous  Louis  XIV. 

En  1734,  ou  trouve  cet  hôtel  divisé  en  plusieurs  propriétés,  dont 

(1)  Bibliographie  des  Journaux,  par  Deschiens. 
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la  principale  était  une  auberge,  désignée  sous  le  nom  d'Hôtel  de 
Lanoion.  Une  partie  de  cette  auberge  était  occupée  par  un  cabaret, 
ayant  un  petit  jardin  sur  le  derrière ,  et  portant  pour  enseigne  au 
Jardin-Roy  ai.  Au  mois  de  janvier  \  Ikk,  le  comte  de  Noailles  auto- 
risa son  secrétaire  Hermand  et  son  valet-de-chambre  Cosson  à 
ouvrir  un  bal  public  dans  ce  cabaret.  Bientôt  ce  bal  devint  à  la 
mode,  et  fut  le  rendez- vous  des  grisettes  et  de  tous  les  libertins  de 
Versailles.  Louis  XV  n'avait  pas  toujours  des  goûts  très  relevés  ;  il 
aimait  beaucoup  les  réunions  des  gens  du  peuple,  ou,  comme  il  les 
appelait,  les  hais  à  bouts  de  chandelles.  A  cette  époque,  pendant 
la  durée  du  carnaval ,  les  sociétés  masquées  avaient  le  droit  d'en- 
trer dans  les  bals  bourgeois;  il  suffisait  qu'une  personne  de  la  com- 
pagnie se  démasquât  et  se  nommât  Madame  Gampan  raconte  que 
le  roi  se  faisait  indiquer  les  piqueniques  des  petits  marchands,  des 
coiffeuses,  des  couturières  de  Versailles;  qu'il  s'y  rendait  en  domino 
et  masqué,  accompagné  du  capitaine  des  gardes  et  de  cinq  ou  six 
officiers  masqués  comme  lui;  que  souvent  il  était  obligé  de  monter 
un  quatrième  étage ,  ou  d'aller  dans  quelque  mauvaise  salle  d'au- 
berge. 

Le  bal  du  Jardin-Royal,  le  premier  de  ce  genre  dans  Ver- 
sailles, devait  piquer  Ja  curiosité  de  Louis  XV.  Narbonne  rap- 
porte (1)  que,  dans  la  nuit  du  dimanche  9  février  MkU  au  lundi  10, 
le  roi,  après  son  souper,  s'y  rendit  avec  la  duchesse  de  Châleauroux, 
sa  maltresse,  la  duchesse  de  Lauraguais ,  sa  sœur,  le  duc  d'Ayen  et 
le  comte  de  Noailles.  Ils  étaient  masqués,  et  ne  se  retirèrent  qu'au 
bout  d'une  heure  et  demie,  après  s'être  amusés  comme  de  simples 
bourgeois.  Le  naïf  Narbonne  ajoute,  en  rapportant  ce  fait,  qu'il  ne 
conçoit  pas  comment  on  a  pu  insinuer  au  roi  d'aller  à  ce  bal,  ni 
que  le  roi  ait  eu  la  complaisance  d'y  aller.  Il  ne  savait  pas,  le 
pauvre  homme ,  que  le  roi  n'avait  pas  besoin  d'être  excité  pour 
rechercher  ce  genre  d'amusement.  Cette  fréquentation  d'une  société 
mal  élevée  avait  même  influé  sur  le  caractère  de  Louis  XV,  et 
madame  de  Pompadour  elle-même  se  plaignait  de  l'entendre  se 
servir  d'expressions  peu  dignes  de  sortir  de  la  bouche  d'un  roi. 
«  C'est  avec  des  personnes  comme  cela,  dit-elle  un  jour  à  madame 

(1)  Journal  manuscrit. 
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Duhausset,  sa  femme-de-chambre ,  que  le  roi  sans  doute  apprend 
des  termes  dont  je  suis  toute  surprise.  Par  exemple,  il  m'a  dit  hier, 
en  voyant  passer  un  homme  qui  avait  un  vieil  habit:  Il  a  là  un 
habit  bien  examiné.  Il  m'a  dit  une  fois ,  pour  dire  qu'une  chose 
était  invraisemblable  :  il  y  a  gros  ;  c'est  un  dicton  du  peuple,  à  ce 
qu'on  m'a  dit,  qui  est  comme  il  y  a  gros  à  parier.  —  Je  pris  la 
liberté  de  dire  à  madame ,  ajoute  madame  Duhausset  :  mais  ne  se- 
raient-ce  pas  des  demoiselles  qui  lui  apprennent  ces  belles  choses? 
Elle  me  dit  en  riant  :  Vous  avez  raison,  il  y  a  gros  (1).  » 

Damiens  logea  dans  cette  auberge  en#1757. 

Le  li  janvier  1757,  Damiens,  en  état  de  poursuite  pour  un  vol 
d'argent  fait  au  maître  chez  lequel  il  était'  domestique ,  arrive  à 
Versailles  vers  les  trois  heures  du  matin,  par  les  voitures  de  la  cour, 
et  vient  loger  à  l'auberge  de  l'hôtel  deLannion.  Toute  cette  journée 
est  employée  par  lui  à  se  promener  et  à  boire.  Le  lendemain  5,  il 
reste  couché  dans  sa  chambre  jusqu'à  deux  heures,  puis  sort*  en  se 
dirigeant  du  côté  du  château.  Louis  XV  était  revenu  dans  l'après- 
midi  de  Trianon ,  pour  voir  Mesdames  ;  sur  les  six  heures  il  sortait 
de  leur  appartement,  accompagne  de  toute  la  cour  et  ayant  âses 
côtés  le  dauphin.  Il  faisait  nuit  ;  la  voûte  conduisant  de  la  cour 
royale  dans  le  parc,  par  où  le  roi  allait  partir  pour  retourner  à 
Trianon,  était  peu  éclairée,  et  il  s'y  trouvait  une  foule  de  courtisans 
et  d'oisifs,  toujours  curieux  de  voir  le  souverain.  Damiens  s'était 
placé  dans  un  petit  enfoncement,  au  bas»  de  l'escalier.  Au  moment 
où  le  roi  aller  monter  en  voiture,  appuyé  sur  le  comte  de  Brionne, 
grand  écuyer,  et  le  marquis  de  Beringhen,  premier  écuyer,  Damiens 
se  précipite  au  milieu  des  courlisans,  heurte  en  passant  le  dauphin 
et  le  duc  d'Ayen,  capitaine  des  gardes  de  service,  et,  pénétrant  à 
travers  les  gardes-du-corps  et  les  cent-suisses ,  frappe  rapidement 
le  roi  d'un  coup  de  couteau  entre  les  côtes.  Louis  XV  s'écria  :  On 
vient  de  me  donner  un  furieux  coup  de  poing.  Un  froid  très  vif 
avait  forcé  presque  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là  de  s'envelopper 
de  redingotes;  Damiens  en  avait  une.  Après  avoir  commis  le  crime, 
cachant  son  couteau,  il  s'était  rejeté  dans  la  foule  et  aurait  échappé 
s'il  avait  eu  le  chapeau  bas,  comme  tout  le  monde;  mais  le  roi  sen- 

(1)  Mémoires  de  madame  Duhausset. 
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tant  le  sang  couler  de  sa  blessure  se  retourna,  et  à  l'aspect  d'un 
inconnu  couvert  et  les  yeux  égarés,  il  dit  avec  calme  :  C'est  cet 
homme  qui  m'a  frappé,  qu'on  l'arrête  et  qu'on  ne  lui  fasse 
pas  de  mai. 

Saisi  par  un  valel-deTpied  du  roi,  et  remis  entre  les  mains  des 
gardes-du-corps,  Damiens  est  trainé  dans  leur  salle.  Là ,  dans  les 
premiers  transports  de  colère  de  cet  audacieux  attentat,  voulant  le 
faire  parler  et  déclarer  ses  complices ,  ils  lui  tenaillent  les  jambes 
avec  des  pincettes  rouges ,  lui  brûlent  les  extrémités  des  pieds,  et 
peut-être,  dans  l'excès  de  leur  zèle,  l'auraient-ils  fait  périr,  si  le 
grand  prévôt  de  l'hôtel ,  à  qui  appartenait  la  connaissance  de  ce 
crime,  ne  l'eût  soustrait  à  leur  fureur,  en  le  faisant  conduire  immé- 
diatement à  la  Geôle  de  Versailles. 

La  blessure  du  roi  était  légère.  Damiens  s'était  servi  pour  le 
frapper  d'une  lame  de  canif,  et  en  quelques  jours,  Louis  XV  fut 
guéri. 

Transporté  à  Paris,  Damiens  fut  jugé  par  la  cour  du  parlement, 
et,  après  avoir  été  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, condamné,  par  arrêt  du  26  mars,  au  même  supplice  que  Ra- 
vaillac. 

Il  fut  exécuté  sur  la  place  de  Grève,  le  28  mars  1757,  à  quatre 
heures  trois  quarts  de  l'après-midi.  On  lui  brûla  la  main  droite  ; 
ensuite  il  fut  tenaillé;  on  lui  jeta  du  plomb. fondu  dans  ses  plaies, 
et  puis  on  l'écartela.  Il  resta  vivant  durant  ce  supplice,  qui  dura 
plus  de  cinq  quarts  d'heure,  et  monlra  beaucoup  de  fermeté.  Pour 
Vécarteler,  on  avait  élevé  une  petite  charpente  sur  laquelle  il  était 
attaché,  à  la  hauteur  des  traits  des  chevaux  ;  ses  bras  et  ses  jambes 
dépassaient.  Quatre  chevaux  vigoureux  faisaient  des  efforts  incroya- 
bles depuis  plus  d'une  demi-heure  pour  opérer  l'écarlèlemenL 
L'extension  des  membres  était  incroyable  ;  il  fallut  que  les  com- 
missaires ordonnassent  qu'on  coupât  les  muscles  principaux.  Da- 
miens  avait  perdu  les  deux  cuisses  et  un  bras,  il  respirait  encore  I... 
Ce  ne  fut  qu'au  démembrement  de  son  dernier  bras  qu'il  expira. 
On  réunit  ces  membres  épars  au  tronc,  on  alluma  un  bûcher,  on 
les  y  plaça,  et,  réduits  en  cendres,  elles  furent  jetées  au  vent. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  malheureux. 

Dans  la  partie  de  l'hôtel  de  Lannion  occupée  par  le  Jardin 
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Royal,  vint  s'établir,  en  1780,  un  spectacle  aujourd'hui  encore  la 
joie  des  enfants.  Séraphin,  le  vrai  fondateur  en  France  des  om- 
bres chinoises  perfectionnées,  après  avoir  parcoura  la  province, 
vint  s'établir  à  Versailles.  Admis  plusieurs  fois  à  divertir  la  famille 
royale,  il  obtint  pour  son  théâtre,  le  22  avril  1781,  Je  titre  de 
Spectacle  des  Enfants  de  France. 
Une  affiche  de  cette  époque  est  ainsi  conçue  : 

«  Venez  garçon,  venez  fillette, 
«  Voir  Momus  à  la  silhouette  : 
o  Oui,  chez  Séraphin  venez  voir 
«  La  belle  humeur  en  habit  noir. 
«  Tandis  que  ma  salle  est  bien  sombre, 
«  Et  que  mon  acteur  n'est  que  l'ombre, 
«  Puisse,  Messieurs,  votre  galté 
«  Devenir  la  réalité.  • 

» 

«  Le  sieur  Séraphin  a  l'honneur  de  prévenir  le  public  que,  pour 
mériter  de  plus  en  plus  sa  bienveillance,  il  n'a  cessé  de  varier  son 
spectacle  ;  et,  pour  prouver  ce  qu'il  avance,  il  donne  un  répertoire 
d'après  lequel  le  public  jugera  de  la  vérité  : 
«  Le  Pont  cassé,  —  ta  Chasse  aux  Canards,  —  4a  Poule  plu- 
mée, —  V Embarras  du  Ménage,  —  le  Maître  d'Ecole,  —  U 
Magicien,  —  le  Danseur  de  Corde,  —  etc.,  etc.  » 
Puis  il  donne  une  liste  de*  quarante-neuf  scènes,  —  et  il  ajoute  : 
•  Des  personnes  prévenues  ont  fait  courir  le  bruit  que  tous  les 
jours  on  voyait  la  même  chose  chez  le  sieur  Séraphin  :  il  assure  le 
public  que  ces  personnes  ont  été  trompées;  que  son  spectacle  est 
varié  ;  que  les  scènes  du  répertoire  ci-dessus  sont  jouées  successive- 
ment, et  que  deux  fois  de  suite  on  n'y  voit  pas  la  même  chose.  Ce 
spectacle,  où  règne  la  gatté,  est  toujours  caractérisé  par  la  dé- 
cence.  • 

A  la  fin  de  cette  même  année  1781,  Séraphin  transporta  son  éta- 
blissement sous  les  galeries  du  Palais- Royal. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  Séraphin,  on  trouve,  dausle 
même  local,  un  autre  théâtre,  établi  par  les  sieurs  Prin  et  Kiras- 
qui,  sous  le  nom  de  Délassement-Comique,  dans  lequel  on  jouait 
des  comédies-proverbes,  opéras-comique**  pantomimes  et  petits 
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ballets,  à  l'instar  des  spectacles  des  boulevards  de  Paris.  Ce  théâ- 
tre ferma  en  1  790. 

Par  le  séjour  de  la  cour,  Versailles  avait  des  relations  nom- 
breuses avec  les  provinces.  Il  s'y  était  établi  une  administration  de 
messageries  correspondant  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire 
de  Paris,  avec  tous  les  points  de  la  France.  Le  siège  de  cette  admi- 
nistration était  placé  à  l'hôtel  de  Lannion. 

Une  partie  de  cet  hôtel  appartenait,  sons  Louis  XV,  à  M.  de 
Montmartel,  l'un  des  quatre  frères  Pâris,  qui  eurent  alors  une  si 
grande  part  à  l'administration  des  finances.  Il  était  garde  du  Tré- 
sor-Royal à  l'époque  de  la  faveur  de  madame  de  Poropadour,  et 
fui  chargé  de  payer  ses  dépenses  (1).  11  eut  pour  fils  le  fameux 
marquis  de  Brunoi,  si  connu  par  ses  prodigalités  et  son  goût  singu- 
lier pour  les  cérémonies  religieuses. 

N*§  47  et  49.  —  Ancien  cimetière  de  Saint-Louis. 

En  parlant  de  l'église  Notre-Dame,  nous  avons  dit  que,  sous 
Louis  XIV,  c'était  la  seule  paroisse  #e  Versailles.  Lorsque  Louis  XV 
eut  fixé  de  nouveau  son  séjour  dans  cette  ville,  le  nombre  des  ha- 
bitants devenant  de  jour  en  jour  plus  considérable,  beaucoup  de 
maisons  s'élevèrent  dans  le  terrain  du  Parc-aux-Cerfs,  jusqu'alors 
presque  inhabité.  En  1725,  on  construisit  dans  ce  quartier,  sur 
l'emplacement  actuel  de  l'évêchë,  une  chapelle,  comme  succursale 
de  la  paroisse  Notre-Dame,  et  en  1734,  on  l'érigea  en  paroisse.  A 
peu  de  distance  de  l'église  se  trouvait  le  cimetière  dont  nous  nous 
occupons.  Pendant  ce  temps,  le  quartier  continuait  de  se  peupler, 
et  le  cimetière  lui-même  se  trouvait  entouré  d'habitations.  Déjà,  a 
plusieurs  reprises,  les  habitants  des  maisons  voisines  avaient  de- 
mandé la  translation  du  cimetière  dans  un  autre  lieu,  lorsque  pa- 
rut, en  1765,  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  ordonnant,  pour  cause 
de  salubrité  publique,  de  fermer  les  cimetières  de  l'intérieur  des 
villes  et  de  les  transporter  hors  des. barrières.  Les  plaignants  repri- 
rent alors  courage  et  adressèrent  de  nouvelles  demandes  à»  la  fa- 
brique de  Saint-Louis,  qui  ne  se  pressait  pas  de  répondre.  Enfin, 
fatigués  de  tous  ces  délais,  ils  résolurent  de  faire  appel  à  une  plus 
haute  autorité  et  provoquèrent  un  arrêt  du  Conseil  du  Roi,  pour 

(1)  Voir  État  des  dépenses  de  madame  de  Pompadour,  publié  par  J.-A.  Le  Roi,  ' 
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exiger  la  translation  du  cimetière.  Un  mémoire  fut  alors  rédigé  et 

adressé  au  conseil  en  1768  :  on  faisait  valoir  pour  sa  translation, 
son  peu  d'étendue,  le  peu  de  profondeur  des  fosses,  la  grande 
quantité  d'émanations  putrides  s'en  exhalant,  les  maladies  qu'elles 
avaient  plusieurs  fois  occasionnées,  et  surtout  la  santé  de  la  famille 
Royale,  exposée  à  tous  ces  dangers. 

Malgré  toutes  ces  bonnes  raisons,  lé  Conseil  du  Roi  tardait  à  se 
prononcer.  La  question  était  neuve  ;  c'était  la  première  fois  qu'on 
demandait  l'application  de  .l'arrêt  du  Parlement.  On  craignait  de 
heurter  certains  préjugés  encore  dans  toute  leur  force.  Le  clergé, 
d'ailleurs,  paraissait  opposé  a  cette  demande.  Un  second  mémoire 
parut.  L'auteur,  M.  Pacou,  y  accumule  toutes  les  raisons  hygiéni- 
ques qui  doivent  faire  éloigner  les  cimetières  des  habitations;  il 
cite  l'opinion  des  auteurs  les  plus  célèbres  sur  cette  matière  ;  et, 
pour  donner  plus  de  force  à  ses  arguments,  i l'envoie  son  mémoire 
à  Voltaire,  dont  l'opinion  dans  ces  sortes  de  questions  était  alors 
toute-puissante,  et  lui  deman^p  son  avis.  Voltaire  s'empresse  de 
lui  répondre,  et  l'auteur,  avant  de  faire  connaître  cette  réponse, 
s'écrie  avec  enthousiasme  :  «  Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer 
ont  sans  doute  des'droils  sur  la  reconnaissance  publique,  mais  nous 
devons  en  avoir  particulièrement  envers  M.  de  Voltaire.  Cet  homme 
célèbre,  ce  génie  qui  a  tant  fait  d'honneur  à  notre  nation  et  à  l'hu- 
manité, sensible  aux  maux  dont  nous  sommes  menacés,  n'a  pas  dé- 
daigné d'écrire  à  l'auteur  du  mémoire  concernant  le  cimetière  de 
la  paroisse  de  Saint-Louis,  la  lettre  dont  voici  la  copie  : 

Au  château  de  Ferncy,  ce  3  octobre  1768. 

«  Votre  mémoire,  Monsieur,  en  faveur  des  morts  qui  sont  irès 
mal  à  leur  aise,  et  des  vivants  qui  sout  empestés,  est  assurément 
la  cause  du  genre  humain;  et  il  n'y  a  que  les  ennemis  des  vivants 
et  des  morts  qui,puissent  s'opposer  à  votre  requête.  Je  l'ai  fait  lire 
à  M.  Hennin,  résidant  à  Genève;  il  est  frère  de  M.  le  Procureur  du 
roi  à  Versailles  :  les  deux  frères  pensent  comme  vous  :  M.  le  Chan- 
celier a  fait  rendre  un  arrêt  du  Parlement  contrôles  morts  qui  em- 
puantissent les  villes;  ainsi,  je  crois  qu'ils  perdront  leur  procès. 
J'attends  avec  impatience  un  édit,  qui  me  permettra  d'être  enterré 
en  plein-air  :  c'est  une  des  choses  pour  lesquelles  j'ai  le  plus  de 
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goût  :  tant  de  choses  se  font  contre  notre  gré  à  notre  naissance 
et  pendant  notre  vie,  qu'il  serait  bien  consoiant  de  pouvoir  au 
moins  être  enterré  à  son  plaisir. 

«  Je  suis,  en  attendant,  avec  toute  l'estime  que  vous  m'avez  in- 
spirée de  mon  vivant.  Monsieur,  etc.  Voltaire.  » 

Ces  railleries  de  Voltaire  sur  les  choses  les  plus  saintes  durent 
avoir,  à  cette  époque,  plus  d'influence  sur  certains  esprits  que  les 
bonnes  raisons  de  l'auteur  du  mémoire,  et  l'on  vit  en  effet  la  majo- 
rité de  la  fabrique,  réunie  de  nouveau,  voter  en  faveur  de  la  trans- 
lation du  cimetière  dans  un  lieu  plus  éloigné.  L'année  suivante, 
1769,  le  2U  février,  le  Conseil  du  Roi  rendit  un  arrêt  dans  le  même 
sens,  et  le  roi,  pour  ne  pas  causer  de  dépenses  à  la  fabrique,  ce 
qui  était  l'une  des  objections  au  projet  de  changement,  donna  cent 
quatre-vingts  perches  de  terrain  dans  le  bois  Satory,  pour  y  éta- 
blir le  nouveau  cimetière. 

Ce  fut  ie  premier  changement  de  ce  genre,  opéré  en  France  ; 
l'exemple  de  Versailles,  proposé  par  tous  ceux  qui  s'occupèrent 
de  cette  importante  question  hygiénique,  fut  bientôt  suivi  par  plu- 
sieurs autres  villes,  jusqu'au  moment  où  la  loi  vint  en  faire  la  règle 
générale.  » 

N°  63.  —  Caserne  de  Satory. 

Ce  bâtiment  fut  élevé  en  1772,  pour  faire  les  écuries  de  la  com- 
tesse d'Artois.  Depuis  la  Révolution,  on  en  a  fait  une  caserne  d'in- 
fanterie et  un  quartier  de  cavalerie.  Le  quartier  de  cavalerie  pos- 
sède cinq  vastes  cours.  Il  est  bien  exposé  dans  toutes  les  directions, 
sur  un  point  élevé,  dominant  tout  ce  qui  l'entoure,  excepté  au  sud, 
où  sont  les  bois  qui  le  couronnent.  Il  peut  renfermer  180  hommes 
de  cavalerie  et  473  chevaux.  La  position  de  la  caserne  d'infanterie 
est  identique;  elle  peut  loger  5$A  hommes. 

En  l'an  VII  (1797),  plusieurs  jeunes  gens  de  Versailles  y  établi- 
rent un  spectacle,  sous  le  nom  de  Société  d'Emulation. 

N°  69.  —  Maison  habitée  par  André  Chénier,  en  1793. 

André  Chénier  adopta  avec  ardeur  les  principes  de  1789.  Mais, 
ami  d'une  sage  liberté  autant  qu'ennemi  de  l'anarchie,  on  le  vit 
combattre  avec  ardeur  les  principes  démagogiques  qui  menaçaient 
d'engloutir  la  société  dans  une  ruine  profonde.  Il  attaqua  successi- 
vement tous  les  pouvoirs  odieux  dont  la  rapide  succession  jeta  sur 
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la  France  an  long  voile  de  deuil,  et  accumula  ainsi  sur  sa  tête  une 
tempête  où  il  devait  périr.  Ses  jours  étaient  menacés  ;  on  le  décida 
à  quitter  Paris  en  1793.  Il  alla  d'abord  à  Rouen,  puis  vint  à  Ver- 
sailles, dont  son  frère  .r,arie- Joseph  venait  d'être  nommé  repré- 
sentant 

<  A  Versailles,  dit  M.  Delatouche  (1),  son  frère  le  protégea  de 
son  crédit.  Il  choisit  lui-même  la  maison  qui  lui  servit  d'asile;  et 
là,  dans  ces  murs  devenus  une  solitude,  abandonné  à  des  jours  de 
tristesse  et  de  paix,  notre  poète  eût  été  conservé  à  la  France,  sans 
le  plus  déplorable  et  le  plus  inattendu  des  événements. 

«  André  apprit  qu'un  de  ses  amis,  Hty.  de  Pastoret,  venait  d'être 
arrêté  à  Passy.  Il  y  vole  ;  il  veut  offrir  à  sa  famille  quelques  paroles 
de  consolation.  Des  commissaires,  chargés  d'une  visite  de  papiers, 
jugèrent  suspectes  les  personnes  trouvées  dans  ce  domicile,  et  les 
conduisirent  en  prison.  On  rechercha  l'origine  de  ce  qu'on  suppo- 
sait un  acte  $e  quelque  comité  ;  on  voulut  connaître  de  quel  pou- 
voir il  pouvait  émaner,  afin  de  le  fléchir  :  les  démarches  furent  inu- 
.tiles.  Quelqu'un  offrit  une  somme  considérable  pour. cautionner  la 
Mperté  du  prisonnier.  Nulle  autorité  n'osa  la  lui  rendre;  et  il  était 
arrêté  sans  ordre!  » 

Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  André  Chénier  fut 
condamné  à  mort,  et  monta  sur  l'échafaud  le  7  thermidor  (25  juil- 
let 1794),  l'avant-veille  du  jour  de  la  mort  de  Robespierre  ! 

Bans  ceUe  maison  de  la  nie  Satory,  près  des  bois  charmants  où 
il  allait  souvent  promener  ses  chagrins,  André  Chénier  composa 
une  ode  sur  Versailles  qu'on  nous  pardonnera  de  rappeler  ici  : 

O  Yemille!  ô  bois!  ô  portique»! 

Marbres  vivants  !  berceaux  antiques  ! 
Par  les  dieux  et  les  rois  Elysée  embelli  ! 

A  ton  aspect,  dans  ma  pensée, 
Comme  sur  l'herbe  aride  une  fraîche  rosée, 

Coule  un  peu  de  calme  et  d'oubli. 

Paris  me  semble  un  autre  empire, 
Dès  que  chea  toi  je  vois  sourire 

(I)  Noiite  **r  la  Vie  et  tes  Ouvrages  d'André  Chénier. 
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Mes  pénates  secrets,  couronnés  de  rameaux, 
D'où  souvent  les  monts  et  les  plaines 

Vont  dirigeant  mes  pas  aux  campagnes  prochaines, 
Sous  de  triples  cintres  d'ormeaux. 

Les  chars,  les  royales  merveilles, 
*   Des  gardes  les  nocturnes  veilles  : 
Tout  a  fui  ;  des  grandeurs  tu  n'es  plus  le  séjour  ; 

Mais  le  sommeil,  la  solitude. 
Dieux  jadis  inconnus,  cl  les  arts  et  l'étude* 

Composent  aujourd'hui  ta  cour. 

Ah  !  malheureux  !  à  ma  jeunesse 

Une  oisive  et  morne  paresse 
Ne  laisse  plus  goûter  les  studieux  loisirs  ! 

Mon  âme,  d'ennui  consumée, 
S'endort  dans  les  langueurs  !  Louange  et  renommée 

N'inquiètent  plus  mes  désirs  ! 

L'abandon,  l'obscurité,  l'ombre, 

Une  paix  taciturne  et  sombre  : 
Voitâ  tous  mes  souhaits.  Cache  mes  tristes  jours, 

Versaille!  et,  s'il  faut  que  je  vive» 
Nourris  de  mon  flambeau  la  clarté  fugitive 

Aux  douces  chimères  d'amours  ! 

L'âme  n'est  point  encor  flétrie, 

La  vie  encor  n'est  point  tarie, 
Quand  un  regard  nous  trouble  et  le  cœur  et  la  voix. 

Qui  cherche  les  pas  d'une  belle, 
Qui  peut  nous  égayer  ou  gémi*  auprès  d'elle, 

De  ses  jours  peut  porter  le  poids. 

J'aime  :  je  vis.  Heureux  rivage  ! 

Tu  conserves  sa  noble  image, 
Son  nom,  qu'à  tes  forêts  j'ose  apprendre  le  soir. . 

Quand,  l'âme  doucement  émue, 
J'y  revieus  méditer  l'instant  où  je  l'ai  vue, 

Et  l'instant  où  je  dois  la  voirî 

■ 

Pour  elle  seule  encore  abonde 
Cette  source,  jadis  féconde, 
Qui  coulait  de  ma  bouche  en  sons  harmonieux! 


*  Sur  mes  lèvres  tes  bosquets  sombres 

Forment  pour  elle  encor  ces  poétiques  nombres, 
Langage  d'amour  et  des  Dieux! 

Ah  !  témoin  des  succès  du  crime,  • 

Si  l'homme  juste  et  magnanime 
Pouvait  ouvrir  son  cœur  à  la  félicité, 

Versailles!  tes  routes  fleuries, 
Ton  silence,  fertile  en  belles  rêveries, 

N'auraient  que  joie  et  volupté  ! 

Mais  souvent  tes  vallons  tranquilles, 

Tes  sommets  verts,  tes  frais  asiles, 
Tout  à  coup  à  mes  yeux  s'enveloppent  de  deuil  : 

J'y  vols  errer  l'ombre  livide 
D'un  peuple  d'innocents,  qu'un  tribunal  perfide 

Précipite  dans  le  cercueil  ! 

N°  71.  —  Il  s'est  établi,  depuis  une  trentaine  d'années,  dans  plu- 
sieurs villes  de  France,  des  institutions  religieuses  destinées  à  for- 
mer des  sœurs  garde-malades.  Versailles  n'en  avait  pas  encore, 
lorsqu'en  1847,  vinrent  s'y  établir,  sous  le  nom  de  Sœurs  de  l'Es- 
pérance, une  branche  de  l'ordre  de  la  Sain  te -Famille,  fondé  depuis 
longtemps  à  Bordeaux.  Placées,  à  leur  arrivée  à  Versailles,  rue 
Saint-Antoine,  puis  rue  Saint-Louis,  ces  sœurs  habitent  le  n°  71  de 
la  rue  Satory,  depuis  Tannée  1854. 

Elles  sont  au  nombre  de  19.  —  On  vient  de  construire  une  cha- 
pelle dans  lepr  nouvelle  habitation. 

Côté  droit 

N°  4.  —  En  1734,  à  l'enseigne  de  4a  Providence 

N°  6.  —  A  la  Colombe. 

N°  8.  —  A  la  Croix  de  Lorraine. 

N°  10.  —  Au  Puissant  V in. 

N°  12.  —  Au  Cheval  noir. 

N°  14.  —  A  la  Clef  de  Fer. 

N°  16.  —  A  Sainte-Catherine. 

N°  18.  —  A  Saint- Jacques.  —  Maison  où  est  né  le  général 
Hoche. 
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Après  une  campagne  brillante  en  Allemagne,  à  la  tête  de  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse,  Hoche  mourut  à  Wctzlar,  le  19  septembre 
1797.  Sa  mort  fut  regardée  comme  une  calamité  publique,  et  le  6 
vendémiaire  an  VI  (27  septembre  1797),%ie  Directoire  et  les  Con- 
seils, pour  payer  à  la  mémoire  du  générai  Hoche  la  dette  de  (a 
reconnaissance  nationale,  ordonnèrent  par  une  loi  ta  célébra- 
tion d'une  pompe  funèbre  dans  tous  les  camps,  et  dans  chaque 
commune  principale  de  chacun  des  cantons  de  la  République. 

Versailles,  son  lieu  de  naissance,  devait  surtout  s'empresser  d'ho- 
norer sa  mémoire,  et,  dans  le  programme  des  honneurs  funèbres 
qu'on  allait  lui  rendre,  on  ne  pouvait  oublier  la  maison  dans  la- 
quelle il  avait  reçu  le  jour. 

t  Le  30  vendémiaire  (21  octobre),  à  dix  heures  du  matin,  dit  le 
procès-verbal  de  la  cérémonie,  les  membres  de  l'administration 
municipale,  les  professeurs  de  l'école  centrale,  les  membres  de 
l'administration  du  département,  ceux  des  tribunaux  civils,  correc- 
tionnels, de  paix  et  de  commerce,  se  réunissent  à  la  maison  corn- 
mune. 

<  La  garde  nationale,  les  troupes  en  station  à  Versailles,  com- 
mandées par  le  général  Glianet,  sont  sous  les  armes  dans  l'avenue 
de  Paris. 

«  A  onze  heures,  le  cortège  se  met  en  marche  ;  chacun  des  mem- 
bres lient  à  la  main  une  branche  de  chêne.  Les  troupes  marchent 
les  armes  basses. 

«  Les  tambours,  couverts  de  crêpes,  font  entendre  par  interval- 
les  de  sombres  roulements,  et  la  musique  militaire  exécute  des 
airs  funèbres. 

«  Au  milieu  du  cortège,  on  distingue  quatre  officiers  portant,  le 
premier,  une  couronne  de  chêne  ;  le  deuxième,  un  laurier;  le  troi- 
sième, une  branche  d'olivier,  et  le  quatrième,  une  couronne  d'é- 
toiles. Chaque  officier  est  accompagné  paj  quatre  soldats  en 
armes. 

«  Le  cortège  dirige  sa  marche  par  l'avenue  de  Paris,  la  place 
d'Armes,  la  Rampe,  la  rue  Satory,  et  s'arrête  dans  cette  rue  devant 
ta  maison  où  est  né  le  général  Hoche,  et  où  s'étaient  rendus  le 
père  du  général  et  plusieurs  de  ses  parents. 

«  La  façade  de  la  maison  est  couverte  en  partie  de  tentures  noi- 
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res  et  ornée  de  drapeaux  tricolores;  aa  milieu  des  drapeaux  est  un  * 
tableau  sur  lequel  est  écrit  :  Ici  est  né  U  générai  Hoche,  U  24 
juin  1708. 

«  Le  cortège  s'arrête,  et  le  président  de  V administration  munici- 
pale prononce  un  discours  dans  lequel  , il  explique  le  but  de  la  céré- 
monie, et  Fend  un  premier  hommage  au  génie  et  à  la  pâleur  du 
J^érps  versaillais. 

1 4près  ce  discours,  la  famille  du  général  Hoche  se  place  au  cen- 
tre  des  Corps  administratifs  :  le  père  du  général  marche  appuyé  sur 
un  officier  de  l'armée  et  sur  le  président  de  l'administration  muni- 
cipale ;  le  cortège  contenue  sa  marche  par  les  rues  de  l'Orangerie, 
de  l'Union  (de  la  Bibliothèque),  Chancelier-1' Hôpital  (de  la  Chan- 
cellerie), place  d'Armes,  et  arrive  dans  la  cour  du  Palais-National, 
;  lieu  Tiré  pour  )a  cérémonie.  . 

<  L$t,  est  élevé  un  cénotaphe,  surmonté  d'une  urne  funéraire 
oruep  dlune  ceinture  et  d'une  épée  de  général,  avec  cette  ias- 
crintion  : 

«  IL  VÉCUT  ASSEZ  POUR  LA  GLOIRE  ET  TROP  PEU  POUR  LA  PATRIE.  » 

i  Aux  angles  du  tombeau  sont  placés  quatre  officiers  supérieurs. 
Un  peu  plus  loin  s'élèvent  quatre  colonnes  sur  lesquelles  sont  po- 
sées des  cassolettes  où  brûlent  des  parfums.  Au  pied  de  ces  colon- 
nés  sont  des  groupes  de  défenseurs  de  la  patrie. 

«  En  avant  du  cénotaphe,  s'élève  une  pyramide  décorée  de 
branches  de  chêne  et  d'olivier  et  d'un  bouclier  sur  lequel  on  lisait  : 
Au  général  Hoche.  —  Aux  angles  sont  quatre  officiers,  tenant 
chacun  un  drapeau  tricolore,  et  sur  le  piédestal,  sont  les  inscrip- 
tions suivantes  : 

«  LIANES  DE  WBISSEMBOURG. 
u  DÇBLOQUEMENT  DE  LANDAU, 
a  AFFAIRE  DE  QUIBEBON.  —  PACIFICATION  DE  LA  VENDÉE. 
«  PASSAGE  DU  RHIN.  —  BATAILLE  DE  NEUWIED.  >• 

«  -Un  roulement  de  tambour  commande  je  silence,  et  Je  secré- 
taire de  l'administration  municipale  donne  lecture  de  la  loi  du  6 
de  ce  mois,  qui  ordonne  la  célébration  d'une  pompe  funèbre  par 
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tome  la  France,  à  l'occasion  de  la  mort  du  général  Hoche,  atosi 
que  du  procès-verbal  de  la  cérémonie  qui  a  eu  lieu  ao  Champ-de- 
Mars,  à  Paris,  eu  mémoire  du  général,  et  des  discours  qui  y  furent 
prononces. 

■  Ensuite,  le  président  rappelle  en  quelques  mots  la  vie  de  Ho- 
che, et  la  donne  en  modèle  à  tous  ses  concitoyens. 

«  Quatre  officiers  s'approchent  ensuite  du  cénotaphe,  présentent 
au  président  la  branche  d'olivier  et  les  couronnes  dont  ils  sont 
porteurs,  et  le  président  les  place  sur  l'urne  funéraire. 

«  Les  membres  des  administrations  et  des  tribunaux,  les  profes- 
seurs de  l'école  centrale  et  leurs  élèves,  les  employés  des  admi- 
nistrations et  les  citoyens  attachés  aux  différents  établissements  pu- 
blics, vont  successivement  déposer  sur  le  tombeau  la  branche  de 
chêne  qu'ils  tiennent  à  la  mata,  et  toute  la  troupe  défile  en  grande 
parade  devant  le  mausolée,  aux  accords  lugubres  d'une  musique 
guerrière. 

t  Plusieurs  décharges  d'artillerie  qui,  depuis  six  heures  du  ma- 
tin, s'étaient  renouvelées  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  an- 
noncent que  la  cérémonie  funèbre  est  terminée ,  et  le  cortège 
rentre  à  la  Maison  Commune  dans  le  même  ordre  qu'il  en  était 
sorti.  » 

Telle  fut  la  cérémonie  toute  païenne  que  Versailles  fit  alors  en 
l'honneur  de  l'on  de  ses  plus  illustres  enfants. 

Au  mois  de  Juillet  1860,  le  cœur  du  générai  Hoche  fut  placé  dans 
une  des  chapelles  de  l'église  de  Notrj-Oame,  et  un  service  funèbre 
célébré  à  cette  occasion  (1). 

N°  20.  —  A  Saint-Nicolas. 

N#  22.  —  A  fAnge  Gardien. 

N°'  32,  34,  36.»  —  Emplacement  qu'occupait,  avant  1734,  le  Pe- 
tit-Potager du  Roi.  Ce  Petit-Potager  servait  surtout  à  placer  les 
fumiers  et  à  faire  les  semis. 

N°  36  au  n°  38.  —  En  1752,  le  comte  de  Noailles,  gouverneur 
de  Versailles,  concéda  à  différents  particuliers,  pour  y  élever  des 
baraques,  le  terrain  bordant  le  mur  du  Potager,  le  long  de  la  rue 
Satory.  Ces  baraques  déparaient  la  rue;  elles  ont  été  démolies  en 
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1853.  Od  a  fait  un  très  beau  mur  au  Potager, -pour  remplacer  l'an- 
cien;  on  a  établi  des  grilles  faisant  face  aux  différentes  rues  qui 
aboutissent  dans  celle  de  Satory  ;  enfin,  un  trottoir  construit  sur 
l'emplacement  des  baraques,  permet  aux  piétons  de  circuler  libre- 
ment de  ce  côté  de  la  rue,  amélioration  devenue  nécessaire  depuis 
l'établissement  du  champ-de- manœuvres  de  la  plaine  de  Satory  et 
du  choix  qu'on  a  fait  de  cette  plaine  pour  les  grandes  évolutions 
militaires. 

Ën  1730,  quand  il  fut  résolu  qu'une  église  paroissiale  serait  éri- 
gée dans  le  quartier  Saint-Louis,  le  roi,  voulant  qu'une  maison  de 
chàrité  y  fût  aussi  établie,  et  désirant  lui  assurer  un  revenu,  fit  don 
à  la  paroisse  Saint-Louis,  par  brevet  signé  à  Compiègne,  le  18  juil- 
let, d'un  terrain  situé,  dit  le  brevet,  entre  ie  mur  de  la  rue  Sa- 
tory, au  soleil  levant  ;  Vallée  de  la  pièce  des  Suisses,  au  cou- 
chant; (es  murs  du  Potager,  au  midi,  et  les  glacières,  au 
nord.  Une  portion  de  ce  terrain  a  été  successivement  cédée  et  ven- 
due par  la  paroisse,  pour  la  construction  de  diverses  maisons.  Il 
restait  encore  deux  jardins  touchant  au  Potager,  dont  l'un  appar- 
tenait aux  missionnaires  de  Saint-Louis,  et  l'autre,  aux  sœurs  de  la 
Charité  de  la  même  paroisse  ;  ils  furent  vendus,  en  1786,  à  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  depuis  Louis  XVIII,  pour  1,500  livres  de 
rente. 

La  grande  porte  placée  entre  le  mur  du  Potager  etlen0  38  était 
autrefois  l'entrée  du  cul-de-sac  de  Satory,  au  fond  duquel  se  trou- 
vaient les  deux  jardins  dont  nous  venons  de  parler. 

N°  38.  —  Le  Grand-Séminaire. 

Cette  maison,  longtemps  connue  sous  le  nom  de  Pavillon  Le- 
tellier,  a  été  construite  en  1755,  par  Letellier,  entrepreneur  de 
l'église  Saint-Louis  ;  aussi,  disait-on  à  cette  époque  qu'il  l'avait  bâ- 
tie des  rognures  de  l'église.  C'est  un  fort  beau  bâtiment  tout  en 
pierres  de  taille.  Depuis  l'année  1833,  on  y  a  placé  le  Grand-Sémi- 
naire du  diocèse  de  Versailles. 

Derrière  le  Grand-Séminaire  se  trouvaient  les  terrains  achetés 

-  • 

par  Monsieur.. En  1786,  il  y  fit  tracer,  par  Chalgrin,  un  charmant 
jardin  anglais.  On  y  voyait  des  rochers,  des  cascades,  etc.,  dont 
plusieurs,  existent  encore  aujourd'hui  dans  le  jardin  du  Grand-Sé- 
minaire, qui  en  faisait  partie.  Une  très-jolie  habitation,  élevée  du 
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côté  de  la  pièce  d'eau  des  Suisses,  pour  madame  de  Balby,  fut 
abattue  eu  1798. 

N°  40.  —  Maison  construite  pour  ia  duchesse  de  Civrac. 

N°  48.  —  Impasse  de  Satory,  donnant  entrée  à  plusieurs  pro- 
priétés. v 

N°  56.  —  Ancien  enclos  des  glacières.  Ces  glacières  appartenaient 
au  roi.  La  plus  grande  fut  Construite  en  1785. 

Rue  Saint- Honoré. 

La  rue  Saint-Honoré  faisait  partie  autrefois  du  Parc-aux-Cerfs. 
Dans  la  Révolution  elle  portail  le  nom  de  rue  de  la  Paix.  En  1806, 
elle  reprit  le  nom  de  rue  Saint-Honoré.  Elle  est  dirigée  du  nord 
au  sud,  de  la  rue  de  l'Orangerie  à  la  rue  des  Rossignols.  Elle  a  641 
mètres  19  centimètres  de  longueur,  sur  9  mètres  60  centimètres  de 
largeur. 

Du  n°  35  au  n°  41  compris,  se  trouvait  une  petite  place  appelée 
Place  Saint-Louis,  s'étendant  jusqu'aux  n0f  4  d'un  côté  et  7  de  l'autre, 
de  la  rue  Saint-Louis. 

Côté  gauche. 
N°  1 3.  —  A  ia  Croix-Rouge. 

N°  15.  —  Au  Lazare.  —  Maison  où  logeait  le  docteur  Guillolin, 
député  du  Tiers  aux  états-généraux,  en  1 789. 
N°  17.  —  A  ia  Fontaine  de  Jouvence. 
N°  19.  —  Au  Soieii-Levant. 
N°  21.  —  A  ia  Croix-Bianche. 

IN0  41.  — "  Par  un  arrêt  du  Conseil  du  27  août  1787,  le  roi  ac- 
corda à  son  premier  imprimeur,  Pierres,  la  permission  d'établir 
une  imprimerie  à  Versailles,  en  conservant  celle  qu'il  avait  a  Paris. 
Cette  imprimerie  était  dans  cette  maison. 

Au  n°  43.  —  Pétion  de  Villeneuve,  député  du  tiers,  logea  dans 
cette  maison  en  1789. 

Rue  Roy  aie. 

Une  des  rues  de  l'ancien  Parc-aux-Cerfs,  ht  rue  Royale  s'étend 
dans  la  direction  du  nord  au  sud,  de  l'avenue  de  Sceaux  à  la  rue  des 
Rossignols.  Elle  a  698  mètres  10  centimètres  de  longueur,  et  19 
mètres  50  centimètre^  de  largeur. 
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Côté  .gauche. 

N°  5.  —  Porte  d'entrée  du  quartier  de  cavalerie  dit  Hôtel  des 
Gardes. 

Le  terrain  sur  lequel  est  bâtie  cette  caserne  faisait  partie  de  rem- 
placement du  Parc-aux- Cerfs.  Louis  XIV  y  fit  faire  des  écuries  pour 
loger  les  chevaux  des  gardes-du -corps  qui  venaient  faire  le  service 
à  Versailles.  Cependant  ces  écuries  ne  pouvaient  contenir  tous  les 
chevaux  ;  et  une  partie  des  gardes  de  service,  ou  du  Guet,  comme 
on  disait  alors,  étaient  obligés  d'aller  à  Saint-Germain  et  au  Pecq; 
les  chevaux  de  ceux  de  Versailles  étaient  logés,  mais  les  hommes 
étaient  forcés  d'babiter  dans  les  auberges  de  la  ville,  ce  qui  leur 
était  très  onéreux.  Il  en  était  encore  ainsi  en#1730.  M.  le  duc  de 
Noailles  avait  alors  le  gouvernement  de  Versailles,  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils  cadet.  Il  voulut  mettre  un  terme  à  cet  état  de 
choses  en  faisant  construire  un  hôtel,  dans  lequel  tous  les  gardes-du- 
corps  pussent  être  réunis  pendant  leur  service  à  Versailles.  Un  sieur 
Michon  de  Tourterel,  son  secrétaire,  lui  présenta  un  projet  Ce  pro- 
jet fut  accepté,  etTourterel  en  commença  l'exécution.  On  s'aperçut 
que  ce  Tourterel  était  un  intrigant,  qui  n'avait  aucuns  fonds  pour 
exécuter  une  aussi  grande  entreprise  ;  que  dans  le  peu  qui  avait  été 
fait  on  pouvait  constater  de  nombreuses  malversations  ;  et  le  duc 
de  Noailles  fut  obligé  de  rompre  le  traité  fait  avec  lui.  On  lui  fit 
même  un  procès  à  la  suite  duquel  il  fut  expulsé  de  Versailles,  et 
obligé  de  résider  le  reste  de  sa  vie  à  Bourg-en-Bresse,  lieu  de  sa 
naissance. 

Le  projet  de  Tourterel  n'ayant  pu  être  exécuté,  leduc.de  Noailles 
eut  recours  à  nne  autre  combinaison.  On  fit  une  retenue  mensuelle 
sur  les  appointements  des  gardes-du -corps,  et  proportionnelle  à  leurs 
grades.  Cette  retenue  dura  jusqu'au  complet  payement  des  bâti- 
ments qui,  par  suite,  appartinrent  au  corps  en  toute  propriété  (1). 
Ainsi  fut  construit  l'hôte)  des  Gardes-du-Corps,  en  1731. 

Avant  l'établissement  du  Théâtre  de  la  ville,  les  gardes-du-corps 
avaient  fait  élever  auprès  de  leur  hôtel  une  petite  salle  de  spectacle. 
Le  Théâtre-Français  vint  plusieurs  fois  y  donner  des  représenta- 
tions auxquelles  assistèrent  beaucoup  d'habitants  de  Versailles. 

(1)  Manuicrit  de  Narbonne. 
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Les,  gardes-*!  a-corps  4<M*nèrettt,  4  cet  Jtftel ,  le  samedi  3  octobre 
1789,  un  repas  aux  officiers  et  aux  soldats  du  régiment  <*e  Flandre 
et  aux  dragons.  Des  scènes  parères  à  celles  du  repas  de  la  salie  de 
l'Opéra  s'y  renouvelèrent  et  contribuèrent  à  amener  les  terribles 
journées  des  5  et  6  octobre. 

N°  89.  —  Ecole  des  frères  de  la  Doctrine-Chrétienne. 

Après  la  «Révolution  de  1830,  les  frères  de  la  Doctrine-Gbrélienne 
du  quartier  Saint-Louis  furent  dépouillés  de  leur  école  par  le  con- 
seil municipal,  comme  l'avaient  été  ceux  du  quartier  Notre-Dame. 
Mais  ce  que  venaient  de  faire  les  habitants  de  ce  quartier  eut  lieu 
aussi  dans  le  quartier  Saint-Louis:  une  souscription  fut  ouverte  pour 
soutenir  les  frères,  Us  s'établirent  alors  dans  cette  maison.  Aujour- 
d'hui cette  école,  dans  laquelle  sont  reçus  un  grand  nombre  d'en- 
fants, est  rétribuée  par  la  Ville. 

Les  maisons  de  la  rue  Royale,  construites  pour  la  plupart  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  offrent  peu  d'intérêt  historique. 

Un  assez  grand  nombre  de  députés  aux  États-Généraux  logèrent 
•    dans  cette  me  en  1789. 

Jusqu'en  1730,  la  rue  Royale  était  terminée  par  une  place  dé- 
tendant, d'une  part,  de  la  rue  Saint- Antoine  à  la  rue  des  Rossignols, 
et  de  l'autre,  de  la  rue  d'Arpajon  à  la  rue  de  Poix;  cette  place 
portait  le  nom  des  Grands-Champs  ou  place  des  TJrsulines.  Ce  der- 
nier nom  lui  venait  de  ce  que  Louis  XIV  avait  primitivement  des- 
tiné ce  terrain  à  la  construction  d'un  couvent  d'Ursulines.  En  1725,  * 
les  religieuses  Ursulines  de  Gournay  voulurent  profiter  de  cette 
disposition  du  feu  roi,  et  elles  sollicitèrent  pour  elles  l'établissement 
de  ce  couvent.  Mais  déjà  1rs  plans  étaient  changés,  et  le  nombre 
des  habitants  de  Versailles  augmentant  tous  les  jours  depuis  le  re- 
tour du  jeune  roi,  on  pensait  à  faire  des  constructions  nouvelles  dans 
toutes  les  places  existant  alors  dans  le  quartier  du  Parc-aux-Cerfs. 
On  chercha  d'abord  à  détourner  les  sœurs  de  ce  dessein  ;  on  éleva 
des  difficultés  et  on  les  engagea  a  renoncer  à  leur  projet.  Mais  elles 
trouvaient  un  trop  grand  avantage  à  être  établies  près  de  la  cour 
pour  abandonner  si  vite  la  partie.  Six  d'entre  elles  vinrent  a  Ver- 
sailles, et  à  force  de  démarches  et  de  persévérance,  elles  parvinrent 
à  ohtenir  des  lettres-patentes  du  mois  de  novembre  1725.  Elles 
s'empressèrent  alors  d'acheter,  rue  des  Rossignols,  en  face  de  la  rue 
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Royale,  à  l'endroit  même  où  se  trouve  aujourd'hui  le  couvent  de 
Grands-Champs,  une  petite  maison  appartenant  a  un  sieur  Sconin, 
s'y  logèrent,  et  voulurent  y -établir  une  petite  communauté,  espé- 
rant toujours  qu'on  allait  leur  élever,  dans  la  place  réservée,  un 
bâtiment  assez  considérable  pour  y  transférer  tout  leur  couvent 

Blouin ,  gouverneur  de  Versailles ,  avait  résolu  l'agrandissement 
de  ce  quartier,  et  le  projet  des  sœurs  le  contrariait  II  fit  des  repré- 
sentations au  roi ,  et  mit  dans  ses  intérêts  le  curé  de  Versailles, 
Bailly.  Celui-ci  fit  alors  observer  qu'il  n'était  pas  bon  qu'un  cou- 
vent de  filles  fût  ainsi  établi  au  milieu  du  séjour  de  la  cour  ;  que  la 
discipline  pouvait  en  recevoir  atteinte,  et  il  demanda  la  révocation 
des  lettres-patentes.  Le  roi  se  rendit  aux  demandes  du  gouverneur 
et  du  curé  de  Versailles,  et,  en  1728,  les  TJrsulines  reçurent  l'ordre 
de  se  retirer  à  leur  couvent  de  Gournay.  Déçues  dans  leurs  espé- 
rances, les  sœurs  voulurent  gagner  du  temps ,  et  n'obtempérèrent 
point  à  cet  ordre.  Mais  Blouin ,  qui  craignait  qu'en  restant  on  ne 
leur  accordât  de  nouvelles  lettres-patentes,  obtint  un  arrêt  du  con- 
seil cassant  le  contrai  d'achat  de  la  maison  du  sieur  Sconin  ;  puis, 
dans  les  derniers  jours  de  l'année  1728,  les  suisses  du  château  se 
transportèrent  dans  leur, maison,  les  firent  monter  de  force  dans 
des  carrosses  à  quatre  personnes,  et  elles  furent  reconduites  à 
Gournay,  accompagnées  par  le  commandant  des  Suisses  des 
Douze  (1). 

w  Marché  Saint-Louis. 

A  l'entrecroisement  des  rues  Royale  et  d'Anjou  est  une  très  grande 
place  nommée  autrefois  Grande  Place  du  Parc-aux-Cerfs.  Jus- 
qu'en 1735,  cette  place  était  vide  et  attendait  quelques  embellisse- 
ments. Depuis  que  Versailles  était  devenu  le  séjour  habituel  de 
Louis  XV,  le  nouveau  quartier  du  Parc-aux-Cerfs  s'était  élevé  comme 
par  enchantement  On  venait  d'y  créer  line  paroisse,  on  voulut 
aussi  y  placer  un  marché  ;  et  la  grande  place  du  Parc-aux-Cerfs  fut 
choisie  pour  son  établissement 

Deux  entrepreneurs  de  Versailles,  les  sieurs  Bully  et  Bruneteau, 
présentèrent  un  plan  qui  fut  agréé,  et  le  iU  juin  1735,  le  roi  pro- 
mulgua les  lettres-patentes  suivantes  : 

*  ■ 

(1)  Collection  sur  Versailles,  Bibliothèque  impériale. 
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«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à 
tous  présents  et  à  venir  salut.  Le  séjour  ordinaire  que  notre  très 
honoré  seigneur  et  bisaïeul  a  fait  à  Versailles  pendant  un  très 
grand  nombre  d'années,  et  celui  que  nous  y  faisons  depuis  l'an- 
née 1722,  ayant  attiré  en  cette  ville  un  grand  nombre  d'habitants, 
elle  s'est  tellement  accrue,  que  nous  avons  été  obligé  d'établir  une 
seconde  paroisse  pour  la  commodité  des  habitants  du  Yieux->Ver- 
sailles  et  Parc-aux-Cerfs,  qui  compose  aujourd'hui  la  moitié  de 
cette  ville,  et  un  commissaire  pour  y  faire  exactement  la  police. 
Depuis  cet  établissement,  il  nous  a  été  représenté  qu'il  ne  serait  pas 
moins  utile  pour  le  bien  public  d'y  établir  un  marché  pour  le  débit 
des  marchandises,  attendu  que  la  grande  quantité  de  voitures  de 
foin,  paille  et  avoine,  chevaux  et  bêtes  de  charge  qui  arrivent  de 
toutes  parts  dans  le  marché  ordinaire  de  cette  ville  pour  y  appor- 
ter les  vivres  et  denrées  nécessaires  pour  la  nourriture  et  subsis- 
tance des  habitants  de  ladite  ville,  qui  causent  souvent  du  désordre 
et  de  la  confusion,  eu  égard  au  grand  nombre  d'habitants,  tant  de 
la  ville  que  des  lieux  circonvoisins  qui  viennent  s'y  approvisionner, 
et  qu'il  serait  du  bien  de  la  ville  et  de  la  commodité  des  habitants 
du  quartier  du  Vieux- Versailles  et'  Parc-aux-Cerfs  d'établir  en  ladite 
ville  un  nouveau  marché  ;  que*  la  place  là  plus  propre  et  la  plus 
convenable  pour  cet  établissement  était  celle  du  Parc-aux-Cerfs, 
qui  sous  le  règue  de  notre  très  honoré  seigneur  et  bisaïeul,  avait 
déjà  été  désignée  pour  cet  usage ,  attendu  que  l'ancien  marché  est 
très  éloigné  de  ce  quartier.  Ces  motifs  nous  ont  déterminé  à  écouter 
les  propositions  que  nous-  ont  fait  faire  les  nommés  Jean  Bully  et 
Charles  Bruneteau,  tous  deux  bourgeois  de  la  ville,  de  faire  con- 
struire à  leurs  frais  et  dépens,  dans  laditp  place  du  Parc-aux-Cerfs, 
quatre  cent  seize  baraques  en  maçonnerie  et  couverture  d'ardoises, 
de  largeur  de  huit  pieds  et  demi,  sur  douze  pieds  de  longueur  ou 
environ,  huit  pieds  de  hauteur,  avec  caves  et  cheminées,  chacune 
sur  le  derrière  de  deux  en  deux ,  le  tout  suivant  les  alignements  et 
plans  qui  seraient  dressés  à  cet  effet  ;  de  faire  à  leurs  frais  et  dépens, 
la  croix  du  pavé  de  ladite  place  de  la  largeur  des  rues  qui  n'excé- 
dera point  les  limites  des  maisons  ;  de  paver  en  outre  le  pourtour 
extérieur  de  devant  les  baraques,  jusqu'à  la  chaussée,  de  la  largeur 
de  douze  pieds,  jusqu'au  revers  bourgeois;  pareillement  leur  pour- 

* 

■  . 
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tour  intérieur  en  neuf  pieds  de  largeur,  ainsi  que  les  passages  en 
toute  leur  longueur  et  largeur  ;  de  faire  deux  puits  dans  deux  des 
quatre  carrés  de  la  place,  de  la  même  profondeur,  forme  et  con- 
struction que  ceux  du  marché  de  la  paroisse  Notre-Dame,  comme 
aussi  poser  une  borne  à  chacune  des  encoignures  desdites  baraques, 
si  nous  voulions  leur  accorder  la  propriété  de  la  superficie  desdites 
baraques,  pour  les  vendre  et  en  disposer  comme  bon  leur  semble- 
rait ;  que  le  fond  de  chacune  baraque  serait  chargé  de  payer  an- 
nuellement à  notre  domaine  de  Versailles  la  somme  de  quinze  li- 
vres, duquel  droit  ils  seraient  exempts  pendant  onze  années  consé- 
cutives, à  commencer  du  1"  janvier  1737. 

«  A  ces  causes,  désirant  procurer  aux  habitants  de  notre  ville  de 
Versailles  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  avantage  et  commo- 
dité, en  facilitant  le  commerce  des  vivres  et  denrées;  après  avoir 
fait  examiner  en  notre  Conseil  les  propositions  desdits  Bully  et  Bru- 
neteau,  et  le  plan  qui  a  été  dressé  des  ouvrages  à  faire  en  consé- 
quence, qui  ont  été  trouvés  très  utiles  au  bien  public  et  à  noire 
domaine,  nous  avons  approuvé,  agréé  et  accepté  par  ces  présentes 
signées  de  notre  main,  approuvons,  agréons  et  acceptons  les  offres 
desdits  Bully  et  Bruneteau,  et  en  'conséquence,  leur  permettons  de 
faire  construire  a  leurs  frais  et  dépens,  dans  la  grande  place  du 
Parc-aux-Gerfs,  conformément  à  leurs  offres  et  au  plan  qui,  a  été 
dressé  desdits  ouvrages,  dont  copies  sont  ci -attachées  sous  le  cou- 
tre-scel  des  présentes,  quatre  cent  seize  baraques  en  maçonnerie 
et  couverture  d'ardoises,  de  la  largeur  de  huit  pieds  et  demi  sur 
douze  de  longueur  ou  environ,  et  huit  pieds  de  hauteur  chacune, 
avec  caves  et  cheminées  sur  le  derrière  de  deux  en  deux,  à  la 
charge-,  par  lesdits  sieurs  Bully  et  Bruneteau,  de  faire  la  croix  du 
pavé  de  ladite  place  de  la  largeur  des  rues;  de  faire  paver  le  pour- 
tour extérieur  du  devant  des  baraques,  jusqu'à  la  chaussée,  de  la 
largeur  de  douze  pieds,  jusqu'au  revers  bourgeois;  pareillement 
leur  pourtour  intérieur  en  neuf  pieds  de  largeur,  «ainsi  que  les  pas- 
sages en  toute  leur  longueur  et  largeur  ;  de  faire  deux  puits  dans 
deux  desdits  carnés  de  la  place,  de  la  même  profondeur,  forme  ei 
construction  que  ceux  du  marché  de  la  paroisse  Notre-Dame, 
comme  aussi  de  poser  une-  borne  à  chacune  des  encoignures  dé 
toutes  lesdites  baraques>  le  tout  à  leurs  frais  et  dépens,  sans  pou- 
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voir,  par  eux,  prétendre  contre  S.  M.  aucune  indemnité  pour  quel- 
que cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à  condition  que  tous 
lesdits  ouvrages  seront  faits  et  parfaits  avant  le  1er  janvier  1737,  dont 
lesdits  Bully  et  Bruneteau  seront  tenus  de  faire  leur  soumission  en- 
tre les  mains  de  l'inspecteur-général  du  gouvernement  de  VersauV 
Lesâ  par  l'absence  de  notre  cousin  le  maréchal  de  NoaiHes.  Bn  con- 
sidération de  quoi  nous  avons  donné,  octroyé  et  accordé,  donnons, 
octroyons  et  accordons  par  ces  présentes,  à  perpétuité,  auxdits 
Bully  et  Bruneteau,  leurs  veuves,  enfants,  héritiers  et  ajanb^ause, 
la  propriété  de  la  superficie  desdites  quatre  cent  seize  baraques. 
En  conséquence,  leur  permettons  de  les  vendre  et  en  disposer  en 
faveur  de  qui  bon  leur  semblera,  comme  de  choses  à  eux  apparte- 
nant,  à  la  charge  néanmoins,  par  lesdits  Bully  et  Bruneteau,  leurs» 
hoirs  et  ayant-cause,  de  payer  annuellement  à  notre  domaine  de 
Versailles  la  somme  de  quinze  livres  de  redevance  annuelle  pomr 
tous  droits  de  place,  au  payement  de  laquelle  redevance  chacune 
desdites  baraques  demeurera,  par  privilège  et  préférence,  affectée 
et  hypothéquée,  dont  mention  sera  faite  dans  les  contrats  de  vente 
d'icelles,  et  attendu  les  avances  que  lesdits  Bully  et  Bruneteau  sont 
tenus  de  faire  *pour  la  construction  desdites  baraques,  puits  et  pa- 
vés, nous  leur  avons  fait  remise,  par  ces  présentes,  de  ladite  rede- 
vance de  quinze  livres  pour  chacune  desdites  baraques,  pendant 
onze  années  consécutives,  à  commencer  audit  1er  janvier  1737, 
jusqu'à  pareil  jour  de  l'année  1748,  leur  en  faisant  don  et  remise 
par  ces  présentes,  en  tant  que  besoin  est  ou  serait,  à  la  charge  par 
eux  d'entretenir  bien  et  duement,  a  leurs  frais  et  dépens,  le  pavé, 
tant  de  la  croix  de  ladite  place  que  celui  des  pourtours  et  passages 
desdites  baraques,  et  les  deux  puits,  pendant  lesdites  onze  années, 
et  de  les  rendre  en  bon  état  après  l'expiration  d'icelles,  dont  il 
sera  alors  dressé  procèsrverbal  par  le  contrôleur  des  bâtiments, 
des  maisons  et  fermes  de  notre  domaine,  après  lequel  temps  d'onze 
aimées  expirées»  ladite  redevance  de  quinze  livres  par  Qhacune 
baraque  sera  annuellement  payée  par  les  propriétaires  d'icelles, 
entre  les  mains  du  receveur-général  de  nos  domaines  de  Versailles, 
Marly  et  dépendances,  pour  être  par  lui  comptée  à  notre  profit, 
ainsi  que  des  aujtres  denier»  de  sa  recette. 

*  Ordonnons  que  dans,  ce  nouveau  marché  il  sera  vendu,  étalé  et 
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débité  de  toutes  sortes  et  espèces  de  marchandises  et  denrées,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient,  ainsi  que  sur  l'ancien  marché,  et 
que  les  droits  des  places  qui  seront  occupées  par  les  marchands 
forains  et  ceux  de  ladite  yille  dans  les  quatre  carrés  de  ladite 
place  et  ailleurs,  autres  que  celles  occupées  par  les  baraquiers,  se- 
ront perçus  comme  dans  l'ancien  marché,  par  les  fermiers  et  adju- 
dicataires desdits  droits,  suivant  le  bail  qui  en  sera  fait,  à  comtnen- 
cerdu  1er  janvier  1737,  en  la  manière  accoutumée.  Si  donnons  en 
mandement  à  nos  amés  et  féaux  conseillers  les  gens  tenant  notre 
cour  de  Parlement,  chambre  des  Comptes  et  cour  des  Aides,  à  Paris, 
à  tous  nos  sujets  et  officiers  qu'il  appartiendra,  que  ces  présentes  ils 
aient  à  faire  lire  et  régistrer,  et  du  contenu  en  icelles  jouir  et  user 
lesdits  Bully  et  Bruneteau,  leurs  hoirs,  successeurs  et  ayant-cause 
et  les  bourgeois  et  habitants  de  notre  dite  ville  de  Versailles,  plei- 
nement et  paisiblement,  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et 
empêchements  quelconques,  selon  leur  forme  et  teneur,  nonobstant 
tous  édits,  déclarations,  règlements  et  autre  chose  à  ce  contraires, 
auxquels  nous  avons  dérogé  et  dérogeons  par  ces  présentes:  car  tel 
est  notre  plaisir,  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours, 
nous  y  avons  fait  mettre  notre  scel.  Donné  à  Versailles,  le  ik  juin, 
l'an  de  grâce  1735,  et  de  notre  règne  le  20e  Signé  Louis.  »  Et  plus 
bas  :  —  «  Par  le  Roi.  —  Phelipeaux  ;  —  Visa  ;  —  Ghauvelin.  » 

Registrée,  ouï  le  Procureur-général  du  Roi,  pour  être  exécutées 
selon  leur  forme  et  teneur,  et  jouir  par  les  impétrants*  leurs  hoirs 
et  ayant-cause  et  les  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  de  Versailles, 
de  leur  effet  et  contenu,  aux  charges,  clauses  et  conditions  y  conte- 
nues, suivant  l'arrêt  de  ce  jour.  A  Paris,  en  Parlement,  le  16  juillet 
1735.  —  Signé  Ysabeau. 

Régistrées  en  la  chambre  des  Comptes,  oui  le  Procureur-général 
du  Roi,  pour  être  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur,  et  jouir  par 
lesdits  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  de  Versailles,  et  les  impé- 
trants, leurs  héritiers,  successeurs  et  ayant-cause,  de  l'effet  et  con- 
tenu en  icelles,  aux  charges,  clauses  et  conditions  portées  par 
lesditcs-lettres,  et  en  outre  à  la  charge  qu'il  sera  fait  recette,  par  le 
Receveur  des  domaines  et  bois  de  Versailles,  en  son  compte  de  l'an- 
née 1737  et  dans  ceux  des  années  suivantes,  tant  et  jusqu'à  néant 
des  droits  des  places  qui  seront  occupées  parles  marchands  forains 
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et  ceux  de  ladite  ville  de  Versailles,  dans  les  quatre  carrés  de  ladite 
place  et  ailleurs,  autres  que  celles  occupées  par  les  baraques,  et 
de  la  redevance  annuelle  de  quinze  livres  par  chacune  desdites  ba- 
raques, suivant  l'arrêt  sur  ce;  Faille  21  juillet  1755.  —  signé  Du- 
cornet. 

Collationné  aux  originaux,  par  nous,  Ecuyer-Conseiller-Secré- 
taire  du  Roi,  Maison,  Couronne  de  France  et  de  ses  finances. 

Les  constructions  du  nouveau  marché  furent  aussitôt  commencées 
par  les  entrepreneurs,  et  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin 
de  l'année  suivante,  les  baraques  qui  croisent  la  place  et  celles  de 
quatre  des  pourtours  des  quatre  carrés  étaient  achevées.  Il  restait 
encore  pour  le  terminer  entièrement,  à  construire  de  pareilles  ba- 
raques dans  les  quatre  pourtours  restant  dès  quatre  carrés.  Les  deux 
entrepreneurs  demandèrent  alors  la  modification  du  projet  primitif, 
et  l'autorisation  d'élever,  à  la  place  de  baraques,  dans  les  quatre 
pourtours  restant,  des  halles  à  jour,  beaucoup  plus  commodes  que 
des  baraques  fermées,  pour  y  vendre  des  viandes  de  boucherie,  les 
volailles,  le  gibier  et  le  poisson.  Cette  modification  au  premier  pro- 
'  jet  leur  fut  accordée  par  l'arrêt  suivant  : 

Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  roi  en  son  conseil,  par  Jean  Bully 
et  Charles  Bruneteau,  entrepreneurs  du  nouveau  marché  de  la  ville 
de  Versailles,  que  conformément  aux  lettres-patentes  du  14  juin 
1735,  regislrées  où  besoin  a  été,  ils  se  sont  soumis  de  faire  con- 
struire à  leurs  frais  et  dépens,  dans  la  grande  place  du  Parc-aux- 
Cerfs  à  ce  destinée,  quatre  cent  seize  baraques  en  maçonnerie  et 
couverture  d'ardoises,  de  la  largeur  de  huit  pieds  et  demi  sur  douze 
de  longueur  ou  environ,  et  huit  pieds  de  hauteur  chacune,  avec 
cave  et  cheminée  sur  le  derrière,  de  deux  en  deux,  de  faire  la  croix 
du  pavé  de  ladite  place  de  la  largeur  des  rues ,  de  faire  paver  le 
pourtour  extérieur  du  devant  des  baraques  de  la  largeur  de  douze 
pieds  jusqu'au  revers  bourgeois ,  le  pourtour  intérieur  d'icelles  de 
de  neuf  pieds  de  largeur,  les  passages  en  longueur  et  largeur,  et 
de  faire  deux  puits  dans  deux  des  quatre  carrés  de  ladite  place  ;  en 
considération  de  quoi  S.  M.  a  bien  voulu  leur  accorder,  par  lesdites 
lettres,  la  propriété  de  la  superficie  desdites  quatre  cent  seize  bara- 
ques, à  la  charge  que  chacune  d'icelles  serait  chargée  de  quinze 
livres  de  redevance  annuelle  envers  le  domaine  de  Versailles  dont 
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ils  seraient  exempts  pendant  onze  années,  a  commencer  du  1"  jan- 
vier 1757,  pendant  lesquelles  Us  entretiendraient  à.  leurs  dépens  le 
pavé  de  la  croix  de  la  dite  place,  et  celui  des  pourtours  et  passages 
desdites  baraques.  Qu'en  exécution  de  ces  conventions ,  ils  ont  déjà 
fait  construire  les  baraques  qui  croisent  ladite  place  jusqu'au  pavé 
du  revers  bourgeois»  et  même  celles  de  quatre  des  pourtours  des 
quatre  eanrés  de  ladite  place,  de  la  hauteur  et  largeur  portée  aux- 
dites  lettres*  en  sorte  qu'il  ne  restait  plus  pour  achever  cet  ouvrage 
qu'à  faire  construire  de  pareilles  baraques  dans  les  quatre  pourtours 
restant  des  quatre  carrés  de  ladite  place,  qui,  aux  termes  desdites 
lettres,  doivent  être  closes  et  fermées.  Mais  avant  de  continuer  cet 
ouvrage,  ils  ont  cru  devoir  représenter  à  S.  M.  que ,  comme  il  se 
vend  dans  le  marché  différentes  natures  de  marchandises  qu'il  faut 
indtepensablement  exposer  à  l'air ,  pour  éviter  la  corruption  et  la 
puanteur,  telles  que  sont  les  viandes  de  boucherie,  les  volailles  et 
gibier,  le  poisson  de  mer  et  d'eau  douce ,  et  autres  provisions  de, 
hoqçhe  aisées  à  se  corrompre  lorsqu'elles  sont  renfermées;  il  serait 
beaucoup  plus  utile  et  plus  commode,  tant  pour  le  public  que  pour 
les  marchands  étaliers,  qu'il  fut  construit  dans  les  quatre  pourtours 
restant  des  quatres  carrés  de  ladite  place,  des  échoppes  en  forme 
de  halles,  telles  qu'elles  se  construisent  dans  tous  les  marchés  du 
royaume,  ce  qu'ils  offraient  d'exécuter  aussi  aux  mêmes  charges, 
clauses  et  conditions  portées  ès-diles  lettres ,  s'il  plaisait  à  S.  M.  le 
leur  permettre,  le  nombre  de  baraques  qui  se  trouvent  construites 
dans  le  pourtour  des  quatre  carrés  de  ladite  place  étant  plus  que 
suffisant  pour  l'utilité  publique.  À  quoi  &  M.  voulant  pourvoir,  et 
ayant  égard  aux  offres  desdits  Bully  et  Bruneteau,  ei  aux  représen- 
tations que  lui  ont  fait  faire  à  ce  sujet  les  habitants  du  Parc-aux- 
Gerfs;  S.  M. ,  étant  en  son  conseil,  a  permis  et  permet  auxdits  Bully 
et  Bruneteau  de  faire  construire  à  leurs  frais  et  dépens,  suivant 
leurs  offres,  dans  les  quatre  pourtours  restant  des  quatre  carrés  de 
ladite  place  du  Parc-aux-Cerfs,  des  échoppes  en  forme  de  halles, 
au  lieu  de  baraques  qu'ils  devaient  y  faire  construire,  à  la  charge 
que  lesdites  échoppes  seront  construites  avec  bois  de  charpente  et 
couvertes  d'ardoises,  des  mêmes  longueur,  largeur  et  hauteur  des- 
dites baraques,  en  sorte  que  le  tout  soit  sur  les  mêmes  alignements; 
qu'elles  seront  pavées  en  petits  pavés,  à  chaux  et  sable,  et  que 
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chacune  d'icelles  sera  chargée  envers  le  domaine  de  Versailles  de 

pareille  redevance  annuelle  que  lesdites  baraques,  payable  dans  les 
temps  et  aux  charges,  clauses  et  conditions  portées  ès-tettres- 
patentes  du  14  juin  1735,  que  S.  M.  veut  être  au  surplus  exécutées 
dans  tout  leur  contenu,  suivant  leur  forme  et  teneur,  en  ce  qui  n'est 
point  contraire  aux  dispositions  du  présent  arrêt,  pour  l'exécution 
duquel,  si  besoin  est,  toutes  lettres  nécessaires  seront  expédiées. 
Fait  au  Conseil-d'État  du  Roi,  S.  M.  y  étant,  tenu  à  YersaiUes,  le 
8Û  juin  1736.  Signé  Pbelypeaux. 

Collaiionné  à  l'original,  par  nous,  Conseiller-Secrétaire  du  Roi/ 
Maison,  Couronne  de  France  et  de  ses  Finances. 

\j%  marché  se. termina  avec  cette  nouvelle  modification.  Mais  il 
fallait  y  faire,  aller  les  marchands,  et  ceux  qui  avaient  l'habitude  de 
se  rendre  à  l'ancien  marché  ne  voulaient  à  aucun  prix  se  diriger  sur 
le  nouveau.  Le  bailli  de  Versailles,  en  magistrat  équitable,  sentit 
la  nécessité  de  protéger  également  les  deux  quartiers.  En  consé- 
quence, il  rendit,  en  date  du  11  janvier  1737,  un  arrêt  forçant  les 
marchands  de  foin  et  de  paille,  jusqu'alors  réunis  sur  le  marché 
Notre-Pame,  à  se  rendre  dorénavant  sur  celui  du  Parc-aux-Cerfs. 

Voici  en  quels  termes  : 

Extrait  des  registres  du  greffe  du  bailliage,  du  vendredi  11  jan- 
vier 1737. 

Cejourd'bui,  l'audience  de  ce  bailliage  tenante,  sur  ee  qui  nous  a 
été  remontré  par  le  Procureur  du  Roi,  que  S.  M.  ayant  établi,  par 
lettres-patentes  registrées  en  Parlement,  du  16  juillet  1735,  un 
marché  dans  la  grande  place  du  Parc-aux-Cerfs,  il  croit  qu'il  serait 
nécessaire  d'ordonner  que  le  foin  et  la  paille,  qui  se  vendent  ordi- 
nairement sur  la  place  de  l'ancien  marché  de  cette  ville  et  dans  la 
rue  de  Paris,  soient  vendus  à  l'avenir  sur  le  marché  du  Parc-aux- 
Cerfs;  que  la  situation  de  ce  nouveau  marché,  dont  toutes  les  rues 
qui  y  aboutissent  étant  larges,  en  rendrait  le  commerce  plus  facile, 
les  voitures  ayant  la  facilité  d'entrer  et  sortir  plus  aisément;  que 
ces  mêmes  voitures  embarrassent  fort  le  commerce  de  l'ancien 
marché,  et  que  les  voituriers  sont  obligés  de  s'étendre  le  long  de 
la  rue  de  Paris,  ce  qui  cause  beaucoup  d'embarras  dans  cette  rue, 
et  occasionnerait  de  grands  inconvénients  si,  par  malheur,  le  feu 
prenait  dans  les  maisons  de  cette  rue,  qui  est  très  peuplée,  nous 
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requiérant  qu'il  soft  ordonné  qu'a  commencer  du  lw  février  pro- 
chain, les  voituriers  qui  amèneront  du  foin  et  de  la  paille  pour  être 
vendus  sur  le  marché  de  cette  ville  soient  tenus  de  conduire  leurs 
voitures  chargées  sur  le  Marché  du  Parc-aux-Cerfs,  et  que  défenses 
soient  faites  à  tous  voituriers,  fermiers  et  marchands  de  foin  et  de 
paille,  de  vendre  à  l'avenir  leurs  marchandises  sur  l'ancien  mar- 
ché  et  dans  les  rues  de  cette  ville;  enjoint  à  eux  de  les  vendre  sur 
le  marché  du  Parc-aux-Cerfs,  à  peine  de  vingt  livres  d'amende, 
qui  demeurera  encourue  à  la  première  contravention  ;  nous,  ayant 
égard  au  réquisitoire  du  Procureur  du  Roi,  ordonnons  qu'à  l'avenir 
tous  voituriers,  fermiers  et  marchands  qui  amèneront  du  foin  et  de 

# 

la  paille  pour  être  vendus  en  cette  ville  de  Versailles,  soient  tenus 
de  conduire  leurs  voitures  chargées  sur  le  nouveau  marché  du  Parc- 
aux-Cerfs,  à  commencer  du  1er  février  prochain;  leur  faisant  dé- 
fenses de  vendre  du  foin  et  de  la  paille  sur  l'ancien  marché  de  celte 
ville  et  dans  les  rues,  à  peine  de  vingt  livres  d'ameude  qui  demeu- 
rera encourue  à  la  première  contravention.  Enjoint  aux  commis- 
saires de 'police  de  la  ville  de  Versailles  de  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion de  la  présente  ordonnance,  qui  sera  lue,  publiée  et  affichée 
partout  où  besoin  sera.  Ce  fut  fait  et  donné  par  nous,  François- 
Alexandre  Fresson,  Conseiller  du  Roi,  Bailly,  Juge  ordinaire  civil 
criminel,  et  Lieutenant-général  de  police  au  Bailliage  Royal  de 
Versailles,  tenant  le  siège  lesdits  jour  et  an  que  déssus.  —  Signé . 
Marcel  at. 

Par  suite  de  cet  arrêt,  le  marché  au  foin  et  à  la  paille  fut  trans- 
féré dans  la  place  du  Parc-aux-Cerfs.  Le  vendredi  ltr  février  1737, 
toutes  les  voitures  de  paille  et  de  foin  destinées  à  être  vendues  fu- 
rent dirigées  sur  cette  place  et  la  rue  Royale,  où  le  marché  s'est 
toujours  tenu  depuis  cette  époque. 

Enhardis  par  cet  acte  du  bailli,  les  entrepreneurs  du  nouveau 
marché  voulurent  y  faire  arriver  d'autres  marchands,  en  donnant  à 
l'arrêt  plus  d'extension  qu'il  n'en  avait  réellement. 

Le  mardi  suivant,  aidés  du  commissaire  de  police  du  Vieux-Ver- 
sailles, qui  s'entendait  avec  eux,  ils  envoyèrent  des  émissaires  dire 
aux  marchands  d'avoine  assemblés  sur  la,  chaussée  de  l'étang  (rue 
Duplessis),  de  conduire  leurs  charrettes  et  leurs  marchandises  sur 
le  nouveau  marché  du  Parc-aux-Cerfs.  Se  croyant  forcés  par  l'arrêt 
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du  bailli,  ils  y  allèrent  tous.  Mais  le  vendredi  suivant,  quand  ils  su- 
rent bien  que  cet  arrêt  ne  regardait  que  les  marchands  de  foin  et 
de  paille,  ils  revinrent  s'installer  dans  leur  ancienne  place. 

Ces  diverses  tentatives  émurent  les  habitants  du  quartier  Notre* 
Dame.  Ils  crurent  devoir  adresser  le  mémoire  suivant  au  maréchal 
de  Noailles,  gouverneur  de  la  ville  : 
Monseigneur, 

Le  Roi,  par  lettres-patentes  dn  ik  juin  1735,  a  accepté  les  offres 
faites  à  S.  M.  par*  les  sieurs  Bull  y  et  Bruneteau,  et,  en  conséquence, 
leur  a'  permis  de  faire  construire,  dans  la  place  destinée  pour  le 
marché  du  Parc-aux-Cerfs,  le  nombre  de  quatre  cent  seize  bara- 
ques, avec  cave  et  cheminée  de  deux  en  deux. 

L'idée  de  ces  entrepreneurs,  en  faisant  ces  baraques  avec  caves 
et  cheminées,  a  été  de  faire  plutôt  des  logements  pour  des  ména- 
ges entiers,  qui  tendent  à  détruire  en  partie  les  maisons  du  Parc- 
aux-Cerfs  par  une  diminution  de  locataires  et  de  loyers,  que  de 
simples  baraques  pour  le  débit  des  denrées. 

Les  lettres-patentes  rendues  avec  toutes  les  réflexions  possibles, 
portent  que  dans  le  nouveau  marché,  il  sera  vendu,  étalé  et  débité 
de  toutes  sortes  et  espèces  de  marchandises  et  denrées,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  ainsi  que  sur  l'ancien  marché. 

Mais  ces  mêmes  lettres-patentes  ne  portent  point  que  l'ancien 
marché  sera  détruit,  anéanti  ou  démembré. 

Les  entrepreneurs  du  nouveau  marché  ont  une  liberté  naturelle, 
qui  est  de  louer  leurs  logements  ou  baraques  à  toutes  sortes  de 
marchands  et  revendeurs  de  toutes  espèces  de  marchandises,  dont 
le  commerce  est  permis  ainsi  que  sur  l'ancien  marché. 

Mais  les  bourgeois  et  habitants,  marchands  et  commerçants  éta- 
blis sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Notre-Dame,  sur  lequel  se 
trouve  l'ancien  [marché,  se  croyent  bieu  fondés,  sous  le  bon  plaisir 
de  Monseigneur  le  Maréchal  de  Noailles,  à  représenter  : 

1°  Que  l'ancien  marché  ne  doit  pas  être  détruit,  ni  démembré 
pour  en  établir  un  nouveau  ; 

2°  Que  l'ancien  marché  ne  pourrait  même  être  démembré  qu'en 
vertu  de  lettres-patentes  ou  arrêts  du  Conseil,  qui  fixent  nommé- 
ment la  nature  des  marchandises  ou  denrées  qui  en  seraient  déta- 
chées pour  aller  sur  le  nouveau. 
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Cependant,  sans  attendre  que  S.  M.  eût  sur  cela  expliqué  ses  in- 
tentions par  un  arrêt,  les  entrepreneurs,  qui  auraient  dû  se  con- 
tenter d'une  ordonnance  de  police  du  14  janvier  1737,  qui  leur  est 
des  plus  favorables,  en  ce  qu'elle  oblige  les  marchands  de  foin  et 
de  paille  de  porter  leurs  marchandises  sur  le  nouveau  marché,  ont, 
à  la  faveur  d'émissaires  envoyés  aux  portes  de  l'Orangerie,  de  Bue 
et  sur  la  chaussée  de  l'étang,  fait  dire  aux  marchands  d'avoine  d'al- 
ler sur  le  nouveau  marché.  Ceux-d  y  ont  véritablement  été,  croyant 
de  bonne  foi  qu'il  y  avait  une  ordonnance  de  police  qui  les  y  obli- 
geait. Mais  s'en  étant  informés,  et  ayant  appris^  qu'il  n'en  avait 
point  été  rendu  à  ce  sujet,  ils  sont  retournés  sur  l'ancien  marché. 

Enfin,  les  habitants  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  se  croient  bien 
fondés  à  représenter  : 

«  1°  Qull  n'y  a  jamais  eu  aucunes  voitures  qui  aient  causé  nul  em- 
barras, ni  aucun  accident  sur  l'ancien  marché  ; 
.  «  2°  Que  la  rue  de  Paris  et  les  chaussées  de  l'ancien  marché  ont 
la  même  largeur  que  la  rue  d'Anjou  et  la  rue  Royale,  adjacentes  au 
nouveau  marché  ; 

«  Et  à  supplier  monseigneur  le  maréchal  de  Noailles  d'ordonner 
que  le  foin  et  la  paiHe  reviennent  sur  l'ancien  marché  ; 

«  Et  que  les  choses  étant  ainsi  rétablies  dans  leur  ancien  état,  la 
liberté  soit  laissée  à  tous  marchands  de  foin,  de  paille,  d'avoine  et 
autres,  d'aller  sur  l'ancien  ou  le  nouveau  marché,  à  leur  choix, 
ainsi  que  bon  leur  semblera  (1).  » 

Le  duc  de  Noailles  était  assez  d'avis  qu'on  laissât  les  marchands 
aller  ou  bon  leur  semblait  pour  le  débit  de  leur  marchandise,  et  il 
s'en  était  déjà  expliqué  avec  le  bailli,  dont  il  n'avait  pas  approuvé 
l'ordonnance  pour  le  marché  au  foin  et  à  la  paille  ;  il  ne  voulut  pas 
cependant  changer  ce  qui  venait  d'être  établi,  et  la  supplique  des 
habitants  de  la  paroisse  Notre-Dame  resta  sans  réponse. 

La  guerre  s'alluma  alors  entre  les  deux  marchés.  Bully  et  Brune- 
tean  prétendaient  que  puisqu'on  leur  avait  fait  construire  unmar- 
ché,  il  ne  devait  pas  rester  vide,  et  ils  cherchaient,  par  toutes  sor- 
tes de  moyens,  à  forcer  les  marchands  à  y  venir.  Les  habitants  du 
quartier  Notre-Dame  invoquaient  la  liberté  pour  tous  les  marchands, 

i 

(1)  Manuscrit  de  Narbonne,  Bibliothèque  de  Versailles. 
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sachant  très  bien  que  ceux-ci  ne  quitteraient  pas,  sans  de  grands 
avantages  ou  sans  v  être  forcés,  un  marché  où  le  débit  leur 
était  assuré,  pour  un  autre  où  tout  était  encore  incertain. 

Tels  efforts  que  fissent  les  entrepreneurs  du  nouveau  marché,  les 
denrées  n'y  abondaient  pas  et  les  marchands  n'en  prenaient  point 
la  route.  Bally  et  Bruneteau  se.  décidèrent  alors  à  tenter  un  grand 
coup.  De  leur  autorité  privée,  ils  envoyèrent,  un  jour  de  marché, 
un  tambour  des  gardes-suisses  publier  à  son  de  caisse  que  le  mar- 
ché a  la  marée  et  au  poisson  était  actuellement  au  Parc-aux-Gerfs* 
et  que  tous  les  marchands  eussent  à  y  aller.  Cette  injonction  mit  te 
trouble  dans  le  marché  Notre-Dame  5  on  s'assembla  ;  le  commis- 
saire de  ponce  de  ce  quartier  en  référa  au  bail  H,  qui  fit  aussitôt 
comparaître  devant  lui  BoUy  et  Braneteau.  II  les  réprimanda  avec 
force  d'un  acte  pouvant  susciter  des  troubles  dans  la  ville,  leur 
fit  observer  que  c'était  déjà  beaucoup  qu'on  leur  eût  accordé  le 
foin  et  la  paille,  et  que  sur  tout  le  reste  les  marchands  étaient  li- 
bres. v 

De  ce  moment,  la  guerre  ouverte  cessa,  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  une  guerre  sourde.  Des  querelles  entre  les  deux  partis  né- 
cessitèrent plus  d'une  fois  l'intervention  de  la  police;  mais  malgré 
tontes  les  tentatives  faites  à  cette  époque  et  renouvelées  plus  d'une 
fois  depuis,  les  marchands  se  dirigèrent  constamment  sur  l'ancien 
marché,  et  le  nouveau  resta  toujours  vide. 

En  1755,  ce  marché  étant  toujours  abandonné,  les  propriétaires 
des  baraques  demandèrent  la  permission  d'y  élever  un  étage,  afin 
de  pouvoir  les  rendre  habitables  à  des  marchands  et  à  des  ouvriers, 
et  ils  obtinrent  a  cet  effet  les  lettres-patentes  suivantes: 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  a 

» 

tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut  :  Par  nos  lettres-patentes  ' 
du  mois  de  juin  1 735,  non»  aurions  jugé  à  propos  de  permettre  l'éta- 
blissement d'un  marché  dans  le  quartier  du  Vieux-Versailles,  Pait>- 
aux-Cerfs,  sur  tes  propositions  qoi  nous  furent  faites  alors  par  les 
nommés  Jean  Bully  et  Charles  Bruneteau,  bourgeois  de  ladite  vHte, 
de  faire  construire  a  leurs  frais  et  dépens,  dans  ladite  place  du 
Parc-aux-Cerfs ,  quatre  cent  seiae  baraques  en  maçonnerie  et 
couverture  d'ardoise,  de  la  largeur  de  huit  pieds  et  demi,  sur  douce  * 
pieds  de  longueur  ou  environ,  et  huit  pieds  de  hauteur  chacune, 

■ 

■ 
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avec  cave  et  cheminée  sur  le  derrière,  de  deux  en  deux,  ainsi  qu'il 
est  plus  haut  porté  par  nos  dites  lettres,  le  tout  suivant  les  aligne- 
ments et  plans  qui  en  seraient  dressés;  lesquelles  baraques  ils  pour- 
ront vendre  et  disposer  comme  bon  leur  semblera,  dont  le  fonds 
de  chacune  serait  chargé  de  payer  annuellement  à  notre  domaine 
de  Versailles  la  somme  de  quinze  livres  de  redevance  annuelle  pour 
tous  droits  de  place,  au  payement  de  laquelle  redevance,  chacune 
desdites  baraques  demeurera,  par  privilège  et  préférence,  affectée 
et  hypothéquée,  dont  mention  sera  faite  dans  les  contrats  de  vente 
d'icelles  ;  et  attendu  les  avances  que  lesdits  Bully  et  Bruneteau  sont 
tenus  de  faire  pour  la  construction  desdites  baraques,  puits  et  pa- 
vés, nous  leur  aurions  fait  remise  de  ladite  redevance  de  quinze  li- 
vres, par  chaque  baraque,  pendant  onze  années  consécutives,  à 
commencer  du  1er  janvier  1737,  jusqu'à  pareil  jour  de  Tannée  1768, 
à  la  charge  par  eux  d'entretenir  bien  et  duement,  à  leurs  frais  et 
dépens,  le  pavé  tant  de  la  croix  de  ladite  place  que  celui  des  pour- 
tours et  passages  desdites  baraques,  et  les  deux  puits,  pendant  les- 
dites  onze  années,  et  de  les  rendre  en  bon  état  après  l'expiration 
d'icelles,  dont  il  serait  dressé  procès-verbal  par  le  contrôleur  des 
bâtiments,  maisons  et  fermes  de  notre  domaine  ;  après  lequel  temps 
desdites  onze  années  expiré,  ladite  redevance  de  quinze  livres  par 
ehaque  baraque  sera  annuellement  payée  par  les  propriétaires  d'i- 
celles entre  les  mains  du  receveur-général  de  nos  domaines  de 
Versailles,  Marly  et  dépendances,  pour  en  être  compté  à  notre  pro- 
fit, ainsi  que  des  autres  deniers  de  sa  recette  ;  mais  les  propriétai- 
res actuels  desdites  baraques  nous  ont  fait  représenter  qu'ils  ont 
fait  une  grande  dépense  pour  la  construction  desdites  baraques  en 
pierres  de  taille,  dont  jusqu'à  présent  ils  n'ont  retiré  aucun  produit 
par  la  stérilité  de  ce  marché  ;  qu'outre  les  quinze  livres  qu'ils  sout 
tenus  de  payer  par  chaque  baraque  à  notre  domaine,  à  cause  du 
terrrain  qui  leur  a  été  aliéné,  ils  sont  encore  obligés  de  payer  les 
lots  et  ventes,  le  vingtième  et  le  centième  denier  ;  que  d'ailleurs 
ces  baraques  sont  inhabitables  pour  eux  et  leurs  familles,  qu'ils  y 
sont  toujours  malades,  les  toits  n'étant  pas  assez  élevés;  pourquoi 
ils  nous  ont  très  humblement  fait  supplier  de  leur  accorder  la  per- 
mission de  faire  exhausser,  à  leurs  dépens,  lesdites  baraques  en 
mansardes  de  huit  pieds,  conformément  au<plan  qu'ils  en  ont  fait 

è 
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dresser  par  le  sieur  Prieur,  architecte  reçu  en  notre  bailliage  de 
Versailles,  lequel  sera  nommé  par  nous  pour  exécuter  ledit  plan 
avec  l'uniformité  et  la  décoration  prescrites,  à  quoi  ayant  égard  et 
voulant  favorablement  traiter  les  exposants  :  à  ces  causes,  de  l'avis 
de  notre  Conseil  qui  a  vu  ledit  plan  ci-attaché  sous  le  contre-scel 
de  notre  Chancellerie,  et  conformément  à  icelui,  nous  avons  per- 
mis, et  par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  permettons  aux 
propriétaires  desdites  quatre  ceot  seize  baraques  construites  dans 
la  place  et  le  marché  du  Vieux- Versailles,  Parc-aux-Cerfs,  de  les 
faire  exhausser  de  huit  pieds  à  leurs  frais  et  dépens,  suivant  ledit 
plan,  pour  l'exécution  duquel  nous  avons  nommé  le  sieur  Prieur, 
architecte,  a  condition  néanmoins,  par  chacun  des  propriétaires, 
de  continuer  à  payer  la  redevance  annuelle  de  quinze  livres,  à  nous 
due  sur  chacune  desdites  baraques  pour  le  terrain  qui  leur  a  été 
aliéné  ;  si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  conseillers, 
les  gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement  et  Chambre-des-Comptes 
à  Paris,  et  a  tous  autres  nos  officiers  et  justiciers  qu'il  appartien- 
dra, que  ces  présentes  ils  ayent  à  faire  registrer,  et  du  contenu  en 
icelles  faire  jouir  et  user  les  exposants,  leurs  hoirs,  successeurs  et 
ayant-cause,  pleinement  et  paisiblement,  cessant  et  faisant  cesser 
tous  troubles  et  empêchements  quelconques;  car  tel  est  notre  plai- 
sir, et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous  avons 
fait  apposer  notre  scel  à  ces  dites  présentes.  Donné  à  Versailles,  au 
mois  de  mars,  l'an  de  grâce  1755,  et  de  notre  règne  le  quarantième. 
Signé  :  Louis.  Et  plus  bas.  Par  le  Roi.  Phjlippeàux. 

«  Registrées,  ce  consentant  le  Procureur-général  du  Roi,  pour 
jouir  par  les  impétrants,  leurs  hoirs,  successeurs  et  ayant-cause, 
de  leur  effet  contenu,  et  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur,  sui- 
vant l'arrêt  de  ce  jour. 

«  A  Paris,  en  Parlement,  le  6  mai  1755.  Signé  :  Dufranc.  » 

La  place  du  marché  Saint-Louis  a  144  mètres  sur  chaque  sens, 
chaque  carré  a  55  mètres  sur  chaque  face. 

Le  contrôleur  des  bâtiments  du  roi,  Pluyette,  fit  élever,  en  1766, 
dans  un  des  carrés,  un  réservoir  d'eau  de  Seine. 

En  1843,  on  éleva,  au  milieu  de  cette  place,  la  statue  de  l'abbé 
de  TÉpée.  Tout  le  monde  connaît  les  titres  de  l'abbé  de  l'Épée  à 
T illustration.  Celui  que  dans  leur  reconnaissance  les  sourds-muets 
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appellent  leur  salât  Vin  centre- Paul  (1),  méritait  bien  que  sa  ville 
natale  élevât  un  monument  à  sa  mémoire. 

Depuis  plusieurs  années,  des  compatriotes  de  l'illustre  instituteur 
des  sourds-muets  avaient  éveillé  l'attention  publique  sur  ce  sujet 
En  1839,  M.  Michaut,  le  célèbre  graveur  de  la  Monnaie,  fit  l'offre 
d'exécuter  en  grand,  sans  autre  condition  que  le  remboursement  de 
ses  frais,  une  statuette  de  l'abbé  de  l'Épée  qu'il  venait  de  terminer. 
Quelques  habitants  de  Versailles  se  réunirent  alors,  afin  de  pouvoir 
réaliser  ce  projeta  l'aide  d'une  souscription.  Grâce  au  xèle  déployé 
par  la  commission,  tout  réussit  parfaitement 

Enfin,  après  toutes  les  lenteurs  nécessitées  par  les  détails  d'une 
nombreuse  souscription,  par  les  travaux  préparatoires  pour  l'achat 
des  matériaux,  ia  fonte  de  la  statue,  le  lieu  le  plus  convenable  pour 
la  placer,  elle  fut  inaugurée  le  3  septembre  1843.  Quelques  jours 
avant,  on  avait  placé  sous  le  piédestal  une  plaque  en  cuivre,  sur 
laquelle  était  gravée  l'inscription  suivante  : 

« 

AD.  MAJ.  CLOR.  DEL 
SOUS  LB  RÈGNE  DE  LOUIS-PHILIPPE  1er,  ROI  DES  FRANÇAIS, 

EN  AOUT  1843, 

CE  MONUMENT  A  ÉTÉ  ÉRIGÉ  PAR  LA  RECONNAISSANCE  PUBLIQUE 

A    LA  MÉMOIRE  DE 
'  CBABLBS-MICHBL  DE  l'ÉPÉE, 
PRÊTRB,  PREMIER  INSTITUTEUR  DBS  SOURDS-MUETS, 
NÉ  A  VERSAILLES  LB   24   NOV.    1712,   MORT  A  PARIS  LB  23  DÉCBM*.  1789. 
MONUMENT  EXÉCUTÉ  AVBC  LES  OFFRANDES  DE  LA  VILLE 
ET  DBS  HABITANTS, 
DES   SOURDS-MUETS   ET   D'AUTRES  PERSONNES, 

I 

PAR  LES  SOINS  DES  COMMISSAIRES  î 
MM.    ÀUBERNON,  PAIR  ET  PRÉFET,   PRÉSIDENT  D'HONNBUR; 

t 

LEBRUN  ; 

COUPIN  DE  LA  COUPEBIE  ; 

î 

Dr  BATT AILLE  ; 

FEU  LE  MARQUIS  DB  SÉMON VILLE,  PAIR; 
FEU  LE  CHBVALIBR  DE  JOUVENCEL,  EX- 
MAIRB  ET  EX-DÉPUTÉ; 


REMILLY,  DÉPUTÉ  ET  MAIRE  ; 
BARON  DE  FRESQUIENNE,  EX-MAIRE  ;  * 
L'ABBÉ  CARON,  VICE-PRÉSIDENT  ; 

SAINTE-JAMES  GAUCOURT,  SF.CRÉTAIRE; 

,  VICE-SECRÉTAIRE; 
GAUGUIN,  TRÉSORIER; 
LIEUTENANT-GÉN.  VICOMTE  WATHIEZ  ; 
BERNARD  DE  M  AL  CHAMPS;  . 

î 


(1)  V&bbtétrtpêt,  m  tt>,  etc.,  par  F.  Bebthier. 
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STATUAIRE  :  MICHAOT,  GRAVEUR  DES  MONNAIES; 
ARCHITECTE  :   PARIS,  ARCHITECTE  DE  LA  VILLE; 
FONDEUR  :  SAINT-DBNIS. 


GABRIEL,  F*,  A  VERSAILLES. 

.Voici  comment  M.  Ferdinand  Berthier,  sourd-muet,  doyen  des 
professeurs  de  l'institution  de  Paris,  raconte  cette  inauguration  (1)  : 
«Le  dimanche  3  septembre  1843, à  midi  et  demi,  au  point  de 
jonction  des  rues  Royale  et  d'Anjou,  la  statue  de  l'abbé  de  l'Épée 
s'élevait  sur  on  piédestal,  couverte  d'un  voile.  Une  enceinte  avait 
été  réservée  tout  autour,  par  les  soins  de  l'administration  munici- 
pale; des  piquets  de  garde  nationale  formaient  la  haie;  aux  deux 
côtés  du  monument  se  tenaient  des  sourds-muets  de  tout  âge,  de 
tout  sexe,  de  toute  condition,  les  élèves  de  l'institution  'de  Paris 
parmi  lesquels  on  remarquait  leurs  jeunes  frères  d'Orléans,  que 
l'administration  du  chemin  de  fer  s'était  empressée  de  faire  trans- 
porter gratuitement,  sous  la  conduite  de  leur  respectable  aumônier, 
M.  l'abbé  Bouchet.  A  une  heure,  la  commission,  précédée  de  son 
président  d'honneur,  M.  Aubernon,  pair  de  France  et  préfet  de 
Setoe-et-Oise,  prit  place  sur  la  face  principale  du  monument,  ainsi 
que  le  corps  municipal,  en  présence  des  autorités,  des  souscripteurs, 
et  d'une  immense  affluence;  là,  aux  applaudissements  répétés  de 
tous  les  spectateurs,  M.  le  préfet,  ayant  donné  l'ordre  d'enlever  le 
voile  qui  couvrait  la  statue,  l'offrit  à  la  ville  dans  les  termes  sui- 
vants : 

«  Monsieur  le  Maire, 
«  La  statue  de  l'abbé  de  l'Épée  s'offre  aux  regards  de  la  foule  qui 
nous  environne,  et  je  suis  chargé,  par  la  commission  de  souscription, 
d'en  faire  hommage  à  la  ville  de  Versailles,  représentée  par  son 
corps  municipal 

«  Le  zèle  des  souscripteurs,  dans  cette  œuvre  de  reconnaissance, 
a  été  soutenu  par  l'appui  du  roi,  par  le  concours  du  corps  munici- 
pal lui-même,  par  l'honorable  désintéressement  de  l'artiste,  par 
l'assentiment  de  la  ville  entière  où  l'abbé  de  l'Épée  a  reçu  le  jour. 
Versailles  doit,  en  effet,  ressentir  un  juste  orgueil  d'avoir  vu  naître 

» 

(1)  Ouvrage  cité. 
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le  premier  instituteur  des  sourds-muets,  le  prêtre  vénérable  qui, 
animé  par  la  piété  et  la  charité,  à  su  trouver,  dans  les  inspirations 
de  son  génie  bienfaisant,  le  secret  de  leur  rendre  la  parole  et  l'ouïe, 
de  les  initier  aux  vérités  de  la  religion  et  de  toutes  les  connais- 
sances humaines,  et  de  leur  donner,  pour  ainsi  dire,  une  seconde 
vie,  la  vie  véritable,  celle  de  la  foi,  de  la  morale,  de  l'intelligence 
et  de  la  raison. 

<  Cette  belle  cité,  si  remplie  de  mémorables  monuments  et  de 
grands  souvenirs,  sera  satisfaite  de  voir  élever  la  statue  de  l'abbé 
de  l'Épée  non  loin  de  celle  qu'elle  a  dédiée  au  général  Hoche  ;  elle 
s'associera  aux  sentiments  qui  nous  animent,  et  elle  pensera,  comme 
nous,  que  la  gloire  et  la  reconnaissance  qui  perpétuent  le  souvenir 
du  guerrier  défenseur  de  la  patrie,  doivent  être  aussi  le  partage  du 
bienfaiteur  du  pauvre  et  de  J  humanité. 

«  M.  Remilly,  maire  de  Versailles,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, a  répondu  ainsi  : 

«  Oui,  Monsieur  le  Préfet,  Versailles  doit  ressentir  un  juste  or- 
gueil.  Un  homme  d'un  sublime  et  cependant  modeste  génie,  un 
homme  dans  l'âme  duquel  Dieu  plaça  ce  foyer  d'ardente  charité 
dont  il  anime  ceux  qui  sont  destinés  par  lui  à  soulager  l'humanité 
souffrante,  naquit  dans  cette  ville.  La  sollicitude  divine  qui,  à  côté 
des  plus  grands  maux,  place  toujours  quelque  heureux  allégement, 
confia  une  auguste  mission  à  notre  concitoyen  :  il  devait  créer  la  vie 
intellectuelle  et  morale  chez  une  partie  de  ses  semblables  qui  en 
était  déshéritée.  —  Ses  veilles  laborieuses,  toute  sa  vie,  furent  con- 
sacrées à  cette  grande  entreprise,  et  il  put  enfin  suppléer  aux  or- 
ganes de  ces  malheureux,  privés  des  moyens  de  communiquer  leurs 
pensées  au  moyen  des  mots,  et,  par  suite,  privés  en  quelque  sorte 
de  toutes  pensées.  Son  intelligence  supérieure  et  observatrice,  scru- 
tant, approfondissant  la  pensée,  l'intelligence  humaine,  rendit,  sous 
une  autre  forme,  à  des  frères  infortunés  Ma  faculté  qui  leur  avait 
été  refusée  ;  et  en  leur  donnant  la  langue  intelligente  des  signes, 
l'usage  de  ce  langage  expressif  et  fécond,  il  fit  participer  ces  pau- 
vres parias  de  la  nature  aux  bienfaits  de  l'éducation,  les  aida  à  cul- 
tiver leur  intelligence,  éveilla  dans  leurs  âmes  les  idées  endormies, 
étouffées  sous  une  infirmité  horrible.  Noble  tâche  !  dont  le  but  fut 
atteint  par  cet  homme,  à  l'âme  haute  et  sainte,  à  laquelle  le  bien 
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accompli  semblait  si  naturel,  qu'il  ne  croyait  pas  qu'on  dût  jamais 

■ 

lui  en  tenir  compte. 

«  Oui,  Monsieur- le  Préfet,  heureuse  et  fière  de  l'avoir  vu  naître 
dans  son  sein,  la  ville  de  Versailles,  par  l'intermédiaire  de  son  corps 
municipal,  accepte  la  statue  de  l'un  de  ses  plus  illustres  enfants,  de 
l'un  des  plus  sublimes  bienfaiteurs  de  l'humanité  I 

«  Honneur  à  ceux  qui  ont  voulu  cette  exaltation  publique,  si  jus- 
tement méritée  !  qui  ont  provoqué  avec  une  louable  persévérance 
la  sympathie  des  nobles  cœurs,  pour  un  génie  vertueux  et  mo- 
deste! Honneur  à  l'artiste  désintéressé  qui  a  su  le  faire  revivre 
parmi  nous  ;  qui  a  voulu  faire  descendre  dans  sou  œuvre,  dans  ce 
bronze.,  la  bienfaisante  et  grande  pensée  qui  animait  ce  génie  du- 
rant sa  vie  de  vertu  et  d'abnégation. 

«  Je  suis  heureux,  Monsieur  le  Préfet,  d'être  l'interprète  des 
sentiments  de  gratitude  de  la  Ville  envers  tous  ceux  qui  ont  voulu 
exposer  à  la  vénération  publique  l'image  du  vjertueux  abbé  de  FÉ- 
pée.  En  rappelant  le  souvenir  de  ses  utiles  travaux,  de  son  dévou- 
aient sans  borne  à  l'humanité,  que  cette  image  inspire  à  d'autres, 
en  même  temps  que  le  noble  désir  de  s'élever  à  lui,  la  volonté  de 
faire  servir  leur  génie  au  bonheur  de  leurs  semblables,  à  l'exem- 
ple des  nobles  et  saints  travaux  qui  immortalisent  notre  grand  ci- 
toyen. » 

«  M.  de  Sainte-James  Gaucour t,  secrétaire  de  la  commission,  lut 
une  notice  biographique  sur  l'abbé  de  l'Épée. 

«  Puis,  M.  Ferdinand  Berthier  vint  à  son  tour  payer  un  tribut  de 
reconnaissance  à  la  mémoire  de  l'illustre  instituteur  de  ses  frères, 
et  il  mima  le  discours  suivant  : 
«  Frères  et  sœurs  ! 

«  Dans  une  circonstance  solennelle,  qui  rappelle  tant  «de  souve- 
nirs glorieux,  il  était  naturel  que  l'éloge  du  grand  homme  que 
nous  célébrons  sortit  d'abord  de  la  bouche  éloquente  d'un  de  ses 
concitoyens,  d'un  habitait  respectable  de  cette  ville,  qui  a  le  droit 
d'être  fière  de  l'avoir  vu  naître.  A  la  mimique  maintenant  son  tour. 
Place  à  cet  admirable  langage  qu'il  nous  a  révélé  !  D'autres  ont 
charmé  les  oreilles  attentives  ;  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  faire 
entendre  aussi  des  yeux  impatients  ! 

O  image  si  justement  vénérée  de  notre  père  spirituel,  souris  à  la 


Digitized  by  Google 


naïve  énergie  de  nos  sentiments  exprimés  dans  une  langue  qui  est 

notre  patrimoine  à  nous,  que  Dieu,  à  l'heure  de  la  création,  dis- 
pensa également  à  tous  les  humains,  que,  le  premier  après  Dieu, 
tu  soumis  au  frein  de  l'intelligence  humaine,  et  qui,  plus  tard,  s'est 
posée  en  égale,  au  moins,  de  la  parole  dans  tous  les  genres,  se- 
couant les  vieux  oripeaux  dont  l'avait  affublée  l'ignorance,  et  re- 
prenant sa  robe  blanche  de  néophyte  pour  saluer  ton  ombre  es  ce 
jour  solennel. 

«  Mais  quel  spectacle  a  frappé  mes  regards  étonnés,  attendris? 
D'où  viennent  les  flots  d'admirateurs  qui  se  pressent  autour  de 
vous,  pauvres  enfants,  que  la  nature  a  traités  en  marâtre?  Pour- 
quoi tous  ces  rangs  divers  confondus  en  un  seul  et  même  senti- 
ment sur  cette  place  publique  de  la  cité  royale?  Ah!  je  le  vois, 
mes  Frères,  mes  Sœurs  en  Dieu,  vous  venez  expier  ici,  à  la  face  du 
Très-Haut,  de  funestes  erreurs  qui  ont  trop  longtemps  voilé  la  terre. 
Vous  venez,  vous,  Jes  heureux  de  la  création,  proclamer  dans  celte 
enceinte,  trop  souvent  souillée  par  la  flatterie,  que  tous  les  hommes 
sont  vos  frères,  sont  vos  égaux,  et  que,  quelles  que  soient  les 
épreuves  que  le  ciel  leur  envoie,  ils  n'en  sont  pas  moins  les  (ils  du 
même  Dieu.  Reportons  toute  la  gloire  de  ces  aveux  publics  à  l'ob- 
jet de  mes  hommages  !  Oh!  comme  nous  le  contemplons  religieu- 
sement! Quel  langage  parlent  à  nos  regards  ce  geste  expressif, 
cette  attitude  pleine  de  majesté,  ce  front  large  et  haut  tout  sillonné 
par  l'étude  !  Allez,  nous  dit  notre  rédempteur,  allez,  mes  disciples 
bien-aimés,  par  toute  la  terre,  instruire  vos  frères  et  vos  sœurs  d'in- 
fortune, les  éclairer  comme  je  vous  ai  éclairés,  et  féconder  dans 
leurs  cœurs,  dans  leurs*  esprits,  les  heureuses  semences  que  j'ai  fait 
fructifier  dans  les  vôtres.  Allez  !  ne  redoutez  pas  la  fatigue  et  les 
ronces  du  chemin,  et  que  Dieu  vous  conduise! 

«  Frères  et  Sœurs  !  non  certainement  vous  ne  faillirez  point  à 
cetté  mission  sainte.  Vous  l'avez  promis,  promettez -le  encore  de* 
vant  ce  bronze,  pour  nous  si  plein  de  souvenirs  ! 

«  Avec  moi,  remerciez  aussi  l'artiste,  si  bien  inspiré,  qui  a  rendu 
notre  messie  à  notre  adoration,  qui  a  buriné  la  pensée  dont  il  était 
animé  en  caractères  ineffaçables! 

«  Grâces  aussi,  grâces  mille  fois  à  la  commission,  si  digne  de 
mener  à  bonne  fin  cette  œuvre  de  réparation  qu'attendait  la  mé- 
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moire  d'un  des  pliw  grands  hommes  de  notre  bette  France,  si  fé- 
conde en  grands  hommes,  qu'attendait  Versailles,  lière,  dans  la 
•postérité  la  plus  reculée,  de  l  avoir  vu  nattre  dans  ses  murs!  » 

«  M.  Eugène  Garay  de  Monglave,  ancien  membre  de  la  commis- 
sion consultative  de  l'institution  des  Sourds-Muets  de  Paris,  tradui- 
sit aussitôt  verbalement  ce  discours  avec  une  grande  énergie  et  une 
vive  sensibilité. 

«  M.  le  président  annonça,  à  une  heure  trois  quarts,  la  fin  de  la 
cérémonie,  pendant  que  des  salves  d'artillerie  apprenaient  au 
monde  que  la  ville  de  Versailles  venait  de  consacrer  un  monument 
digne  de  ses  immortels  travaux  à  l'impérissable  mémoire  de  l'un 
de  ses  plus  illustres  enfants.  » 

Tel  est  le  récit  de  l'habile  sourd-muet,  qui  continue  si  digne- 
ment, auprès  de  ses  infortunés  frères  et  sœurs,  les  leçons  de  l'abbé 
de  l'Épée. 

La  statue  de  l'abbé  de  l'Épée  le  représente  debout,  en  habits  de 
prêtre.  Le  vénérable  instituteur  des  sourds-muets  tient  de  la  main 
gauche  un  crayon,  et  une  tablette  sur  laquelle  est  écrit  le  mot  Dieu, 
d'abord  en  caractères  symboliques,  puis  en  caractères  ordinaires. 
Sa  main  droite,  élevée  vers  le  ciel,  indique  le  séjour  de  Dieu,  et 
les  doigts  sont  disposés  de  manière  à  former  la  première  lettre  de 
son  nom.  Le  piédestal  est  de  granit,  et  sur  la  face  principale,  on  Ut  ; 

l'abbé  de  l'épée, 

PREMIER    INSTITUTEUR  DES  SOURDS-MUETS, 
NÉ  A  VERSAILLES, 
LE  XXIV  NOVEMBRE  M  D  CC  XU. 

Pourtour  du  Marché  Saint-Louis. 

Avant  la  Révolution,  le  pourtour  de  ce  marché  se  composait  de 
deux  rues  séparées  par  la  rue  d'Anjou,  la  rue  du  Marché-Neuf  con- 
tonrnant  le  marché  au  nord,  et  la  rue  Sainte-Famille  le  contour- 
riant  au  sud.  Aujourd'hui,  on  l'a  divisé  en  quatre  :  la  rue  de  l'O- 
rient, la  rue  Sainte-Famille,  la  rue  de  l'Occident  et  la  rue  du  Mar- 
ché-Neuf. 

Rue  de  {'Orient. 
La  rue  de  l'Orient  s'étend  du  nord  au  sud,  de  la  rue  du  Marché- 
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Neuf  à  lame  Sainte-Famille.  Elle  a  164  mètres  66  centimètres  de 
longueur,  et  9  mètres  75  centimètres  de  largeur. 

Rue  de  {'Occident. 

Cette  rue  va  du  nord  au  sud,  de  la  rue  du  Marché-Neuf  à  la  rue 
Sainte-Famille.  Elle  a  144  mètres  20  centimètres  de  long,  sur  9  raè- 
Ires  75  centimètres  de  large. 

Côté  droit. 

N°  2.  —  Entrée  du  passage  Saint-Louis.  Ce  passage,  aujourd'hui 
agrandi  et  auquel  on  a  pratiqué  une  entrée  assez  propre  du  côté  de 
la  place  Saint-Louis,  a  porté  plusieurs  noms.  Appelé  d'abord  rue 
Traversante,  puis  rue  Percée  et  allée  Percée,  il  se  nomme  actuel- 
lement passage  Saint- Louis.  Il  est  dirigé  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  rue 
Saint-Honoré  à  la  rue  de  l'Occident.  Il  a  60  mètres  de  longueur,  et 
5  mètres  de  largeur. 

N°  16.  —  Maison  bâtie  par  J.  Bully,  l'un  des  entrepreneurs  du 
Marché-Neuf. 

N°  18.  —  Maison  de  Bruneteau,  l'autre  entrepreneur  du  marché. 

Rue  du  Marché-Neuf. 

La  rue  du  Marché-Neuf  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  rue  de 
l'Occident  à  la  rue  de  l'Orient  Ellfc  a  144  mètres  40  centimètres  de 
long,  et  9  mètres  75  centimètres  de  large. 

Côté  gauche. 

N0'  9  et  11.  —  Nous  avons  déjà  dit  que,  squs  Louis  XIV  et  dans 
les  commencements  du  règne  de  Louis  XV,  la  garde  de  police  de 
Versailles  n'était  composée  que  de  Suisses  dont  le  corps-de-garde 
était  au  château,  et  qu'on  appelait,  à  cause  de  leur  service  spécial, 
Suisses  de  la  Patrouille.  Après  l'émeute  de  1760,  à  l'occasion  des 
farines,  on  sentit  la  nécessilé  d'avoir  à  Versailles,  comme  garde  de 
police,  une  force  permanente  plus  considérable.  On  fil  alors  venir, 
en  1741,  en  garnison  à  Versailles,  deux  compagnies  de  Gardes-In- 
valides, commandées  par  un  lieutenant-colonel,  deux  capitaines  et 
deux  lieutenants.  Cette  garde  fut  casernée  dans  de  grands  bâtiments 
établis  rue  du  Marché-Neuf,  aux  n°*  9  et  11,  jusqu'en  1788.  A  cette 
époque,  le  prince  de  Poix,  gouverneur  de  Versailles,  les  fit  caserner 
à  l'ancien  hôtel  des  Gendarmesde  la  Garde  du  Roi,  avenue  de  Paris. 
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Rue  Sainte  Famitte. 

En  1793,  où  l'on  ne  voulait  plus  entendre  parler  ni  de  saints,  ni 
de  saintes,  cette  rue  reçut  le  nom  de  rue  Bonne -Famille  ;  elle  re- 
prit celui  t\e  Sainte  en  1806.  La  rue  Sainte-Famille  va  de  l'ouest  à 
Test,  de  la  rue  de  l'Occident  à  la  rue  de  l'Orient.  Elle  a  \Uk  mè- 
tres 30  centimètres  de  longueur  sur  9  mètres  75  centimètres  de 
largeur. 

Rue  Sainl-Médètic. 

La  rue  Saint-Médéric  est  Tune  des  rues  de  l'ancien  Parc-aux- 
Cerfs.  En  1793,  on  la  nomma  rue  Publicola;  elle  reprit  soif  ancien 
nom  en  1806.  Cette  rue  s'étend  du  nord  au  sud,  de  la  rue  des 
Tournelles  à  la  rue  du  Sud.  Elle  a  480  mètres  85  centimètres  de 
long,  et  9  mètres  80  centimètres  de  large. 

Côté  droit. 

Nos  2  et  h.  —  Aucun  fait  historique  n'a  rendu  plus  odieux  le  nom 
de  Louis  XV,  et  n'a,  d'un  autre  côté,  donné  lieu  à  plus  de  divaga- 
tions parmi  les  écrivains,  que  le  mystérieux  établissement  du 
Parc -aux- Cerfs.  Les  historiens  les  mieux  renseignés  ne  savent  où 
il  était  placé.  Les  uns,  se  fondant  sur  son  nom,  en  font  une  an- 
cienne habitation  de  chaste  de  Louis  XIII,  transformée  en  une  sorte 
de  petit  palais  entouré  de  jardins  et  de  Lois.  D'autres  le  confondent 
avec  l'Ermitage  de  madame  de  Pompadour.  Personne,  en  un  mot, 
jusqu'à  ce  jour,  n'a  pu  dire  d'une  manière  positive  où  il  était  placé, 
fjepuis  fort  longtemps  nous  cherchions  à  découvrir  celte  énigme 
historique,  et  tous  nos  efforts  avaient  été  inutiles.  En  faisant  nos 
recherches  sur  Versailles,  nous  fûmes  frappé  d'une  anecdote  sur 
Louis  XV,  racontée  par  madame  Campan,  et  à  laquelle  nous  avions 
fait  jusqu'alors  peu  d'attention;  la  voici  : 

«  Louis  XV,  dit  madame  Campan,  avait,  comme  on  le  sait, 
adopté  le  système  bizarre  de  séparer  Louis  de  Bourbon  du  roi  de 
France.  Comme  homme  privé,  il  avait  sa  fortune  personnelle,  ses 
intérêts  de  finance  a  part. 

«  Louis  XV  traitait  comme  particulier  dans  toutes  les  affaires  ou 
les  marchés  qu'il  faisait;  il  avait  acheté  au  Parc  aux-Cerfs,  à 
V ersailles,  une  jolie  maison  où  il  logeait  une  de  ces  maîtresses 
obscures  que  l'indulgence  ou  la  politique  de  madame  de  Pompa- 
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dour  avait  tolérées,  pour  ne  pas  perdre  ses  droits  de  maîtresse 
en  titre.  Ayant  réformé  cet  usage,  le  roi  voulut  vendre  sa  petite 
maison.  Sévin,  premier  commis  de  la  guerre,  se  présenta  pour  Ta- 
cheter. Le  notaire  qui  était  chargé  de  cette  commission  en  rendit 
compte  au  roi.  Le  contrat  de  vente  fut  passé  entre  Louis  de  Bour- 
bon et  Pierre  Sévin,  et  le  roi  lui  fit  dire  de  lui  apporter  lui-même 
la  somme  en  or.  Le  premier  commis  réunit  40,000  francs  en  louis, 
et,  introduit  par  le  notaire  dans  les  cabinets  intérieurs  du  roi,  il 
lui  remit  la  valeur  de  sa  maison.  » 

Ces  renseignements  donnés  par  madame  Campan,  quoique  bien 
incomplets,  puisqu'elle  ne  donne  ni  la  rue,  ni  l'époque  de  la  vente 
et  de  l'achat,  ni  le  nom  du  notaire,  étaient  cependant  une  précieuse 
indication  s'ils  se  trouvaient  exacts,  car  ils  venaient  confirmer  réta- 
blissement de  la  petite  maison  du  roi  dans  le  Parc-aux-Cerfs,  et 
donnaient  en  outre  le  nom  de  la  personne  à  laquelle  cette  maison 
avait  été  vendue,  lorsque,  par  suite  d'autres  habitudes,  elle  devint 
inutile  à  Louis  XV.  Nous  résolûmes  alors  de  faire  de  nouvelles  re- 
cherches, et  nous  sommes  parvenu,  non  sans  peine,  à  découvrir  en- 
fin cette  mystérieuse  habitation  du  Parc-aux-Cerfs.  Mais  avaqt  tout, 
rappelons  encore  ici  ce.  qu'on  entendait  par  ce  nom  de  Parc-aux- 
Cerfs, 

Nous  avons  déjà  dit  pourquoi  Louis  XIII  fit  établir,  à  peu  de  dis- 
lance de  son  habitation,  un  enclos  dans  lequel  on  élevait  des  cerfs 
et  d'autres  bêtes  fauves,  d'où  lui,  vint  le  nom  de  Parc-aux-Cerfs; 
de  même  que  la  ferme  attenant  au  château,  dans  laquelle  il  avait 
réuni  les  animaux  dangereux  et  les  oiseaux  de  proie,  reçut  le  nom 
de  ta  Ménagerie. 

Le  Parc-aux-Cerfs  de  Louis  XIII  fut  d'abord  conservé  par 
Louis  XIV;  mais  lorsque  le  Vieux- Versailles  fut  partout  rempli  d'hô- 
tels et  de  maisons,  on  jeta  par  terre  les  murs  de  cet  enclos.  Un  nou- 
veau quartier  fut  alors  tracé  à  sa  place  ;  on  le  nomma  quartier  du 
Parc  aux-Cerfs,  ou  plus  court,  Parc-aux-Cerfs.  De  là  vint  Fhabitudc 
d'appeler  toutes  les  maisons  de  ce  quartier,  maisons  du  Parc-aux-Cerfs. 

Revenons  maintenant  à  la  petite  maison  de  Louis  XV. 

Nous  n'avions  pour  nous  diriger  dans  nos  recherches  que  le  nom 
de  Sévin;  mais  dans  quel  endroit  du  quartier  du  Parc-aux-Cerfs 
était  placée  celte  maison  achetée  au  roi  par  Sévin  ? 
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Nous  savions  que  les  archives  du  bailliage  de  Versailles  étaient 
déposées  au  Palais-de- Justice  de  cette  ville,  et  que  ces  archives 
contenaient  les  rôles  de  la  répartition  des  sommes  dues  chaque  an- 
née par  les  propriétaires  des  maisons  de  Versailles,  pour  les  boues 
et  lanternes,  depuis  Tannée  1666  jusqu'en  1788.  Le  dépouillement 
assez  fastidieux  de  tous  les  noms  des  propriétaires  du  quartier  du 
Parc-aux-Cerfs  nous  fit  enfin  rencontrer,  comme  propriétaire  d  une 
maison  située  rue  Saint-Médéric,  en  1772,  1e  nom  de  Scvin.  La 
place  qu'elle  occupait  dans  le  rôle  nous  indiquait  que  ce  devait  être 
ou  la  maison  n°  2,  ou  celle  n°  U.  Mais  était-ce  bien  celle  ayant  ap- 
partenu a  Louis  XV,  et  indiquée  par  madame  Campan?  Rien  ne 
nous  le  prouvait ,  car  sur  ces  rôles  nous  trouvions  immédiatement 
comme  propriétaire  avant  Séuin,  le  nom  de  VaUet. 

En  cherchant  dans  les  titres  actuels  de  propriété  de  la  maison 
ne  U,  nous  avons  trouvé  qu'elle  appartenait  effectivement  à  Sévin, 
et  qu'elle  fut  vendue  par  ses  héritiers,  après  la  Révolution,  aux 
criées  du  tribunal  civil.  Ces  titres  ne  remontant  point  au-delà,  nous 
laissaient  toujours  dans  l'obscurité  sur  les  nom!  des  propriétaires 
antérieurs  à  Sévin.  Nous  nous  adressâmes  alors  aux  possesseurs  ac- 
tuels des  maisons  n°'  2  et  A,  qui  nous  permirent  gracieusement  de 
rechercher  dans  tous  les  papiers  antérieurs  ce  que  nous  pourrions 
trouver  chez  les  notaires  touchant  cette  intéressante  question.  Voici 
maintenant  le  résultat  de  ces  recherches  : 

Quand  Louis  XIV  eut  décidé  de  faire  un  nouveau  quartier  dans 
l'ancien  Parc-aux-Cerfs,  les  terrains  furent  donnés  en  propriété  à 
divers  particuliers,  et  surtout  aux  personnes  appartenant  à  la  Mai- 
son du  roi.  C'est  ainsi  que  le  roi  fit  don  de  l'emplacement  occupé 
aujourd'hui  par  les  nM  2  et  U  de  la  rue  Saint-Médéric  à  Jacques 
Desnoues,  maître  d'hôtel  et  l'un  de  ses  valets  de-chambre.  Le  18 
juin  1712,  Desnoues  vend  a  J.-B.  Pizet,  écuyer  de  la  Maisonfort, 
le  jardin  et  la  maison  qu'il  y  avait  fait  construire.  Le  27  septem- 
bre 1718,  nouvelle  vente  de  cette  propriété,  faite  par  J.-B.  Pizet 
au  profit  de  Jean-Michel  Crémer,  maître  fruiticr*orauger  de  Paris, 
bourgeois  de  Versailles.  A  cette  époque,  le  jardin  n'était  point  en- 
clos de  murs.  En  173ft,  Crémer  fait  construire  les  murs,  ferme  les 
rues  des  Tournelles  et  Saint-Médéric,  et  fait  ainsi  deux  impasses. 
Ces  impassés  portent,  sur  les  rôles  de  répartition  des  boues  et  lan- 
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ternes,  les  noms  de  culs-de-sacs  Saint-Médéric  et.  des  Tournelles. 

Crémer  meurt  en  1736.  Par  suite,  la  propriété  est  partagée  en 
deux  ;  la  maison  et  la  moitié  du  jardin  échoient  en  partage  a  Jean- 
tMichel-Denis  Crémer,  son  fils,  et  l'autre  moitié  appartient  à  la  veuve 
Crémer.  Elle  fait  à  son  tour  bâtir  sur  sa  portion  unq  maison  à  peu 
près  semblable  à  l'autre,  formant  aujourd'hui  le  n°  2  de  la  rue 
Saint-Médéric. 

Tel  était  l'état  des  lieux,  lorsqu'en  1755,  les  agents  secrets  des 
honteuses  passions  de  Louis  XV  cherchent  au  roi  une  petite  maison 
disposée  de  façon  à  éviter  la  publicité  dans  ses  rendez-vous  de  ga- 
lanterie. Quelle  maison  pouvait  mieux  convenir  que  celle  de  Cré- 
mer? Placée  dans  un  quartier  retiré,  au  fond  d'une  impasse,  n'ayant 
de  voisins  que  la  maison  construite  par  la  veuve  Crémer,  dont  tou- 
tes les  fenêtres  regardaient  sur  la  rue  des  Tournelles,  et  n'avaient 
point  de  vue  sur  celle  du  fils,  tout,  enfin,  la  désignait  a  leur  choix. 
Ils  proposent  son  acquisition'au  roi,  et  l'argent  est  aussitôt  donné. 
Il  restait  un  derni^  embarras  :  si  le  roi  lui-même,  ou  ses  agents 
bien  connus,  traitent  directement  de  l'achat  de  cette  maison,  il  n'y 
a  plus  de  secret  possible,  et  sa  destination  sera  bientôt  découverte 
•On  charge  alors  un  tiers  inconnu  de  cet  achat  Un  huissier  au  Châ- 
telet  de  Paris,  nommé  Vallet,  traite  directement  avec  Crémer,  et 
la  maison  est  achetée  en  son  nom.  De  là  l'obscurité  qui  a  si  long- 
temps régné  sur  remplacement  de  ce  triste  séjour  !  Qui  aurait  pu 
penser  que  sous  ce  nom  de  Vallet,  de  cet  huissier  que  les  rôles  des 
impôts  de  Versailles  portent  comme  propriétaire  de  cette  maison, 
se  cachait  le  nom  du  roi  de  France  (1)? 

Crémer  croyail  avoir  vendu  à  Vallet  ;  mais  celui-ci,  aussitôt  l'ac- 
quisition terminée,  se  présente  seul  devant  notaires,  et  fait  la  dé- 
claration suivante  : 

«  Aujourd'hui  est  comparu  par-devant  les  conseillers  du  roi,  no- 

(1)  Louis  XV  ajrait  eu  déjà,  avant  1755,  quelques  rendez-vous  galants,  soit  dans 
cette  maison  louée  probablement  avant  d'en  laire  l'acquisition,  soit  dans  quelque 
autre  de  ce  quartier,  car  on  lit  dans  le  journal  de  l'avocat  Barbier,  à  la  date  du  mois 
de  mars  1753,  que  te  bruit  courait  dans  Paris  qu'une  jeune  fit  te  de  seize  ans  avait  Hé 
logée  au  Parc-aux-Cerfs  pour  l'amusement  du  Roi;  et  dans  uue  note  des  Mémoires 
de  madame  Duhausset  :  Quelquefois  on  a  changé  de  maison  et  de  quartier,  mais 
sans  renoncer  à  l'ancienne  maison. 
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taires  au  Châtelet  de  Paris,  soussignés,  sieur  François  Vailet,  huis- 
sier-priseur  audit  Châtelet  de  Paris,  y  demeurant  rue  des  Déchar- 
geurs, paroisse  Saint-Germain  TAuxerrois,  lequel  a  déclaré  ne  rien 
avoir  ni  prétendre  en  l'acquisition  qui  vient  d'être  faite  sous  son 
nom  de  Jean  -Michel-Denis  Crémer,  et  sa  femme,  d'une  maison  si- 
tuée a  Versailles,  rue  Saint-Médéric,  paroisse  Saint-Louis,  avec  ses 
dépendances,  par  contrat  passé  devant  les  notaires  soussignés,  dont 
Me  Fatu,  l'un  d'eux,  a  la  minute,  cejourd'hui;  mais  que  cette  ac- 
quisition est  pour  et  au  profit  du  roi,  le  prix  en  ayant  été  paye 
des  deniers  de  S.  M.  à  lui  fournis  à  cet  effet;  c'est  pourquoi  il 
fait  cette  déclaration,  consentant  que  S,  M.  jouisse,  fasse  et  dis- 
pose  de  ladite  maison  en  toute  propriété,  sans  que  le  payement 
qui  sera  fait  sous  le  nom  du  comparant  des  droits  de  lots  et 
ventes,  et  centième  denier,  ie  décret  volontaire  qui  sera  fait 
et  adjuge,  et  la  jouissance  et  perception  des  loyers,  qui  pourra 
être  faite  aussi  sous  son  nom,  puissent  affaiblir  la  propriété 
acquise  à  S.  M.  de  ladite  maison  et  dépendances,  déclarant  que 
l'expédition  dudit  contrat  d'acquisition  et  les  titres  énoncés  en  ice- 
lui,  ont  été  par  lui  remis  entre  les  mains  du  chargé  des  ordres  de 
S.  M.,  ce  qui  a  été  accepté  pour  S.  M.  par  les  notaires-ès-études 
soussignés,  promettant,  etc.,  obligeant,  etc. ,  renonçant,  etc. 

a  Fait  et  passé  à  Paris,  l'an  1755,  le  25e  novembre,  et  a  signé  : 

«  Vallet,  Patu,  Brochant.  ■> 

Ainsi,  il  n'y  a  plus  de  doute;  c'est  bien  là  la  petite  maison  du 
Parc-aux-Cerfs  si  longtemps  ignorée.  Voilà  le  lieu  où,  depuis  l'année 
1755  jusqu'en  1771,  furent  successivement  installées  les  jeunes  fllles 
que  les  infâmes  fournisseurs  des  plaisirs  du  roi  offraient  aux  sens 
blasés  de  Louis  XV. 

L'ignorance  où  l'on  était  généralement  sur  cette  maison,  sa  gran- 
deur  et  son  arrangement,  le  nom  de  Parc-aux-Cerfs  toujours  donné 
à  cette  habitation,  tandis  que  c'était  celui  du  quartier  où  elle  était 
située,  lui  ont  fait  attribuer  beaucoup  plus  d'importance  qu'elle  n'en 
avait  réellement,  et  sont  la  cause  des  exagérations  dans  lesquelles 
sont  tombés  à  ce  sujet  plusieurs  historiens,  c  La  tradition  et  le  té- 
moignage de  plusieurs  personnes  attachées  à  la  cour,  dit  Lacretelle, 
ne  confirment  que  trop  les  récits  consignés  dans  une  foule  de  libelles, 
relativement  au  Parc-aux-Cerfs.  On  prétend  que  le  roi  y  faisait  élever 
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des  jeunes  filles  de  neuf  ou  dix  ans.  Le  nombre  de  celles  qui  y 
furent  conduites  fut  immense.  Elles  étaient  dotées,  mariées  a  des 
hommes  vils  ou  crédules. 

«  Les  dépenses  du  Parc-aux-Cerfs  se  payaient  avec  des  acquits 
au  comptant.  Il  est  difficile  de  les  évaluer  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  exagération  à  affirmer  qu'elles  coûtèrent  plus  de  cent  mil- 
lions à  VÈtat.  Dans  quelques  libelles,  on  les  porte  jusqu'à  un 
milliard.  » 

Nous  ne  vo.uîons  diminuer  en  rien  l'odieux  de  la  conduite  de 
Louis  XV,  et  nous  pensons  aussi  que  l'entretien  de  ces  jeunes  filles, 
les  rentes  qu'on  leur  donnait  lorsque  le  roi  en  était  dégoûté,  et  celles 
que  l'on  faisait  à  leurs  enfants  lorsqu'elles  en  avaient,  ont  dû  coûter 
des  sommes  assez  considérables  !  Mais  la  connaissance  exacte  de  la 
maison  du  Parc-aux-Cerfs  ne  permet  pas  d'admettre  toutes  ces  exa- 
gérations. 

La  maison  était  petite  et  à  peu  près  comme  celle  existant  encore 
aujourd'hui  au  n°  2,  puisque  le  jardin  était  derrière  et  sur  le  côté. 
Il  était  impossible  que  dans  une  si  petite  maison  il  séjournât  plus  d'une 
demoiselle  à  la  fois,  avec  la  dame  chargée  de  la  garder  (1)  et  le 
domestique  nécessaire  pour  les  servir.  Il  faut  bien  admettre  encore 
que  les  jeunes  filles  conduites  dans  ce  lieu  y  demeurèrent  au  moins 
une  année,  puisque  la  plupart  n'en  sortaient  que  pour  devenir 
mères  !  Eh  bien  !  si  le  roi  ne  garda  cette  maison  que  depuis  4  755 
jusqu'en  1771,  comme  nous  allons  le  voir,  c'est-à-dire  seize  ans,  on 
ne  peut  dire  que  le  nombre  de  celles  qui  y  furent  conduites  fut 
immense,  et  il  faut  nécessairement  un  peu  rabattre  du  milliard 

(1)  Cela  est  confirmé  par  une  note  des  Mémoires  de  madame  Duhausset  :  «  Un 
commissaire  de  la  marine,  nommé  Mercier,  qui  avait  eu  part  à  l'éducation  de  l'abbé 
de  Bourbon,  avait  plus  de  connaissance  qu'aucun  autre  sur  cet  établissement  ;  et 
voici  ce  qu'il  a  dit  à  un  de  ses  amis  :  «  La  maison  était  de  très  peu  d'apparence.  Il 
n'y  avait  en  général  qu'une  seule  jeune  personne  ;  la  femme  d'un  commis  du  bureau 
de  la  guerre  lui  tenait  compagnie,  jouait  avec  elle,  ou  travaillait  en  tapisserie.  Cette 
dame  disait  que  c'était  sa  nièce;  elle  la  menait,  pendant  les  voyages  du  roi,  à  la  cam- 
pagne. »  Et  plus  loin  madame  Duhausset  dit  encore  :  «  Il  n'y  en  avait  au  reste  que 
deux  en  général,  et  très  souvent  une  seule.  Lorsqu'elles  se  mariaient,  on  leur  donnait 
des  bijoux  et  une  centaine  de  mille  francs.  Quelquefois  le  Parc-aux-Cerfs  était  vacant 
cinq  ou  six  mois  de  suite.  » 
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et  même  des  centaines  de  millions  que  coûtèrent  les  dépenses  du 
Parc-aux-Cerfs  (\). 

Madame  de  Pompadour  voulant  donner  à  Louis  XV  des  maîtresses 
dont  elle  n'eût  rien  h  redouter  pour  son  pouvoir,  protégea  ce  com- 
merce du  roi  avec  des  jeunes  filles,  mais  il  cessa  entièrement  lorsque 
madame  Du  Barry  eut  su  concentrer  sur  elle  seule  toute  la  passion 
du  vieux  roi  débauché.  La  petite  maison  du  Parc-aux-Cerfs  n'ayant 
plus  alors  aucun  but  d'utilité,  Louis  XV,  qui  l'avait  achetée  de  ses 
deniers,  la  vendit  afin  de  faire  rentrer  cet  argent  dans  sa  cassette 
particulière. 

Pour  cette  vente,  Louis  XV  n'avait  plus  besoin  de  se  cacher  sous 
un  faux  nom  comme  pour  l'achat,  et,  malgré  l'assertion  de  madame 
Campan,  ce  n'est  pas  comme  Louis  de  Bourbon,  mais  bien  comme 
roi  de  France  qu'il  vendit  l'ancienne  habitation  de  ses  innocentes 
victimes  à  J.-B.  Sévin.  —  Voici  ce  contrat  de  vente  : 

«  Vente  par  le  Uoi  notre  Sire,  à  M.  J.-B.  Sévin;  27  mai  1771. 

«  Par-devant  les  notaires  au  bailliage  royal  de  Versailles,  sous- 
signés, fut  présent  très  haut,  très  puissant  et  très  excellent  prince 
Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre,  lequel  a, 
par  ces  présentes,  vendu  et  abandonné  pour  toujours  et  promet  ga-  * 
rantir  de  tous  troubles,  à  sieur  Jean  Baptiste  Sévin,  huissier  de  la 
chambre  de  Madame  Victoire  de  France  et  commis  principal  de  l'un 
des  bureaux  de  la  Guerre,  demeurant  à  Versailles,  rue  Saint-Médé- 
ric,  paroisse  Saint-Louis,  à  ce  présent  et  acceptant  acquéreur  pour 
lui,  ses  hoirs  et  ayant-cause,  une  maison  sise  à  Versailles,  sus-dite  rue 
Saint-Médéric,  paroisse  Saint-Louis,  consistant  en  bâtiments  sur  ladite 
rue.  jardin  derrière  et  à  côté,  ainsi  que  fadite  maison  se  comporte  sans 
réserve,  appartenant  à  S.  M.  au  moyen  de  l'acquisition  qu'elle  en  a 

»  » 

(1)  On  trouve  ce  qui  sûit  dans  un  écrit  récent  intitulé  :  Le  Château  de  Lucienne*, 
de  M.  Léon  Gozlan  : 

«  Le  Parc-aux-Cerfs,  qui  est  encore  mal  connu,  était  un  endroit  solitaire,  silen- 
cieux, lugubre  comme  un  abattoir.  C'est  là  que  le  roi,  sans  suite  et  à  l'entrée  de  la 
nuit,  allait  commettre  ses  plaisirs.  Il  en  avait  tellement  l'habitude,  qu'il  avait  fini  par 
se  croire  quitte  envers  Dieu  et  les  hommes  en  dotant  les  jeunes  filles  flétries  dans  cet 
antre.  Le  Parc-aux-Cerfs  coûtait  près  de  cent  soixante-dix  mille  francs  par  mois,  ce 
qui  fait,  pour  trente  années  d'existence,  plus  de  cent  cinquante  mitlio>is.  » 

Où  l'auteur  a-t-il  puisé  ces  renseignements  ? 
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fait  faire  sous  le  nom  François  Vallet,  huissier-prlseur  au  CM- 
telet  do  Paris,  de  J.  Crémer,  et  Elisabeth  Quartier,  sa  femme,  par 
contrat  passé  devant  M*  Patu  et  son  confrère,  notaires  à  Paris,  ie 
25  novembre  1755,  insinué  et  ensaisiné,  lequel  Vallet  a  fait  sa  dé- 
claration  au  profit  de  S.  M.  par  acte  passé  devant  ledit  Patu  et  son 
confrère  le  même  jour,  le  brevet  original  en  papier,  de  laquelle  est 
demeurée  ci-joint,  auxquels  Crémer  et  sa  femme,  ladite  maison  ap- 
partenait de  la  manière  expliquée  au  contrat  sus-dalé.  Etant  ladite 
maison  en  la  censive  de  S.  M. ,  et  vers  elle  chargée  à  raison  de  vingt 
sols  de  cens  par  arpent  par  chacun  an  pour  toutes  choses,  de  la- 
quelle maison  dont  S.  M.  n'a  jamais  retiré  aucun  revenu,  elle 
a  toujours  entendu  jouir  à  titre  particulier  pour  en  disposer 
ainsi  qu'elle  jugerait  à  propos. 

«  Cette  vente  faite  à  la  charge  dudit  cens,  seulement  pour  l'avenir 
à  compter  de  ce  jour,  et  sans  être  tenu  par  ledit  sieur  Sévin  au 
payement  d'aucuns  droits  de  lots  et  ventes,  contrôle,  insinuation  et 
autres,  qui  pourraient  être  prétendus  à  cause  de  la  présente  vente 
dont  S.  M.  dispense  ledit  sieur  Sévin. 

«  La  présente  vente  aussi  faite  moyennant  la  somme  de  16,000 
livres;  laquelle  somme  S.  M.  reconnaît  avoir  présentement  reçue 
par  les  mains  d'Alain,  l'un  des  notaires  soussignés,  qui,  des  deniers 
a  lui  remis  par  ledit  sieur  Sévin,  la  lui  a  payée,  réellement  délivrée 
en  louis  d'or  et  monnoye  ayant  cours,  à  la  vue  desdits  notaires,  dont 
quittance  transportant-dessaisissant- voulant-procureur.  Le  porteur 
donnant  pouvoir. 

«  Reconnaissant,  ledit  sieur  Sévin,  que  S.  M.  lui  a  fait  remettre 
l'expédition  en  parchemin  dircontrat  de  vente  sus  daté,  ensemble 
tous  les  titres  et  pièces  que  ledit  Vallet  a  reconnu  par  icelui  lui  avoir 
été  remis  par  lesdits  Crémer  et  sa  femme,  dont  décharge. 

«  Par  ainsi,  promettant,  obligeant,  renonçant;  fait  et  passé  audit 
Versailles,  à  l'égard  de  S.  M,  en  son  appartement  au  château , 
et  à  l'égard  dudit  sieur  Sévin  ès-Etude,  l'an  1771,  le  27  mai,  avant 
midi.  S.  M.  a  signé,  ainsi  que  ledit  sieur  Sévin. 

«  Louis.  * 

«  Ducro.  Sévin.  Alain.  » 

♦ 

Il  résulte  donc  de  ces  diverses  pièces,  que  la  fameuse  maison  dé- 
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signée  dans  l'histoire  de  Louis  XV  sous  le  nom  de  Parc^aux-Cerfs, 
était  placée  au  n»  U  de  la  rue  Saint-Médéric.  «  . 

Aujourd'hui  cette  maison  a  entièrement  changé  d'aspect;  trans- 
formée en  un  fort  joli  hôtel  par  les  propriétaires  qui  l'ont  successi- 
vement habitée  depuis  quelques  années,  elle  ne  rappelle  plus  rien 
de  cette  trop  célèbre  petite  maison. 

4  Rues  d'Arpajon  et  de  Poix. 

Ces  deux  rues  forment  la  limite  de  l'ancienne  place  des  Grands- 
Champs.  Elles  se  dirigent  toutes  deux  du  nord  au  sud,  de  la  rue  Saint- 
Antoine  à  la  rue  des  Rossignols.  La  rue  de  Poix  fut  appelée  ainsi  en 
l'honneur  du  prince  de  Poix,  gouverneur  de  Versailles,  et  la  rue 
d'Arpajon,  du  maréchal  de  Mouchy,  marquis  d'Arpajon,  gouverneur 
en  survivance.  En  1793,  la  rue  d'Arpajon  se  nommait  rue  Fénelon, 
et  la  rue  de  Poix,  rue  Solon. 

ê 

La  rue  d'Arpajon  a  139  mètres  70  centimètres  de  longueur,  et  9 
mèires  75  centimètres  de  largeur;  et  la  rue  de  Poix,  149;  mètres 
70  centimètres  de  long,  sur  9  mètres  72  centimètres  de  large. 

Rue  Saint- Martin, 

• 

La  rue  Saint-Martin  s'étend  du  nord  au  sud,  de  l'avenue  de  Paris 
à  la  rue  du  Sud.  Elle  a  dans  tout  ce  parcours  979  mètres  19  centi- 
mètre^ de  longueur,  et  9  mètres  42  centimètres  en  moyenne  de 
largeur.  Elle  occupe  à  peu  près  l'endroit  où  se  trouvait,  sous 
Louis  XIV,  l'allée  s'étendant  de  l'avenue  de  Saint-Cloud  à  l'avenue 
de  Sceaux,  limites  de  la  ville  à  l'est.  Avant  la  Révolution,  elle  était 
divisée  en  trois  rues  :  celle  prenant  de  l'avenue  de  Paris  à  la  rue 
des  Chantiers  se  nommait  rue  Saint-Martin,  la  portion  de  la  rue  des 
Chantiers  à  l'avenue  de  Sceaux,  rue  d'Artois,  et  celle  qui  commence 
à  l'avenue  de  Sceaux  et  se  termine  à  la  rue  du  Sud,  rue  des  Mauvais- 
Garçons.  En  1793,  la  première  de  ces  trois  portions  prit  le  nom  de 
rue  de  l' Assemblée-Nationale,  la  seconde,  rue  Guillaume-Tell,  et  la 
troisième,  rue  Corneille. 

Le  côté  gauche  de  la  portion  de  la  rue  Saint-Martin,  de  l'avenue 
de  Paris  à  la  rue  des  Chantiers,  appartient  au  quartier  deHontreuil. 

Côté  gauche. 

N°  3.  —  Caserne  d'Artois. 

Ce  vaste  bâtiment  a  été  bâti  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
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pour  les  écuries  du  comte  d'Artois.  Depuis  la  Révolution,  on  en  a 
fait  une  caserne  pouvant  loger  333  hommes  de  cavalerie,  530  hom- 
mes d'infanterie,  et  possédant  des  écuries  pour  224  chevaux.  Son 
entrée  et  sa  façade  sont  tournées  vers  le  nord-ouest  Ces  divers  bâ- 
timents sont  séparés  par  de  vastes  cours.  C'est  une  des  plus  grandes 
casernes  de  la  ville  ;  sa  position  est  des  plus  favorables.  Elle  n'est 
dominée  d'aucun  côté  ;  les  habitations  particulières  sont  peu  nom- 
breuses dans  son  voisinage.  Au  mois  de  novembre  1823,  une  or- 
donnance royale  créa  à  Versailles  une  école  d'application  de  cava- 
lerie pour  les  officiers  de  cette  arme,  et  une  école  de  trompettes. 
Ces  deux  écoles  furent'  placées  à  la  caserne  d'Artois,  où  elles  ne 
restèrent  qu'une  année.  Quelques  disputes  s'étant  élevées  entre  les 
élèves  officiers  de  l'école  de  cavalerie  et  des  habitants  de  Versailles, 
une  nouvelle  ordonnance  royale,  du  11  novembre  1824,  transféra 
les  deux  écoles  à  Saumur. 

N°  33.  —  Entrée  des  Réservoirs  dits  de  Gobert,- 

En  1680,  Gobert,  l'un  des  intendants  des  bâtiments  du  roi,  auteur 
d'un  Traité  sur  les  forces  mouvantes,  fut  chargé  par  le  ministre 
Colbert  d'examiner  s'il  était  possible  de  réunir  les  eaux  des  plaines 
de  Saclay  et  de  les  amener  sur  un  des  points  culminants  de  Ver- 
sailles, comme  l'avait  si  habilement  fait,  en  1675,  l'abbé  Picard, 
pour  les  plaines  de  Trappes  et  de  Bofc-d'Arcy.  Gobert  explora  donc 
toute  cette  partie  des  environs  de  Versailles  et  nivela  plus  de  23 
lieues.  Il  fit  alors  le  plan  des  étangs,  rigoles,  aqueducs  et  réservoirs 
nécessaires  à  la  réussite  de  son  projet,  et  le  soumit  au  ministre. 
Malgré  tous  les  contradicteurs  que  rencontra  ce  projet,  Colbert  en 
ordonna  l'exécution,  et,  Tannée  suivante,  l'eau  ayant  été  rassem- 
blée dans  ces  étangs,  fut  chassée  dans  les  aqueducs,  traversa  la 
vallée  de  Bue  dans  deux  conduites  en  syphons,  et  arriva  dans  les 
deux  réservoirs  qui  portent  encore  aujourd'hui  son  nom. 

En  1685,  Vauban  fit  élever  le  grand  aqueduc  de  la  vallée  de  Bue, 
et  supprima  les  syphons  (1). 

Les  réservoirs  de  Gobert,  l'un  de  103  m.  sur  94.  ;  l'autre  de  137 
m.  sur  62,  et  environ  19  déc  et  demi  de  hauteur,  contiennent  en- 
semble près  de  69>500  m.  cubes  d'eau.  Cette  eau,  réunie  d'abord 

(1)  Voir  l'ouvrage  des  Baux  de  Versailles,  par  J.-A.  Le  Roi. 
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dans  les  étangs  de  Saclay  et  de  Trou-Salé,  par  les  rigoles  commen- 
çant près  de  Palaiseau,  arrive  aux  réservoirs  en  passant  sur  l'aqueduc 
de  Bue,  après  avoir  ainsi  parcouru  18.800  m.  ou  près  de  2  myriam. 

N°  41.  —  Couvent  des  sœurs  Augustines-Hospitalières. 

En  1792,  les  frères  Gallerand^  vaguemestres  de  la  Maison  du  roi, 
c'est-à-dire  entrepreneurs  des  roulages  de  la  cour,  créèrent  dans 
cette  maison  une  manufacture  de  draps.  Nous  avons  expliqué  dans 
un  autre  ouvrage  (1),  comment  les  eaux  des  étangs  de  Trappes  sont 
beaucoup  plus  élevées  que  celles  de  Saclay.  Les  bouches  d'arrivée 
de  ces  eaux  se  trouvent  dans  le  clos  réservé  aux  réservoirs  de  Go- 
bert  ;  les  plus  hautes  se  rendant  de  là  dans  les  réservoirs  de  la  butte 
de  Montbauron,  et  les  plus  basses  dans  ceux  de  Gobert.  Les  frères 
Gallerand  profitèrent  de  cette  différence,  qui  est  de  13  m.  et  demi, 
pour  établir  une  chute  où  ils  purent  placer  une  foulerie. . 

Cette  manufacture,  d'abord  assez  prospère,  finit  par  faire  de  mau- 
vaises affaires  et  fut  remplacée,  en  1801,  par  une  filature  de  coton; 
celle-ci  réussit  assez  longtemps  et  cessa  d'exister  peu  de  temps  après 
la  révolution  de  Juillet 

Aujourd'hui,  il  s'est  établi  dans  cette  maison  un  couvent  d'Augus- 
tin es-Hospitalières  dans  lequel  on  reçoit  des  dames  pensionnaires. 

Dans  le  terrain  en  face  de  la  caserne  d'Artois  se  trouvait,  avant 
la  Révolution,  un  dépôt  de  chevaux  anglais  appartenant  au  comte 
d'Artois. 

Au  point  de  jonction  de  la  rue  Saint- Martin  et  de  la  rue  du  Sud, 
on  vient  de  placer,  depuis  quelques  années,  une  barrière  avec  bu- 
reau d'octroi,  pour  la  nouvelle  route  qui  va  à  Bue  par  le  bois  de 
Satory. 

Rue  de  Noailles, 

La  rue  de  Noailles  va  du  nord  au  sud,  de  l'avenue  de  Paris  à  Pa- 
venue  de  Sceaux.  Avant  la  Révolution,  elle  était  divisée  en  deux 
parties  :  Tune,  allant  de  l'avenue  de  Paris  à  la  rue  des  Chantiers, 
portait  le  nom  de  rue  de  Noailles;  et  l'autre,  s'étendant  de  la  rue 
des  Chantiers  à  l'avenue  de  Sceaux,  se  nommait  rue  Neuve-de- 
No  ai  11  es.  Ce  nom  de  Noailles  lui  vint  du  comte  de  Noailles,  gouver- 
neur de  Versailles  quand  elle  fut  bâtie. 

(1)  Ouvrage  cité. 
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En  1793,  la  rue  de  Noailles  fut  appelée  rue  du  Peuple-Français; 
et  la  rue  Neuve-de-Noailles  rue  du  Quatorze-Juillet.  En  1806,  les 
deux  rues  portèrent  le  nom  de  rue  de  Noailles.  Elle  a  560  mètres 
de  longueur,  et  15  mètres  60  centimètres  de  largeur. 

La  rue  de  Noailles,  des  deux  côtés,  fait  partie  du  quartier  de  Mon- 

■ 

treuil,  depuis  l'avenue  de  Paris  jusqu'à  la  rue  des  Chantiers. 

Côté  gauche. 

N0>  33,  35,  37.  —  Magasins  aux  fourrages  pour  le  service  militaire 
de  la  place.  Bâtis  en  1 768,  pour  y  placer  les  magasins  des  bâtiments 
et  des  menus-plaisirs  du  roi,  ils  servirent  de  halles  aux  grains  depuis 
1789  jusqu'en  1796  (1). 

Côté  droit. 

N°  8.  —  Maison  présumée  celle  du  peintre  Boucher.  (Dessus  de 
portes). 

N°  12.  —  Barnave,  député  du  tiers,  logea  dans  cette  maison 
en  1789. 

RUES  DANS  LA  DIRECTION  DE  L'OUEST  A  L'EST. 

Rue  Saint-Julien. 

L'ancien  village  de  Versailles,  avant  Louis  XIII,  avait  pour  patron 
saint  Julien.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'église  et  le  cimetière  occu- 
paient une  partie  du  terrain  de  rhôpital-militaire  et  de  la  rue  Saint- 
Julien  ;  c'est  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  rue  le  nom  qu'elle  porte 
encore  aujourd'hui.  La  rue  Saint-Julien  a  77  m.  U0  c.  de  longueur 
sur  16  m.  30  c.  de  largeur;  elle  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  rue 
de  la  Bibliothèque  à  la  rue  des  Récollets. 

Tout  le  côté  gauche  de  cette  rue  est  occupé  par  la  face  sud  du 
grand-commun  (hôpital-militaire),  et  une  grande  partie  du  côté 
droit  par  la  caserne  des  Bureaux-de-la-Guerre. 

En  1793,  on  la  nomma  rue  Diderot. 

Côté  droit. 

N°  2.  —  Hôtel  de  la  Poste-aux-Lettres. 

♦ 

(1)  Arrêt  du  Conseil-d'Etat  du  1er  septembre  1789,  portant  établissement  d'un 
marché  franc  de  tous  droits  pour  la  vente  des  blés  froments,  seigles,  orges,  avoines 
et  autres  menus  grains,  dans  le  magasin  des  Menus-Plaisirs,  rue  de  Noailles.  — 
Recueil  d'arrêts,  Bibl.  de  Versailles. 
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Cet  hôtel  fut  construit  en  1752,  par  les  ordres  et  aux  frais  du  roi. 
Sa  situation,  aujourd'hui  peu  centrale,  était  alors  fort  commode, 
parce  que  cet  hôtel  se  trouvait  a  la  portée  de  tous  les  services  de  la 
cour. 

N°  U.  —  Hôtel  du  marquis  de  Valbelle,  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XV. 

Rue  de  Gravelle. 

Cette  rue  portait  autrefois  le  nom  de  rue  Saint-François.  En  1793, 
on  la  nomma  rue  Fréret;  elle  reprit  le  nom  de  Saint-François  en 
1806  ;  enfin,  sous  la  Restauration,  elle  fut  appelée  rue  de  Gravelle, 
du  nom  d'un  des  maires  de  Versailles,  M.  Gravelle  de  Fontaine.  La 
rue  de  Gravelle  se  dirige  de  l'ouest  à  l  est,  de  la  rue  Saint-François 
à  la  rue  Satory.  Elle  a  163  mètres  de  longueur  sur  9  mètres  75  cen- 
timètres de  largeur.  • 

COté  gauche. 

N°  1.  —  Ancien  hôtel  de  Nyert,  l'un  des  premiers  valets  de 
chambre  de  Louis  XIV. 

N°  3.  —  Terrain  donné  en  1730,  par  le  roi,  à.  Maréchal,  son  pre- 
mier chirurgien;  puis  vendu  par  lui  au  sieur  Demotes,  qui  y  fit 
construire  un  hôtel.  Cet  hôtel  fut  acquis  en  1755  par  lè  marquis  de 
l'Hôpital. 

Côté  droit. 

N°  8.  —  Hôtel  d'Alaigre,  sous  Louis  XIV  ;  puis  hôtel  des  Fermes. 

Cet  hôtel  était  habité  par.?Je  célèbre  financier  Fâris  Duverney, 
pendant  le  ministère  du  duc  de  Bourbon,  de  1723  à  1726.  Lorsque, 
par  suite  de  sa  mauvaise  administration  financière,  le  duc  de  Bour- 
bon fut  destitué  et  exilé  à  Chantilly,  il  fit  immédiatement  prévenir 
Pâris,  qui  avait  en  sa  possession  des  papiers  pouvant  compro- 
mettre le  duc.  Pâris  accourut  aussitôt  à  son  hôtel  de  Versailles,  rue 
Saint-François,  et  là,  le  soir  même  de  l'arrestation  du  duc,  le 
11  juin  1726,  «  il  s'enferma  dans  son  cabinet,  dit  Narbonne  (1),  où 
il  brûla  des  quantités  prodigieuses  de  papiers  pouvant  servir  de 
preuves  contre  M.  le  duc  et  contre  les  frères  Pâris  eux-mêmes,  et 
démontrer  leur  mauvaise  administration.  » 

En  1737,  le  roi  accorda  cet  hôtel  au  marquis  a' An  tin,  comman- 

(1)  Manuscrit  cité. 
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dant  du  canal  de  Versailles,  en  payant  5,000  livres  de  dédomma- 
gement au  sieur  Billaudel,  intendant  des  Bâtiments,  qui  l'occu- 
pait (1). 

Après  la  journée  du  9  thermidor,  qui  amena  la  chute  de  Robes- 
pierre, quelques  jeunes  royalistes  organisèrent  des  réunions  dan- 
santes dans  cet  hôtel.  Elle  devinrent  à  la  mode  sous  le  nom  de  Bal 
du  Neuf.  Des  querelles  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre  les  per- 
sonnes  d'opinions  diverses  fréquentant  ce  bal,  et  l'on  fut  obligé  de 
le  faire  fermer. 

Rue  du  Vieux-VersaUles. 

L'ancien  village  de  Versailles  fut  presque  entièrement  abattu 
sous  Louis  XIV.  De  nouvelles  rues  s'élevèrent  sur  son  emplacement, 
et  celle  qui  nous  occupe  fut  la  première  construite.  De  là  le  nom 
de  rue  du  Vieux-Versailles,  qu'elle  reçut  comme  la  plus  importante 
de  ce  nouveau  quartier. 

La  direction  de  la  rue  du  Vieux- Versailles  est  de  l'ouest  à  l'est, 
de  la  rue  de  la  Bibliothèque  à  la  rue  Satory.  Elle  a  334  mètres  80 
centimètres  de  long,  sur  9  mètres  75  centimètres  de  large. 

Cdté  gauche. 

3,  5,  7.'  —Maisons  appartenant  sous  Louis  XIV  à  D'Aquin  son 
premier  médecin. 
N°  9.  —  En  1733,  Au  Lion-d'Or. 

N°*  13,  15,  17.  —  Trois  maisons  bâties  sur  une  partie  de  l'em- 
placement de  l'ancien  hôtel  de  Soublse.  Le  7  juin  1789,  Héliand, 
député  du  Tiers  aux  États-Généraux,  mourut  dans  la  maison  n°  17 
de  la  rue  du  Vieux-Versailles.  C'était  le  premier  membre  des  états- 
généraux  que  la  mort  moissonna.  On  lui  fit  une  pompe  funèbre 
magnifique.  On  y  voyait  une  députalion  du  clergé,  au  milieu  de 
laquelle  on  remarquait  deux  évôques  en  rochet  et  ceintures  noires  ; 
une  autre,  de  la  noblesse,  composée  en  grande  partie  de  ducs,  de 
comtes,  etc. ,  M.  le  comte  de  'fessé,  en  grand  costume  et  cordon 
bleu,  marchant  à  sa  tête  ;  enfin,  presque  tous  les  membres  du  Tiers- 
État  en  costume. 

N°*  19,  21,  23,  25.  —  Tout  le  terrain  occupé  par  ces  maisons 
formait  l'hôtel  de  Lorge,  sous  Louis  XIV. 
• 

(1)  Arcb.  générales,  secrét.  d'Etat.  E.  3423. 
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Côté  droit. 

N°  2.  —  Sous  Louis  XIV,  ce  terrain  appartenait  à  Denis,  le  chef 
des  fontainiers  du  château.  On  construisit  ensuite ,  à  la  place  de  la 
maison  de  Denis,  la  galerie  de  la  Surintendance,  dans  laquelle  on 
plaçait  les  tableaux  qui  garnissaient  les  grands  appartements  du 
château  pendant  Tété,  d'où  on  les  retirait  pendant  l'hiver  pour  pla- 
cer les  tapisseries  des  Gobelins. 

N°  k.  —  Hôtel  garni,  déjà  en  vogue  sous  Louis  XIV,  sous  le  nom 
$  Hôtel  d'Anjou.  Sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  le  propriétaire  le 
nomma  Hôtel  Royal. 

N°  6.  —  Autre  hôtel  garni,  portant  pour  enseigne  le  portrait  de 
Louis  XIII,  avec  cette  inscription  :  Au  Juste. 

En  1777,  l'empereur  d'Autriche,  Joseph  II,  frère  de  Marie-Antoi- 
nette, vint  visiter  la  France,  sous  le  nom  de  comte  de  Falkenstein. 
Ce  qui  surprit  le  plus  les  Parisiens  et  la  cour,  ce  fut  la  simplicité  de 
ses  manières.  «  Dans  sa  suite  et  ses  bagages,  dit  un  écrivain  du 
temps  (1),  il  est  arrivé  avec  un  train  moins  considérable  que  celui 
d'un  colonel  qui  va  rejoindre  son  régiment;  il  avait  deux  seuls 
domestiques  de  louage  et  un  cocher  de  remise.  Dans  son  extérieur, 
aucun  luxe,  nulle  décoration  ;  un  simple  habit  de  drap  brun  ou  vert, 
est  celui  qu'il  portait  habituellement.  »  On  aurait  voulu  que ,  pen- 
dant son  séjour  à  Versailles,  il  logeât  au  château  ;  mais  cela  aurait 
gêné  son  incognito ,  et  l'aurait  empêché  de  satisfaire  à  son  aise  ses 
goûls  d'observation.  Il  se  fit  louer,  à  Versailles,  deux  chambres  dans 
cet  hôtel  du  Juste  de  la  rue  du  Vieux- Versailles.  On  prit  seule- 
ment la  précaution  de  les  orner  des  meubles  de  la  Couronne,  car, 
si  Ton  eût  attendu  son  arrivée,  il  les  aurait  certainement  re- 
fusés. 

Le  comte  de  Falkenstein,  quoique  frère  de  la  reine  de  France, 
aimait  peu  les  Français,  et  il  le  manifesta  dans  plus  d'une  occasion. 
Il  fit  cependant  un  bon  accueil  aux  hommes  de  lettres,  aux  savants 
et  aux  artistes  éminents  qu'il  rencontra  en  France.  Mais  l'homme 
qu'il  a  le  plus  distingué,  celui  qu'il  a  le  plus  vu,  le  seul  qu'il  ait 
peut-être  envié,  était  un  homme  alors  peu  connu,  l'une  des  gloires 
de  notre  ville,  le  vénérable  instituteur  des  sourds-muets,  l'Abbé- 

(1)  L'Espion  Anglais. 
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de  l'Épée.  11  alla  plusieurs  fois  le  visiter,  et  ne  pouvait  se  lasser  de 
l'admirer.  Il  vint  ensuite  le  prôner  à  Versailles,  excita  la  reine  à 
aller  le  voir,  et  le  mit  enfin  à  la  mode.  L'institution  de  r Abbé-de- 
l'Épée  ne  désemplissait  pas  de  gens  de  la  cour  allant  assister  aux 
exercices  de  ses  élèves ,  et,  grâce  à  ce  mouvement  général,  le  gou- 
vernement prit  enfin  sous  sa  protection  un  établissement  qui,  sans 
cela,  aurait  peut-être  disparu  avec  son  pieux  fondateur. 

Sous  Louis  XIV,  la  maison  de  l'hôtel  du  Juste  appartenait  à  La 
Quintinie,  le  célèbre  créateur  du  Potager  de  Versailles. 

N°  8.  —  En  1730,  auberge  A  la  Tour  d' Argent.  En  1777,  cette 
maison  et  les  dépendances,  qui  forment  un  passage  donnant  sur  la 
rue  de  l'Orangerie,  furent  achetées  par  le  comte  d'Artois,  pour  y 
placer  les  offices  de  sa  maison. 

N°*  12,  14.  —  Ancien  hôtel  de  Montchevreuil,  sous  Louis  XIV 
et  Louis  XV. 

N°  16.  —  En  1730,  Au  Petit-Cerf. 

N°  20.  —  Au  Roi  Auguste. 

N°  22.  —  Au  Petit-Trianon. 

N°  24.  —  Au  Panier  F  leur  y. 

N°  26.  -  Maison  de  Marigner.  —  Marigner  était  un  commis  de 
Colbert.  Il  fit  pour  Iflansart,  pendant  sa  surintendance  des  bâtiments, 
'  un  Mémoire  très  curieux  sur  les  dépenses  des  bâtiments  du  roi, 
depuis  1664  jusqu'en  1689.  Ce  manuscrit  est  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Une  copie  collatlonnée  existe  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Versailles. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI ,  celte  maison  fut  transformée  en 
hôtel  garni,  sous  la  dénomination  d'Hâtel  de  Brissac. 

N°  28.  —  Au  Cheval  Rouge. 

N°  34.  —  A  l'Image  Saint-Pierre.  —  En  1789,  passage  sur  la 
rue  de  l'Orangerie  appartenant  à  la  Maison  des  Pauvres,  dont  nous 
parlerons  plus  tard. 

Rue  de  l'Orangerie. 

La  rue  de  l'Orangerie  faisait  autrefois  partie  du  quartier  du 
Vieux- Versailles.  La  proximité  de  l'Orangerie  du  château,  a  laquelle 
se  rend  cette  rue ,  lui  a  fait  donner  son  nom.  Elle  s'étend  de  r  ouest 
à  Test,  de  la  rue  de  la  Bibliothèque  à  la  rue  Royale,  et  a  602  mètres 
de  longueur  sur  18  mètres  60  centimètres  de  largeur. 
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Dans  la  rue  de  l'Orangerie  se  passa,  le  9  septembre  4792,  l'un 
des  plus  terribles  drames  de  la  Révolution,  le  massacre  des  prison- 
niers d'Orléans. 

On  sait  que  l'Assemblée  constituante  avait  organisé  une  haute- 
eour  nationale  chargée  de  juger  les  accusés  du  crime  de  lèse-na- 
tion. Cette  cour,  dont  le  siège  était  à  Orléans,  avait  soixante- 
deux  prisonniers  dans  ses  prisons  à  l'époque  des  journées  de  sep- 
ttmbrt. 

Depuis  quelque  temps,  on  faisait  circuler  dans  Paris  les  nouvelles 
les  plus  propres  à  irriter  le  peuple  contre  les  prisonniers  d'Orléans. 
On  les  représentait  se  livrant  dans  leur  prison  à  toutes  sortes  de 
plaisirs,  et  l'on  ajoutait  même  que ,  grâce  à  l'or  du  duc  de  Brissac, 
ils  ne  tarderaient  pas  a  s'évader.  Deux  cents  Marseillais  partent 
alors  pour  Orléans ,  et  la  section  des  Gobelins  demande  à  l'Assem- 
blée nationale  de  faire  venir  les  prisonniers  à  Paris.  l'Assemblée, 
effrayée  de  ce  départ,  donne  Tordre  aux  Marseillais  de  revenir, 
nomme  deux  commissaires,  Bourdon  et  Dubail,  pour  s'assurer  de 
l'état  des  prisons  d'Orléans,  et,  par  un  second  décret,  charge  le 
pouvoir  exécutif  d'envoyer  1,800  hommes  pour  s'opposer  à  la  déli- 
vrance des  prisonniers.  Ces  1,800  hommes,  commandés  par  Four- 
nier-1' Américain ,  renforcés  des  200  Marseillais  rencontrés  a  Long- 
jumeau  et  suivis  de  plusieurs  pièces  de  canon,  arrivèrent  le  30  août 
à  Orléans.  Il  était  facile  de  prévoir  que  cette  troupe  ne  venait  pas 
dans  cette  ville  pour  protéger  les  prisonniers,  mais  bien  pour  les 
conduire  à  Paris  et  les  livrer  ainsi  à  toutes  les  fureurs  populaires. 
Des  collisions  ne  tardèrent  pas  a  s'élever  entre  elle  et  la  garde 
nationale  d'Orléans.  Les  autorités  de  la  ville,  craignant  pour  la 
sûreté  des  prisonniers,  s'adressèrent  à  l'Assemblée,  qui  ordonna, 
par  un  décret  du  3  septembre,  leur  translation  à  Sa u mur. 

Armé  de  ce  décret,  Fournier  vient  dire  aux  prisonniers,  le  h,  à 
six  heures  du  matin,  de  se  préparer  à  partir. 

Sept  chariots  découverts,  a  quatre  roues  et  à  Ridelles  basses,  ser- 
vant aux  transports  des  boulets,  entrent  alors  dans  la  cour,  et  on 
place  les  prisonniers  huit  par  chariot.  Puis  le  cortège  sort  d'Or- 
léans, ayant  à  sa  tête  Fournier,  dont  le  cheval  était  orné,  sur  son 
poitrail,  d'un  cordon  de  croix  de  Saint-Louis  et  de  croix  de  Cincin- 
natus  enlevées  à  ces  malheureux.  Mais  au  lieu  de  suivre  la  roule  de 

30 
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Sauraur,  il  se  dirige  sur  Paris,  chaque  homme  de  la  troupe  ayant 
écrit  sur  son  chapeau  :  Paris  ou  ta  mort  ! 

L'Assemblée,  instruite  de  ces  événements,  décrète  aussitôt  que  la 
colonne  n'entrera  pas  dans  la  capitale.  Ides  commissaires  sont 
envoyés  à  sa  rencontre,  et  Fournier  reçoit  l'ordre  de  la  diriger  sur 
Versailles. 

Il  y  avait  alors  dans  Versailles  beaucoup  de  personnes  étrangères 
à  la  ville.  Partout,  à  cette  époque,  se  formaient  des  corps  de  volon- 
taires chargés  de  défendre  les  frontières.  Lecointre,  plus  tard  con- 
ventionnel, zélé  partisan  de  la  Révolution,  avait  fait  un  appel  à  tous 
les  jeunes  gens  du  département  de  Seine-et-Oise,  et  un  grand  nom- 
bre, accompagnés  de  leurs  parents,  s'étaient  rendus  au  chef-lieu 
pour  former  les  bataillons.  Un  amphithéâtre  était  élevé  sur  la  plaee 
d'Armes,  et  c'était  là  qu'on  recevait  les  enrôlements.  Il  y  avait  donc 
presque  continuellement,  sur  les  places  et  dans  les  rues  de  Versail- 
les, une  quantité  de  gens  de  toute  espèce  étrangers  à  la  ville,  lorsque 
l'on  annonça  l'arrivée  des  prisonniers  d'Orléans. 

Laissons  maintenant  parler  les  procès- verbaux  du  conseil-général 
de  la  commune  de  Versailles.  Rien  n'est  plus  effrayant  que  .ce  simple 
récit  des  terribles  scènes  qui  se  succédèrent  pendant  plusieurs  jours 
dans  la  ville  : 

Proccs-verbal  des  événements  des  8,  9  et  10  septembre,  à  V oc- 
casion des  massacres  des  prisonniers  d'Orléans  et  des  pri- 
sonniers détenus  dans  les  prisons  de  V crsaiiles. 

Du  8  septembre  1792,  l'an  IV  de  la  liberté  et  le  I"  de  l'Égalité. 

M.  le  Maire  (Richaud)  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Rolland, 
ministre  de  l'Intérieur,  adressée  aux  administrateurs  du  départe- 
ment, qui  la  lui  ont  fait  passer  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 

«  On  m'annonce,  Messieurs,  que  les  prisonniers  d'État,  ci-devant 
détenus  à  Orléans,  doivent  arriver  dimanche  matin  à  Versailles,  et 
je  vous  prie  de  faire  toutes  les  dispositions  pour  qu'ils  puissent  être 
déposés  en  sûreté  dans  les  prisons  de  votre  ville,  et  en  même  temps 
pour  qu'il  soit  pourvu,  tant  au  logement  et  a  la  subsistance  de  ces 
prisonniers,  qu'à  celle  de  la  nombreuse  garde  qui  leur  sert  de  cor- 
tège et  des  commissaires  de  Paris  chargés  de  veiller  à  leur  conser- 
vation ;  le  nombre  total  de  ces  personnes  étant  à  peu  près  de  1 ,500, 
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vous  sentez  la  nécessité  de  prendre  sur-le-champ  les  mesures  con- 
venables  à  cet  égard. 

«  Je  ne  puis  trop  recommander  à  votre  sollicitude,  Messieurs,  les, 
précautions  les  plus  sages,  pour  préserver  de  tous  événements  les 
personnes  qui,  étant  sous  le  glaive  de  la  loi,  méritent  tous  les  égards 
de  l'humanité.  » 

«  Plusieurs  mémbres  observent  que  les  journaux  font  mention  d'un 
décret  par  lequel  l'Assemblée  nationale  ordonne  expressément 
l'exécution  de  celui  qui  porte  que  les  prisonniers  d'état  seront  con- 
duits à  Saumur;  que  vraisemblablement  le  ministre  avait  écrit  sa 
lettre  avant  d'avoir  connaissance  de  ce  nouveau  décret. 

«  Tour  lever  toute  incertitude  le  conseil-général  envoie  un  exprès 
aux  administrateurs  du  district  d'Etampeset  aux  commissaires  civils 
chargés  de  la  conservation  de  ces  prisonniers. 

«  Et,  à  tout  événement,  le  conseil-général  s'occupe  de  rétablis- 
sement d'un  local  suffisant  pour  les  recevoir,  et  des  moyens  de  les 
mettre  à  l'abri  des  effets  de  la  haine  populaire. 

«  Plusieurs  propositions  sont  faites  et  disculées;  il  en  résulte  l'ar- 
rêté suivant  : 

«  Le  conseil-général,  considérant  que  Versailles  renferme  en  ce 
moment  cinq  à  six  mille  hommes  arrivés  de  diverses  parties 
du  département  pour  se  former  en  bataillons  de  volontaires  ; 
que,  depuis  plusieurs  jours,  des  hommes  pervers  chercfient, 
par  des  instigations  perfides,  à  égarer  le  civisme  de  ces  citoyens 
pour  les  porter  à  des  exécutions  sanglantes;  que  si,  jusqu'à  ce 
moment,  les  magistrats  sont  parvenus  à  déjouer  ces  manœuvre* 
odieuses,  il  est  à  craindre  que  l'arrivée  des  prisonniers  d'Etat 
ne  fournisse  V occasion  de  les  renouveler  avec  plus  dp  succès  , 

«  Considérant  que  les  maisons  de  justice  et  d'arrêt  sont  remplies; 
quil  n'existe  dans  la  ville  aucun  local  propre  à  recevoir  ces  prison- 
niers; que,  hors  ses  murs  et  a  peu  de  distance,  il  en  est  unqu|,par  sa 
position  et  sa  construction,  offre  k  la  fois  les  moyens  de  retenir  les 
prisonniers  et  les  moyens  de  les  garantir;  que,  par  son  nom  mémo 
il  aura  encore  l'avantage  de  satisfaire  en  quelque  sorte  l'ani- 
mad  version  populaire,  et  d'atténuer  le  sentiment  de  la  haine 
en  faisant  naître  des  idées  de  mépris  ; 

«  Ouï  le  procureur  de  la  commune  ; 
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t  Arrête  que  MM.  Fradiel,  Devienne,  Gaucher,  Sirot  et  Patou 
iront  à  l'instant  visiter  les  bâtiments  de  la  Ménagerie,  et  y  faire  les 
dispositions  convenables  pour  recevoir  les  prisonniers  et  loger  une 
partie  de  la* garde  qui  les  accompagne.  » 

«  Le  courrier  arrive  avec  une  réponse  des  commissaires  civils, 
ainsi  conçue  : 

€  Messieurs, 

c  Nous  avons  reçu  la  lettre  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de 
nous  écrire  ;  très  pressés  pour  y  répondre,  nous  en  référons  à  M.  le 
Ministre  de  l'Intérieur,  auquel  uous  vous  prions  de  faire  parvenir 
tout  de  suite  ce  paquet,  lequel  vous  instruira  de  tout  ce  que  vous 
avez  a  faire.  » 

«  Cette  réponse  laissant  l'Assemblée  dans  la  même  incertitude  sur 
la  véritable  destination  des  prisonniers,  elle  dépêche  un  aide-de- 
camp  auprès  du  ministre. 

«  Et  elle  arrête  que,  «  dans  le  cas  où  les  prisonniers  seraient  ame- 
nés à  Versailles,  les  citoyens  en  seront  prévenus  par  une  proclama- 
tion. . 

«  Signé  :  H.  Richaud,  maire  ;  Brou,  vice- 
secrétaire-  greffier  ;  et  Couturier,  pro- 
cureur de  la  commune.  » 

On  voit,  par  ce  premier  procès-verbal  de  la  municipalité,  combien 
elle  était  inquiète  sur  le.passage  des  prisonniers  à  travers  la  ville  ! 
combien  elle  redoutait  la  présence  à  Versailles  de  ces  inconnus  qui 
cherchaient  à  porter  le  peuple  à  des  exécutions  sauglantesî  et  com- 
bien elle  semblait  redouter  que  cette  ville  n'eût  été  choisie  pour  y 
exécuter  quelque  horrible  dessein  !  Ces  terribles  appréhensions  de  la 
municipalité  sur  un  complot  préparé  d'avance  et  auquel  certains 
membres  du  gouvernement  n'auraient  pas  été  étrangers,  semblent 
se  confirmer  par  un  fait  raconté  dans  un  ouvrage  où  l'on  trouve  les 
détails  les  plus  circonstanciés  sur  tous  les  événements  arrivés  dans 
les  derniers  mois  de  1792  (1).  Voici  ce  que  dit  M.  De  la  Varenne  : 

«  Le  président  du  tribunal  criminel  de  Versailles  était  alors 

(1)  Histoire  des  événements  qui  ont  eu  lieu  en  France,  pendant  les  mois  de  Juin, 
Juillet,  août  et  septembre  1792. 
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Charles-Jean-Marie  AJquier,  ancien  avoçat  du  roi  au  présidial  de 
La  Rochelle-en-Aunis,  et  député  du  Tiers  a  l'Assemblée  constituante. 
Il  présidait  alors  l'Assemblée  électorale  a  Saint-Germain-eu-Laye. 
Instruit  que  les  détenus  d'Orléans  allaient  arriver,  il  se  rendit  à 
Paris,  et  obtint,  le  9  au  matin,  une  audience  du  ministre  de  la 
Justice. 

«  Monsieur,  lui  dit-il,  on  m'assureque  les  prisonniers  de  la  haute- 
cour  vont  être  transférés  ce  matin  à  Versailles.  La  loi  exige  qu'ils 
soient  interrogés  dans  les  vingt-quatre  heures.  Je  viens  vous  de- 
mander si  c'est  moi  que  cette  obligation  regarde,  et  si  je  dois  les 
interroger. 

«  Monsieur,  répondit  Danton,  il  y  a,  parmi  ces  gens-la,  de  grands 
coupables;  on  ne  sait  pas  encore  de  quel  œil  ie  peuple  (es  verra, 
et  jusqu'où  peut  aller  son  indignation  ! 

«  Monsieur,  reprit  le  président,  ce  n'est  pas  des  sentiments  du 
peuple  à  leur  égard  que  je  viens  vous  entretenir  ;  je  m'en  rap- 
porte au  zèle  de  la  municipalité  de  Versailles  pour  faire  respecter 
l'ordre  et  la  loi;  mais  je  viens  vous  demander  si  je  dois  les  inter- 
roger. —  M.  Alquier,  croyez-moi,  ne  vous  mêlez  pas  de  ces  gens-là; 
il  pourrait  en  résulter  pour  vous  de  grands  désagréments.  —  Mon- 
sieur, ce  n'est  pas  M.  Alquier  qui  vous  parle,  c'est  le  président  d'un 
tribunal  criminel  qui  vient  consulter  le  ministre  de  la  Justice,  et  qui 
lui  demande  s'il  doit  ou  non  interroger.  —  Eh  bien  î  Monsieur,  si 
vous  l'aviez  du,  le  Ministre  vous  en  aurait  donné  l'ordre  ;  puisque 
vous  ne  Vavtz  pas  reçu,  vous  devez  vous  épargner  tant  de 
q  uestions  et  d'inquiétudes. 

«  A  ces  mots,  Danton  tourna  le  dos  au  président,  et  celui-ci  sor- 
tit de  l'audience,  persuadé  que  les  prisonniers  étaient  perdus.  » 

Continuons  maintenant  les  autres  procès-verbaux. 

Du  9  dudit  mois. 

«  A  huit  heures  du  matin,  le  département  fait  passer  la  réponse  du 
ministre  a  la  Maison-commune.  Elle  porte  très  positivement  que  les 
prisonniers  d'Etat  arriveront  aujourd'hui  a  Versailles;  qu'ils  sont 
accompagnés  de  2,000  hommes  armés  et  chargés  de  veiller  à  leur 
conservation. 

«  Cette  lettre  annonce  aussi  que  le  ministre  va  prendre  les  me- 
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sures  nécessaires  pour  que  leur  séjour  n'y  soit  pas  de  longue 
durée. 

«  MM.  les  commissaires  chargés  de  faire  préparer  les  logements 
à  la  Ménagerie  disent  que  tout  y  est  disposé. 

«  A  neuf  heures,  les  officiers  de  l'escorte  arrivent;  ils  disent  qu'ils 
ont  laissé  les  prisonniers  et  le  détachement  a  deux  lieues  de  la  Tille. 
Plusieurs  d'entre  eux  sortent  pour  aller  visiter  le  local  de  la  Ména- 
gerie. 

«  Il  s'agit  alors  d'exécuter  l'arrêté  pris  hier,  pour  annoncer  l'ar- 
rivée aux  citoyens. 

«  Le  Comité  de  rédaction  présente  un  projet  de  proclamation  ; 
l'Assemblée  l'adopte  en  ces  termes  : 

«  Citoyens  et  frères  d'armes, 

«  On  transfère  d'Orléans  les  prisonniers  d'État  que  la  haute-conr 
doit  juger. 

«  On  leur  avait  assigné  Saumur  pour  résidence;  ils  sont  conduits 
à  Versailles,  et  y  arrivent  aujourd'hui. 

«  Le  devoir  nous  ordonne  impérieusement  de  garder  ce  dépôt; 
la  cité  de  Versailles  méritait  qu'on  le  lui  confiât,  puisque  la  tran- 
tiuiilité  n'a  pas  cessé  de  régner  dans  ses  murs. 

«  Nous  ne  croyons  pas  devoir  rappeler  à  des  hommes  libres,  que 
ces  prisonniers  appartiennent  à  la  loi,  et  qu'ils  sont  sous  la  sauve- 
garde publique. 

«  Français  !  la  loyauté  des  citoyens  de  Versailles,  ainsi  que  celle 
des  braves  légions  qui  s'y  réunissent  pour  aller  défendre  la  liberté 
et  l'égalité,  nous  répondent  que  ce  dépôt  sera  conservé.  » 

«  Il  était  dix  heures.  M.  le  Maire,  les  officiers  du  détachement  et 
des  officiers  de  la  garde  nationale  montent  a  cheval  pour  publier 
cette  proclamation. 

«  Pendant  ce  temps,  l'Assemblée  est  avertie  qu'il  se  forme  un 
rassemblement  sur  la  route,  lequel  fait  craindre  pour  les  prison- 
niers. Cet  avis  est  aussitôt  rendu  à  M.  le  Maire,  qui,  avec  les  offi- 
ciers qui  l'accompagnent,  va  au-devant  de  l'escorte  dans  l'intention 
de  diriger  sa  marche,  s'il  est  possible,  de  manière  à  éviter  le  pas- 
sage de  la  ville. 

«  A  une  heure,  le  conseil-général  reçoit  de  M.  le  Maire  la  lettre 
suivante  : 
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«  MES  CBtiRS  COLLEGUES, 

«  Le  cortège  arrive  à  Jouy.  Il  est  impossible,  avec  les  chariots, 
les  canons,  les  caissons,  de  passer  par  les  derrières,  comme  nous 
l'avions  projeté.  Ils  veulent  passer  par  Versailles.  Rassemblez 
les  administrations  ;  je  vais  (aire  les  dispositions  les  meilleures  pour 
faire  ce  passage  aussi  sûrement  que  possible.  » 

«  Le  conseil-général  se  rend  sur-le-champ  au  département,  ac- 
compagné d'un  détachement  de  la  garde  nationale.  Le  district  est 
aussitôt  appelé;  on  fait  lecture  de  la  lettre  de  M.  le  Maire. 

«  L'Assemblée,  sachant  que  l'escorte  est  composée  de  2,000 
hommes  et  d'une  forte  artillerie,  demeure  persuadée  que  les  pri- 
sonniers sont  à  l'abri  du  danger.  Elle  arrête  seulement  que  trois 
magistrats,  un  de  chaque  corps,  iront,  avec  un  détachemenf  de  la 
garde  nationale,  au-devant  d-e  l'escorte  jusqu'à  la  grille  de  Won- 
treuil,  pour  ensuite  la  conduire  jusqu'à  celle  de  l'Orangerie. 

«  MM.  Latrufle,  Deplane  et  Truffe t  sont  chargés  de  celte  mission. 
Ils  sortent  à  une  heure  et  demie. 

«  A  deux  heures,  l'Assemblée  est  instruite  que  les  prisonniers  ont 
bientôt  traversé  la  ville,  qu'il  y  a  sur  leur  passage  une  grande  af- 
fluence  de  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge;  qu'il  ne  paraît 
pas,  jusqu'à  ce  moment,  que  l'on  veuille  se  porter  à  des  excès  con- 
tre eux;  que  le  peuple  se  contente  de  les  accabler  de  huées. 

«  A  deux  heures  trois  quarts,  arrive  le  sieur  Pile,  appariteur  de 
police.  Tl  annonce  que  les  prisonniers  viennent  d'être  massacrés 
dans  la  rue  de  l'Orangerie;  que  M.  le  Maire  a  failli  être  la  victime 
de  son  dévouement;  qu'il  a  couvert  de  son  corps  les  prisonniers, 
en  criant  à  la  foule  égarée  de  respecter  la  loi;  qu'il  s'est  évanoui  et 
a  été  porté  dans  une  maison. 

«  L'Assemblée  jette  un  cri  de  douleur;  clic  arrête  qu'il  sera  écrit 
à  l'instant  à  l'Assemblée  nationale  et  au  ministre  de  l'Intérieur,  pour 
leur  apprendre  cet  événement.  Les  membres  sortent  ensuite  pour 
rétablir  l'ordre,  s'il  est  possible. 

Du  10  dudit  mois,  le  matin. 

«  M.  le  Maire  (Richaud)  et  plusieurs  officiers  municipaux  ont/ait 
le  récit  des  malheureux  événements  arrivés  hier. 

«  L'Assemblée,  considérant  qu'il  est  important  d'en  constater  les 
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détails,  arrête  que  le  secrétaire-greffier  en  dressera  procès- verbal, 
pour  être  inséré  à  la  suite  de  celte  séauce,  ce  qui  a  été  exécuté 
ainsi  qu'il  suit: 

Procès-verbal  des  événements  du  9,  dressé  d'après  le  récit 
de  M.  le  Maire  et  de  plusieurs  officiers  municipaux. 

«  M.  le  Maire  ayant  proclamé  l'arrivée  des  prisonniers  d'État,  re- 
çoit l'avis  qu'il  se  forme  sur  la  route  un  rassemblement  qui  donue 
des  inquiétudes.  Il  dirige  aussitôt  sa  marche  vers  Jouy,  accompa- 
gné des  officiers  du  détachement  de  l'escorte  et  de  plusieurs  ofli- 
ciers  de  la  garde  nationale.  Il  rencontre  à  moitié  chemin  l'avant- 
garde  et  les  commissaires  de  la  commune  de  Paris.  Ces  derniers  lui 
disenNju'ils  attendent  les  prisonniers  à  l'entrée  de  la  ville.  Il  con- 
tinue son  chemin  jusqu'à  Jouy.  Il  parle  au  Maire  de  ce  bourg  -,  il 
s'informe  s'il  n'y  a  pas  un  chemin  pour  aller  à  la  Ménagerie  sans 
passer  par  Versailles.  On  lui  répond  que  oui,  mais  que  ce  chemin 
n'est  pas  praticable  pour  Artillerie  et  les  chariots.  Les  Parisiens 
disent  qu'il  faut  passer  par  Versailles,  que  l escorte  est  assez 
forte  pour  résister  à  un  attroupement  de  20,000  hommes, 

«  M.  le  Maire  écrit  la  lettre  dont  il  fut  fait  hier  lecture  aux  admi- 
nistrations réunies;  peu  de  temps  après,  un  aide-de-camp  lui  ap- 
porte une  réponse  du  président. 

«  Alors  l'escorte  prend  la  route  de  Versailles;  près  d'entrer  dans 
la  ville,  M.  le  Maire  observe  au  commaudant  qu'au  iieu  de  faire 
marcher  ia  cavalerie  devant  et  derrière,  il  serait  peut-être 
mieux  de  la  ranger  sur  deux  files  aux  dôux  côtés  des  cha- 
riots, afin  de  soutenir  la  double  file  d'infanterie.  Le  comman- 
dant répond  que  cela  est  inutile,  qu'il  est  sûr  de  son  monde. 

«  On  arrive  a  Versailles  ;  à  la  Patte-d'Oie  (1)  était  une  compagnie 
de  grenadiers  qui.se  retourne  pour  ouvrir  la  marche. 

«  L'escorte  prend  la  rue  des  Chantiers,  l'avenue  de  Paris,  la 

place  d'Armes,  la  rue  de  la  Surintendance  (rue  de  la  Bibliothèque); 

jusqu'à  cette  dernière  rue?  le  peuple  ne  faisait  entendre  que  des 

cris  de  :  Vive  la  nation!  et  de  fortes  huées  contre  les  prison- 
nier*. 

(1)  Rue  de  la  Patte-d'Oie. 
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«  Comme  l'agitaUon  paraissait  plus  vive  en  approchant  de  la  rue 
de  la  Surintendance,  M.  le  Maire  veut  aller  se  meure  à  côté  des 
prisonniers;  on  loi  observe  que  le  peuple  se  tranquilliserait  plutôt 
en  le  voyant  devant,  entre  les  commandants. 

«  M.  le  Maire  et  l'avant-  garde  passent  la  grille  de  l'Orangerie. 
On  crie  que  les  chariots  des  prisonniers  sont  arrêtés  par  la  multi- 
tude. M.  le  Maire  revient  au  galop  avec  le  commandant  en  second 
de  la  troupe  parisienne  (le  Polonais  Lazouski).  Ils  trouvent  le  pre- 
mier chariot  un  peu  plus  bas  que  l'hôtel  de  la  Guerre  (la  caserne); 
la  foule  l'entourait  et  menaçait  les  prisonniers.  M.  le  Maire  's'a- 
dresse aux  plus  échauffés  :  Ne  vous  déshonorez  pas  !  laissez  agir 
(a justice,  elle  vous  vengera  des  traîtres!  Il  peut  y  avoir  des 
innocents!  Plusieurs  répondent:  Nous  avons  confiance  en  vous  ; 
vous  êtes  ie  Maire  de  V ersaiiies;  mais  vous  êtes  trop  bon  pour 
ces  scélérats,  Us  méritent  ia  mort  ! 

«  M.  le  Maire  donne  Tordre  de  faire  marcher  les  chariots.  Alors 
on  lui  dit  :  Livrez-nous  au  moins  Br issue  et  Lessard  !  nous  vous 
laisserons  emmener  les  autres  ;  autrement  ils  périront  tôt  ou 
tard.  Nous  irons  à  ia  Ménagerie;  si  nous  les  laissions  aller, 
on  les  sauverait  encore. 

«  Pendant  ce  temps,  la  multitude  avait  fermé  la  grille  de  l'Oran- 
gerie, de  manière  que  l'avant-garde  était  toujours  séparée  du  reste 
de  l'escorte.  M.  De  Plane,  administrateur  du  district,  veut  la  faire 
ouvrir;  on  le  menace  ;  il  est  forcé  de  se  retirer. 

«  M.  le  Maire  descend  de  cheval  ;  il  parvient  à  faire  ouvrir  la 
grille.  —  La  foule  augmente  et  veut  la  refermer.  —  Il  s'y  oppose  de 
toutes  ses  forces  ;  —  il  se  met  entre  les  deux  battants  ;  —  on  veut 
l'en  arracher.  —  Il  donne  l'ordre  à  un  officier  de  la  garde  natio- 
nale d'aller  avertir  les  administrations.  —  Il  se  sent  enlever  par 
des  hommes  qui  crient  :  C'est  le  Maire!  sauvons  le  Maire!  — 
On  le  porte  chez  le  suisse,  où  on  veut  le  retenir  pour  qu'il  se  re- 
mette. —  Ce  n'est  pas  mon  poste,  secrie-t-il;  et  il  sort.  —  La 
grille  est  fermée  de  nouveau.  —  Un  sapeur  l'ouvre  avec  sa  hache; 
—  M.  le  Maire,  rentre  dans  la  ville,  —  et  aussitôt  la  grille  se  re- 
trouve fermée. 

«  Le  danger  croissait  de  plus  en  plus;  un  moment  de  station  pou- 
vait devenir  fatal  aux  prisonniers.  L'ordre  avait  été  donné  pour  que 
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les  voitures  descendissent  la  me  de  l'Orangerie,  afin  de  mettre  les 
prisonniers  jusqu'à,  la  nuit,  soit  à  la  Maison-commune,  soit  dans 
nne  autre  maison  de  la  ville.  M.  le  Maire  ne  pouvant  phis  se  servir 
de  son  cheval,  à  cause  de  la  foule,  s'empresse  de  parvenir  à  pied  à 
la  tête  des  chariots.  Plusieurs  hommes  l'accostent,  en  lui  disant  :  Il 
est  impossible  d'arrêter  dans  cette  circonstance  la  vengeance 
publique  !  Un  homme  bouillant  de  colère,  le  suivait  en  criant  :  Ah  ! 
Monsieur,  si  vous  saviez  le  mai  que  ces  gens-là  ont  fait  à  moi 
et  à  ma  famille,  vous  ne  vous  opposeriez  pas!  lis  méritent  le 
plus  grand  supplice  !  M.  Truffet  s'était  placé  près  d'un  chariot; 
il  exhortait  les  hommes  de  l'escorte  à  remplir  leur  devoir;  —  à  se 
serrer  de  manière  que  les  séditieux  ne  pussent  pas  parvenir  près 
des  prisonniers. 

«  M.  le  Maire  arrive  aux  Quatre-Bornes,  où  le  premier  ebariot 
était  arrêté  par  une  foule  d'hommes,  parmi  lesquels  un  grand  nom- 
bre avaient  les  sabres  levés  pour  frapper  les  prisonniers.  M.  le 
Maire  se  jette  au-devaut  des  sabres,  il  s'écrie  :  Quoi?  vous  gui  de- 
vez être  les  défenseurs  de  ta  loi,  vous  voulez  vous  déshonorer 
aujourd'hui!  Ce  ne  sont  pas  les  prisonniers,  que  je  ne  connais 
pas,  qui  m'intéressent  le  plus  ;  c'est  vous,  c'est  votre  honneur! 
Citoyens,  laissez  agir  la  loi!  —  On  ne  l'écoutait  pas.  Les  hommes 
approchent  de  plus  près  les  prisonniers;  ils  ont  le  sabre  levé;  ils 
vont  frapper. 

«  M.  le  Maire  se  précipite  sur  le  chariot;  il  couvre  de  son  corps 
les  prisonniers  qui  s'attachent  a  son  habit,  tandis  que  des  hommes 
veulent  l'enlever  de  ce  chariot.  11  veut  parler,  les  sanglots  étouf- 
fent sa  voix  ;  —  il  se  couvre  la  tête  ;  —  on  l'enlève,  —  il  voit  le 
massacre,  —  il  perd  connaissance,  —  on  le  transporte  dans  une 
maison,  —  il  reprend  ses  sens,  —  il  veut  sortir,  —  il  est  retenu,  — 
ilditque  s'il  est  des  hommes  qui  se  déshonorent,  il  veut,  lui,  mourir 
pour  la  loi.  —  C'est  en  vain,  lui  dit-on,  que  vous  voulez  les  sauver, 
il  n'est  plus  temps!  —  Il  sort....  un  spectacle  d'horreur  frappe  tous 
ses  sens  :  le  sang,  la  mort,  des  cris  plaintifs,  des  hurlements  affreux, 
des  membres  épars. 

a  Jamais  on  ne  vit  tant  de  fureurs  et  de  cruautés  !  Tous  les  pri- 
sonniers sont  frappés  presque  au  même  instant  Quelques-uns  par- 
viennent à  se  sauver  dans  la  foule,  les  aulrcs  sont  mis  en  pièces. 

* 

» 
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«  M.  le  Maire  est  ramené  à  la  Maison-commune,  où  bientôt  une 
scène  horriblement  dégoûtante  succède  à  celle  qui  Vient  d'avoir  lieu; 
ces  homicides  teints  de  sang,  l'œil  égaré,  viennent  déposer  les  bi- 
joux, les  assignats,  les  effets  de  ceux  qu'ils  ont  égorgés.  Hs  portent 
comme  en  triomphe  des  membres  encore  palpitants,  ils  en  laissent 
sur  les  bureaux  !  O  erreurs  !  6  contradictions  humaines  !  on  aper- 
.  çoit  dans  la  joie  barbare  de  ces  hommes  qu'ils  croient  avoir  fait  une 
action  utile!  Ils  ont  pu  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs 
semblables,  il  se  croiraient  deshonorés  s'ils  s'appropriaient  quelques 
effets! 

«  Plusieurs  officiers  municipaux  et  notables  ne  peuvent  tenir  à  ce 
spectacle  ;  ils  sont  forcés  de  se  retirer.  Quelques  autres,  avec  le  vice- 
secrétaire-greffier,  reçoivent  ces  effets  ensanglantés  et  ils  en  dressent 
un  état.  »  ' 

Pour  compléter  le  récit  du  massacre  des  prisonniers  d'Orléans, 
nous  allons  un  instant  interrompre  le  procès-verbal  du  10  septembre 
qui  parle  des  nouveaux  crimes  dont  Versailles  fut  le  théâtre  dans 
ces  deux  journées,  et  passer  à  celui  du  11,  complément  de  cette 
horrible  scène  : 

Du  11  septembre  1792,  l'anl"  de  la  Liberté. 

■ 

Séance  du  soir. 

«  M.  Gauchez  donne  les  renseignements  qui  sont  à  sa  connais- 
sance, sur  le  nombre  des  prisonniers  d'État  qui  ont  été  massacrés 
et  sur  ceux  qui  ont  échappé. 

«  MM.  Heurlier,  Devienne  et  lui  étaient  a  la  Ménagerie.  Un 
aide-de-camp  vint  les  avertir  que  leurs  soins  sont  inutiles.  Ils  ac- 
courent et  trouvent  la  place  jonchée  de  cadavres  mutilés.  On  leur 
en  désigne  deux  pour  être  ceux  de  MM.  de  Brissac  et  Lessard,  ils 
étaient  méconnaissables. 

«  Quinze  à  vingt  hommes  s'approchent  de  ces  trois  officiers  muni- 
cipaux et  les  forcent  d'assister  a  la  recherche  de  ce  qui  est  dans  les 
poches  d'habits.  Bientôt  M.  Gauchez  reste  seul;  il  est  le  témoin 
d'une  espèce  de  règlement  proclamé  par  ces  hommes  encore  furieux  : 
il  portait  que  celui  qui  volera  sera  tué. 

«  M.  Gauchez  fait  mettre  dans  un  chariot  tous  les  cadavres,  et 
leur  fait  donner  la  sépulture  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  de 
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Saint-Louis,  en  présence  du  public.  Ils  étaient  au  nombre  de 
quarante- quatre.  Tous  leurs  vêtements  sont  transportés 
dans  te  même  chariot  sur  (a  place  de  la  Loi  {place  Hoche)  et 
brûlés  publiquement. 

«  Le  soir,  deux  citoyens  (dont  les  noms  méritent  d'être  conservés, 
MM.  Janseet  Banlz)  annoncent  qu'ils  ont  chez  eux  deux  prisonniers 
échappés  au  massacre,  dont  l'un  est  grièvement  blessé.  On  donne 
des  ordres  pour  leur  transport  à  l'infirmerie;  mais  ils  ont  voulu  en 
sortir  pendant  la  nuit  même  ;  on  ignore  le  lieu  de  leur  retraite.  Ils 
ont  caché  leurs  noms. 

«  Trois  autres  ont  également  échappé;  l'un  a  été  conduit  à  la 
Maison-commune.  Il  a  dit  depuis  qu'il  était  officier  à  la  suite  du 
régiment  de  Perpignan.  Les  deux  autres  s'étaient  réfugiés  chez  un 
citoyen  (nous  regrettons  de  ne  pas  savoir  son  nom).  Il  paraît  qu'Us 
étaient  aussi  officiers  de  régiment.  On  ignore  leurs  noms. 

«  Aujourd'hui  MM.  Gauchez  et  Bernard  ont  été  chargés  de  les 
conduire  à  Paris  au  Comité  de  surveillance  de  l'Assemblée  nationale. 
Arrivés  à  ce  Comité,  on  délibère  ;  mais  bientôt  on  s'aperçoit  que  ces 
trois  officiers  ont  profité  de  l'ouverture  d'une  porte  et  se  sont 
évadés. 

Liste  des  Prisonniers  d'Orléans,  massacrés  dans  la  rue  de 
{'Orangerie  dans  ia  journée  du  9  septembre  M 92.  — Par 
ordre  alphabétique. 

> 

i.  Adhémar  (Jean  d'),  chevalier  de  Saint-Louis,  lieutenant-colonel 
du  régiment  de  Cambrésis,  accusé,  ainsi  que  tout  ce  régiment, 
d'avoir  voulu  livrer  aux  Espagnols  la  citadelle  de  Perpignan. 

2.  Adhémar  de  laChasserie  (François  d'),  fils  du  précédent;  sous- 

lieutenant  au  même  régiment 

3.  Adhémar  du  Rot  (Félix  d'),  neveu  de  Jean,  sous-lieutenant  au 

même  régiment, 
û.  Bertrand  (François),  avocat  à  Perpignan. 

5.  Blachères  (Charles-François  de),  chevalier  de  Saint-Louis,  capi- 

taine au  régiment  de  Cambrésis. 

6.  Blandinières,  procureur  à  Perpignan. 

7.  Blinière  (René  de  la) ,  capitaine  au  régiment  de  Cambrésis. 

8.  Bonafol,  avocat  à  Perpignan. 
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9.  Boxader  (Vincent),  habitant  de  Perpignan. 
10.  Boxader  (François),  id. 
.  11.  Castellane  (Jean-Arnauld  de),  évêque  de  Mendc, 

12.  Chapoular  (  Urbain- Joseph  ),   sous-officier  au  régiment  de 

Gambrésis. 

13.  Chappe  (Jean-Baptiste  de),  capitaine,  a  ia  suite  de  l'armée. 
\U.  Charlier  Du  Breuil  (François-Marie-Jérôme),  officier  du  régi- 
ment de  la  Reine. 

15.  Comelas  (François),  chapelier  a  Perpignan. 

16.  Gossé  (Louis-Hercule-Timoléon  de),  duc  de  Brissac,  gouver- 

neur de  Paris,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  lieutenant-géné- 
ral de  ses  armées,  et  commandant  de  la  garde  constitution- 
nelle. 

17.  Daleu  (le  chevalier),  capitaine  au  régiment  de  Gambrésis. 

18.  Derets  (Jean-Baptiste),  capitaine  des  gardes  nationales  de  la 

Lozère. 

19.  Descorbiac  (Dominique),  lieutenant  au  régiment  de  Gambrésis. 

20.  Doc  (Joseph),  musicien  au  même  régiment. 

21.  Dulin  (Joseph),  lieutenant  au  même  régiment. 

22.  Duroux  (Joseph,)  lieutenant  au  même  régiment 

,23.  Etienne  de  la  Rivière  (Jean- Baptiste)  juge  de  paix  de  la  section 

de  Henri  IV,  a  Paris. 
2U.  Franqueville  d'Abancourt  (Ghaiies-Xavier-Joscph  de),  ancien 
ministre  de  la  guerre. 

25.  Gauthier  (Antoine),  domestique  de  Charlier  Du  Breuil. 

26.  Gérard  (Philippe- Jacques),  sous-lieutenant  au  régiment  de  Gam- 

brésis. 

27.  Gouet  de  la  Bigne,  habitant  de  Perpignan. 

28.  Kersamon  (Gharles-Marie  de),  capitaine  au  régiment  de  Gam- 

brésis. 

29.  Lassaux  (Hubert  de),  ancien  brigadier  des  gardes-du-corps  du 

roi. 

30.  Layroulle  (François  de),  lieutenant  au  régiment  de  Cambrésis. 

31.  Lupé  (Gharlesde),  lieutenant  au  même  régiment. 

32.  Malvoisin  (Charles-François  de),  colonel  du  régiment  de  Mon- 

sieur. 

33.  Marchai  (de),  lieutenant  au  régiment  de  Cambrésis. 
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34.  Marck  (Charles- François),  garçon-apothicaire,  de  Toul. 

35.  Mazelaigne-Raucour  (Henri  rte),  lieutenant  au  régiment  de 

Cambrésis. 

36.  Meyer  (Louis-Joseph),  tailleur,  de  Strasbourg. 

37.  Molinières,  étudiant  en  droit,  de  Perpiguan. 

38.  Mont-Justin  (François  de),  capitaine  au  régiment  de  Cambrésis. 

39.  Pargade  (Pierre  de),  lieuteuant  au  même  régiment. 

40.  Prat  (Laurent),  tailleur  à  Perpignan. 

41.  Retz  (Jean-Baptiste  de),  ancien  capitaine  d'infanterie. 

42.  Silly  (Hyacinthe- Joseph  de),  officier  au  régiment  de  Bourbon- 

nais. 

43.  Siochan  de  Saint-Joan  (Jean-Marie),  sous-lieutenant  au  régi- 

ment de  Cambrésis. 

44.  Valdec  de  Lessard  (Antoine),  ancien  ministre  des  affaires  étran- 

gères. 

Liste  des  Prisonniers  qui  eurent  le  bonheur  d'échapper  au  mas- 
sacre, 

1.  Loyauté  (Dieudonné  de),  officier  d'artillerie. 

2.  Montgon  (Charles-Louis),  officier  du  régiment  de  Cambrésis. 

3.  Monlgon  (Charles,  chevalier  de),  id. 

4.  Moujoux  (Jean-Joseph  de),  id. 

5.  Pierrepont  (Charles -Louis  de),  id. 

6.  Rivière  (de  la)  id. 

7.  Molette  (Pierre),  marchand  de  fruits,  de  Lyon. 

8.  Pomeyroles-Graimnont  (le  chevalier  de). 

Revenons  maintenant  aux  procès-verbaux  de  la  municipalité ,  el 
voyons  ce  qui  se  passa  dans  Versailles  après  le  massacre  des  pri- 
sonniers d'Orléans  : 

Continuation  de  {ajournée  du  9. 

a  Ce  jour,  pour  Versailles,  devait  être  un  jour  de  sang.  Ou  vient 
dire  que  la  multitude  se  porte  aux  maisons  de  Justice  et  d'Arrêt. 
M.  le  Maire  et  les  Officiers  municipaux  présents  sortent  pour  aller 
les  uns  a  la  maison  d'Arrêt,  les  autres  a  la  maison  de  Justice. 

a  M.  le  Maire  passe  au  département.  Emploiera-l-on  la  force,  ou 
seulement  la  persuasion?  Plusieurs  membres  craignent  que  la  force 
ne  fasse  couler  beaucoup  de  sang,  sans  empêcher  l  événemenL 
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D'autres  observent  que  la  force  n'arriverait  pas  à  temps;  qu'il  faut 
sur-le-champ  partir  pour  arrêter  s'il  se  peut  par  des  exhortations, 
ces  actes  sanguinaires. 

t  M.  le  Maire  part  aussitôt  avec  M.  Germain,  président  du  dépar- 
tement, et  quelques  autres  personnes.  Ils  arrivent  dans  la  première 
cour  de  la  maison  de  Justice  (la  Geôle)  ;  l'a  foule  était  si  grande 
qu'ils  ne  peuvent  pénétrer.  Ils  aperçoivent  dans  le  fond  des  sabres 
levés.  Ils  apprennent  que  déjà  on  avait  tué  les  prisonniers  qui  étaient 
aux  cachots. 

«  M.  le  Maire  parvient,  en  passant  par  le  derrière  et  par  une  salle 
nouvellement  faite,  sur  le  carré  où  l'on  faisait  sortir  les  prisonniers 
pour  les  sacrifier.  11  parle  aux  homicides  ;  —  Il  arrête  un  instant 
leur  fureur.  —  Ils  le  font  descendre  au  milieu  d'eux  et  des  cada- 
vres, afin  qu'il  soit  mieux  entendu.  Là ,  il  représente  combien  il  est 
affreux  de  décider  de  la  vie  ou  de  la  mort  d'hommes  non  jugés  : 
«  Vous  pouvez ,  leur  dit-il ,  sacrifier  des  innocents  et  délivrer  des 
coupables!  Vous  faites  un  métier  infâme!  Que  craignez-vous?  ne 
connaissez-vous  pas  le  civisme  et  l'activité  du  tribunal  criminel?  Je 
viens  d'envoyer  chercher  à  Saint-Germain  M.  Alquier,  président  de 
ce  tribunal.  »  M.  le  Maire  parvient  ensuite  à  faire  cesser  le  carnage. 
Les  homicides  le  suivent  jusqu'à  la  Maison -Commune  en  criant: 
Vive  ta  nation  !  vive  le  Maire  de  Versailles  ! 

«  La  même  scène  se  passait  a  la  maison  d'Arrêt  (rue  de  la  Pompe, 
aux  Écuries  de  la  Reine),  malgré  les  vives  représentations  de  M.  le 
substitut  du  procureur  de  la  commune,  de  M.  Meaux,  juge  du  tri- 
bunal du  district ,  et  de  MM.  Gaucher,  Amaury  et  le  procureur  de 
la  commune,  qui  s'y  sont  successivement  rendus. 

«  Sept  à  huit  hommes  faisaient  l'examen  du  registre  des  écrous, 
et  sur  celle  seule  pièce,  iis  jugeaient  à  mort.  Ensuite,  ils  prenaient 
les  caries  indicatives  des  noms  et  des  numéros,  donnaient  Tordre  au 
concierge  d'amener  tel  prisonnier,  lequel,  arrivé  dans  ta  cuisine 
du  concierge,  était  aussitôt  poussé  dehors,  où  il  était  assomme. 

C'est  ainsi  que  treize  personnes  ont  péri. 

i  II  y  avait  un  quart-d'heure  que  la  multitude  ne  cherchait  plus 
de  victimes,  lorsque  quelqu'un  a  parlé  de  deux  détenus  :  Vabre, 
ancien  garde  du  roi,  et  Claude ,  Suisse.  La  fureur  s'est  ranimée  ;  le 
substitut  du  procureur  de  la  commune  et  M.  Meaux  recommencé- 
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renl  leurs  exhortations.  Arrivent  le  Maire  et  deux  officiers  munici- 
paux de  Bougival,  qui  réclament  le  sieur  Vabre  ;  ils  parviennent 
à  le  faire  mettre  en  liberté;  mais  rien  ne  peut  sauver  le  sieuf 
Claude. 

t  Plusieurs  personnes  demandaient  le  sieur  Vallet.  M.  le  substitut 
du  procureur  de  la  commune  et  M.  Meaux  font  connaître,  par 
l'écrou,  qu'il  n'est  détenu  que  pour  fait  de  police  municipale.  Des 
volontaires  lui  ouvrent  la  prison ,  l'embrassent  et  lui  font  crier  : 
Vive  la  nation  î  (1). 

<  Tels  sont  les  détails  que  l'assemblée  a  entendus  dans  le  silence 
de  la  douleur.  S'il  était  possible  que  quelques  fdées  consolantes 
pussent  naître  pendant  un  récit  aussi  déchirant,  ce  serait  celle  que, 
parmi  tous  ces  hommes  qui  se  sont  souillés  par  tous  ces  assassinats, 
il  n'en  a  pas  été  reconnu  pour  être  habitant  de  V ersaUies  ; 
qu'ainsi,  s'il  y  en  avait ,  du  moins  ètaient-iis  en  très  petit 
nombre  ! 

«  L'assemblée  a  arrêté  qu'il  sera  pris  des  renseignements  pour 
connaître  le  nombre  des  prisonniers  d'État  qui  ont  été  tués;  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  échappé  ;  que  l'on  constatera  la  mort  ou  la 
délivrance  des  personnes  détenues  dans  les  maisons  de  Justice  et 
d'Arrêt. 

«  Le  vice-secrétaire-greffier  fait  lecture  d'un  procès- verbal  dressé 
ce  matin  (10),  à  six  heures,  en  présence  de  M.  Claude  Fournier 
(l'Américain) ,  commandant-général  des  volontaires  Parisiens  et 
Marseillais,  venant  d'Orléans,  et  en  présence  de  plusieurs  autres 
officiers  de  ce  détachement. 

«  Lequel  procès-verbal  constate  que  six  grands  sacs  de  toile 
grise  renfermant  des  chapeaux,  des  sacs  de  nuit  et  autres  effels, 
plus  quinze  porte-manteaux,  un  sac  de  nuit,  un  paquet  de  différents 
effets  renfermés  dans  une  sei vielle  ouvrée,  ont  été  remis  auxdits 
officiers,  qui  s'en  sont  chargés  pour  les  déposer  au  lieu  qui  leur  sera 
indiqué  par  le  ministre  de*)a  Justice. 

«  Le  vice-secrétaire  lit  ensuite  l'état  des  effets  portés  à  la  Maison- 

(1)  Fort  heureusement,  quelques  jours  avant  ces  massacres,  MM.  Lecourt,  RJot  et 
Cadct-dc-Vaux  avaient  pu  obtenir  du  Directoire  du  département  l'élargissement  des 
prêtres  renfermés  dans  cette  prison  comme  suspects. 


Digitized  by  Google 


-  481  ~ 

Commune  par  différents  particuliers,  appartenant  aux  prisonniers. 
Du  même  jour  10,  à  trois  heures  de  ('après-midi. 

«  Arrivent  à  la  Maison- Commune  environ  200  hommes,  armés  de 
fusils,  de  baïonnettes,  de  sabres  et  d'épées.  Plusieurs  disent  qu'ils 
prétendent  vider  aujourd'hui  les  prisons;  que  M.  Gillet,  accusateur 
public,  demande  des  officiers  municipaux  pour  être  témoins. 

«  M.  le  Maire  court  à  la  Maison  de  Justice.  MM.  Amaury,  Sirot 
et  Palou  le  suivent,  en  faisant  des  exhortations  à  cette  troupe 
d'hommes  armés. 

«  A  huit  heures  du  soir,  l'assemblée  s'étant  formée,  M.  le  Maire 
et  MM.  les  officiers  municipaux  ont  rapporté  ce  qui  venait  de  se 
passer  aux  Maisons  de  Justice  et  d'Arrêt.  Il  a  été  arrêté  que  le  récit 
en  serait  consigné  dans  les  registres,  de  la  manière  suivante  : 

«  M.  le  Maire  et  les  autres  ^officiers  municipaux  étant  arrivés  a  la 
Maison  de  Justice,  font,  avec  M.  Gillet,  tous  leurs  efforts  pour  faire 
changer  de  résolution  à  la  mriltitude.  Les  représentations,  les  prières, 
les  cris,  les  larmes,  rien  ne  touche  ces  hommes  égarés.  M.  le  Maire 
fuit  cette  scène  d'horreur.  Comme  il  passait  entre  les  deux  files,  qui, 
les  sabres  levés,  attendaient  leurs  victimes,  quelqu'un  lui  demande 
pourquoi  il  s'en  va?  —  Voulez-vous  encore,  répond-il,  m'obliger 
d'être  le  témoin  de  vos  atrocités  !  —  Mais,  reprirent  plusieurs,  cela 
s'est  fait  à  Paris!  c'est  une  justice!  —  Il  faut,  avant  de  partir  aux 
frontières,  purger  l'intérieur  des  traîtres  et  des  scélérats  ! 

«  Alors  ces  hommes  en  choisirent  quatre  parmi  eux,  qui  se  firent 
représenter  le  registre  des  écrous.  Tous  les  détenus  pour  assassinats 
ou  vols  avec  effraction  furent  poussés  dans  la  cour  et  immolés  au 
même  instant.  Les  autres  furent  relâchés. 

«  M.  le  Maire  était  revenu  à  la  Maison-Commune.  Peu  de  temps 
après,  il  reçoit  avis  que  I  on  se  porte  à  la  Maison  d'Arrêt  (rue  de  la 
Pompe).  Il  y  court,  le  cœur  navré.  II  pénètre  avec  peine  dans  la 
cour,  à  cause  de  la  foule.  Deux  lignes  de  volontaires  aiguisaient 
leurs  sabres  sur  le  pavé,  /te  voulaient,  disaient-ils,  onze  à  douze 
prisonniers,  parmi  lesquels  sont  des  prêtres  réfractaires. 

«  M.  le  Maire  se  jette  au  milieu  d'eux,  et  avec  l'accent  de  la  plus 
profonde  indignation ,  il  leur  adresse  les  reproches  les  plus  véhé- 
ments. Pour  cette  fois,  cette  horde  égarée  écoute  le  langage  de 

31 

Digitized  by  Google 


l'honneur  ;  ils  s'écrient  :  Vive  ie  Maire  de  Versailles  !  l'embras- 
sent et  le  conduisent  à  la  Maison-Commune.  M.  Meaux,  juge,  pro- 
flte  de  cette  disposition  favorable  pour  faire  tendre ,  en  forme  de 
barrière ,  devant  la  Maison  de  Justice ,  un  ruban  tricolore.  Il  a  été 
respecté. 

Signé  :  Hu  Richaud,  Maire  ;  —  Couturier, 
Procureur  de  la  commune  ;  —  et  - 
Brou,  Vice-secrétaire-greffier. 

État  des  Personnes  détenues  à  Versailles  dans  ia  Maison  de 
Justice  du  département  de  Seine- et-Oiset  qui  ont  été  mises  à 
mort  ou  . élargies  par  ie  peuple,  dans  les  journées  des  9  et 
10  septembre  1792. 

Du  9  septembre  1792. 
MIS  A  MORT. 

Jean-Pierre  Rallier,  condamné  à  six  ans  de  fers  pour  distribution 

de  faux  billets.  i 
Vignat*  condamné  à  six  ans  de  fers  pour  même  cause. 
Jean- Pierre-Aman  Videcocq,  assassinat  et  vol. 
Cbarles  Aurray,  pour  vol  avec  violence. 
Sébastien  Lemoine,  pour  distribution  de  faux  assignats. 

ÉLARGIS. 

Marie-Catherine  Joly,  femme  Royer,  détenue  pour  folie. 
Philippe -Armand  Tardif,  vol  et  assassinat 

» 

Du  10  septembre. 

MIS  A  MORT. 

Hulot,  pour  vol  avec  effraction. 

Louis -Robert  Lecocq,  pour  assassinat  et  vol. 

Jean  Vatel,  assassinat  et  vol. 

François  Rousseau,  vol  avec  effraction. 

ÉLARGIS. 

Pierre- Jacques  Cousin,  pour  v*  1  de  chevaux. 
François-Mathurin  Riol,  id. 
Antoine  Goutard,  vol  domestique. 
Pierre  Persenaux,  assassinat  et  vol. 
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Pierre  Normand,  distribution  de  faux  assignats. 

Agathe  Roussel,  id. 

François  Collas,  id. 

Jean  Letellier,  distribution  de  faux  assignats. 

Sébastien  Greflin,  pour  vol. 

Pierre-Alexandre  Vimuo,  distribution  de  faux  assignats. 
Augustin-Casimir  Bailly,  vol 

Guillaume  Touzé,  violence  près  la  garde  nationale  en  fonction. 
Clément  Cayol,  vol. 

Marianne  Décroisette,  femme  Lelaurain,  recéieuse  d'objets  volés. 

Rémy  Piot,  vol  de  chevaux. 

Nicolas  Lebouc,  assassinat  non  consommé. 


Jean-Louis  Tessier,  id. 

Marc  Bourlier,  id. 

Denis  Boudinet,  id. 

Jean-Baptiste  Bauseron,  id. 


Supplément  du  9  septembre  1792. 

•  MIS  A  MORT. 

Mathieu  Lervi,  pour  assassinat. 

Pierre  Fayet,  assassinat. 

Louis  Durand,  vol  avec  effraction. 

ÉLARGIS. 

Le  10  septembre. 

Claude  Enchol,  suisse  à  Saint-Cloud. 
Leroux,  à  Versailles. 
Chovot,  id. 
Borne. 

Le  petit  Mathieu. 
Marguerite,  à  Versailles. 
Bernard,  id. 
Roger,  id. 

Tous  détenus  pour  la  police  correctionnelle. 
Etat  des  noms  des  Personnes  détenues  à  la  Maison  d'Arrêt  du 

District  de  Versailles,  qui  ont  été  mises  à  mort  ou  élargies, 

dans  iajournée  du  9  septembre. 
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NOMS  DES  MORTS. 

Fleur-d'Épine,  pour  vol  et  assassinat 


Hochu,  id. 

Morel,  id. 

Foloppe,  id. 

Lautour,  id. 

Langlois,  id. 

Das  Geul,  id. 

Gromel,  id. 

Chedorae,  id. 


Jean  Perrot,  pour  vol. 

Claude,  suisse,  prévenu  d'embauchage. 

Floriot,  vol  et  assassinat 

Pachot,  vol. 

Gallois,  prévenu  de  fanatisme. 

Noms  des  personnes  qui  ont  été  mises  en  liberté  par 

les  volontaires. 

> 

Femme  Boussiard. 

Femme  Lefèvre. 

Fraut. 

Vabre. 

Vallée. 

Noms  des  Personnes  mises  en  liberté  par  ordre  de  4a 

Municipalité. 

Lemoine,  Bisset,  Marchand  aîné,  Marchand  cadet 

Noms  des  Personnes  mises  en  liberté,  par  ordre  du 

Tribunal. 

Moreau,  Billard. 

Signé  Brou,  vice-secrétaire-greffier. 

Tel  fut  l'horrible  drame  qui,  pendant  deux  jours,  jeta  dans  la 
terreur  et  l'effroi  les  habitants  de  Versailles. 

À  ce  récit  fait  sur  le  théâtre  même  du  crime,  et  sous  l'impression 
du  moment,  il  est  curieux  d'opposer  l'article  du  Moniteur,  dans 
lequel  l'organe  officiel  du  gouvernement  raconte  moins  le  massacre 
qu'il  n'en  fait  l'apologie. 
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«  Extrait  du  Moniteur  du  lk  septembre  1702. 

t  Dimanche  9t  les  Prisonniers  d'Orléans,  que  l'on  transférait  à 
Versailles,  ont  été  massacrés  à  leur  arrivée  dans  la  rue  de  l'Oran- 
gerie. Trois  pièces  de  canon  précédaient  les  voitures,  quatre  autres 
suivaient  et  se  trouvaient  un  peu  éloignées. 

«  Déjà  deux  fois  le  peuple  avait  fait  des  efforts  pour  s'emparer 
des  Prisonniers.  Au  moment  de  passer  la  grille  de  l'Orangerie,  le 
tumulte  devint  plus  considérable. 

«  Quelqu'un  disait  que  si  on  les  menait  à  l'Orangerie  ils  seraient 
sauvés,  parce  qu'il  y  avait  deux  mille  personnes  cachées.  A  ces 
mots,  la  multitude,  qui  croissait,  manifesta  une  résolution  plus  pro- 
noncée de  forcer  ceux  à  qui  la  garde  des  Prisonniers  étaient  confiée, 
et  qui  voulaient  les  garantir. 

«  Aussitôt  que  les  trois  pièces  de  canon  eurent  passé  la  grille,  le 
peuple  la  ferma  :  alors  on  se  jeta  sur  les  voitures,  et  tous  les  Pri- 
sonniers furent  massacrés.  Cinquante  sur  cinquante-trois  ont  péri, 
les  trois  autres,  qui  n'avaient  pas  paru  assezcoupablcs,  ont  été 
épargnés.  On  assure  qu'au  nombre  de  ceux  qui  ont  été  tués,  étaient 
MM.  Bertrand,  l'évéque  de  Perpignan,  le  commandant  de  cette 
même  ville,  et  M.  Brissac,  qui,  dit-on,  a  lutté  contre  ses  meurtriers 
avec  beaucoup  de  courage. 

«  Nous  avons  retardé  jusqu'à  présent  le  récit  de  cette  répétition 
d'événements,  qui  ne  peuvent  rester  ignorés,  mais  que  tout  homme 
sage  voudrait  couvrir  d'un  voile  et  ravir  a  l'histoire.  En  effet,  ces 
mouvements  révolutionnaires  ont  beau  être  en  quelque  sorte 
adoucis 9  quand  on  calcule  tous  les  motifs  qui  en  atténuent  ia 
violence  et  la  cruauté,  le  sentiment  de  l'ordre,  l'idée  de  la  léga- 
lité nécessaire  dans  la  punition  des  crimes,  l'image  des  bonnes 
lois,  surtout  des  lois  des  peuples  libres,  qui  cherchent  avec  tant  de 
scrupule  l'innocent  au  milieu  des  coupables;  toutes  ces  pensées, 
chères  à  la  philosophie  qui  a  produit  les  révolutions,  s'arrachent 
difficilement  du  cœur  des  vrais  amis  de  la  liberté.  Combien  ils  ont 
lesoin  de  se  retracer  les  perfidies  et  les  trahisons  pour  soula- 
ger leur  âme  contristée.  Ah  !  sans  doute,  quand  on  met  dans  la 
balance,  avec  de  si  justes  motifs  d'affliction,  les  projets  froidement 
et  longuement  réfléchis  par  des  hommes  capables  de  juger  leurs 
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propres  démarches,  d'apprécier  ce  qui  est  juste,  et  de  ne  point  se 
méprendre  sur  les  véritables  droits  des  peuples;  quand  on  consi- 
dère que  ces  hommes  n'ont  point  été  arrêtés  dans  leurs  manœuvres 
par  la  certitude  de  livrer  un  peuple  entier  aux  calamités  de  l'anar- 
chie et  des  divisions  intestines,  surtout  aux  succès  désastreux  qu'ils 
préparaient  à  des  ennemis  coalisés  avec  nos  fugitifs  rebelles;  quand 
on  ne  peut  plus  se  dissimuler  que  l'orgueil  des  traîtres  a  spéculé 
sur  le  sang  des  hommes  même  les  plus  paisibles,  qu'enfin  ils  ont 
été  bien  autrement  barbares  que  quelques  vengeurs  illégaux 
de  leurs  forfaits,  l'humanité  n'est  point  consolée,  mais  l'es- 
prit reste  moins  troublé;  et  il  le  faut  ainsi,  car  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  Ton  a  besoin  d'asseoir  un  jugement  sur  les  faits  ; 
il  importe  donc  que  ce  jugement  ne  soit  pas  moins  juste  que  sé- 
vère. 

«  Pour  nous  qui  aimons,  sans  aucun  mélange  de  passions,  la  li- 
*  berté  et  la  patrie,  nous  croyons  tenir  ici  le  langage  de  la  raison,  et 
sans  doute,  on  ne  nous  fera  point  un  reproche  de  cette  impartia- 
lité honorable,  qui  toujours  juge,  approuve,  condamne  et  s'afflige 
avec  équité. 

«  On  ne  gagne  rien  pour  la  tranquillité  publique  à  heurter 
avec  trop  d'amertume  la.  partie  de  l  opinion  du  peuple,  qui 
n'est  pas  sans  quelques  motifs  d'excuse.  Il  faut  peut-être  résert- 
ver  toute  la  force  et  l'austérité  des  conseils,  pour  le  garantir  des 
suggestions  de  ceux  qui  croient  pouvoir-tout  légitimer  à  ses  yeux... 

«  Les  vengeances  illt  gaUs  et  précipitées  que  le  pevple  a  exer- 
cées sur  des  prisonniers,  sinon  tous  coupables,  du  moins  tous 
prévenus,  ont  délivré  la  société  de  l'existence  d'hommes  dan- 
gereux. Elles  ont  dû  épouvanter  les  traîtres.  Mais  ces  actes  ne 
peuvent  se  continuer  davantage,  et  il  est  du  devoir  de  tous  les  ci- 
toyens individuellement,  de  répandre  cette  morale  politique  et  con- 
servatrice, que  toute  proscription,  tout  attentat  aux  propriétés,  à 
la  sûreté  des  personnes,  quel  qu'en  soit  le  prétexte,  n'est  pas  seu- 
lement un  renversement  de  tout  ordre  et  de  toute  justice,  mais  un 
moyen  inévitable  de  ruine  pour  tous  :  riches,  indigents,  tout  serait 
englouti  dans  un  pareil  désordre.  » 

Cet  article  officiel  démontre,  si  l'on  en  pouvait  douter,  la  conni- 
vence du  Gouvernement  dans  les  massacres  qui  venaient  d'avoir 
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lieu.  Le  bat  était  atteint,  la  société  délivrée  de  t  existence  d'hom- 
mes  dangereux  !  Les  traîtres  épouvantés  i!  Il  fallait  donc  arrê- 
ter cette  boucherie  devenue  actuellement  inutile,  ces  vengeances 
populaires  bientôt  tournées  contre  leurs  auteurs.  De  là  cet  ordre, 
sous  forme  de  conseil,  de  faire  cesser  ces  actes  sanguinaires.  Aussi 
le  drame  sanglant  aje  Versailles  fut-il  le  dernier  de  ce  genre,  et  les 
nombreuses  victimes  que  la  Révolution  devait  encore  moissonner, 
ne  périrent  plus  désormais  qu'avec  un  semblant  de  justice  ! 

Côté  gauche. 

N°  1.  —  Ancien  hôtel  de  Flamarens.  Sons  Louis  XV,  on  avait 
établi  dans  cet  hôtel  le  garde-meuble  de  la  Couronne.  Transporté 
ensuite  à  l'hôtel  de  Conti,  sous  Louis  XVI,  il  fut  établi  définitive- 
ment rue  des  Réservoirs,  en  4  780  (1). 

Cet  hôtel  fait  aujourd'hui  partie  du  Petit-Séminaire. 

N°  3.  —  Ancien  hôtel  des  Quatre-Conseiliers.  Avant  la  Révolu- 
tion, c'était  l'hôtel  du  Grand-Louvetier.  Plus  tard  cet  hôtel  devint 
une  auberge,  à  l'enseigne  du  Lion-d'Or.  Acheté  depuis  quelques 
années  par  le  Petit-Séminaire,  il  fut  abattu,  et  sur  son  emplace- 
ment on  éleva  la  jolie  chapelle  de  cet  établissement,  construite  par 
l'architecte  Douchain. 

N°  5.  —  Maison  appartenant,  sous  Louis  XIV,  à  La  Quintinie. 

N*  7.  —  Hôtel  loué  par  madame  Du  Barry,  en  1768,  pour  y  pla- 
cer ses  équipages. 

N°  9.  —  Autrefois  auberge  à  V  hôtel  de  Malte. 
*  En  1817,  mourut  dans  cette  maison  l'un  de  nos  féconds  auteurs 
d'opéras-comiques,  Marsollier. 

Benott-Joseph  Marsollier  des  Vivelières  était  né  à  Paris,  en  1750. 
Son  goût  pour  le  théâtre  se  déclara  de  bonne  heure  ;  mais  la  pièce 
qui  contribua  le  plus  à  sa  réputation  fut  Nina  ou  la  Folle  par 
amour,  représentée  pour  la  première  fois  en  1786.  Marsollier, 
d'une  famille  de  la  magistrature,  était  fort  à  son  aise  avant  la  Ré- 
volution. Les  événements  de  1789  et  des  années  suivantes  ayant 
anéanti  sa  fortune,  il  trouva  une  ressource  précieuse  dans  son  ta- 
lent d'auteur.  Lié  d'amitié  avec  Méhul,  Gaveaux  et  surtout  avec 
Dalayrac,  ces  célèbres  compositeurs  s'associèrent  à  lui,  et  firent 

(1)  Voir  la  rue  des  Hôtels,  et  la  rue  des  Réservoirs.^ 
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la  fortune  du  théâtre  de  l'Opéra -Comique.  C'est  alors  que  Ton  vit 
successivement  paraître  Camille  ou  le  Souterrain,  les  deux  Pe- 
tits Savoyards,  Alexis,  Adolphe  et  Clara,  Gutnare,  et  une 
foule  d'autres  pièces,  chefs-d'œuvre  de  ce  genre,  que  le  public  pa- 
risien voit  reparaître  aujourd'hui  avec  un  nouveau  plaisir.  Marsol- 
11er  habitait  Versailles  depuis  plusieurs  années  Jorsque  la  mort  l'y 
surprit  le  22  avril  1817,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

Il  est  inhumé  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  Saint-Louis. 

N°  13.  —  En  1734,  à  l'Écu  de  Bretagne. 

N°  15.  —  Ancien  hôtel  du  cardinal  de  Fustemberg,  grand  aumô- 
nier de  France. 

N°  19.  —  Maison  construite  sur  un  emplacement  donné  par 
Louis  XIV,  en  1685,  à  la  veuve  de  De  Visé,  le  rédacteur  du  Mer- 
cure galant. 

N°  21.  —  Hôtel  de  Nangis. 

N°  35.  —  Terrain  donné  par  le  roi  Louis  XIV,  pour  les  pauvres 
de  la  paroisse  Saint-Louis.  En  1793,  l'inspecteur  des  bâtiments, 
Galet,  y  construisit  la  maison  que  l'on  voit  aujourd'hui,  sous  le  nom 
de  Pavillon  des  Pauvres*  Le  Mont- de-Piété  fut  placé  d'abord 
dans  cette  maison,  d'où  il  fut  transporté,  en  1838,  dans  l'hôtel  de 
la  Bibliothèque.  . 

N°  39.  —  En  1730,  auberge  au  Bien-Conduit. 

Entre  le  n°  53  et  le  n°  55,  se  trouvait  autrefois  une  seconde  entrée 
du  manège  des  Chevau-Légers  de  la  garde  du  roi,  dont  l'hôtel  était 
placé  sur  l'avenue  de  Sceaux.  * 

N°  55.  —  Maison  appartenant,  sous  Louis  XIV,  au  marquis  d'Ar- 
tagnan. 

NM  59-61.  —  Ancien  hôtel  du  duc  de  Béthune,  sous  Louis  XIV. 

N°"  63,  65,  67,  69.  —  Maisons  bâties  sur  un  terrain  faisant  par- 
tie, sous  Louis  XIV,  de  l'hôtel  de  la  Trésorerie,  de  la  Marine  et 
des  Galères,  placé  sur  l'avenue  de  Sceaux. 

Côté  droit. 

N0'  10-12.  —  Sous  Louis  XIV,  hôtel  du  marquis  de  Seignelay,  le 
fils  de  Colbert.  Le  marquis  de  Seignelay  est  mort  à  Versailles,  le  3 
novembre  1690,  à  l'âge  de  quarante  ans.  On  le  rapporta,  des  ap- 
partements du  château  où  il  expira,  dans  son  hôtel  de  la  rue  de 
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l'Orangerie.  Ce  fut  là  «que  Dionis,  le  premier  chirurgien  des  Enfants 
de  France  fit  l'ouverture  de  son  corps  et  l'embauma. 

Cet  hôtel,  acquis  par  le  roi  à  la  mort  du  marquis  de  Seignelay, 
devint  l'habitation  des  officiers  des  bâtiments.  En  1G83,  Louis  XIV 
fit  venir  à  Versailles  François  Muguet,  son  imprimeur  à  Paris,  et  le 
plaça  dans  l'hôtel  Seignelay.  c'est  donc  dans  cet  hôtel  qu'a  été  éta- 
blie la  première  imprimerie  de  Versailles. 

Le  Cicérone  de  f'ersailles,  de  l'année  1804,  contient,  à  pro- 
pos de  cet  hôtel,  une  note  curieuse  de  M.  Antoine- Nicolas  Du- 
chesne,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'école  centrale  de  Seine- 
et-Oise,  et  censeur  au  lycée  de  Versailles  (1).  Il  dit  que  c'est  pour 
les  fenêtres,  au  midi,  du  corps  de  logis  entre  les  deux  cours,  que 
furent  faites,  en  1727,  tes  premiers  contrevents  en  lames  in- 
clinées, depuis  nommées  jalousies  ou  persiennes,  par  leur  res- 
semblance avec  certaines  claires-voies  des  sérails  de  Perse;  et  il 

» 

ajoute  que  l'inventeur  est  Antoine  Duchesne,  son  père,  prévôt 
des  bâtiments  du  roi. 

N"  14,  16.  —  Hôtels  appartenant  à  un  garde-magasin  des  bâti- 
ments du  roi  Louis  XIV,  nommé  DeslQuits;  et  n°  18,  hôtel  de  Cour- 
tan  vaux.  En  1718,  le  fameux  Law,  nommé  contrôleur-général  des 
finances,  fit  venir  d'Angleterre  environ  deux  cents  ouvriers,  et  éta- 
blit dans  ces  hôtels  une  manufacture  d'horlogerie.  Voici  comment 
le  Mercure  de  France  parle  de  cet  établissement  : 

«  Au  mois  de  février  1718,  le  sieur  Sully  conçut  le  dessein  et 
forma  le  projet *T un  établissement  propre  à  mettre  l'horlogerie  sur 
un  meilleur  pied  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici  en  France. 

«  Il  s'adressa  à  M.  Law  pour  en  faire  la  proposition  à  S.  A.  R. 
Mgr  le  duc  d'Orléans,  Régent.  Ce  prince  l'approuva  et  chargea 
M.  Law  d'aider  au  sieur  Sully  dans  l'exécution  de  son  projet...  , 

«  On  a  amené  en  France,  à  grands  frais,  un  assortiment  des  plus  r 
excellents  ouvriers  anglais  en  chaque  branche  d'horlogerie.  On  les. 
a  établis  à  Versailles  dans  des  maisons  royales  avec  des  avantages 
considérables,  pour  leur  rendre  leur  état  plus  agréable,  et  pour  y 
en  attirer  d'autres  dont  on  pourrait  avoir  besoin  dans  la  suite. 

(1)  M.  A.-N.  Duchesne  est  père  du  savant  M.  Duchesne,  conservateur  des  estampes 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  mort  en  1856. 
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«  On  y  emploie  pareillement  ceux  des  bons  ouvriers  français  qui 
veulent  s'assujétir  aux  règles  de  l'établissement,  dont  on  a  soin  de 
les  avertir  en  les  recevant. 

«  On  y  reçoit  aussi  des  jeunes  gens  pour  apprendre  l'horlogerie 
dans  toutes  ses  parties,  et  on  leur  enseigne  aussi  bien  la  théorie 
que  la  pratique  de  leur  art. 

«  Cet  établissement  est  donc  en  même  temps,  et  une  fabrique 
propre,  dès  à  présent,  à  produire  des  ouvrages  dans  la  dernière 
beauté  et  perfection,  et  une  académie  propre  à  former  des  ouvriers 
habiles  et  savants  pour  l'avenir. 

J  En  conséquence  de  cet  établissement,  M.  Law  a  eu.  l'honneur 
de  présenter  au  roi,  le*  17  de  ce  mois  (janvier  1719),  la  première 
montre  qui  y  a  été  faite  et  finie.  S.  M.  a  témoigné  en  être  très- 
coutente.  Celte  montre  est  petite  et  d'une  beauté  singulière.  La 
chaîne  d'or  qui  y  est  attachée  est  d'un  ouvrage  exquis.  M.  Law  a 
présenté  en  même  temps  au  roi  le  sieur  Sully,  directeur  en  chef  de 
cette  fabrique,  et  le  sieur  Reith,  sous- directeur.  S.  M.  a  reçu  l'un 
et  l'autre  très  favorablement  Le  même  jour,  S.  A.  R.  agréa  une 
belle  montre  à  répétition  de  ta  même  fabrique.  S.  A.  R.  eut  la 
bonté,  en  cette  occasion,  de  témoigner  à  M.  Sully  sa  satisfaction  de 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  jusqu'à  présent  dans  cette  entreprise, 
dont  on  pouvait  espérer,  dans  la  suite,  un  avantage  considérable 
pour  le  royaume.  » 

Narbonne  dit  que  dans  cette  fabrique  on  fit  fondre  une  quantité 
prodigieuse  de  pièces  d'or  frappées  en  1716,  pendant  le  ministère 
du  duc  de  Noailles,  et  qu'on  appelait  à  cause  de  cela lou is  ttor  de 
NoaiUes  ;  qu'avec  cet  or,  ces  ouvriers  faisaient  des  boîtes  et  des  ca- 
drans à  leurs  montres  ;  que  ces  montres  sont  devenues  très  à  la  mode  ; 
que  tout  le  monde  voulait  en  avoir  ;  que  les  plus  simples  particu- 
liers, et  jusqu'aux  maîtres  laquais,  portaient  des  montres,  des  taba- 
tières et  des  cannes  à  pomme  d'or,  et  qu'il  ne  doute  pas  que  cette 
fureur  n'ait  beaucoup  contribué  à  rendre  plus  rare  l'or  monnayé. 

Le  7  mai  1721,  après  la  chute  de  Law,  on  arrêta,  dans  cet  hôtel, 
Guillaume,  son  frère  ;  on  mit  les  scellés  sur  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait, et  il  fut  conduit  à  la  Bastille  (1). 

(1)  Mercure  de  France ,  mai  17J1. 
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La  manufacture  d'horlogerie  tomba  avec  son  protecteur.  Cepen- 
dant le  directeur,  M.  Sully,  était  resté  à  Versailles.  «  Au  mois  de 
juin  1  723,  dit  le  Mercure,  M.  Sully,  horloger  anglais,  demeurant 
à  Versailles,  présenta  au  roi  une  horloge  d'une  nouvelle  invention, 
qui  aurait  eu  la  propriété  de  ne  se  déranger  ni  sous  l'influence  du 
frottement  des  ressorts,  ni  par  le  froid  et  la  chaleur,  ni  par  l'inéga- 
lité de  pesanteur,  ni  par  les  mouvements  d'un  vaisseau  en  mer  ou  . 
d'une  voiture. 

t  II  en  a  expliqué  à  S.  M.  les  propriétés  en  présence  des  princes, 
des  principaux  seigneurs  de  la  cour  et  de  plusieurs  savants.  S.  A.  R. 
Mgr  le  duc  d'Orléans  l'a  voulu  voir  en  particulier,  l'a  examinée  ivec 
beaucoup  d'attention  et  en  a  témoigné  publiquement  son  approba- 
tion. Le  roi  a  fait  donner  à  M.  Sully  une  gratification  considérable. 

«  M.  Sully  travaille  à  présent  à  une  de  ces  horloges  pour  le  roi, 
à  une  autre  pour  Mgr  le  duc  d'Orléans,  et  à  une  troisième  pour 
MM.  de  l'Académie  royale  des  sciences,  qui  a  nommé  un  de  ses 
membres  pour  examiner  cette  machine.  » 

En  1780,  ces  hôtels  furent  disposés  pour  recevoir  le  garde-meu- 
ble de  Monsieur,  les  offices  de  Madame,  et  pour  loger  les  offi- 
ciers des  bâtiments  de  Monsieur. 

N°  20.  —  En  1730,  maison  du  Franc-Cœur. 

N°  22.  —  Par  suite  du  décret  du  23  août  1793,  pour  la  recher- 
che du  salpêtre,  des  ateliers  nationaux  furent  établis  partout  L'an- 
née suivante,  un  nommé  Pelletier  commença  dans  cette  maison  un 
établissement  pour  la  fabrication  de  ce  sel.  Cette  fabrique  fournis- 
sait par  an  de  250  à  300  kilogrammes  de  salpêtre.  Elle  dura  jusque 
sous  l'Empire. 

N°  26.  —  Sous  Louis  XIV,  Hôtei  d'Humières.  Sous  Louis  XV, 
on  établit  dans  cet  hôtel  une  Fauconnerie,  qu'on  appelait  te  Vol^ 
du  Cabinet.  On  y  dressait  divers  oiseaux  de  proie  pour  la  chasse 
au  vol.  Cette  fauconnerie  exista  dans  cet  hôtel  jusqu'en  1770. 

N°  28.  —  Hôtel  de  Fagon,  premier  médecin  du  roi  Louis  XIV,  et 
longtemps  habité  par  son  fils,  conseiller  d'État  sous  Louis  XV. 

N°  30.  —  Maison  appartenant,  sous  Louis  XIV,  à  Lejongleur, 
ingénieur  pour  la  recherche  des  eaux.  Lejongleur  fut  chargé  de  re- 
chercher toutes  les  eaux  des  sources  des  environs  et  de  les  amener 
à  Versailles;  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  d'habileté, 
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et  fournit  ainsi,  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIV,  d'excellentes 
eaux  à  boire  a  la  ville.  On  a  malheureusement  laissé  détériorer  les 
beaux  travaux  de  Lejongleur,  et  aujourd'hui  Versailles  est  entière- 
ment privé  de  ces  eaux  de  source,  dont  Louis  XIV,  grand  amateur 
d'eau,  appréciait  si  bien  la  bonté. 

Noi  32,  34.  —  Maisons  appartenant,  sous  Louis  XIV,  a  Denis  pète 
et  lils,  tous  deux  commandants  des  fontaines  de  la\illeeldes  parcs 
de  Versailles. 

La  fontaine  des  Quatre-Bornes  date  de  l'époque  de  Louis  XIV; 
elle  recevait  de  l'eau  de  source.  On  a  vu,  dans  le  récit  du  massacre 
des  Prisonniers  d'Orléans,  que  Richaud  (Hyacinthe),  alors  maire 
de  Versailles,  écoutant  la  voix  de  son  cœur,  et  sans  calculer  ce  que 
pouvait  avoir  de  dangereux  pour  lui  son  opposition  à  des  crimes 
qui  semblaient  autorisés  par  le  gouvernement  de  cette  époque,  fit 
des  efTorts  surhumains  pour  s'opposer  à  des  actes  de  cruelle  bar- 
barie, et  fut  lui-même  sauvé  du  massacre  par  le  dévouement  d'un 
de  ses  concitoyens.  Depuis  cette  époque,  le  nom  de  Richaud  était 
resté  vénéré  des  habitants  de  Versailles;  mais  aucun  monument 
public,  aucune  inscription  ne  rappelait  cet  acte  d'héroïsme  civique 
à  la  reconnaissance  publique.  Il  y  a  déjà  quelques,  années  cepen- 
dant l'administration  municipale  donna  son  nom  à  l'une  des  rues 
de  la  ville.  Aujourd'hui  elle  vient  de  faire  graver  sur  cette  fon- 
taine publique,  devant  laquelle  s'est  accompli  l'acte  de  dévoue- 
ment civique  de  Richaud,  une  inscription  destinée  à  en  rappeler  le 
souvenir.  La  voici  : 

RICHAUD  —  HYACINTHE, 

MAIRE  DE  VERSAILLES. 
DÉVOUEMENT  HEROÏQUE. 
9  SEPTEMBRE  1792. 


N°  40.  —  En  1730,  hôtellerie  à  Saint-Nicolas. 
N°  46.  —  Ancien  hôtel  garni ,  au  Croissant. 
Nn  48.  —  En  1740,  à  {'Image  Saint-Martin. 
C'est  dans  cette  maison  que  se  passa,  en  1777,  l'un  des  horribles 
épisodes  de  l'histoire  de  l'empoisonneur  Desrues.  Le  22  décem- 
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bre  1775,  Desrues,  ancien  épicier,  achète  à  un  M.'  De  La  Motte  sa 
terre  de  Buisson-Soues.  L'échéance  de  la  somme  de  130,000  liv., 
prix  de  l'acquisition,  était  passée,  lorsque  Desrues  annonce  à  M.  De 
La  Motte  qu'il  vient  de  faire  une  succession ,  et  qu'il  est  prêt  à  le 
payer  à  Paris.  M.  De  La  Motte,  ne  pouvant  s'absenter,  charge  de  sa 
procuration  sa  femme.  Elle  arrive  à  Paris  le  16  décembre  1776, 
accompagnée  de  son  fils,  jeune  homme  de  seize  à  dix-sept  ans.  Des- 
rues s'en  empare,  lui  fait  de  grandes  amitiés  et  l'engage  enfin  à 
venir  habiter  dans  sa  maison.  Pour  être  plus  libre,  cette  damé  venait 
de  placer  son  fils  dans  uue  pension  du  voisinage. 

Desrues  montre  alors  à  madame  De  La  Motle  un  coffre  rempli 
d'argent,  et,  à  force  de  ruses  et  de  souplesses,  finit  par  lui  extorquer 
une  quittance  de  la  somme  de  100,000  liv.  Une  fois  cette  quittance 
entre  ses  mains,  il  parvient  à  l'empoisonner,  et  renferme  son  corps 
dans  une  caisse  qu'il  cache  dans  une  cave  de  la  rue  de  la  Mortel- 
lerie.  Quelques  jours  après,  le  15  février  1777,  il  va  prendre  dans 
sa  pension  le  jeune  De  La  Motte ,  dont  le  témoignage  pouvait  le 
perdre,  et  lui  annonce  que  sa  mère  est  à  Versailles  et  qu'ils  vont 
aller  la  rejoindre.  Il  l'emmène  chez  lui,  le  fait  déjeûner  avec  du  cho- 
colat, et  ils  partent.  En  arrivant  à  Versailles,  le  jeune  homme  est  pris 
de  vomissements  violents,  et  Desrues  s'empresse  de  chercher  un  loge- 
ment. Au  coin  de  la  rue  de  l'Orangerie  et  de  la  rue  Saint-Honoré, 
à  ce  n°  48,  demeurait  un  tonnelier  qui,  comme  un  grand  nombrod'ha- 
bitants  de  Versailles  à  cette  époque,  logeait  en  garni.  Ce  fut  là  que 
Desrues  vint  avec  le  jeune  De  La  Motte.  Il  se  présente  sous  le  nom 
de  Beaupré,  dit  que  le  jeune  homme  est  son  neveu,  qu'il  est  atteint 
d'une  maladie  grave,  fruit  de  ses  déhanches*  et  qu'il  a  besoin  de 
le  faire  coucher  immédiatement  En  effet  le  pauvre  jeune  homme 
était  déjà  bien  mal.  A  peine  couché ,  il  lui  donne  un  breuvage  pré- 
paré par  lui,  mais  pas  assez  violent  pour  consommer  le  crime,  puis- 
que dans  l'après-midi  il  peut  encore  se  lever.  Le  tonnelier  propose 
alors  à  Desrues  d'aller  chercher  un  médecin.  Comme  on  le  pense 
bien,  la  proposition  est  refusée,  et  Desrues  ajoute  qu'il  est  lui-même 
médecin,  qu'il  sait  parfaitement  le  mal  de  son  neveu ,  et  qu'il  con- 
naît les  médicaments  que  l'on  doit  lui  administrer.  Une  troisième 
dose  de  poison  est  alors  donnée  au  pauvre  jeune  homme,  et  cette 
fois  il  peut  en  contempler  avec  satisfaction  les  horribles  ravages. 
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Enfin,  lorsqu'il  est  bien  sûr  que  la  victime  est  à  l'agonie,  il  appelle 
le  tonnelier,  lui  dit  d'aller  chercher  un  prêtre  pour  lui  donner 
l'extrême-onction ,  et  se  met  en  prière  auprès  du  lit  du  moribond. 
Le  prêtre  et  les  assistants  sont  touchés  de  sa  piété  et  de  sa  douleur. 
Le  pauvre  jeune  homme  meurt  dans  la  soirée.  C'est  Desrues  lui- 
même  qui  l'ensevelit  ;  il  passe  la  nuit  auprès  du  cadavre  ;  le  fait 
porter  à  l'église  sous  le  faux  nom  de  Beaupré,  et  ne  quitte  Ver- 
sailles que  lorsqu'il  voit  enfin  dans  la  terre  cette  seconde  victime. 

Nous  avons  retrouvé,  sur  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Louis, 
l'acte  de  décès,  tel  qu'il  fut  alors  dressé  d'après  les  fausses  indica- 
tions de  Desrues.  Le  voici  : 

«  L'an  mil  sept  cent  soixante-dix-sept,  le  seize  février,  Louis- 
Antoine  Beaupré,  fils  de  Jacques  Beaupré,  bourgeois  de  Commercy- 
en-Lorraine,  et  de  Marie-Hélène  Magny,  décédé  hier,  âgé  de  vingt- 
deux  ans  et  demi,  a  été  inhumé  par  nous  soussigné,  prêtre  habitué 
en  cette  paroisse,  en  présence  de  Gabriel  Pecquet,  tonnelier,  et 
Jean  Bidou,  garçon  d'églisé,  qui  ont  signé  avec  nous. 

Pecquet,  —  Bidou,  —  Choquet,  prêtre. 

Et  en  marge,  d'une  autre  écriture  :  —  Ce  nom  est  supposé  ;  c'est 
le  malheureux  enfant  empoisonné  par  Desrues. 

On  sait  tout  ce  qui  se  passa  après  ces  deux  crimes  :  ses  meo- 
songqs  pour  expliquer  la  disparition  de  la  mère  et  de  l'enfant  ;  le 
bruit  que  madame  De  La  Moite  était  une  femme  galante  ;  qu'elle 
s'était  enfuie  avec  son  fils  ;  la  comédie  qu'il  joua  à  Lyon ,  où  il  se 
présenta  à  un  notaire  sous  les  habits  de  madame  De  La  Motte,  et 
lui  fit  faire,  sous  le  nom  de  cette  dame,  une  procuration,  par  laquelle 
elle  autorisait  son  mari  à  toucher  les  arrérages  des  30,000  liv.  res- 
tant à  payer  de  l'acquisition,  procuration  qu'il  envoya  par  la  poste  à 
M.  De  La  Motte.  Tous»  ces  incidents  extraordinaires  finirent  par 
éveiller  les  soupçons  de  celui-ci.  Il  déposa  une  plainte  ;  Desrues  fut 
arrêté,  et  I  on  découvrit  enfin  toute  celte  série  de  crimes.  Condamné 
à  être  rompu,  il  a  été  exécuté  à  Paris,  le  6  mai  1777. 

N°  60.  —  Le  grand  orateur  de  l'Assemblée  Constituante ,  Mira- 

* 

beau,  habita  cette  maison  en  1789. 

N°  66.  —  En  173û,  à  V Image  Sainte- Anne. 
N°  68.  —  A  l'Image  Saint-Gervais. 
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Rue  de  ta  Cathédrale. 

Cette  rue  n'existe  que  depuis  1743.  On  la  confondit  d'abord  avec 
la  place  Saint-Louis,  dont  elle  porla  le  nom.  Pendant  la  Révolu- 
tion, elle  fut  nommée  rue  de  l'Abondance,  et  depuis  la  création  de 
l'évôché,  elle  s'appelle  rue  de  la  Cathédrale.  Elle  se  dirige  du  nord 
au  sud,  de  la  rue  de  l'Orangerie  à  la  place  Saint-Louis,  et  a,  de 
longueur,  32  mètres  50  centimètres,  sur  17  mètres  50  centimètres 
de  largeur. 

Côté  gauche. 

N°  1.  —  Au  premier  étage  de  cette  maisoirvinrent  se  placer,  le 
h  mai  1789,  le  duc  de  Normandie  (Louis  XVII),  et  Madame,  fille  du 
Roi  (duchesse  d' Angoulême) ,  pour  voir  passer  la  procession  des 
états-généraux. 

Côté  droit. 

N°  2.  —  Maison  construite  sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  par 
Dupont  de  Beau regard,  l'un  des  chirurgiens  de  Monsieur,  depuis 
Louis  XVIII.  Cette  maison  est  encore  connue  sous  le  nom  de  Pavil- 
lon Beauregard. 

Place  Saint-Louis, 

La  place  Saint-Louis  n'existe  aussi  que  depuis  1743.  Nommée 
place  Saint-Louis  dès  son  origine,  on  l'appela,  en  1793,  place  de 
l'Abondance.  Elle  a  repris  son  premier  nom  en  1806.  La  place 
Saint-Louis  a  112  mètres  60  centimètres  dans  sa  partie  la  plus 
étroite,  et  116  mètres  95  centimètres  dans  sa  partie  la  plus  large. 
Sur  le  côté  droit  de  cette  place ,  du  côté  de  la  rue  Satory,  existe 
une  fontaine,  construite  en  1766,  sur  les  dessins  de  l'architecte 
Pluyette.  On  vient  de  la  réparer,  et  l'on  y  a  inscrit  les  vers  suivants, 
faisant  allusion  au  voisinage  de  l'église  : 

ONE  EAU  PLUS  VIVE  ICI  PRES  VOUS  RÉCLAME  : 
SON  FLOT  JAILLIT  A  LA  VOIX.  DO  PASTEUR, 
POUR  APAISBR  TOUTES  LES  SOIFS  DO  COEUR 
ET  LAVER  LES  TACHES  DE  L'AME. 

MoBTiLART-lorCLEDX. 

Église  Saint-Louis. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'après  le  retour  de  Louis  XV  a  Versailles, 
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la  ville  s'était  agrandie  du  côté  du  Parc-aux-  Cerfs.  Cet  agrandisse- 
ment était  déjà  tel,  en  1725,  que  pour  éviter  aux  habitants  de  ce 
quartier  la  nécessité  d'aller  à  Notre-Dame  assister  aux  offices,  le  roi 
fit  construire  une  petite  église ,  comme  succursale  de  la  paroisse, 
dans  l'endroit  même  où  se  trouve  aujourd'hui  Févêch^.  * 

Le  27  avril  1727,  on  commença  à  y  dire  la  messe  et  à  y  enterrer 
les  morts.  On  y  baptisa  pour  la  première  fois  le  17 -mai  1728.  Elle 
fut  érigée  en  paroisse  sous  l'invocation  de  saint  Louis,  roi  de  France, 
par  un  décret  de  l'archevêque  de  Paris,  du  4  juin  1730,  et  le  19  du 
même  mois  s'y  fit  le  premier  mariage.  L'érection  de  la  chapelle  en 
paroisse  fut  confirmée  par  un  édit  du  roi,  du  mois  de  décem- 
bre 1731,  et  le  8  mai  1734,  le  curé  et  les  marguilliers  de  l'église 
Notre-Dame  donnèrent  leur  consentement  à  l'enregistrement  de  cet 
édit. 

Bientôt  cette  église  devint  trop  petite  pour  le  nombre  toujours 
croissant  des  habitants  de  ce  quartier.  Le  roi  résolut  alors  d'en  faire 
élever  une  plus  grande,  et  adopta  les  plans  présentés  par  Jacques- 
Hardouin  Mansart  de  Sagone,  petit-fils  de  l'architecte  de  Louis  XIV, 
et  lui-même  architecte  du  roi.  Le  8  mai  1742,  les  premiers  travaux 
furent  commencés,  et  le  roi  ayant  désiré  poser  la  première  pierre, 
cette  cérémonie  eut  lieu  le  12  juin  1743. 

La  veille,  11  juin,  l'archevêque  de  Paris,  de  Vintimille,  arriva  h 
Versailles,  et  se  rendit  à  la  maison  des  Missionnaires  de  la  paroisse 
Saint-Louis.  Il  alla  ensuite  processionnellement  bénir  une  croix  de 
bois,  et  la  placer  à  l'endroit  où  devait  être  le  maître-autel. 

Le  lendemain  12,  la  reine  Marie  Leczinska,  voulant  assister  à  la 
cérémonie,  vint  sur  les  onze  heures  du  matin  dans  la. petite  église 
Saint-Louis,  accompagnée  de  Mesdames  de  France  et  de  toute  sa 
cour,  et  y  entendit  la  messe.  Puis  elle  se  plaça  aux  fenêtres  de  la 
communauté  des  Missionnaires,  et  peu  d'instants  après  le  roi  arriva. 

Louis  XV  était  accompagné  du  dauphin.  Il  s'avança  vers  l'église 
et  y  monta  par  une  rampe  en  pente  douce  et  sablée,  placée  vers 
l'endroit  où  devait  se  trouver  la  principale  entrée.  Le  contrôleur- 
général  des  finances,  Orry,  directeur-général  des  bâtiments  du  roi, 
et  le  marquis  du  Muy,  directeur-général  des  Économats,  chargé 
spécialement  de  la  surveillance  des  travaux,  vinrent  au-devant  du 
roi,  et  lui  présentèrent  l'architecte  Mansart. 
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Pendant  ce  temps,  l'archevêque  de  Paris,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  précédé  de  tout  le  clergé,  la  croix  en  tête,  reçut  le  roi 
et  le  conduisit  sous  une  tente,  où  Ton  avait  placé  un  fauteuil  pour 
lui,  et  un  tabouret  pour  le  dauphin.  L'archevêque,  placé  près  de  la 
croix  posée  la  veille,  commença  les  prières.  Le  roi  les  suivait  dans 
un  livre  présenté  par  le  premier  aumônier.  Lorsqu'elles  furent 
achevées,  le  roi  s'avança  vers  la  base  du  pilier  du  chœur  le  plus 
proche  de  l'autel,  du  côté  de  l'Évangile,  pour  y  poser  la  première 
pierre. 

Alors  l'architecte  iMansart  présenta  au  directeur-général  des  bâ- 
timents, Orry,  la  truelle  d'argent  faite  par  l'orfèvre  du  roi  pour  cette 
cérémonie.  La  truelle  fut  mise  dans  un  grand  bassin  d'argent  oblong, 
avec  du  mortier,  et  le  directeur  des  bâtiments  présenta  le  tout  au 
roi,  qui  mit  ie  mortier  sur  un  des  coins.  Ensuite,  l'architecte  pré- 
senta au  roi  un  aulre  bassin,  dans  lequel  était  un  marteau  d'argent, 
dont  le  roi  donna  trois  coups  sur  le  coin. 

Après  avoir  ainsi  posé  la  première  pierre  sous  laquelle  fut  placée 
une  boîte  en  bois  de  cèdre,  renfermant  quatre  médailles  d'argent  et 
une  d'or,  représentant  le  sacre  du  roi,  son  mariage,  la  naissance  du 
dauphin,  la  dernière  guerre  avec  l'empereur  et  le  mariage  de  Ma- 
dame avec  don  Philippe,  et  une  plaque  de  cuivre  doré  indiquant 
l'époque  de  cette  cérémonie,  cette  pierre  fut  plombée,  nivelée,  et 
le  roi  fit  don  de  tous  les  outils  d'argent  à  Mansart  de  Sagonne. 

Pendant  la  pose  de  la  pierre,  1  archevêque  de  Paris,  ie  curé  de  la 
paroisse  et  le  clergé  firent  processionnellement  le  tour  des  fonda- 
tions. L'archevêque  donna  sa  bénédiction,  et,  immédiatement  après, 
le  directeur-général  des  bâtiments  remit  au  roi  une  médaille  d'or  du 
poids  de  treize  louis  qu'il  donna  à  l'architecte.  Il  accorda  ensuite 
aux  ouvriers  une  gratification  de  cent  louis  d'or.  Après  avoir  re- 
gardé avec  beaucoup  d'attention  les  plans  présentés  par  l'architecte, 
le  roi  fit  le  tour  des  fondations,  et  se  rendit  à  pied,  accompagné  de 
Mansart  de  Sagonne,  dans  la  maison  de  ce  dernier,  rue  des  Tour- 
nelles,  où  cet  architecte  avait  exposé  dans  une  de  ses  cours  un  fort 
grand  modèle  en  pierre  de  l'église  Saint-Louis.  Louis  XV  l'examiua 
avec  soin,  fit  plusieurs  observations  tant  sur  l'intérieur  que  sur  l'ex- 
térieur de  l'édifice,  donna  beaucoup  d'éloges  a  l'architecte,  et  re- 
tourna au  château  dans  le  même  ordre  de  son  arrivée. 
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Voici  l'inscription  gravée  sur  la  plaque  de  cuivre  doré,  placée  sous 

la  première  pierre  : 

«  -, 

.     ,  -,    .  «  AD  MAJOR BM  DEI  GL<>BIAM 

VIRGINIBQCE  DEI  PAR* 
SUE  l\V0CATI0NE  SAWCTI  LUDOVICI, 
LDDOVICD8  DEC1MCS  QUINTUS 
PRIMA RIDIf  HONGCE  POSOIT  LAPIBEM 
DIE  MENSIS  JUNIl  DUODECIMA 
ANNO  REPARAT*  SALCTIS  1743. 
SI  MMO  PONTIFICE  BEISEDICTO  XIV. 
PR/EERAT  ADIFICIO  CONDENDO  A  REGE 
SBLECTUS  JACOBOS  flARDOUIN  MANSART 

DE  SAGONNE,  REGI  E  *  F>I1  ICIOROM 
ACADEMIE  ARCHITECTES  AGGREGATOS, 
D.  FRANCISCI  MANSART  PRIMAR1I  REGIS 
ARCHITECTI  ET  D.  D.  MANSART  COMITIS 
DB  SAGONNE  CONSISTORIANI 
SUPREllf  JEDIF1CIORDM  PRiEFECTI, 
PBONEPOS  ET  NEEOS. 

L'église  de  Saint-Louis  ne  fut  achevée  qu'en  1754,  c'est-à-dire 
onze  ans  après  la  pose  de  la  première  pierre.  Elle  fut  bénite  cette 
môme  année  par  le  curé  Rancé,  avec  l'autorisation  de  l'archevêque 
de  Paris,  le  2U  août,  veille  de  la  Saint  Louis.  Le  lendemain,  on  y 
célébra  avec  une  grande»solennité  la  fête  du  saiut.  Le  panégyrique 
de  saint  Louis,  premier  sermon  prêché  dans  cette  église,  fut  pro- 
noncé par  le  père  Gourterot,  supérieur  des  Barnabiies  de  Passy. 

L'église  Saint-Louis  est  la  plus  graude  de  celles  de  Versailles.  La 
critique  en  a  beaucoup  attaqué  l'architecture  intérieure  et  exté- 
rieure. Quels  que  soient  cependant  les  défauts  que  peuvent  y  signa- 
ler les  hommes  de  l'art,  on  ne  peut  lui  refuser  un  air  de  majesté 
qu'elle  doit  au  grandiose  de  ses  dimensions  et  à  l'élégance  de  la  coupe 
de  sa  croix  latine. 

Le  portail  est  décoré  de  seize  colonnes,  dont  six  corinthiennes  et 
dix  doriques.  Au  milieu  du  fronton  qui  le  couronne  on  voyait  au 
trefois  les  armes  de  France.  Les  deux  campanilles  placées  aux  deux 
angles  sont  ornées  de  pilastres  ioniques;  on  peut  leur  reprocher, 
comme  à  celles  de  l'église  Notre-Dame,  d'être  dominées  par  le 
fronton.  Le  clocher  pyramidal  et  de  forme  un  peu  orientale  sur- 
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monte  la  coupole,  et  contribue  à  donner  à  l'extérieur  de  cette 
église  quelque  chose  de  léger  et  d'original.  La  hauteur  de  Saint- 
Louis,  depuis  le  sol  de  l'église  jusqu'à  la  boule  du  clocher,  est  de 
60  mètres  60  centimètres. 

Les  pilastres  de  l'intérieur  de  l'église  sont  d'ordre  ionique.  La 
chapelle  de  la  Vierge,  construite  en  rotonde  derrière  le  chœur, 
touche  au  rétable  du  maître-autel,  au  lieu  d'en  être  séparé  par  le 
bas-côté,  qui  devait,  dans  le  projet  de  l'architecte,  tourner  autour 
du  chœur,  comme  on  le  voit  à  Saint-Roch,  à  Paris.  Le  marquis  Du 
Muy,  directeur  des  Economats,  effrayé  de  la  dépense  déjà  faite  pour 
les  fondations  de  l'édifice,  exigea  la  suppression  du  bas-côlé  et  l'a- 
dossement  immédiat  de  la  chapelle  conlre  le  chevet.  De  là  les  rac- 
cordements des  cintres  des  bas-côtés,  au  tournant  du  rond-point, 
dont  l'effet  désagréable  aurait  dû  plutôt  être  reproché  à  l'économe 
qu'à  l'architecte  qui  en  a  été  la  victime. 

La  tribune  de  l'orgue,  d'une  construction  hardie,  a  cependant 
l'inconvénient  d'être  beaucoup  trop  élevée  pour  l'instrument  dont 
les  sons,  en  frappant  dans  la  voûte,  perdent  ainsi  de  leur  ampleur 
"  et  de  leur  justesse.  Cet  instrument  a  été  fait  par  Clicot,  le  plus  cé- 
lèbre facteur  de  Paris  à  cette  époque.  Il  a  coûté  .60,000  livres  (1). 

Excepté  le  maître-autel  et  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  laquelle 
se  voyait  le  tableau  de  la  Présentation  de  la  Picrge  au  Temple, 
par  Collin  de  Vermont  (2),  tableau  fait  exprès  pour  cette  chapelle, 
l'église  de  Saint-Leuis  resta  sans  aucun  ornement  intérieur  jusqu'en 
1766.  Celte  même  année,  le  nouveau  directeur  des  Economats,  l'é- 
volue d'Orléans,  De  Jarentes,  ordonna  la  décoration  des  chapelles 
et  de  la  sacristie,  et  en  confia  l'exécution  à  l'architecte  Trouard, 
contrôleur-général  des  bâtiments  du  roi. 

Voici  la  liste  des  tableaux  qui  décoraient  cette  église  avant  la  Ré- 
volution, et  dont  plusieurs  lui  ont  été  rendus  : 

Une  Descente  de  Croix,  par  Pierre,  premier  peintre  du  roi  ;  — 

(1)  Cet  orgue  avait  besoin  de  nombreuses  réparations  :  M.  Cavailfé-Coll,  célèbre 
facteur  de  Paris,  vient  d'être  chargé  de  sa  restauration.  Le  devis  s'élève  à  M, 500  fr., 
non  compris  le  regrattage  du  buffet.  Sur  cette  somme,  la  Fabrique  donne  18,000  fr., 
et  l'État  fait  le  reste. 

(2)  Collin  de  Vermont  est  né  à  Versailles  en  1693. 
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V Adoration  des  Bergers,  par  Restout  ;  —  sainte  Geneviève  re- 
cevant une  médaille  des  mains  de  saint  Germain,  par  Vieil; 
—  saint  Pierre  délivré  de  prison,  par  Deshaies;  —  saint  Vin- 
cent-de-Paul  préchant,  par  Halle;  —  le  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
et  le  Songe  de  saint  Joseph,  par  Jeaurat; —  saint  Jean  Baptiste 
prêchant  dans  le  Désert,  par  Boucher  ;  —  saint  Louis  enpriére, 
par  F.  Lemoine;  —  le  bon  Pasteur,  par  Eustache  Lesueur,  tableau 
qui  décorait  avant  le  maître-autel  de  Porl-Royal-des-Champs;  — 
saint  Roch,  par  Milet-Francisque  ;  —  saint  Christophe,  parVien; 
Le  Baptême  de  Jésus  par  saint  Jean,  par  Araédée  Vauloo. 

Dans  la  sacristie,  ou  voyait:  saint  Augustin  écrivant,  par  Mo- 
net;  — saint  Ambroise  rendant  grâce  à  Dieu  d'une  victoire 
remportée  sur  les  ennemis,  par  Lagrenée  ;  —  saint  Grégoire  en 
oraison,  par  Vieil  ;  —  une  Chute  de  saint  Paul,  par  Deshaies;  — 
saint  Jérôme,  par  Deshaies;  —  saint  Pierre  sur  les  Eaux,  par 
Boucher. 

La  paroisse  Saint-Louis  était  desservie  autrefois  par  des  prêtres 
de  la  Mission  de  Saint-Lazare,  au  nombre  de  douze,  réunis  en  com- 
munauté,  comme  à  Notre-Dame.  On  a  vu  que  la  reine  s'était  placée 
à  Tune  des  fenêtres  du  bâtiment  de  la  Mission,  afin  d'assister  à  la  pose 
de  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église.  Lorsque  celle-ci  fut  ter- 
minée, on  abattit  l'ancienne,  ainsi  que  le  bâtiment  attenant,  et  l'on 
construisit,  en  J760,  un  nouveau  bâtiment  pour  4e  logement  des 
Missionnaires,  sur  remplacement  de  cette  ancienne  église.  C'est  au- 
jourd'hui l'évêché.  Quelques  années  plus  lard,  en  1764,  on  éleva, 
de  l'autre  côté  de  l'église,  sur  les  dessins  de  Trouard,  un  petit  bâ- 
timent destiné  aux  catéchismes.  Il  est  composé  de  deux  galeries  ré- 
pondant à  nue  chapelle  centrale,  dont  la  coupole  carrée,  éclairée 
par  le  haut,  est  portée  par  douze  colonnes  ioniques.  A  l'extérieur, 
ce  bâtiment  est  décoré  de  plusieurs  bas-reliefs  exécutés  par  le 
sculpteur  Pajou.  Ils  représentent  la  Religion  avec  ses  attributs,  la 
Justice,  la  Force,  la  Prudence  et  la  Tempérance. 

Malgré  la  formation  de  la  nouvelle  paroisse,  Notre-Dame  n'en 
resta  pas  moins  la  paroisse  du  château  ;  mais  les  deux  curés  eurent 
le  privilège  d'assister  au  lever  du  roi,  ce  qui  leur  donnait  l'avantage 
de  pouvoir  lui  parler  et  de  recueillir  quelques  aumônes  pour  leurs 
pauvres.  Dans  l'une  de  ces  visites  eut  lieu,  eu  1769,  entre  le  è 
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de  Saint- Louis  Baret,  et  Louis  XV,  une  conversation  rapportée  par 
plusieurs  écrivains  de  cette  époque  (1).  Elle  montre  à  quel  degré 
d'indifférence  le  roi  était  arrivé,  dans  les  dernières  aimées  *  de  *sa 
vie,  sur  tout  ce  qui  ne  le  regardait  pas  personnellement  et  qu'il 
croyait  être  à  la  charge  de  l'État. 

«  Un  matin  a  son  lever,  Louis  XV  apercevant  le  curé  Baret,  vient 
à  lui,  et  avec  ce  ton  de  bonté  qu'il  a  toujours  conservé,  s'informe 
de  l'état  des  ouailles  du  pasteur.  Il  demande  s'il  y  a  beaucoup  de 
malades,  de  morts,  de  pauvres.  A  cette  dernière  question,  le  curé 
pousse  un  grand  soupir,  répond  qu'il  y  en  a  beaucoup.  Mais,  répli- 
qua le  roi  avec  intérêt,  les  aumônes  ne  sont-elles  pas  abondantes, 
n'y  suflisenl-elles  pas,  le  nombre  des  malheureux  est-il  augmenté? 
—  Ah  !  oui,  Sire.  —  Comment  cela  se  fait-il,  se  récrie  le  monarque! 
d'où  viennent-ils?  —  Sire,  c'est  qu'il  y  a  jusqu'à  des  valets  de  pied 
de  votre  maison  qui  me  demandent  la  charité.  —  Je  le  crois  bien, 
ou  ne  les  paye  pas,  dit  le  roi  avec  humeur.  Il  fait  une  pirouette  et 
rompt  la  conversation,  comme  fâché  d'apprendre  ces  maux  qu'il  ne 
pouvait  soulager.  Quelqu'un  qui,  sans  savoir  la  question,  n'eût  en- 
tendu que  la  réponse,  aurait  cru  que  le  roi  parlait  des  gens  du  grand- 
Seigneur  ou  de  l'empereur  de  ia  Chine.  » 

Lorsque  Monsieur,  comte  de  Provence,  fut  grand-maître  des 
ordres  royaux,  militaires  et  hospitaliers  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem,  il  choisit  l'église  de  Saint- 
Louis  pour  la  tenue  du  chapitre  de  ces  ordres.  La  première  réunion 
dans  cette  église  se  fil  le  19  avril  1774. 

Le  k  mai  1789,  la  procession  des  états-généraux  se  rendit  dans 
l'église  Saint-Louis.  On  y  célébra  la  grand'messe.  Lorsque  l'évêque 
de  Nancy,  De  La  Fare,  eut  fini  son  discours,  des  applaudissements 
retentirent  sous  les  voûtes  du  temple,  et  choquèrent  plusieurs  des 
assistants;  ce  qui  fit  dire  le  lendemain  à  un  député  que,  puisqu'on 
avait  applaudi,  dorénavant  on  pourrait  bien  siffler. 

L'évêque  de  Nancy  avait  alors  quelques  prétentions  à  la  feuille 
des  Bénéfices,  vacante  en  ce  moment.  Mirabeau,  dans  un  des  pre- 
miers numéros  du  Courrier  de  Provence,  écrit  sous  sa  direction, 
critiqqe  assez  amèrement  le  discours  de  l'évêque,  et  lui  reproche 

f    •  "■»  i  • 

(1)  Vie  privée  de  Louis  XV,  t.  IV  ;  et  l'Observateur  anglais,  t.  Ier. 
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d'être  plutôt  fait  en  vue  de  la  place  qu'il  désire,  que  de  la  grande 
solennité  qui  préoccupait  tous  les  esprits.  Des  amis  de  i'évêque  de 
Nancy  lui  adressèrent,  à  cette  occasion,  l'épigramme  suivante  : 

D'un  dur  pamphlet,  le  virulent  auteur 

Reprochait  au  prédicateur 
D'un  sermon,  par  sa  plume  accusé  d'artifices, 
Trop  de  tendance  et  trop  d'ardeur 
.      .  A  la  feuille  des  Bénéfices  ; 

Mais  n'est-ce  pas  un  pareil  goût 
Qui  créa  cet  écrit  que  tout  méchant  accueille  ; 
Et  Mirabeau  n'immole-t-il  pas  tout 
Aux  bénéfices  de  sa  feuille. 

En  parlant  du  Jeu-de-Paume,  nous  avons  rappelé  la  fameuse 
séance  du  20  juin  1789.  On  sait  que  la  séance  royale,  pour  les  ap- 
prêts de  laquelle  on  avait  fermé  les  portes  de  l'Assemblée,"  devait 
avoir  lieu  le  lundi  22.  ,A  deux  heures  du  matin  de  ce  jour,  Bailly 
reçoit  un  billet  lui  annonçant  que  la  séance  royale  est  remise  au 
23.  —  Les  députés  du  Tiers  se  dirigent  alors  vers  le  Jeu-de-Paume. 
Le  comte  d'Artois  avait  fait  retenir  la  salle  pour  toute  la  journée, 
et  on  leur  en  refuse  l'entrée.  Ils  veulent  d'abord  se  réunir  dans  l'é- 
glise des  Récoilels,  mais  ils  vont  ensuite  dans  celle  de  Saint-Louis, 
beaucoup  plus  vaste,  et  y  tiennent  la  séance  remarquable  dont  nous 

- 

allons  donner  la  description  d'après  le  Moniteur. 

Séance  du  22  juin  1789. 

Dans  l'Eglise  de  Saint-Louis. 

«  Des  béraults  d'armes  ont  proclamé,  aujourd'hui  à  huit  heures 
du  matin,  le  renvoi  de  la  séance  royale  à  demain  23. 

«  L'entrée  de  la  salle  nationale  étant  toujours  interdite  par  les 
gardes»  les  membres  de  l'assemblée  se  sont  réunis  d'abord  aux  Ré- 
collets,  ensuite  à  l'église  de  Saint-Louis,  qui  offrait  un  emplacement 
plus  vaste  et  plus  commode. 

«  L'assemblée  avait  été  formée  vers  les  onze  heures,  dans  la  nef. 
M.  Bailly  a  dit  qu'un  héraull  d'armes  lui  avait  apporté,  à  deux 
heures  après  minuit,  une  lettre  du  roi,  écrite  de  la  main  de  S.  M., 
et  conçue  en  ces  termes  : 
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«  A  M.  BuiUy,  président  du  Tiers-Ètat. 

«  Je  vous  préviens,  Monsieur,  que  la  séance  que  j'avais  indiquée 
«  pour  lundi,  n'aura  lieu  que  mardi,  à.dix  heures  du  matin,  et  que 
«  la  salle  ne  sera  ouverte  que  pour  ce  moment, 

«  21  Juin.  «  Signé:  Lotus. 

«  J'ai  chargé  le  grand-maître  des  cérémonies  de  vous  faire  tenir 
«  ma  lettre.  » 

«  M.  De  Brézé,  en  envoyant  à  M.  Bailly  la  lettre  du  roi,  lui  a 
écrit  ainsi  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monsieur,  une  lettre  que  le  roi 
«  m'a  ordonné  de  vous  faire  tenir.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'en 
«  accuser  réception. 

«  Je  suis  avec  respect,  Monsieur  le  président,  etc. 

«  Signé  :  le  marquis  De  Brézé.  » 

«  Réponse  de  M.  Bailly. 

«  J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  du  roi  qui  m'est  adressée,  et  que 
t  S.  M.  vous  a  chargé  de  me  faire  tenir. 
«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  etc. 

c  Signé  :  Bailly.  » 

«  On  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  tenue  le  samedi  20  juin, 
dans  la  salle  du  Jeu-de-Paume.  Cette  lecture  faite,  on  admet  au 
serment  ceux  des  membres  de  l'Assemblée  nationale  qui,  pour  cause 
d'absence  ou  de  maladie,  n'avaient  pu  se  trouver  à  la  séance  de 
samedi.  Plusieurs  de  MM.  les  suppléants  s'étant  aussi  présentés,  et 
ayant  demandé  à  adhérer  à  l'arrêté  par  leur  signature,  l'assemblée 
le  leur  accorde. 

«  Vers  midi  et  demi,  M.  Bailly  annonce  qu'il  vient  d'être  prévenu 
que  la  majorité  du  clergé  doit  se  rendre  dans  l'assemblée  à  une 
heure  ;  que  MM.  les  ecclésiastiques  qui  s'y  trouvent  sont  priés  de 
se  rendre  chez  M.  l'archevêque  de  Bordeaux. 

*  Aussitôt,  les  membres  de  l'Assemblée  nationale,  qui  occupaient 
les  sièges  vers  le  haut  de  la  nef,  près  du  sanctuaire,  s'empressèrent 
de  céder  leurs  places,  comme  les  plus  distinguées. 

«  Quelques  moments  après,  M.  Laffon  de  Ladebat,  an  nom  des 
opposants  au  mandat  et  à  l'élection  des  députés  nobles  de  la  séné- 
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chaussée  de  Bordeaux,  demande  à  être  admis  avec  ses  co-députés. 
et  que  la  contestation  soit  jugée  par  l'Assemblée  nationale. 

«  L'assemblée  donne  acte  à  M.  de  Làdebal  de  sa  demande,  et 
renvoie  le  jugement  de  la  contestation  sur  les  pouvoirs  de  ces 
députés  au  comité  de  vérification. 

«  Vers  deux  heures,  le  clergé  s'assemble  dans  le  chœur  de  l'église 
Saint-Louis  pour  faire  a  haute  voix  l'appel  des  cent  quarante-neuf  . 
députés  du  clergé,  qui  ont  signé  la  déclaration  du  vendredi  19  juin, 
pour  la  vérification  commune. 

«Pendant  l'appel,  des  applaudissements  s'élèvent,  lorsqu'on 
entend  nommer  MM.  l'archevêque  de  Bordeaux,  l'évêque  de  Char- 
tres, l'archevêque  de  Vienne ,  l'évêque  de  Rhodez ,  Ihibault,  curé 
deSouppes,  Grégoire,  curé  d'Emberménil,  et  trois  autres  curés, 
députés  du  Poitou,  qui  les  premiers  ont  donné  l'exemple  patriotique 
de  la  réunion.  L'appel  fini ,  le  clergé  envoie  une  députation  à  la 
tête  de  laquelle  est  M.  l'évêque  de  Chartres,  qui  annonce»que  la 
majorité  de  l'ordre  du  clergé  ayant  pris  la  délibération  de  se  réunir 
pour  la  vérification  des  pouvoirs,  il  est  chargé  d'en  prévenir  l'assem- 
blée, et  de  demander  sa  place  dans  la  Salle  Nationale. 

«  M.  le  Président  répond  que  MM.  les  députés  de  Vienne  et 
Tordre  du  clergé  seront  reçus  avec  tout  l'empressement  et  le  res- 
pect qui  leur  est  dû,  et  que  leur  place  ordinaire  de  préséance  est 
libre  pour  les  recevoir. 

«  Un  moment  après,  M.  de  Pompignan ,  archevêque  de  Vienne, 
entre  suivi  de  trois  autres  prélats  et  de  tous  les  ecclésiastiques  for- 
mant la  majorité  ;  ils  prennent  la  place  qui  leurest  destinée. 

«  Le  silence  qui  régnait  lorsque  les  portes  du  chœur  se  sont 
ouvertes,  est  bientôt  interrompu  par  des  applaudissements  et  des 
acclamations  universels.  Au  milieu  de  cette  scène  attendrissante, 
M.  l'archevêque  de  Vienne  prend  la  parole  et  dit  : 

«  Messieurs,  nous  venons  avec  joie  exécuter  l'arrêté  pris  par  la 
majorité  des  députés  de  l'ordre  du  clergé  aux  États-Généraux. 
Cette  réunion,  qui  n'a  aujourd'hui  pour  objet  que  la  vérification 
commune  des  pouvoirs,  est  le  signal,  et  je  puis  dire  le  prélude  de 
l'union  constante  qu'ils  désirent  avec  tous  les  ordres,  et  particu- 
lièrement avec  celui  de  Messieurs  les  députés  des  Communes.  »  — 

«  M.  ie  Président  :  Messieurs,  vous  voyez  la  joie  et  les  accla- 


• 


Digitized  by  Google 


-  505  — 

mations  que  votre  présence  fait  naître  dans  l'assemblée.  C'est  l'effet 
d'un. sentiment  bien  pur  :  l'amour  de  l'union  et  du  bien  public. 
Vous  sortez  du  sanctuaire,  Messieurs ,  pour  vous  rendre  dans  cette 
Assemblée  Nationale,  où  nous  vous  attendions  avec  tant  dïmpatience. 
Par  une  délibération,  où  a  présidé  l'esprit  de  justice  et  de  paix,  vous 
avez  voté  cette  réunion  désirée.  La  France  bénira  ce  jour  mémora- 
ble; elle  inscrira  vos  noms  dans  les  fastes  de  la  patrie,  et  elle  n'ou- 
bliera point  surtout  ceux  des  dignes  pasteurs  qui  vous  ont  précédés, 
et  qui  vous  avaient  annoncés  et  promis  à  notre  empressement. 
Quelle  satisfaction  pour  nous,  Messieurs  !  Le  bien,  dont  le  désir  est 
dans  nos  cœurs,  le  bien  auquel  nous  allons  travailler  avec  courage 
et  avec  persévérance,  nous  le  ferons  avec  vous,  nous  le  ferons  en 
votre  présence  :  il  sera  l'ouvrage  de  la  paix  et  de  l'amour  fraternel. 

«  Il  nous  reste  encore  des  vœux  à  former  :  Je  vois  avec  peine  que 
des  frères  d'un  autre  ordre  manquent  à  cette  auguste  famille  ;  mais 
ce  jour  est  un  jour  de  bonheur  pour  l'Assemblée  nationale  ;  et,  s'il 
m'est  permis  d'exprimer  un  sentiment  personnel ,  le  plus  beau  jour 
de  ma  vie  sera  celui  où  j'ai  vu  s'opérer  cette  réunion ,  et  où  j'ai  eu 
l'honneur  de  répondre  au  nom  de  celte  auguste  assemblée,  et  de 
vous  adresser  ses  sentiments  et  ses  félicitations.  » 

«  M.  V archevêque  de  tienne  :  Je  remets  sur  le  bureau  la  liste 
imprimée  des  membres  du  clergé  qui  ont  voté  pour  la  vérification 
des  pouvoirs  en  commun.  » 

«  M.  le  Président  propose  d'inviter  MM.  du  clergé  à  nommer 
seize  de  leurs  membres,  dont  les  pouvoirs  sont  vérifiés  ou  le  seront 
sur-le-champ,  pour  entrer  dans  le  comité  de  vérification,  et  con- 
courir à  l'examen  et  au  rapport  tant  des  pouvoirs  qui  restent 
ci-devant  à  vérifier,  que  de  ceux  qui  seront  remis  par  MM.  du 
clergé. 

«  Cette  proposition  étant  acceptée  par  l'assemblée ,  on  nomme 
M.  l'archevêque  de  Bordeaux,  député  de  la  sénéchaussée  de  Bor- 
deaux ;  —  l'abbé  d'Abbecourt,  député  de  la  vicomte  de  Paris  ;  — 
l'abbé  de  Villeneuve,  député  de  Marseille  ;  —  l'abbé  Charrier  de  la 
Roche,  prévôt,  curé  d'Ainav.  député  de  Lyon;  —  Gouttes,  curé 
d'Argilliers. 

c  M.  l'archevêque  de  Vienne  requiert ,  au  nom  des  députés  de 
son  ordre,  la  communication  du  jfrocès-verbal  de  la  vérification  des 
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pouvoirs,  afin  d'en  prendre  connaissance,  et  d'y  faire  les  observa- 
tions que  le  cas  pourrait  exiger. 

«  L'assemblée  ordonne  celte  communication. 

«  M.  Target  .*  Messieurs,  dans  ce  jour  consacré  pour  jamais  dans 
la  mémoire  des  hommes ,  dans  ce  jour  que  la  Providence  semble 
avoir  voulu  rendre  plus  solennel  en  convertissant  le  temple  de  la 
Religion  en  temple  de  la  Patrie,  il  n'est  point  d'événement  heureux 
pour  elle  qu'on  ne  dcive  s'empresser  de  communiquer  au  meilleur 
des  rois.  Je  vous  prie  donc,  Messieurs,  de  voter  pour  que  la  liste 
honorable  que  le  clergé  vient  de  vous  remettre  soit  mise  sous  les 
yeux  du  roi,  comme  la  marque  de  notre  respect  et  le  gage  du  bon- 
heur public. 

«  M.  V archevêque  d&  Bordeaux  :  Nous  avons  de  bons  frères 
qui  ne  sont  pas  ici  ;  ils  se  rendront  au  vœu  de  la  nation  ;  nous  vous 
prions  de  suspendre  ce  mouvement  de  patriotisme  pour  leur  donner 
le  temps  de  se  réunir  à  nous. 

«  M.  le  marquis  de  Blacons  et  M.  d'Agoult,  députés  de  la  noblesse 
du  Dauphiné ,  se  présentent  pour  faire  vérifier  leurs  pouvoirs  en 
commun;  ils  sont  reçus  avec  les  plus  vifs  applaudissements. 

«  M,  te  marquis  de  Blacons  :  Messieurs,  la  réunion  de  la 
majeure  partie  du  clergé  ayant  levé  tous  les  obstacles  que  présen- 
taient nos  mandats,  nous  venons  réclamer  la  vérification  de  nos 
pouvoirs  en  commun,  et  la  communication  de  ceux  déjà  vérifiés. 

«  MM.  de  Blacons  et  d'Agoult  remettent  leurs  pouvoirs  sur  le 
bureau  ;  l'assemblée  en  renvoie  l'examen  et  le  rapport  au  comité 
de  vérification. 

«  La  séance  est  levée,  et  sera  continuée  demain  à  neuf  heures  du 
matin,  au  lieu  ordinaire  de  l'assemblée.  » 

- 

Telle  est  celte  mémorable  séance  de  l'église  de  Saint-Louis,  dans 
laquelle  l'ordre  du  clergé,  en  venant  solennellement  se  réunir  à 
l'ordre  du  Tiers,  annonça  le  triomphe  définitif  des  députés  des  com- 
munes. 

L'église  de  Saint-Louis  fut  fermée ,  comme  toutes  les  églises  de 
France,  en  1793.  Les  prêtres  furent  renvoyés,  les  chapelles  détruites; 
les  vases  sacrés,  les  ornements  sacerdotaux,  1  or.  l'argent,  le  cuivre, 
le  fer  et  le  plomb  vendus,  leur  prix  porté  a  la  Monnaie,  et  le  bâti- 
ment entièrement  dépouillé,  transformé  en  temple  de  l'Abondance. 
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Un  laboureur  fut  peint  sur  le  frontispice.  On  plaça,  au-dessus  des 
deux  portes  latérales  du  grand  portail,  les  deux  inscriptions  sui- 
vantes indiquant  la  destination  du  monument  : 

Côté  de  la  rue  Saint-Honoré. 

JUSTEMENT  HONORÉ  PAR  NOTRE  RÉPUBLIQUE, 
L'ART  DE  L'AGRICULTURE  ENFIN  VA  REFLEURIR  ; 
L'HABITANT  DES  CAMPAGNES  VIENT  DE  RECONQUÉRIR 
LES  DROITS  ANÉANTIS  SOUS  UN  ROI  DESPOTIQUE. 

< 

Côté  de  ia  rue  Satory. 

LES  SOINS  DU  LABOUREUR  ACTIF  ET  VIGILANT, 
D'UNE  RICHE  MOISSON  COMBLENT  NOTRE  ESPÉRANCE; 
C'EST  AU  SEIN  DU  TRAVAIL  QUE  NAQUIT  L'ABONDANCE, 
ET  DE  L'ÊTRE-ÉTERNEL  C'EST  LE  PLUS  BEAU  PRÉSENT. 

» 

Au  moment  où  l'église  de  Saint-Louis  était  ainsi  transformée  en 
temple  de  l'Abondance,  le  bâtiment  habité  par  les  Missionnaires  et 
le  jardin  étaient  vendus  comme  propriétés  nationales,  et  la  chapelle 
des  Catéchismes  devenait  une  halle  aux  grains. 

Quelques  fêtes  républicaines  eurent  lieu  dans  le  temple  de  l'A- 
bondance, mais  aucun  fait  remarquable  ne  mérite  d'y  être  signalé 
jusqu'à  l'an  IV  (1796). 

Par  suite  de  la  loi  du  11  prairial  an  III  (30  mai  1795),  le  libre 
usage  des  églises  fut  rendu  aux  ministres  des  différents  cultes,  qui 
en  étaient  en  possession  au  premier  jour  de  l'an  II  de  (a  Répu- 
blique, après  avoir  préalablement  obtenu  un  acte  de  la  municipa- 
lité constatant  leur  soumission  aux  lois. 

Les  prêtres  qui  occupaient  l'église  de  Saint-Louis  au  moment  de 
la  fermeture  avaient  prêté  le  serment  exigé  par  l'Assemblée-Con- 
stituante.  Réunis  de  nouveau  aussitôt  la  réouverture,  ils  firent  un 
appel  a  tous  les  curés  du  diocèse  de  Seine-et-Oise,  se  réunirent  en 
synode,  et  publièrent  un  écrit  intitulé  :  Actes  du  Synode,  tenu 
par  les  curés  du  diocèse  de  Seine-et-Oise,  ie  siège  vacant  à 
Versailles,  dans  V église  cathédrale  de  Saint-Louis  ie  18  jan- 
vier et  jours  suivants,  de  J.-C,  1796,  et  le  28  nivôse  de  Van 
IV*  delà  République  française. 
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A  peine  cet  écrit  eut-il  paru,  qu'il  fut  signalé  au  Directoire,  par 
le  ministre  de  la  police,  comme  séditieux  et  pouvant  amener  des 
troubles.  Aussitôt  le  Pirectoire  rendit  l'arrêté  suivant: 

«  Le  Directoire  exécutif, 

«  Vu  le  rapport  du  ministre  de  la  police  générale  sur  un  imprimé 
ayant  pour  titre  :  Actes  du  Synode  tenu  par  les  Curés  du  dio- 
cèse de  Seine -et-Oise,  etc.; 

a  Considérant  que,  dès  les  premières  lignes  de  cet  écrit,  les  au- 
teurs et  signataires  insultent  avec  audace  à  la  Révolution  par  les 
regrets  qu'ils  manifestent  pour  l'ancien  régime,  et  qu'ils  s'efforcent 
de  faire  partager  aux  habitants  de  la  commune  de  Versailles,  en 
leur  rappelant,  avec  une  douleur  perfide,  les  faveurs  que  leur  pro- 
diguaient les  anciens  tyrans; 

«  Que  par  un  prétendu  statut  synodal,  ils  ont  ottvert  une  corres- 
pondance officielle  avec  une  puissance  faisant  partie  de  celles  ac- 
tuellement coalisées  contre  la  République  ; 

«  Qu'au  mépris  de  l'art.  20ft  de  l'acte  constitutionnel,  ils  ont  éta- 
bli un  tribunal  et  déjà  môme  exercé  le  pouvoir  judiciaire  par  un 
prétendu  jugement  rapporté  page  23  ;  que  par  un  autre  prétendu 
statut,  ils  se  défendent  d'admettre  aux  fonctions  dont  ils  se  sont 
investis  ceux  qui  se  sont  engagés  dans  les  liens  du  mariage,  qu'ils 
déclarent  également  odieux  à  Dieu  et  aux  hommes;  que  proscrire 
V union  conjugale  quand  ii  faut  régénérer  les  mœurs  et  atta- 
cher tous  les  citoyens  à  la  patrie  par  ies  liens  tes  plus  chers, 
(a  proscrire  sous  un  gouvernement  qui  V honore  et  ta  récom- 
pense, et  chez  un  peuple  dont  les  lois  punissent  en  quelque 
sorte  (es  célibataires  par  un  surcroît  d'imposition,  c'est  ai- 
tenter  à  ia  fois  à  ta  morale  publique,  à  l'intérêt  social,  à  la 
Constitution  ;  et  qu'  une  association  qui  professe  ces  principes 
subversifs,  doit  être  rangée  parmi  celles  que  prohibe  V article 
360  de  iacte  constitutionnel  ; 

«  Enfin  que  la  tranquillité  publique  est  menacée  par  la  convoca- 
tion que  les  signataires  desdils  actes  ont  eu  l'audace  d'adresser  au 
peuple  du  diocèse  de  Seine-ct-Oise,  c'est-à-dire  à  l'universalité 
de  citoyens  de  l'un  des  départements  les  plus  populeux  de  la  Répu- 
blique, pour  qu'ils  se  rendent  en  leur  église  cathédrale  de  Saint- 
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Louis,  ie  25  février  prochain,  sous  le  prétexte  (Je  procédera  l'é- 
lection d'un  évêque  ;  que  cette  convocation  est  une  violation  mani- 
feste de  la  loi  du  3  ventôse  an  III,  laquelle  porte  article  7  : 

«  Aucune  proclamation  ni  convocation  publique  ne  peut  «  être 
faite  pour  y  inviter  (au  culte)  les  citoyens,  n  et  qu'elle  donnerait 
lieu  à  de  ces  attroupements  proscrits  par  l'article  386-de  la  Consti- 
tution, et  dont  les  provocateurs  doivent  être  punis  conformément 
aux  dispositions  du  Code  pénal  ; 

«  Arrête  ce  qui  suit  : 

«  Article  premier. 

«  L'édifice  de  la  ci-devant  église  Saint-Louis,  h  Versailles,  ser- 
vant de  lieu  de  rassemblement  au  soi-disant  synode  du  diocèse  de 
Seine-et-Oise,  sera  fermé  sur-le-champ. 

«  Art.  2. 

«  L'administration  du  département  de  Seine-et-Oise  est  chargée 
de  prendre  les  plus  promptes  mesures  pour  empêcher  les  rassem- 
blements provoqués  par  l'écrit  imprimé  A  des  dit  . Synode  tenu  par 
(es  cures  de  Seine-et-Oise,  etc. 

a  Art.  3. 

«  Le  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  le  tribunal  criminel 
du  département  de  Seine-et-Oise,  dénoncera  à  l'accusateur  public 
près  le  même  tribunal  les  auteurs  et  signataires  dudil  écrit,  comme 
coupables  de  contravention  :  1°  a  l'article  7  de  la  loi  du  3  nivôse 
an  III,  sur  l'exercice  des  cultes;  2°  aux  articles  360  et  366  de 
l'acte  constitutionnel,  pour  être  procédé  à  leur  égard  conformé- 
ment aux  dispositions  des  lois  précitées. 

«  Le  ministre  de  la  police  générale  de  la  République  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

«  Pour  expédition  conforme  : 

«  Signé,  Letourïïei  r,  président, 
«  Par  le  Directoire  exécutif  : 

«  Le  secrétaire-général  :  Signé,  Lagarde. 
«  Certifié  conforme  : 
«  Le  ministre  de  la  police  générale  de  la  République, 

«  Signé,  Merlin. 
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«  te  U  ventôse  an  IV  de  la  République  française,  une  et  indivisible.  » 

Par  suite  de  cet  arrêté,  le  6  nivôse,  deux  commissaires  de  la  mu- 
nicipalité se  rendent,  accompagnés  de  la  force  armée,  à  l'église 
de  Saint-Louis,  en  font  fermer  les  portes  et  y  apposent  les  scellés. 

Il  paraît  que  le  Directoire  s'était  alarmé  un  peu  vite  sur  les  inten- 
tions des  prêtres  réunis  en  ..jnode  dans  l'église  de  Saint-Louis,  et 
que  ces  prêtres  n'étaient  pas  des  ennemis  bien  redoutables  de  la 
République,  car,  malgré  l'arrêté  du  pouvoir  exécutif,  aucun  d'eux 
ne  fut  poursuivi,  et  doux  mois  après,  le  d  floréal  (23  avril),  le  Direc- 
toire ayant  rendu  un  nouvel  arrêté  pour  la  réouverture  de  l'église, 
on  les  y  voit  installés,  ayant  à  leur  tête  un  évêque,  Augustin- 
Charles-Clément,  qu'ils  avaient  probablement  nommé  pendant  cet 
intervalle  de  temps. 

é 

Depuis  rétablissement  du  Directoire,  les  lois  s'étaient  beaucoup 
adoucies.  Les  prêtres  qui  avaient  refusé  le  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé  étaient  tolérés,  et  on  leur  avait  même  permis  de 
célébrer  les  cérémonies  du  culte  dans  les  églises.  Nous  avous  vu 
déjà  que  l'église  de  Notre-Dame,  consacrée  aux  cérémonies  publi- 
ques des  décadis,  avait  été  ouverte  aux  catholiques  pour  y  cé- 
lébrer leur  culte.  L'église  de  Saint- Louis,  occupée  par  les  prêtres 
assermentés,  était  fréquentée  par  leurs  adhérents,  et  la  plus  grande 
partie  des  habitants  du  quartier  allait  à  Notre-Dame  recevoir  les 
secours  spirituels  des  bons  prêtres,  comme  on  les  appelait  alors. 

Dans  ces  circonstances,  beaucoup  d'habitants  du  quartier  Saint- 
Louis  demandèrent  a  l'administration  municipale  l'autorisation  de 
jouir  de  l'église  de  leur  quartier  pour  l'exercice  de  leur  culte,  qu'ils 
considéraient  comme  différent  de  celui  des  prêtres  qui  l'occupaient 
La  municipalité,  fort  embarrassée  de  celte  demande,  voulant  en 
même  temps  contenir  les  pétitionnaires  et  craignant  de  blesser  les 
prêtres  établis  dans  l'église  depuis  plus  d'une  année,  rendit,  le  27 
thermidor  an  \  (\U  août),  un  arrêté  par  lequel  les  prêtres  asser- 
mentés avaient  la  libre  jouissance  de  l'église  le  matin  depuis  U 
point  du  jour  jusqu'à  huit  heures  et  demie,  et,  pour  le  temps  de 
relevée,  depuis  midi  et  demi  jusqu'à  deux  heures  et  demie;  et 
les  autres,  beaucoup  plus  nombreux,  dit  l'arrêté,  le  matin  de- 
puis muf  heures  jusqu'  à  midi,  et  le  soir,  depuis  trois  heures 
jusqu'à  la  nuit.  Cet  arrangement,  exécuté  sans  trouble,  une  fois 
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ou  deux,  ne  fut  pas  approuvé  par  le  ministre  de  l'intérieur,  Fran- 
çois de  Neufchâleau.  Il  faisait  observer  à  l'administration  que  la 
commodité  de  ceux  des  habitants  auxquels  cet  arrangement 
épargnerait  ia  peine  de  se  rendre  à  tune  des  autres  églises,  ne 
saurait  balancer  les  graves  inconvénients  qu'un  semblable 
rapprochement  d'individus  a"  opinions  religieuses  opposées  en- 
traînerait infailliblement  dans  un  temps  voisin  encore  d'une 
grande  Révolution.  En  conséquence,  l'arrêté  fut  rapporlé,  l'église 
entièrement  rendue  aux  ministres  soumis  du  culte  catholique, 
expression  du  ministre,  et  elle  ne  cessa  plus  d'être  occupée  par  eux 
jusqu'à  l'époque  du  Concordat. 

Par  suite  de  la  convention  passée  le  29  messidor  an  IX  (15  juil- 
let 1801)  entre  le  Premier  Consul  et  le  Souverain-Pontife,  un  évê- 
ché  fut  créé  à  Versailles.  Le  nouvel  évêque  de  Versailles, -M.  Louis 
Charrier  de  La  Roche,  y  arriva  le  5  prairial  an  X,  et  fut  installé 
dans  l'église  de  Saint-Louis  érigée  en  cathédrale,  le  7  du  même 
mois  (27  mai  1802),  jour  de  l'Ascension. 

A  onze  heures  du  matin,  le  préfet  du  département,  les  conseillers 
de  préfecture,  les  membres  du  conseil  général,  le  maire  et  ses  ad- 
joints,  l'état-major  de  la  place,  se  réunirent  chez  4*évêque,  au  châ- 
teau, d'où  le  cortège,  composé  des  trois  paroisses  de  Versailles  et 
de  toutes  les  autorités,  partit,  escorté  de  détachements  de  cavale- 
rie et  d'infanterie,  et  précédé  de  la  musique  militaire,  pour  le  con- 
duire^ la  cathédrale. 

Arrivé  à  Saint-  Louis,  le  prélat,  reçu  a  la  porte  de  l'église ,  sous 
un  dais,  a  été  conduit  au  siège  préparé  pour  lui  dans  le  chœur. 
Puis  il  est  immédiatement  monté  en  chaire,  où  il  a  prononcé  quel- 
ques paroles  pour  recommander  l'union,  la  concorde,  l'oubli 
des  injures,  le  sacrifice  des  ressentiments,  paroles  d'autant  mieux 
placées  dans  sa  bouche,  que  dans  les  deux  jours  précédents,  il  avait 
su  ramener  dans  les  voies  du  véritable  caiholicisme  les  prêtres, 
dont  la  position  dans  l'Église  formait  un  véritable  schisme.  Après  la 
messe,  le  nouvel  évêque  fut  reconduit  chez  lui,  avec  le  même  cor- 
tège. On  fit  jouer  à  cette  occasion  les  eaux  du  parc,  et  le  soir,  la 
ville  fut  illuminée. . 

Le  jeudi  3  janvier  1805,  l'église  de  Saint -Louis  fut  témoin 
d'une  cérémonie  bien  rare  dans  notre  pays,  et  bien  désirée  par 
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une  église  catholique,  de  la  bénédiction  du  pape  en  personne. 

Le  Souverain-Pontife  Pie  VII,  venu  à  Paris  pour  sacrer  l'Empe- 
reur Napoléon,  vint  visiter  Versailles,  le  3  janvier  1805. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  le  pape  partait  de  Paris  dans  une 
voiture  à  huit  chevaux,  suivie  de  deux  autres  voilures  de  l'Empe- 
reur, a  six  chevaux,  et  escortée  d'un  piquet  des  guides  de  la  garde 
impériale.  Arrivé  au  pont  de  Sèvres,  S.  S.  trouva,  entouré  de  tou- 
tes les  autorités  du  département,  le  préfet  de  Seine-et-Oise,  Mon- 
talivet,  qui,  dans  une  courte  allocution,  lui  exprima  la  vénération 
des  habitants  du  département  pour  sa  personne  sacrée,  et  leur  bon- 
heur de  la  recevoir.  Le  pape  continua  sa  route,  précédé  et  suivi 
d'un  corps  nombreux  de  cuirassiers  et  de  dragons. 

A  l'entrée  de  Versailles,  le  maire  Pétigny,  accompagné  de  ses 
adjoints  et  du  conseil  municipal,  et  entouré  d'une  escorte  de  la 
garde  nationale  et  de  troupes  de  ligne,  adressa  au  Saint-Père  le 
discours  suivant  : 

«  Très-Sainl-Père,  nous  avons  l'honneur  de  présenter  a  Votre 
Sainteté  les  sentiments  du  plus  profond  respect  et  de  la  plus  grande 
vénération  qu'iuspire  aux  habitants  de  Versailles  la  présence  du 
chef  suprême  de  l'Église.  Cette  ville,  jadis  si  florissante,  dont  la 
magnificence  des  monuments  qu'elle  renferme  atteste  son  ancienne 
splendeur,  et  qui  ne  pourra  se  relever  de  ses  ruines  que  par  la  pos- 
session de  notre  auguste  Empereur,  contient  une  population  qui, 
dans  les  temps  les  plus  difficiles,  a  conservé  le  précieux  germe  de 
la  religion  chrétienne,  et  cette  sainte  religion  est  la  seule  qui  s'y 
exerce  aujourd'hui  publiquement. 

«  Nous  ne  cesserons  d'adresser  à  Dieu  nos  plus  ferventes  prières 
pour  la  conservation  des  précieux  jours  de  Votre  Sainteté,  et  nous 
vous  supplions  avec  humilité,  Très-Saint-Père,  de  nous  donner  vo- 
tre sainte  bénédiction.  » 

Le  pape  fut  alors  conduit,  au  bruit  de  l'artillerie  et  au  son  de 
toutes  les  cloches,  à  l'église  cathédrale.  L'évêque,  à  la  tête  du 
clergé,  le  reçut  à  l'entrée  de  l'Église  avec  les  cérémonies  ordinai- 
res, et  lui  adressa  ces  paroles  : 

«  TllÈS-SAINT-PfcRE, 

«La  reconnaissance,  l'empressement  et  le  respect  qui  vont  par- 
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tout  au  devant  de  Votre  Sainteté,  pénètrent  en  ce  moment  tous  nos 
cœurs,  puisqu'elle  a  bien  voulu  déférer  à  nos  vœux  les  plus  ardents, 
en  nous  honorant  de  sa  présence. 

«  Nous  sentons  tout  le  prix  de  cette  faveur  extraordinaire  et  pri- 
vilégiée. 

«  Lorsque  J.-C.  paraissait  dans  les  différentes  villes  de  la  Judée, 
il  laissait  approcher  à  lui  les  enfants,  et  il  ne  visitait  les  différentes 
contrées  de  la  région  heureuse  qu'il  parcourait,  que  pour  répandre 
ses  bienfaits. 

«  Image  de  Dieu,  et  vicaire  de  J.-C.  sur  la  terre,  T.  S.  P.,  vous 
ne  vous  communiquez  aux  fidèles  qui  se  pressent  sur  vos  pas,  que 
comme  un  père  qui  veut  être  entouré  de  ses  enfants  ;  et  vous  leur 
prodiguez,  à  son  exemple,  les  trésors  célestes  qui  sont  entre  vos 
mains. 

«  Nous  sommes  tous  vos  enfants,  et  nous  voulons  à  notre  tour 
partager  les  consolations  qui  naissent  en  quelque  sorte  sur  les  tra 
ces  du  père  commun  des  fidèles. 

«  En  traversant  la  France,  partout  on  n'a  vu,  sous  les  auspices 
de  Votre  Sainteté,  et  par  sa  seule  présence,  que  des  traits  de  la 
miséricorde  et  de  la  bonté  divine,  opérés  par  vos  regards  paternels. 

«  Des  malades  ont  été  guéris;  c'est-à-dire,  des  pécheurs  sont 
rentrés  en  eux-mêmes. 

«  Des  possédés  ont  été  délivrés  ;  c'est-à-dire,  des  hommes  escla- 
ves de  leurs  passions  se  sont  affranchis  des  liens  funestes  qui  les  te- 
naient en  captivité. 

«  Des 'sourds  endurcis  ont  été  touchés  de  la  grâce,  et  des  aveu- 
gles qui  fermaient  les  yeux  à  la  vérité,  les  ont  ouverts  à  la  lu- 
mière. 

«  C'est  ainsi  qu'autrefois  les  paralytiques,  l'aveugle-né,  la  Cha- 
nanéenne,  les  lépreux,  tous  ceux  enfin  qui  se  trouvaient  Sur  la 
route  de  J.-C,  éprouvaient,  par  l'ardeur  de  leurs  désirs  et  la  sin- 
cérité de  leur  foi,  les  effets  de  la  puissance  et  de  la  charité. 

«  Ici,  T.  S.  P.,  presque  tout  est  changé  ^epuis  longtemps;  ces 
miracles  de  la  grâce  sont  moins  nécessaires;  mais  du  moins,  vous 
affermirez  les  faibles,  vous  encouragerez  les  forts,  vous  ranimerez 
la  langueur  des  tièdes,  et  vous  consolerez  les  amis  nombreux  de  la 
religion. 

33 
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«  Ët  qui  pourrait  résister  à  l'impression  d'un  attrait  et  d'un  ai- 
guillon si  puissant? 

«  Tous  les  cœurs  volent  sur  vos  pas,  et  cherchent  à  rencontrer  le 
vôtre.  ,  • 

«  L'amour  de  la  religion,  et  la  piété  qui  distinguent  le  troupeau 
fidèle  qui  m'est  confié  sous  votre  autorité  «bienfaisante  et  tutélaire, 
touchent  sensiblement  le  cœur  paternel  de  Votre  Sainteté. 

«  L'amour  filial  le  plus  affectueux  le  dispute  en  ce  moment  à  la  vé- 
nération profonde  que  nous  imposent  le  titre  auguste  dont  elle  est 
revêtue,  le  rang  suprême  qui  lui  appartient  dans  l'Église,  et  tes  ver- 
tus apostoliques  qui  en  sont  l'ornement. 

«  Nous  ne  sommes  tous  en  ce  jour  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

«  Votre  seule  présence,  T.  S.  P.,  au  milieu  de  nous,  est,  pour 
tous  ceux  qui  en  jouissent,  un  bienfait  signalé,  un  exemple  pieux, 
une  instruction  touchante. 

t  En  voyant  le  successeur  de  Pierre,  dont  les  droits  sont  consa- 
crés jusque  dans  l'Évangile,  nous  croyons  voir  Pierre  lui-même,  à 
qui  le  Sauveur  de  tous  les  hommes  a  déposé  le  soin  de  ses  agneaux 
et  de  ses  brebis  ;  et,  lorsque  votre  bouche  sacrée  prononce  une  seule 
parole,  nous  disons  à  l'envi  que  Pierre  a  parié  par  la  bouche  de 
Pie,  comme  le  concile  d'Éphèse  s'écriait  que  Pierre  avait  parlé  par 
celle  de  Léon. 

.  «  Toutes  les  autorités,  tous  les  habitants  de  cette  ville,  tous  les 
fidèles  de  ce  Diocèse,  sont  animés  du  même  sentiment. 

«  Ce  témoignage  public  leur  est  dû  par  le  premier  Pasteur  de  cette 
Église,  puisqu'ils  offrent  le  spectacle  d'une  fidélité  sincère  à  la  reli- 
gion, et  d'un  respect  profond  pour  le  chef  qu'elle  se  glorifie  de  pos- 
séder dans  son  sein. 

«  Tous  ses  ministres  sont  dirigés  par  le  même  esprit,  et  je  leur 
dois  aussi  ce  témoignage  solennel,  qu'ils  la  font  respecter  par  leurs 
exemples. 

«  Tous  les  fidèles  ont  repris  depuis  longtemps,  avec  autant  d'édi- 
fication que  d'empressement,  l'exercice  public  du  culte  de  nos 
pères,  que  le  malheur  des  temps  avait  suspendu  ou  renfermé  dans 
le  silence  de  l'obscurité,  mais  que  rien  n'avait  pu  arracher  de  nos 
cœurs. 

«  La  liberté  rendue  enfin  par  le  mouvement  religieux  du  nouveau 
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Cwstantin  qui  nous  gouverne,  n'a  fait  que  soulever  le  voile  qui 
couvrait  le  précieux  trésor  de  la  foi,  mais  qui  ne  l'avait  pas  étouffée. 

«  Votre  Sainteté  vient  aujourd'hui,  au  milieu  des  actions  de  grâces, 
des  acclamations  et  de  l'allégresse  publique,  y  mettre  le  dernier  sceau. 

«  Elle  a  consacré,  par  tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste, 
le  héros  qui  a  voulu  lui  rendre  l'hommage  le  plus  éclatant  par  cette 
imposante  cérémonie  ;  elle  bénira,  par  ce  que  la  religion  a  de  plus 
attendrissant,  le  peuple  immense  qui  s'associe  en  quelque  sorte  à 
cette  auguste  consécration. 

u  Ce  jour  sera  donc  pour  nous  le  plus  beau  de  notre  vie,  le  plus  heu- 
reux pour  cette  cité  et  le  plus  célèbre  dans  les  fastes  de  notre  Église. 

«  C'est  véritablement  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  pour  sa  gloire 
et  pour  notre  bonheur;  et  béni  soit  mille  fois  le  Pontife  qui  vient  ea 
son  nom  répandre  sur  nous  les  bénédictions  dont  le  ciel  lui  confie 
la  dispensation  pour  la  consolation  de  la  terre.  Eentdictus  qui 
venit  in  nomine  Domini,  hœc  dits  quamftc.it  Dominus,  exul- 
temus  et  iœtemur  in  eâ.  » 

Le  Pape  se  rendit  au  sanctuaire,  en  donnant  sa  bénédiction  à  la 
foule  empressée  qui  remplissait  la  cathédrale  et  se  portait  sur  son 
passage.  Il  fut  reçu  dans  le  chœur,  au  chant  de  l'antienne  Tu  es  Pe-  * 
trus,  puis,  tétant  placé  sur  un  prie-dieu,  au-devant  de  l'autel,  il 
assista  au  Salut,  célébré  par  l'évêque. 

Après  le  Salut,  le  Saint-Père  monta  sur  un  trône  préparé  à  la 
droite  de  l'autel,  et  tout  le  clergé  fut  admis  à  la  cérémonie  du  bai- 
sèment  des  pieds. 

Conduit  ensuite  dans  les  appartements  de  l'Évêché,  le  Pape  y 
reçut  toutes  les  autorités  de  la  ville  et  les  chefs  des  corps  militaires. 
Us  vinrent  successivement  lui  baiser  la  main;  ensuite,  le  président  de 
la  cour  criminelle  du  département,  M.  Brière,  lui  adressa  la  parole 
en  ces  termes  : 

«  ïrês-Saint-Père, 

«  Les  membres  de  la  cour  de  justice-criminelle  du  département  de 
Seine-et-Oise,  accompagnés  des  autorités  judiciaires  de  Versailles, 
viennent  unir  leurs  plus  respectueux  hommages  à  ceux  que,  partout, 
les  Français,  amis  de  leur  pays,  s'empressent  de  rendre  au  père 
commun  des  fidèles. 
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«  Le  voyage  du  Souverain-Pontife  en  France  sera,  dans  les  fastes 
de  notre  histoire,  une  époque  à  jamais  mémorable,  et  un  sujet  éter- 
nel de  reconnaissance  envers  Votre  Sainteté. 

«  Ne  trouvant  d'obstacles  ni  dans  les  difficultés  de  son  déplace- 
ment, ni  dans  la  rigueur  de  la  saison,  et  ne  consultant  que  son  zèle 
et  la  piété  qui  l'anime,  Votre  Sainteté  n'a  pas  balancé  à  se  transpor- 
ter, de  la  capitale  du  monde  chrétien  dans  celle  du  plus  puissant 
empire  de  ^Europe,  pour  consacrer  par  la  religion  le  plus  grand 
acte  de  souveraineté  qu'une  nation  puisse  faire. 

«  La  nation  française  s'est  donné  un  chef;  et  quel  chef!  celui  que 
sans  doute  le  ciel  lui  avait  désigné  depuis  longtemps;  dont  les  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  des  armes  ont  été  marqués  par  les  plus 
glorieux  succès;  qui  a  mérité,  presque  en  naissant,  le  titre  de  héros 
qu'il  a  toujours  soutenu  avec  tant  d'éclat  ;  dont  les  victoires  ont  si 
souvent  sauvé  la  France  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et  qui  a  désor- 
mais voué  son  existence  entière  à*  rétablir  ou  créer,  et  surtout  à 
maintenir  avec  autant  de  prudence  que  de  fermeté  les  institutions 
qui  doivent  accroître  la  tranquillité  et  la  gloire  de  notre  patrie. 

«  Mais  je  m'arrête...  que  puis-je  dire  sur  un  sujet  aussi  vaste, 
qui  n'ait  été  dit  mille  fois  par  des  bouches  plus  éloquentes? 

«  Ce  qui  surtout  met  le  comble  à  la  félicité  des  âmes  pures,  c'est 
que  le  règne  de  la  religion,  ramenant  parmi  nous  l'exercice  de  toutes 
les  vertus,  nous  ouvre  les  uniques  sources  du  véritable  bonheur. 

«  Très-Saint- Père,  après  avoir  manifesté  devant  vous  des  senti- 
ments qu'aucun  Français  ne  désavoue,  qu'il  nous  soit  permis  de  nous 
livrer  à  la  tendre  émotion  qu'éprouvent  en  ce  jour  les  habitants  de 
Versailles  !  Combien  de  villes  vont  envier  le  sort  de  la  nôtre  I  Ho- 
norés de  la  présence  du  chef  suprême  de  l'Église  universelle,  nous 
jouissons  du  bonheur  ineffable  de  le  contempler,  de  l'admirer  et  de 
recevoir  immédiatement  ses  paternelles  bénédictions.  » 

Après  toutes  ces  réceptions,  le  Pape  monta  en  voiture  ,et  se  ren- 
dit au  château. 

Une  foule  considérable  s'était  portée  sur  la  terrasse  et  dans  l'in- 
térieur du  palais.  Dans  la  grande  galerie  et  les  appartements,  le 
Pap>  donna  son  anneau  à  baiser  à  plus  de  cinq  cents  personnes  se 
prrostëfrïant  sur  son  passage.  Mais  une  scène  plus  religieuse  encore 
et  plus  imposante  allait  bientôt  se  passer. 
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Le  Pape  avait  pris  quelques  minutes  de  repos  dans  les  petits  ap- 
partements ;  se  revêtant  alors  de  ses  ornements  pontificaux,  la  tête 
couverte  de  la  tiare,  il  entra  dans  la  galerie,  précédé  de  la  croix,  et 
vint  se  placer  au  balcon  du  milieu.  Dans  ce  moment,  la  terrasse 
était  entièrement  couverte  d'un  peuple  immense,  attendant  ave? 
impatience  la  venue  du  Saint- Père.  A  sa  vue,  et  malgré  la  rigueur 
de  la  saison,  toute  cette  foule  se  prosterne  tête  nue,  et  reçoit  avec 
recueillement  la  bénédiction  du  Souverain-Pontife.  C'était  la  un  grand 
et  beau  spectacle,  auquel  nous  avons  assisté  dans  notre  enfance,  et 
dont  le  souvenir  ne  s'est  jamais  effacé  de  notre  esprit  !  Sans  doute, 
cette  bénédiction  papale  n'approchait  pas  du  grandiose  de  celle  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  mais  c'était  cependant  un  tableau  bien  propre 
a  émouvoir  Pie  VII,  que  tout  ce  peuple  prosterné  à  ses  pieds  dans 
les  jardins  de  Louis  XIV,  et  lui-même  donnant  sa  bénédiction  du 
haut  du  palais  du  Grand  Hoi  I  Aussi  quand  il  se  retira,  suivi  des  ac* 
clamations  de  la  foule,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  tout  ému  : 
Est-ce  donc  là  ce  peuple  français  que  l'on  disait  si  irréligieux  ? 

A  sa  sortie  du  palais,  le  Pape  visita  l'Orangerie,  le  jardin  et  ses 
bosquets,  Trianon,  et  rentra  à  l'évêché  où,  suivant  Tusage,  il  dîna 
seul.  Partout  la  foule  se  pressait  sur  ses  pas,  aux  cris  de  :  Vive  le 
Saint-Père!  et  s'agenouillait  pour  recevoir  sa  bénédiction. 

A  quatre  heures  et  demie,  le  Saint-Père  quitta  Versailles,  aù  son 
des  cloches  et  au  bruit  de  l'artillerie,  entouré  de  l'escorte  qui  l'ac- 
compagnait à  son  arrivée,  et  emportant  à  son  tour  les  bénédictions 
de  tout  ce  peuple,  attiré  vers  lui  autant  par  son  air  de  bonté  et 
son  affabilité  que  par  les  saintes  fonctions  dont  il  était  revêtu. 

Le  10  septembre  1817,  vingt-cinq  ans  après  le  massacre  des  pri- 
sonniers d'Orléans,  on  célébra  un  service  funèbre  en  leur  honneur 
dans  l'église  de  Saint -Louis.  Le  but  de  cette  cérémonie  était  indi- 
qué à  l'extérieur  par  l'inscription  suivante,  placée  sur  le  portail  : 

VICT1HIS  AUBBUANBNSIBUS 
QOADRAGINTA  QUATUOR 
IMPIE  MACTATIS  ; 
GONTRA  MUMCIPBS  BT  CIVES 
MAGNA  VI  R ELUCTANTBS, 
SICARIIS  ADVENU  PRAVALENT1BOS  (1). 

(1)  Pour  les  quarante-quatre  victimes  d'Orléans,  impitoyablement  massacrées 
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Ce  qui  donna  surtout  un  caractère  particulier  à  cette  cérémonie 
funèbre,  fut  la  présence,  au  milieu  des  autorités,  de  M.  Hyacinthe 
Richaud,  de  ce  inaire  dont  les  efforts  courageux  pour  sauver  les 
victimes  de  cet  affreux  massacre  honorent  à  jamais  le  nom. 

Le  13  octobre  1837,  Tannée  française  entrait  dans  la  ville  de 
Constantine,  qui  avait  résisté  une  première  fois  à  nos  armes.  La 
nouvelle  en  arriva  à  Paris,  par  le  télégraphe,  le  23.  Le  roi  Louis- 
Philippe  habitait  alors  le  palais  de  Trianon.  Il  se  rendit,  le  lende- 
main 24,  à  onze  heures  du  matin,  a  la  cathédrale  de' Saint- Louis, 
pour  y  assister  au  Te  Deum  chanté  en  l'honneur  de  celte  victoire. 
Il  était  accompagné  de  la  reine,  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, du  roi  et  de  la  reine  des  Belges,  du  tfuc  et  de  la  duchesse  de 
Wurtemberg  et  de  tous  les  ministres.  Cette  cérémonie,  et  celle  de 
l'ouverture  des  États  Généraux,  en  1789,  sont  les  deux  seules  où 
des  rois  aient  assisté,  dans  cette  église,  aux  pompes  de  la  reli- 
gion. 

L'église  de  Saint- Louis  a  été  plus  heureuse  que  celle  de  Notre- 
Dame  :  presque  tous  les  tableaux  qui  la  décoraient  avant  la  Révo- 
lution lui  ont  été  rendus.  Ainsi  l'on  y  peut  encore  voir:  ie  Sommeil 
de  saint  Joseph,  par  Jeaurat; — Saint  Pierredilivré  de  prison,  par 
Deshaies;  —Saint  Vincent-de-Paul,  par  Hallé;  —  ie  Sacré-Cœur 
a% Jésus,  par  Jeaurat;— Saint  Pierre  sur  les  eaux,  par  Boucher; 
«—  Saint  Jean-Baptiste  prêchant  dans  ie  Désert,  par  Boucher  ;  — 
Saint  Louis  en  prières,  par  Lemoine;— le  Baptême  de  Jésus-Christ 
par  saint  J ean,  par  Âmédée  Vanloo;  ta  Présentation  de  4a 
Vierge,  par  Collin  de  Vermont  ;  —  une  Descente  de  Croix,  par 
Pierre;  —  et  l'Adoration  des  Bergers,  par  RestouL  Outre  ces  ta- 
bleaux, on  remarque,  dans  la  sacristie,  un  fort  grand  tableau  de 
Jouvenet,  représentant  la  Résurrection  du  Fils  de  la  V euve  de 
Naim.  Ce  beau  tableau  était  autrefois  dans  l'église  des  Récollets  de 
Versailles. 

Dans  les  premières  années  de  la  transformation  de  Saint-Louis 
en  cathédrale,  c'était  d'abord  le  Vœu  de  Louis  XI H,  peint  par 
Carie  Vanloo,  qui  faisait  le  pendant  du  tableau  de  Jouvenet  ;  mais 

malgré  les  municipaux  et  les  citoyens  faisant  la  plus  grande  résistance,  par  des  assas- 
sins étrangers  devenus  les  plus  forts. 
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vers  1808,  on  le  rendit  à  l'église  Notre  Dame -des -Victoires,  à  Pa- 
ris, pour  laquelle  il  avait  été  fait,  et  on  le  remplaça  par  l'Âppari* 
iion  de  Jtsus-Ckrist  portant  sa  croix  au  devant  de  Saint  lierre 
sortant  de  Rome,  par  Sarlay,  le  seul  élève  de  Atignard.  Ce  tableau 
est  aujourd'hui  dans  les  magasins  du  château. 

On  y  voit  encore  :  Sainte  <  iotildt  exhortant  Ciovis  avant  4a 
bataiiie  de  Tolbiac,  par  Délavai,  tableau  donné  par  le  roi 
Louis  XVIII  ;  un  Christ  mourant  sur  (a  croix,  l'un  des  premiers 
tableaux  de  Schneitz,  de  Versailles,  aujourd'hui  directeur  de  l'école 
française  à  Rome,  et  un  Saint  J eau- Baptiste  drapé  dans  son  vê- 
tement de  poil,  que  l'on  attribue  au  Dominiquio. 

Dans  la  chapelle  do  curé,  il  y  avait  autrefois  un  Bon  Pasteur 
peint  par  Eustache  Lesueur  pour  le  maître-autel  de  la  chapelle  de 
Port-ftoyat-des-Chanaps.  Ce  tableau  est  aujourd'hui  à  Rouen.  Il  a 
été  remplacé  par  une  toile  représentant  le  même  sujet,  par  R*- 
phier,  de  Versailles/ 

Dans  la  dernière  chapelle  à  gauche  du  chœur,  se  trouve  une 
pierre  tumulaire,  rappelant  que  le  marquis  Du  Muy,  chargé  de  pré- 
sider à  la  construction  de  l'église,  y  a  été  inhumé. 

La  cathédrale  de  Versailles  a  reçu  de  nombreux  embellissements 
depuis  qu  elle  a  été  rendue  au  culte.  Presque  toutes  les  chapelles 
des  bas-côtés  ont  été  refaites  avec  beaucoup  de  goût,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  l'architecte  Douchain. 

On  remarque  encore,  dans  l'église  de  Saint-Louis,  le  monument 
élevé  à  la  mémoire  du  duc  de  Berry. 

Le  9  mars  1820,  le  conseil  municipal  de  Versailles  décida  qu'un 
monument  serait  érigé  dans  l'église  cathédrale  à  la  mémoire  du 
prisée  né  à  Versailles,  tombé  si  malheureusement  sous  les  coups 
d'un  fanatique,  son  compatriote.  Une  souscription  fut  immédiate- 
ment ouverte,  et  le  12  février  1824,  on  inaugurait  ce  monument 

La  chapelle  où  il  est  placé,  la  troisième  en  entrant  à  droite,  a  été 
réunie  avec  la  suivante,  ce  qui  donne  plus  de  développement  k  la 
perspective.  Le  monument,  exécuté  en  marbre  blanc  par  Pradier, 
représente  la  Religion  tenant  une  croix  de  la  main  gauche  et  sou- 
tenant de  la  droite  le  prince  expirant.  Ce  beau  groupe  est  posé  sur 
un  piédestal  orné  de  bas-reliefs.  Sur  la  principale  face,  la  ville  é*è 
Versailles  est  figurée  par  une  femme  à  genoux  pleurant  sur  utt 
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tombeau.  Le  socle  porte  cette  inscription  :  A  Charles-Ferdinand 
d%  Artois,  duc  de  Berry,  Versatiles,  sa  ville  natale,  en  pleurs. 
Sur  une  des  faces  latérales,  on  lit  ces  dernières  paroles  du  prince  : 
Grâce,  grâce  pour  V homme'.... 

A  l'extrémité  opposée  de  la  chapelle  est  un  autel  en  marbre 
blanc  veiné-noir,  surmonté  d'un  tableau  représentant  saint  Char- 
les Borrhomée  en  prière,  par  Frosté.  L'arrangement  de  cette 
chapelle  est  dû  à  l'architecte  Petit,  père. 

Le  groupe  de  Pradier  disparut  de  l'église  Saint-Louis  après  les 
journées  de  juillet  1850,  et  resta  dans  les  magasins  tout  le  règne 
de  Louis-Philippe. 

Il  a  été  rétabli  à  sa  première  place,  en  1 852.  On  n'a  cependant  • 
pas  remis  les  tables  de  marbre  noir  qui  couvraient  les  murs  de  la 
chapelle,  et  sur  lesquelles  étaient  inscrits  en  lettres  d'or  les  noms  des 
souscripteurs  à  ce  monument. 

Des  embellissements  considérables  ont  été  faits  à  la  cathédrale 
depuis  plusieurs  années. 

En  1 847,  les  travaux  de  restauration  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
ont  été  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Blonde!  fils,  architecte  du 
département. 

Au-dessus  de  l'autel  en  marbre,  on  a  placé,  dans  l'enfoncement 
qu'occupait  le  tableau  de  Collin  de  Vermont,  une  Vierge  en  marbre 
blanc,  tenant  l'Enfant-Jésus  dans  ses  bras,  ouvrage  de  Dominique 
Holtenech.  La  Vierge  est  au  milieu  d'une  Gloire  dorée.  Dans  les 
deux  niches  placées  de  chaque  côté  de  la  ehapelle,  sont  des  anges 
prêts  à 'encenser  la  Mère  de  Dieu.  Deux  magnifiques  verrières,  exé- 
cutées à  Sèvres,  sur  les  dessins  d'Eugène  Dévéria,  et  données  par 
le  roi  Louis- Philippe,  occupent  les  deux  fenêtres  de  chaque  côté  de 
l'autel  :  l'une  représente  l'Annonciation,  l'autre,  l'Assomption  de  la 
Vierge.  Enfin,  pour  donner  un  peu  plus  de  lumière  sur  la  tête  de 
la  Vierge,  la  voûte  a  été  percée  et  laisse  pénétrer  un  jour  adouci 
par  des  vitraux  dépolis  et  entourés  de  rayons  colorés. 

Au-dessous  des  deux  verrières,  on  a  placé  sur  marbre  vert-Cam- 
pan  deux  inscriptions  latines  rappelant,  l'une,  que  la  statue  de  la 
Vierge  de  cette  chapelle  a  été  offerte  en  souvenir  de  l'heureuse  in- 
tercession de  Marie,  préservant  Versailles  du  choléra;  et  l'autre,  la 
visite  fuite  par  le  Souverain -Pontife  à  l'église  de  Saint-Louis,  en  1805. 
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Dans  les  années  1852,  1853  et  1855,  on  a  fait  de  grandes  répa- 
rations an  chœur.  Il  a  été  entièrement  regratté,  le  grand  autel  et  le 
pavé  ont  été  remis  à  neuf,  les  stalles  qui  étaient  à  rentrée  et  empê- 
chaient les  fidèles  de  voir  les  cérémonies  ont  été  enlevées,  et  une 
grille  élégante  les  a  remplacées. 

Enfin,  l'on  doit  encore  signaler  comme  objets  d'art  :  un  Ecce  homo 
en  marbre  blanc,  de  Hottin,  placé  dans  le  couloir  conduisant  à  la 
chapelle  des  catéchismes,  appelée  chapelle  de  la  Providence;  les 
vitraux  en  verres  de  couleur,  de  M.  Lobin,  directeur  de  la  maufac- 
ture  de  Tours,  posés  aux  fenêtres  du  chœur  et  du  transept,  de  1852 
à  1856,  et  représentant  le  Christ  au  milieu  de  son  triomphe, 
saint  Louis,  saint  Julien,  les  Apôtres  et  Évangélistes,  et  les  figures 
symboliques  de  la  Foi,  de  l'Espérance,  de  la  Charité  et  de  la  Reli- 
gion; ceux  de  MM.  Laurent  et  Gsell,  de  Paris,  posés  en  1859  et 
1860,  dans  les  chapelles  des  Ame»  du  Purgatoire,  du  Sauveur, 
et  du  Bon  Pasteur;  et  les  peintures  en  grisaille  faites  par  Coupin, 
pour  la  chapelle  des  Pages  du  Roi,  aux  Petites-Écuries,  ornant  au- 
jourd'hui la  chapelle  des  fonts. 

La  sacristie  est  commode  et  régulière.  On  y  remarque,  outre  le 
tableau  de  la  Résurrection  du  Fils  de  la  Veuve  de  "Naïm,  de  Jouve- 
net  ;  le  saint  Augustin,  de  Monet  ;  le  saint  Jérôme,  de  Deshaies  ;  le 
saint  Christophe,  de  Vien,  et  le  saint  J tan- Baptiste,  attribué  au 
Dominiquin. 

Les  deux  premiers  évêques  de  Versailles,  monseigneur  Charrier  . 
de  La  Roche  et  monseigneur  Borderies,  ont  été  inhumés  dans  les 
caveaux  de  la  cathédrale»  ainsi  que  monseigneur  Gros,  quatrième 
évêque,  décédé  en  1857. 

Les  divers  curés  de  Saint-Louis,  depuis  l'ouverture  de  l'église 
jusqu'à  ce  jour,  sont:  1754,  Rancé,  mort  la  même  année;  — 1754, 
Baret; —  1778,  Aphrodise  Jacob;  —  1802,  Jérôme-Claude  Gan- 
dolphe;  —  1810,  Louis-Jean-François  Sortais;  —  181û,  François 
Grandjean;  —  1820,  Jean-Louis  Le  bonhomme;  —  1835,  Henri- 
François  Bony. 

Les  évéques  de  Versailles,  depuis  leur  création  par  le  Concor- 
dat, sont:  1801,  monseigneur  Louis  Charrier  de  La  Roche,  sacré 
le  10  avril  1791;  évêque  de  Versailles  de  1802  à  1827;  — 
monseigneur  Etienne- Jean- François  Borderies,  sacré  le  29  juillet 
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1827;  —  1837,  monseigneur  Louis-Marie-Edmond  Blanquàrt  de 
Bailleul,  sacré  le  27  janvier  1833,  nommé  à  l'archevêché  de  Rouen, 
le  28  juillet  1844;  • —  1844,  monseigneur  Jean-Nicaise  Gros,  sacré 
évêque  de  Saint- Dié,  le  26  février  1843  ;  — 1857,  monseigneur  Jean- 
Pierre  Mabile,  sacré  évéque  de  Saint-Claude,  le  11  novembre  1851. 

Rue  du  Potager. 

La  rue  du  Potager  s'étendait  originairement  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Médérlc,  et  portait  le  nom  de  rue  des  Tournelles;  mais  lorsque  le 
lieu  où  devait  être  l'église  de  ce  nouveau  quartier  eut  été  définiti- 
vement choisi,  des  deux  portions  de  la  rue,  séparées  par  la  place, 
l'une  conserva  le  nom  de  rue  des  Tournelles,  et  l'autre  prit  celui 
de  rue  du  Potager. 

La  rue  du  Potager  va  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  Petite-Rue  du 
Potager  à  la  rue  Salory.  Elle  a  317  mètres  de  longueur,  sur  9  mètres 
75  centimètres  de  largeur. 

C&té  gauche. 

N°  1.  —  Grande  et  belle  maison  construite  d'après  les  dessins 
de  M.  Lepoittevin,  sur  une  partie  de  l'hôtel  des  Inspecteurs  des 
Bâtiments. 

Dans  cet  hôtel  des  Inspecteurs  naquit,  le  20  mars  1741,  le  célèbre 
sculpteur  Jean-Antoine  H  ou  don.  Fils  d'un»domestique  de  M.  Delà- 
motte,  intendant  et  ordonnateur  des  bâtiments  du  roi,  Hoodon,  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  montra  les  plus  grandes  dispositions  pour  le 
dessin  et  la  sculpture.  Pauvre  et  privé  de  protection,  il  ne  put 
d'abord  s'attacber  a  aucun  maître;  mais  bientôt,  charmé  de  ses  pro- 
grès, Pigale,  l'un  des  professeurs  de  l'Académie,  lui  donna  des  con- 
seils dont  il  sut  profiter.  A  dix-huit  ans,  il  remporta  le  grand  prix 
de  sculpture.  Il  exécuta  à  Rome  cette  belle  statue  de  saint  Bruno, 
qui  fit  dire  uu  jour  au  pape  Clément  XIV  :  «  Si  la  règle  de  son  ordre 
«  ne  lui  prescrivait  pas  le  silence,  je  suis  sur  qu'il  parlerait.  » 
Revenu  à  Paris  en  1771,  sa  jolie  statuette  de  Morpnée  le  mil  en 
grande  réputation.  Peu  de  temps  après  il  rendit  public  son  beau 
modèle  do  YÉcorché.  Il  passa  ensuite  en  Amérique,  où  il  Si  le  buste 
de  Washington.  Revenu  en  France,  il  s'empressa,. après  la  mort 
de  J.-J.  Rousseaa,  d'exécuter  plusieurs  bustes  de  cet  homme  célè- 
bre. L'un  de  ces  bustes,  ayant  appartenu  à  M.  de  Boaffiers,  est  à  la 
Bibliothèque  de  Versailles.  En  1781,  il  exposa  au  Louvre  les  statues 
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de  TourviiU  et  de  Voltaire,  On  a  de  lui  une  Diatie,  exécutée 
pour  l'impératrice  de  Russie,  sa  Friteuse,  son  Oiseau  mort,  et  un 
grand  nombre  de  bustes  :  Modère,  Gluck,  Sacehini,  Franklin, 
Mirabeau,  Napoléon,  Ney,  Joséphine,,  etc.,  etc.  Membre  de 
l'Institut,  professeur  à  l'école  des  Beaux- Arts,  et  chevalier  de  la 
Légion-d' Honneur,  il  mourut  doucement  dans  sa  quatre-vingt-hui- 
tième année,  le  15  juillet  1828.  Versailles,  sa  ville  natale,  a  donné 
son  nom  à  l'une  de  ses  rues. 

Le  18  décembre  1799,  mourut  dans  cet  hôtel  le  savant  et  modeste 
auteur  de  V Histoire  des  Mathématiques,  Jean-Étlenne  Montucla» 

La  plus  grande  partie  de  la  vie  de  Montucla  se  passa  dans  les 
devoirs  imposés  par  la  charge  de  premier  commis  des  bâtiments  de 
la  couronne,  et  dans  l'étude  des  mathématiques.  11  était  sans  for- 
tune, et  la  Révolution,  en  le  privant  de  ses  emplois,  le  laissa  dans 
la  position  la  plus  critique:  Sa  mauvaise  santé  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis d'accepter  la  place  de  professeur  de  mathématiques  dans  une 
des  écoles  centrales  de  Paris,  il  se  retira  à  Versailles,  où  un  bureau 
de  loterie  devint  la  seule  ressource  de  sa  famille.  La  mort  le  surprit 
dans  cette  maison  de  la  rue  du  Potager,  pendant  quil  travaillait 
avec  ardeur  à  la  publication  de  la  seconde  édition  de  Y  Histoire  des 
Mathématiques.  En  1766,  Montucla  avait  accompagné,  comme 
secrétaire,  le  chevalier  Turgot,  chargé  par  le  duc  de  Choiseul  de 
former  une  colonie  à  Cayenne.  L'expédition  ne  fut  pas  heureuse  ; 
mais  le  savant  n'y  perdit  pas  entièrement  son  temps.  Il  revint  rap- 
portant d'intéressantes  observations  astronomiques,  et  bon  nombre 
de  plantes  rares  pour  les  serres  de  Versailles,  parmi  lesquelles 
étaient  le  cacao  et  la  vanille,  qu'il  présenta  a  Louis  XV,  et  un  hari- 
cot sucré,  le  Gros-Perié,  cultivé  depuis  celte  époque  dans  le 
Potager. 

Tout  le  reste  du  côté  gauche  de  cette  rue  est  formé  des  jardins  ou 
des  dépendances  des  maisons  de  la  rue  de  l'Orangerie. 

Côté  droit. 

N°  h.  —  Entrée  du  Potager. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  l'emplacement  de  l'ancien  Potager 
de  Louis  XIII  (1).  Lorsque  les  nouvelles  constructions  de  Louis  XIV 

(1)  Voir  la  rue  de  la  Bibliothèque. 
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firent  supprimer  ce  jardin,  Mansart  choisit  la  place  actuelle  du 
Potager  comme  la  plus  propre  à  concourir  à  l'ensemble  du  plan 
général  des  embellissements  de  Versailles.  En  effet ,  l'aile  du  midi 
du  château  s'élevait,  l'orangerie  de  Louis  XIII  allait  bientôt  dispa- 
raître sous  la  magnifique  construction  que  nous  voyons  aujourd'hui. 
En  attendant,  un  régiment  des  gardes-suisses  creusait  en  face  cette 
immense  pièce  d'eau,  qui  en  a  conservé  le  nom.  Les  terres  que  l'on 
retirait  de  ce  bassin  devaient  servir  à  élever  à  droite  une  longue 
allée  pour  y  établir  un  mail,  jeu  alors  fort  en  vogue  parmi  les 
grands  seigneurs  (1),  et  à  gauche,  à  combler  un  étang  dont  le  vaste 
terrain  pouvait  servir  de  Potager,  et  concourir  ainsi  à  l'embellisse  - 
ment de  celte  partie  du  parc. 

Ce  fut  donc  là  que  le  célèbre  jardinier  La  Quintinie  dut  établir  le 
nouveau  Potager  du  roi.  L'architecte  avait  choisi  la  place  sans  s'in- 
quiéter des  difficultés  d'un  tel  établissement  dans  les  terres  de  mau- 
vaise nature  que  l'on  venait  d'y  accumuler.  Mais  l'homme  auquel 
on  avait  confié  cette  tâche  n'était  point  un  homme  ordinaire,  et  ce 
qui  aurait  peut-être  fait  renoncer  tout  autre  à  l'entreprise,  fut 
pour  lui  une  occasion  de  développer  toutes  les  ressources  de  son 
art;  et  dans  ce  sol  défectueux,  il  trouva  le  moyen  de  créer  un  jardin 
potager  devenu  depuis  un  modèle  pour  toute  l'Europe. 

Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  naïf  que  la  manière  dont  il  raconte 
lui-même  les  immenses  difficultés  qu'il  eut  à  vaincre. 

Dans  son  livre  intitulé  :  Instruction,  pour  les  jardins  fruitiers 
et  potagers,  La  Quintinie,  après  avoir  parlé» de  l'inconvénient,  dans 
un  jardin,  des  terres  trop  fortes,  se  rapprochant  des  terres  franches 
ou  glaiseuses,  ajoute  : 

«  On  ne  peut  pas  être  mieux  instruit  que  je  le  suis  de  tous  les 
désordres  qui  arrivent  à  de  telles  terres,  et  de  tous  les  embarras 
qu'elles  causent  dans  la  culture,  sur  quoi  il  n'est  pas,  ce  me  semble, 
hors  de  propos  que  je  fasse  ici,  eu  passant,  un  petit  détail  de  ce 
que  j'ai  été  obligé  de  faire  au  potager  de  Versailles,  dont  les  terres 
sont  à  peu  près  de  ia  nature  de  celles  qu'on  voudrait  ne  trou- 

* 

(1)  Ce  jeu  consistait  à  faire  arriver  le  plus  tôt  possible  au  but  convenu,  une  boule 
que  Ton  frappait  à  l'aide  d'une  masse  de  bois  ferrée  par  les  deux  bouts,  à  manche 
long  et  flexible. 


Digitized  by  Google 


—  525  — 

ver  nulle  part,  et  que  nous  n'y  aurions  pas,  s'il  avait  été  facile 
d'y  en  faire  porter  de  meilleures.  La  nécessité  de  faire  un  Pota- 
ger dans  une  situation  commode  pour  les  promenades,  et  la 
satisfaction  du  Roi,  a  déterminé  {'endroit  où  est  le  Potager;  et 
la  difficulté  de  trouver  d'excellentes  terres  dans  le  voisinage,  a  été 
cause  qu'on  s'est  contenté  d'y  en  avoir  de  passablement  bonnes. 

<  Ce  Potager  est  dans  un  endroit  où  était  un  grand  étang  fort 
profond  ;  il  a  fallu  remplir  la  place  de  cet  étang  pour  lui  donner 
même  une  superficie  plus  haute  que  celle  du  terrain  d'alentour  ; 
autrement,  étant  un  marais  et  l'égoût  des  montagnes  voisines ,  il 
n'aurait  jamais  réussi  pour  l'usage  auquel  il  était  destiné.  On  a  eu  la 
facilité  à  remplir  cet  étang  par  le  moyen  des-  sables  qu'on  avait  à 
sortir  pour  faire  la  pièce  d'eau  voisine  ;  aussi  y  en  a-t-on  fait  porter 
jusqu'à  dix  et  douze  pieds  de  profondeur,  partout.  Mais  pour  avoir 
des  terres  qui  fussent  propres  à  mettre  au-dessus  de  ces  sables ,  et 
les  avoir  proraptement,  on  a  donc  été  obligé  de  prendre  de  celles 
qui  étaient  les  plus  proches,  c'est-à-dire  sur  la  montagne  Salory. 
En  les  examinant  sur  les  lieux,  je  trouvai  qu'elles  étaient  une 
manière  de  terre  franche  qui  devenait  en  bouillie  ou  en  mortier, 
quand  après  de  grandes  pluies  l'eau  y  séjournait  beaucoup,  et  pour 
ainsi  dire,  se  pétrifiait  quand  il  faisait  sec.  Je  voyais  qu'elle  n'imbi- 
bait pas  les  eau v ordinaires,  et  cela  me  faisait  beaucoup  de  peine; 
mais  j'en  attribuais  le  défaut  au  tuf  qui  se  trouvait  sur  cette  mon- 
tagne au  second  fer  de  bêche,  et  je  me  consolais  dans  l'espérance 
d'y  trouver  un  remède  par  le  moyen  des  sables,  sur  lesquels  ces 
terres  se  trouvaient  posées.  Sur  ce  fondement,  je  disposai  les  terres 
du  Potager  pour  être  d'une  superficie  plane  et  sans  aucune  pente, 
comme  sont  ordinairement  les  jardins  de  tout  le  monde  ;  mais  je 
fus  bien  surpris  quand  je  vis  le  contraire  de  ce  que  j'avais  espéré. 
Cette  terre  ne  changea  point  de  nature  pour  avoir  changé  de  lieu, 
elle  demeura  impénétrable  aux  eaux.  Ce  que  j'eus  de  plus  favorable 
en  ceci,  fut  que  j'eus  dès  la  première  année  à  essuyer  le  plus  grand 
mal  qui  me  pouvajl  arriver,  car  il  survint  de  si  grandes  et  de  si  fré- 
quentes averses  d'eau,  que  tout  le  jardin  paraissait  être  devenu  un 
élang,  ou  au  moins  une  mare  bourbeuse ,  inaccessible  et  surtout 
mortelle,  et  pour  les  arbres  qui  en  étaient  déracinés,  et  pour  toutes 
les  plantes  potagères  qui  en  étaient  submergées.  Il  fallut  chercher 
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un  remède  convenable  à  un  si  grand  inconvénient,  ou  autrement  ce 
grand  ouvrage  du  Potager  dont  la  dépense  avait  fait  tant  de  bruit  (1), 
et  dont  la  figure  donnait  tant  de  plaisir,  aurait  été  inutile.  Heureu- 
sement, en  faisant  faire  le  Potager,  j'avais  fait  faire  un  aqueduc 
qui  ie  traversait,  et  qui  devait  recevoir  toutes  ies  eaux  des 
montagnes  qui  avaient  accoutumé  de  venir  dans  ce  même 
endroit  faire  l'ancien  étang,  et  étaient  nécessaires  pour  aller 
faire  la  pièce  d'eau  voisine.  Je  pensai  donc  à  faire  en  sorte  que 
les  eaux,  qui  m'étaient  si  pernicieuses,  allassent  se  perdre  dans  ce 
grand  aqueduc,  et,  pour  cet  effet,  je  crus  qu'il  en  fallait  venir  à 
élever  chaque  carré  en  dos  de  bahut. 

«  Le  remède  était  bon  ;  mais  si,  pour  cette  élévation,  il  avait  fallu 
faire  porter  des  terres  nouvelles,  il  était  violent;  et  pour  en  em- 
ployer un  plus  doux,  je  m'avisai  de  me  servir  de  grand  fumier,  dont 
j'avais  beaucoup,  tant  à  mettre  par  dessous  qu'a  mêler  avec  les 
terres  destinées  pour  les  légumes,  et  m'en  suis  très  bien  trouvé;  le 
succès  en  a  été  très  bon  et  la  dépense  très  petite. 

«  Bn  faisant  cet  ouvrage,  je  donnai  en  même  temps  une  pente 
imperceptible  à  chaque  carré,  pour  mener  dans  un  des  coins  toutes 
les  eaux  qui  s'écouleraient  de  tous  les  côtés  ainsi  élevés.  Je  fls  faire 
à  chacun  de  ces  coins  une  petite  pierrée,  qui  prenait  ces  eaux  et 
les  portait  dans  l'aqueduc.  Je  ne  fus  pas  longtemps  à  m' aperce- 
voir que  cette  invention  était  bonne:  mes  carrés  avec  leurs  plantes,  et 
mes  plates-bandes  avec  leurs  arbres,  se  conservèrent  dans  le  bon  état 
où  je  les  souhaitais,  et  contribuèrent  notablement  à  la  conservation 
et  au  bon  goût  de  tout  ce  que  j'y  pouvais  élever  (2).  » 

On  voit,  par  ces  détails  si  simplement  racontés,  avec  quel  talent 
LaQuintinie  se  lira  de  toutes  les  difficultés.  L'établissement  définitif 
du  Potager  dans  ce  sol  ingrat,  peut  donc  être  regardé  comme  sa 
création,  et  il  en  reçut  la  récompense  qu'il  ambitionnait  le  plus, 
l'approbation  du  roi. 

(1)  En  rele?ant  sur  les  registres  de  dépenses  des  bâtiments  du  roi  les  diverses 
sommes  payées  pour  l'établissement  du  Potager,  depuis  l'année  1678,  où  l'on  fit  les 
premiers  travaux  de  comblement  de  l'étang,  jusqu'à  l'année  1688,  date  de  la  mort  de 
La  Quintinie,  nous  avons  trouvé  que  la  somme  totale  s'en  élevait  à  1,477,231  livres 
1  sol  5  deniers. 

(2)  La  QulnUnie  fit  là  un  premier  essai  de  drainage  qui  lui  réussit  parfaitement 
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Louis  XIV  appréciait  à  leur  juste  valeur  les  talents  de  La  Quin- 
tinie  ;  il  allait  fréquemment  visiter  le  Potager,  s'entretenait  lon- 
guement avec  lui,  et  se  plaisait  souvent  à  façonner  un  arbre 
de  sa  main  (1)  ;  aucun  des  efforts  de  l'illustre  horticulteur  pour 
obtenir  quelque  résultat  nouveau  et  faire  sortir  la  science  de  la  rou- 
tine, n'étaient  perdus  pour  le  roi.  11  créa  pour  lui  la  place  de  direc- 
teur-général des  jardins  fruitiers  et  potagers  de  toutes  les  maisons 
royales,  lui  donna  un  traitement  en  rapport  avec  ce  titre,  et  lui  ac- 
corda de  nombreuses  gratifications.  Il  fit  construire  expressément 
pour  lui  la  maison  d'habitation  du  Potager,  et  étendit  enfin  ses  sen- 
timents de  bienveillance  au-delà  du  tombeau,  car  il  dit  à  sa  veuve, 
lorsqu'elle  lui  fut  présentée  :  «  Madame,  nous  venons  de  faire  une 
perte  que  nous  ne  pourrons  jamais  réparer  (2).  » 

L'euclos  du  Potager,  tel  qu'il  fut  formé  par  La  Quintinie,  compre- 
nait vingt-neuf  jardins,  divisés  par  des  murs  de  refend  dirigés  dans 
divers  sens  pour  varier  les  expositions.  Quatre  grandes  terrasses  s'é- 
levèrent au  pourtour  du  carré  du  milieu,  qui  contient  la  plus  grande 
surface. 

Les  jardins  les  plus  abrités  par  la  ville  furent  destinés  à  la  culture 
des  figuiers,  dont  La  Quintinie  mit  tous  ses  soins  à  perfectionner  la 
culture,  parce  que  Louis  XIV  en  aimait  passionnément  le  fruit  II 
plaça  apssi  de  ce  côté  la  Melonnière  et  les  couches.  Les  pêches,  les 
abricots  et  les  cerises  précoces  étaient  de  chaque  côté  de  la  grille 
d'entrée,  du  côté  de  la  pièce  d'eau  des  Suisses  ;  enfin,  des  serres 
chaudes  de  diverses  hauteurs  pour  les  cultures  forcées  et  pour 
les  végétaux  des  climats  chauds,  y  furent  aussi  établies. 

Le  jardin,  commencé  en  1678,  ainsi  que  les  divers  travaux  pour 
la  construction  des  înurs,  bassins,  serres,  et  delà  maison  de  La 
Quintinie,  bâtie  par  Mansart,  ne  furent  terminés  qu'en  novembre 
1683. 

*  (1)  Pldche.  Entretiens  sur  l'Histoire  naturelle. 

(2)  Dangeau  donne,  dam  son  Journal,  a  la  date  du  28  avril  1685,  la  note  sui- 
vante : 

«  Nous  nous  promenâmes  longtemps  dans  le  Potager,  et  sûmes  que  le  roi  ne  don- 
nait plus  que  2,000  livres  à  M.  de  La  Quintinie,  et  qu'il  avait  fait  un  marché  avec  lui 
pour  toute  la  dépense  du  Potager.  Il  lui  donne  18,000  livres  par  an  pour  tous  les  ' 
jardiniers  et  tous  les  frais  qu'il  faut  faire.  » 
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* 

Depuis  La  Quintinie,  la  direction  du  Potager  a  toujours  été  confiée 
à  d'habiles  horticulteurs  qui  ont  su  lui  conserver  sa  réputation  eu- 
ropéenne. 

En  1733,  Louis  Lenormand,  alors  jardinier  en  chef,'  obtint  dans 

* 

ce  jardin  les  premiers  ananas  cultivés  en  France.  Ils  furent  le  pro- 
duit de  deux  œilletons  remis  par  Louis  XV. 

Le  roi,  à  qui  ces  ananas  furent  présentés  le  "2U  décembre,  les  admira 
non-seulement  pour  leur  beauté,  mais  après  les  avoir  goûtés  il  leur 
trouva  un  si  bon  goût,  que  la  culture  en  fut  toujours  continuée  depuis. 

Louis  XV  aimait  beaucoup  le  café  et  il  se  plaisait  souvent  à  le 
préparer  lui-même.  Pour  plaire  au  roi,  Lenormand  cultivait  dans 
les  serres  du  Potager  une  douzaine  de  caféiers.  Ils  prirent  jusqu'à 
quatre  mètres  de  hauteur  ;  on  récoltait  sur  eux  chaque  année  de 
cinq  à  six  livres  de  café  parfaitement  mûr.  Louis  XV  le  laissait  vieil- 
lir, le  torréfiait  lui-même,  et  après  en  avoir  préparé  l'infusion,  s'a- 
musait à  le  faire  goûter  aux  courtisans  les  plus  gourmets  qui  le  dis- 
tinguaient avec  peine  des  meilleurs  cafés  des  Colonies. 

En  1750, 1&  Potager  s'augmenta  du  terrain  formant  l'extrémité  de 
cet  enclos,  vers  le  Grand -Séminaire.  Cette  partie,  dont  le  sol  est  si- 
liceux, convenant  particulièrement  aux  asperges,  fut  d'abord  entiè- 
rement consacré  à  leur  culture,  et  reçut  à  cette  occasion  le  nom  de 
clos  aux  asperges. 

A  la  Révolution, le  Potager  n'avait  plus  de  raison  d'être;  et  il  est 
probable  «qu'il  aurait  subi  le  sort  de  la  plupart  des  propriétés  na- 
tionales fendues  à  celte  époque,  si  en  1793  le  ministre  Bénézech 
n'en  eût  pris  une  partie  pour  y  établir  le  banc  d'épreuve,  où  l'on 
essayait  les  armes  fabriquées  dans  la  manufacture  qu'il  venait  d'éta- 
blir au  Grand-Commun.  * 

Le  reste  du  Potager  reçut  alors  diverses  destinations.  Le  clos 
aux  asperges  fut  destiné  à  la  formation  d'une  pépinière  natiouale; 
six  jardins  furent  accordés  à  la  Sotiété  d'Agriculture,  pour  y  faire 
les  expériences  intéressant  l'art  agricole,  et  une  portion  des  serres 
chaudes  fut  transformée  en  salle  de  réunion  pour  les  séances  de 
celte  Société  ;  enfin,  le. reste  du  Potager  fut  employé,  par  suite  d'un 
arrêté  du  représentant  Baraillon,  à  former,  pour  l'École  centrale 
du  déparlement,  un  Jardin  Botanique  qjrigé  par  le  célèbre  jardi- 
nier de  Trianon,  Antoine  Richard. 
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Sous  l'Empire,  le  Potager  rentra  dais  le  domaine  de  la  Cou- 
ronne et  reprit  son  premier  caractère.  Il  a  reconquis  depuis  cette 
époque  son  ancienne  réputation  et  il  est  toujours  regardé  comme 
un  modèle  de  culture. 

En  1848.  le  Potager  ayant  été  annexé  au  domaine  de  l'Institut 
agronomique  créé  à  Versailles,  servit  d'École  pour  la  culture  des 
jardins  ;  cette  nouvelle  destination,  loin  de  nuire  à  ce  jardin,  lui  a 
été  favorable. 

Elle  a  permis  à  l'habile  jardinier  en  chef,  M.  Hardy,  d'y  intro- 
duire une  foule  d'améliorations  nécessaires  à  un  haut  enseignement 
Rentré  de  nouveau  dans  le  Domaine  Impérial,  le  Potager,  confié 
aux  mêmes  mains,  a  conservé  la  réputation  d'un  établissement 
qui  a  éU  la  source  des  progrès  du  jardinage  (i). 

Dans  le  corps-de-logis  de  la  maison  du  Potager,  donnant  sur  la 
rue,  un  sieur  Foucault  établit,  en  1804,  une  industrie  que  les  ama- 
teurs de  poulet  aimeraient  assez  à  voir  renouveler,  si  toutefois  elle 
a  eu  un  bon  résultat,  ce  que  nous  ignorons.  Dans  une  des  salles 
du  rez-de-chaussée,  il  faisait  passer  un  courant  d'eau  chaude  entre 
des  lames  de  métal.  La  vapeur  de  cette  eau  entretenait  dans  la 
pièce  une  température  assez  élevée  pour  y  faire  éclore  à  volonté 
des  œufs  de  poule  et  y  éleveT  les  petits  pendant  un  certain  temps; 
c'est  ce  qu'il  appelait  l'Éducation  artificielle  des  Poulets.  Il  pa- 
raissait si  sûr  de  son  procédé,  qu'il  a\  ait  fait  des  abonnements  avec 
diverses  personnes  de  la  ville  afin  de  leur  fournir  des  poulets  de 
primeur  au  1er  mai,  ou  après  le  solstice,  des  poulets  gras  à  1  fr. 
50  cent 

A  l'extrémilé  du  mur  du  Potager,  dans  cette  rue,  se  trouve  une 
porte  par  laquelle  on  distribuait  à  tout  le  monde,  sous  Louis  XIV, 
les  herbes  et  les  légumes  qui  n'avaient  pas  été  employés  au  Château. 

Petite-Rue  du  Potager. 

Dans  l'origine,  cette  rue  était  le  commencement  de  celle  du  Po- 
tager ;  mais  depuis  que  l'on  a  placé  les  rues  suivant  leur  orienta- 
lion,  elle  en  a  été  séparée  et  a  pris  le  nom  de  Petite-Rue  du  Po- 
tager. 

Elle  est  dirigée  du  nord  au  sud,  de  la  rue  de  l'Orangerie  à  celle 

(1)  Rapport  sur  le  Potager,  Annales  de  l'Institut  agronomique. 
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da  Potager,  et  a  1k  mètres  de  longueur,  sur  7  mètres  80  centimè- 
tres de  largeur. 

Rut  des  Tourneites. 

La  rue  des  Tournelles  est  l'une  des  rues  de  l'ancien  quartier  du 
Parc-aux-Cerfs.  Elle  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  place  Saint- 
Louis,  à  la  rue  Saint- ftlédéric,  et  a  281  mètres  55  centimètres  de 
long,  sur  7  mètres  hO  centimètres  de  large. 

Côté  gauche. 

1S0  3.  —  En  1733,  maison  garnie  tenue  par  une  demoiselle  Ber- 
tin,  dans  laquelle  demeura  pendant  quelques  mois  une  jeune  fille 
nommée  Quoniam,  maîtresse  du  comte  de  Clermont  Dans  son 
journal  historique,  l'avocat  Barbier,  parle  ainsi  des  amours  du 
comte  de  Clermont  et  de  la  jeune  Quoniam:  «  M.  le  comle  de 
Clermont,  qui  est  abbé  et  jouit  de  deux  cent  mille  livres  de  renies 
et  de  bénéfices,  ne  mène  pas  une  conduite  bien  régulière.  Il  est 
sans  épée,  mais  les  cheveux  en  bourse  et  en  habit  brodé  et  galonné  ; 
il  doit  deux  millions  dans  Paris,  et  change  tous  les  jours  de  mai- 
tresse.  Il  en  avail  une  nommée  mademoiselle  Quoniam,  jeune  et 
jolie,  qu'il  avait  reprise  pour  la  troisième  fois.  Dernièrement,  il  prit 
mademoiselle  Camargo,  fameuse  danseuse  de  l'Opéra,  et,  dans  un 
souper,  il  donna  la  Quoniam  au  jeune  prince  de.  Conti,  son  neveu, 
nouvellement  marié  avec  une  princesse  d'Orléans.  On  se  doute  bien 
que  cela  ne  conviendra  point  à  la  duchesse  d'Orléans,  douairière, 
ni  au  duc  d'Orléans,  qui  sont  dans  la  grande  dévotion  ;  aussi  avait- 
on  dit  qu'on  avait  enfermé  la  jeune  Quoniam  dans  un  couvent  Cette 
nouvelle  était  générale  dans  le  beau  monde  de  Paris,  cependant 
elle  n'était  pas  vraie.  Dimanche  5  juillet  (1733),  mademoiselle 
Quoniam  alla  à  l'Opéra  dans  une  loge,  et  aussitôt  qu'elle  fut  aper- 
çue des  jeunes  gens  du  parterre,  ils  claquèrent  des  mains  pour 
marquer  la  joie  publique  sur  la  fausseté  de  la  nouvelle.  Le  soir, 
elle  alla  aux  Tuileries,  où  étaient  toutes  les  princesses  de  la  maison 
de  Condé,  ce  qui  faisait  faire  une  haie  quand  elles  passaiént.  On  en 
faisait  une  pareille  sur  le  passage  de  mademoiselle  Quoniam,  à  qui 
l'on  faisait  compliment  général  par  gaieté.  C'est  la  fille  d'une  belle 
rôtisseuse  à  la  porte  de  Paris  (1),  qui  était  plus  belle  que  sa  fille, 

- 

(1)  On  donnait  ce  nom  au  Grand-Châtcleu 
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quoique  très-jolie,  et  qui,  sous  la  régence  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
eut  le  crédit  de  faire  conduire  son  mari  aux  lies,  pour  pouvoir  pro- 
fiter ici  plus  librement  de  ses  talents.  » 

Le  commissaire  de  police  Narbonne  entre  dans  des  détails  beau- 
coup plus  intimes  et  beaucoup  plus  circonstanciés  sur  les  amours  de 
la  mère  et  de  la  fille,  détails  que  nous  ne  pouvons  reproduire.  Il 
indique  ensuite  cette  maison  de  la  rue  des  Tournelles,  comme  celle 
1  où  le  comte  de  Clermont  amena  d'abord  la  fille  et  la  mère  ;  la 
somme  qu'il  chargea  le  marquis  de  l'Aigle  de  donner  à  la  mère,  et 
dont  cet  agent  de  ses  plaisirs  garda  la  moitié.  Puis  il  raconte  qu'en 
1737,  le  cardinal  de  Fleury,  fatigué  des  débordements  de  la  mère, 
l'ayant  fait  mettre  dans  les  prisons  de  Versailles,  la  fille  vint  la  visi- 
ter daus  un  équipage  qui  lui  avait  été  donné  par  le  maréchal  de 
Saxe,  avec  12,000  livres  de  rentes.  Il  termine  enfin  son  récit  de  la 
manière  «rivante  :  «  M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  sortir  de  prison  la 
Quoniam,  et  Ta  fait  placer  dans  une  communauté  où  il  paye  sa  pen- 
sion. Elle  a  l'esprit  un  peu  malade.  Sa  place  aurait  été  plutôt  dans 
on  hôpital  pour  le  reste  de  ses  jours  que  dans  une  communauté, 
mais  le  crime  et  le  vice  sont  rarement  punis,  lorsque  l'on  a  des 
prolecteurs  et  de  l'argent.  » 

Côté  droit 

N°  8.  —  Mansart  de  Sagonne,  architecte  de  Saint-Louis,  habita 
cette  maison  pendant  tout  le  temps  de  la  construction  de  l'église. 
Il  avait  fait  élever  dans  la  cour  un  modèle  de  la  cathédrale,  d'une 
grande  dimension;  il  aurait  coûté  15,000  livres,  suivant  Narbonne. 
Louis  XV  alla  le  visiter  le  jour  de  la  pose  de  la  première  pierre  de 
Saint-Louis.  Ce  modèle  resta  ensuite  exposé  pendant  plusieurs  an- 
nées; c'est  ce  qui  fit  appeler  fort  longtemps  cette  maison  maison 
du  modèle. 

Rue  d'Anjou. 

La  rue  d'Anjou  faisait  partie  du  quartier  du  Parc-aux-Cerfs.  En 
1793,  elle  prit  le  nom  de  rue  Aristide;  elle  s'appela  de  nouveau 
rue  d'Anjou  en  1806.  Celte  rue  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  rue 
Satory  à  la  rue  SainC-Marlin.  Elle  a  576  mètres  40  centimètres  de 
long,  sur  19  mètres  50  centimètres  de  large. 

Côté  gauche. 

N°  5.  —  En  1734,  telle  maison  avait  pour  enseigne  :  Au  San- 
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vagt;  plus  lard,  réunie  à  la  maison  n°  7,  elle  porta  le  nom  d'hôtel 
de  Bourgogne. 
N°  55.  —  Caserne  d'Anjou. 

Tout  l'emplacement  de  cette  caserne  et  une  partie  de  terrain  de 
la  même  grandeur,  de  l'autre  côté  de  la  rue,  formaient,  sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  une  place  portant  le  nom  de  place  d'An- 
jou. Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  la  partie  droite  de  la  pince 
fut  concédée  à  divers  particuliers  pour  y  élever  des  habitations,  et 
sur  la  partie  gauche,  on  construisit  les  bâtiments  formant  aujour- 
d'hui la  caserne,  pour  y  placer  les  écuries  de  Madame. 

La  caserne  d'Anjou  a  la  forme  d'un  carré  long,  interrompu  au 
sud-est  et  au  nord-ouest.  Elle  peut  recevoir  deux  cents  hommes  de 
cavalerie  et  cent  soixante-huit  hommes  d'infanterie.  Les  écuries 
peuvent  loger  cent  soixante-sept  chevaux. 

N*  59.  —  Liquier,  député  de  Marseille  aux  États-Généraux,  ha- 
bitait cette  maison,  et  il  y  mourut  le  18  juin  1789.  Il  était  protes- 
tant. Quoique  député,  on  ne  voulut  pas  permettre  son  inhumation 
en  plein  jour.  Le  soir  venu,  le  commissaire  de  police  Lefévre.  du 
quartier  Saint-Louis,  fit  porter  le  corps  sans  cérémonie,  dans  les 
prés,  derrière  le  cimetière  de  la  paroisse  Notre-Dame.  Les  députés 
du  Tiers  voulurent  prolester,  par  leur  présence,  contre  cet  acte 
d'intolérance  ;  presque  tous,  le  président  Bailly  à  leur  tête,  accom- 
pagnèrent le  corps.  Une  foule  immense  de  peuple  vint  se  joindre 
au  cortège  et  suivit  les  députés  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture. 

Côté  droit. 

N°  66.  —  Brillât-Savarin,  l'auteur  de  la  Physiologie  du  goût, 
député  aux  Etats-Généraux,  habita  cette  maison  en  1789. 

N°  72.  —  En  1730,  auberge  à  la  Ville  de  Moulins. 

Le  11  juillet  1743,  on  arrêta  un  habitant  de  cette  auberge,  dans 
les  circonstances  suivantes,  rapportées  par  Narbonne  (1).  i  Le 
jeudi  11  juillet,  pendant  que  le  roi  entendait  la  messe  dans  la  tri- 
bune de  la  chapelle  du  château  de  Versailles,  un  homme,  habillé 
d'un  mauvais  justaucorps  bleu,  en  guêtres  et  en  culotte  de  peau, 
entra  dans  le  bas  de  la  chapelle,  se  plaça  directement  au-dessous 
du  roi,  et  lui  cria  plusieurs  fois,  en  le  regardant  et  lui  montrant  un 

(1)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Versailles. 
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papier  qu'il  tenait  à  la  main  :  Sire,  voilà  un  placet  qui  vous  re- 
garde ;  vos  armées  sont  détruites  !  vous  êtes  trahi  de  tous  côtés  ! 

«  L'exempt  des  gardes  accourut  aussitôt,  on  arrêta  cet  homme 
et  on  le  remit  entre  les  mains  de  Fleury,  suisse  de  la  chapelle.  Le 
sieur  Foirestier,  commandant  les  suisses  de  la  patrouille  et  des  ap- 
partements, arriva.  Il  voulut  ôter  des  mains  de  cet  homme  le  pla- 
cet qu'il  tenait,  mais  celui-ci,  le  portant  vivement  à  sa  bouche,  en 
déchira  une  partie  et  l'avala;  et  lorsque  ensuite  il  voulut  l'em- 
mener, il  lui  dit  qu'il  n'avait  point  affaire  à  lui,  et  qu'il  était  aussi 
bien  que  lui  le  sujet  du  roi.  On  arrêta  en  même  temps  sa  femme  et 
on  enfant  d'environ  huit  ans,  qui  l'accompagnaient,  et  on  les  con- 
duisit en  prison. 

«  On  remarqua  que  cette  scène  fit  une  vive  émotion  sur  la  reine, 
et  qu'elle  versa  quelques  larmes. 

«  On  regarda  généralement  cet  homme  comme  un  fou,  quoique 
quelques. personnes  aient  pensé  que  c'était  un  agent  secret  des 
ennemis  de  ceux  qui  commandent  {es  armées  du  roi. 

c  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  service  auprès  du  roi  n'est 
pas  fait  avec  la  même  exactitude  qu'il  l'était  du  temps  du  feu  roi, 
et  que  les  sentinelles  laissent  entrer  dans  la  chapelle  et  dans  les 
appartements  toutes  sortes  de  gens,  ce  qui  ne  devrait  pas  être. 

«  Cet  homme  a  été  remisé  la  justice  du  Prévôt  de  l'hôtel.  H  a 
été  interrogé,  aussi  bien  que  sa  femme. 

«  C'est  un  journalier,  batteur  de  ciment.  Il  demeure  a  Versailles, 
rue  d'Anjou,  au  Parc-aux-Cerfs,  dans  la  maison  du  sieur  Nativelle. 

<  On  les  a  enfermés  à  l'hôpital,  en  vertu  d'un  ordre  du  roi.  » 

Pour  comprendre  cette  anecdote  de  Narbonne,  il  faut  se  rappe- 
ler que  depuis  le  commencement  du  mois  de  juillet  1743,  Paris  et 
Versailles  étaient  dans  une  inquiétude  mortelle  sur  le  sort  de  nos 
armées  en  Allemagne  ;  que  l'on  y  répandait  le  bruit  d'une  défaite 
éprouvée  par  le  maréchal  de  Noailles,  confirmée  un  peu  plus  tard, 
lorsque  l'on  connut  les  résultats  de  la  malheureuse  bataille  de  Det* 
tinghen.  Cet  homme  de  la  chapelle  n'était  probablement  que  l'écho 
du  bruit  général,  qui  attribuait  ce  désastre  aux  fautes  des  généraux. 
Narbonne,  de  crainte  de  se  compromettre,  parce  qu'il  était  le  sub- 
ordonné du  comte  de  Noailles ,  gouverneur  de  Versailles,  n'ose 
nommer  personne,  et  attribue  l'acte  de  cet  homme  aux  ennemis 
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de  ceux  qui  commandaient  Us  armée*  du  Roû  H  n'en  rapporte 
pas  moins,  dans  son  recueil,  une  chanson,  qu'il  attribue  encore  aux 
ennemis  des  généraux,  mais  qu'il  s'empresse  de  rapporter  tout 
entière,  et  dans  laquelle  on  trouve  le  couplet  suivant  : 

«  La  pèle  au  c... 
La  maison  du  Roi  nous  apporte 

La  pèle  au  c... 
Son  désastre  était  bien  prévu  ; 
Qu'il  est  plaisant  de  voir  Noailles 
Traîner  pour  épée  à  Versailles 

La  pèle  au  c. 

N°  80.  —  Maison  occupée,  en  1853,  par  un  établissement  ouvert 
aux  apprentis  et  ouvriers  aveugles. 

En  1849,  les  principaux  fonctionnaires  et  les  professeurs  de  l'In- 
stitution des  Jeunes  Aveugles  de  Paris,  créèrent  une  œuvre  dépla- 
cement et  de  secours  en  faveur  des  aveugles  sortis  de  l'Institution. 
Les  aveugles  s'y  associèrent  en  versant  à  la  caisse  commune  leur 
humble  cotisation,  et  beaucoup  de  personnes  étrangères  à  l'Insti- 
tution vinrent  grossir  la  liste  des  souscripteurs.  De  1869  à  1853, 
tous  les  élèves  sortis  de  l'institution  ont  trouvé,  dans  l'œuvre  de 
placement  et  de  secours,  l'appui  dont  ils  ont  eu  besoin. 

Parmi  les  jeunes  aveugies,  les  ouvriers  sont  les  plus  malheureux. 
Repoussés  de  l'atelier  commun  et  travaillant  isoiés,  les  difficultés 
de  tout  genre  qui  assiègent  habituellement  la  vie  industrielle  doi- 
vent s'accroître  infiniment  pour  eux,  et  dans  les  grandes  villes,  à 
Paris  surtout,  leur  existence  ne  peut  être  que  triste  et  misérable. 
C'est  ce  qui  a  particulièrement  attiré  l'attention  du  comité  de  l'Œu- 
vre, et  lui  avait  donné  l'idée  d'ouvrir  un  asile  en  dehors  de  la  capi- 
tale à  ces  anciens  élèves  de  l'Institution,  si  dignes  d'intérêt.  Ver- 
sailles avait  été  choisi.  Cet  établissement  a  été  ouvert  rue  d'Anjou, 
n°  80,  sous  le  patronage  des  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  de 
la  ville.  Il  était  dirigé  par  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  de 
Saint-Gabriel  ;  malheureusement,  il  a  été  obligé  de  fermer,  faute 
de  ressources  suffisantes  à  son  entretien, 

N°  82.  —  Maison  portant  autrefois,  écrit  sur  une  dalle  de  pierre  : 


■ 


Digitized  by  Google 


—  535  —  ' 

Bétel  du  Parc-aux- Cerfs;  —  appartenant,  en  1775,  à  Antoine  de 
Beauterne,  porte-arquebuse  du  roi. 

Rue  du  Bâtard. 

Une  des  rues  du  Parc-aux-Cerfs.  Elle  est  dirigée  de  l'ouest  à 
l  est,  de  la  rue  Saint-Médéric  à  la  rue  Saint-Martin.  Elle  a  198 
mètres  50  centimètres  de  long,  sur  9  mètres  75  centimètres  de 
large. 

N°  16.  —  Maison  dans  laquelle  est  mort,  en  1840,  le  maître  de 
chapelle  Mathieu. 

Jean-Baptiste  Mathieu  est  né  le  2  janvier  1762,  à  Billom,  en  Au- 
vergne. Initié  à  l'art  musical  par  Cardot,  maître  de  musique  de  la 
collégiale  de  sa  ville  natale,  Mathieu  fut  d'abord  simple  exécutant 
dans  le  corps  de  musique  des  Gardes-Françaises,  en  1779.  Le  jeune 
et  pauvre  Mathieu  ne  pouvant  suivre  les  leçons  des  maîtres  de 
composition,  se  livra  à  un  travail  opiniâtre,  et  seul,  avec  le  secours 
de  l'algèbre,  il  parvint  bientôt  à  connaître  toutes  les  lois  et  à  s'ap- 
proprier toutes  les  ressources  de  cet  art  difficile. 

Il  quitta  les  Gardes-Françaises  pour  entrer  dans  le  chœur  de 
Saint-Eustache  de  Paris,  où  il  resta  jusqu'à  la  fermeture  des  églises. 

Lorsque  la  loi  du  16  thermidor  an  III  (1795)  eut  créé  le  Conser- 
vatoire de  musique,  Sarrelte,  le  directeur,  appela  autour  de  lui 
tous  les  artistes  distingués  que  les  troubles  révolutionnaires  n'a- 
vaient point  éloignés  de  Paris.  Mathieu  fut  nommé  l'un  des  pre- 
miers professeurs. 

En  1809,  il  vint  se  fixer  à  Versailles,  comme  maître  de  chapelle 
de  la  Cathédrale.  Ce  fut  dans  ce  poste  honorable  qu'il  composa  ses 
plus  belles  œuvres,  et  qu  ï,  par  ses  savantes  leçons,  il  forma  toute 
une  génération  d'excellents  musiciens. 

Ses  compositions  sont  nombreuses  ;  outre  ciuq  messes  solennelles, 
très  appréciées  des  artistes,  on  a  de  lui  un  grand  nombre  de  mes- 
ses brèves,  de  motets,  plus  de  dix  mille  leçons  de  solfège  et  plu- 
sieurs recueils  de  musique  instrumentale.  Il  a  traduit  le  Dodêca- 
corde  de  Glaréan  et  a  mis  en  partition  une  grande  quantité  de  mu- 
sique ancienne  et  du  moyen-âge.  Enfin,  dans  ses  dernières  années, 
il  a  publié  une  Méthode  de  Piain-Chant,  adoptée  par  l'Univer- 
sité. 
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Le  ib  janvier  1840,  ce  bon  vieillard  s'éteignit  dans  cette  maison 
de  la  rue  du  Hazard,  entouré  de  sa  famille  et  des  nombreux  amis 
qu'il  avait  eu  le  don  de  conserver  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Ses 
amis  et  ses  élèves  lui  ont  fait  élever  un  monument  dans  le  cime- 
tière de  la  paroisse  Saint-Louis,  où  il  est  inhumé. 
- 

Rue  des  Bourdonnais. 

La  rue  des  Bourdonnais  faisait  partie  de  l'ancien  Parc-aux-Cerfs, 
Elle  va  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  rue  Satory  à  la  rue  Saint-Martin,  et 
a  577  mètres  70  centimètres  de  longueur,  et  9  mètres  75  centimè- 
tres de  largeur. 

Côté  gauche. 

N°*  1  et  3.  —  Couvent  des  Dames  de  la  Sainte- Enfance.  Cette 
congrégation  est  destinée  à  l'éducation  des  jeunes  filles  et  à  former 
des  institutrices.  Il  y  a  dans  cette  maison  une  charmante  chapelle 
exécutée  sur  les  dessins  du  père  A.  Martin,  jésuite,  qu'une  mort  ra- 
pide vient  d'enlever  à  la  science  de  l'archéologie,  dont  il  était,  en 
France,  l'un  des  plus  illustres  interprètes. 

N°  7.  —  Bailly,  le  président  de  l'Assemblée  nationale,  habita 
cette  maison  en  1789. 

N°  21.  —  Maison  appartenant,  sous  Louis  XV,  au  musicien  Mi- 
chel De  La  Lande. 

Michel-Richard  De  La  Lande,  né  à  Paris  en  1647,  l'un  des  pre- 
miers musiciens  français  et  des  plus  habiles  organistes  de  l'époque 
de  Louis  XIV,  fut  nommé  surintendant  de  la  chapelle  du  roi,  en 
1683.  Louis  XIV  aimait  la  personne  et  les  talents  de  De  La  Lande, 
et  le  combla  de  faveurs.  En  1684,  il  lui  fit  épousçr  Anne  Rebel,  la 
meilleure  cantatrice  de  sa  chambre,  fit  les  frais  de  la  noce,  et  dota 
la  jeune  femme.  Outre  les  émoluments  dé  sa  place,  déjà  fort  consi- 
dérables, le  roi  ajouta  le  don  de  plusieurs  pensions,  dont  une  de 
six  mille  livres  sur  l'Opéra,  et  le  décora  du  collier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  En  1723,  De  La  Lande  ayant  perdu  sa  première 
femme  l'année  précédente,  se  remaria  à  mademoiselle  de  Cury, 
fille  d'un  chirurgien  de  la  princesse  de  Conti.  Il  mourut  dans  sa 
maison  de  la  rue  des  Bourdonnais,  le  18  juin  1726,  à  l'âge  de 
soixante-sept  ans. 

Michel  De  La  Lande  était,  sans  contredit,  le  plus  grand  composi- 
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leur  de  musique  religieuse  qu'il  y  eût  en  France,  sous  Louis  XIV. 
Il  composa,  pour  la  chapelle  royafe  de  Versailles,  soixante  motets 
avec  chœurs  et  orchestre,  que  la  Bibliothèque  de  Versailles  possède 
réunis  en  dix  volumes  in-folio,  copiés  de  la  main  de  Pmlidor,  dé- 
diés au  roi  et  reliés  aux  armes  de  France.  Il  a  écrit  aussi  la  musi- 
que de  Mélicerte,  comédie  de  Molière,  mêlée  de  chants,  le  Ballet 
des  Éléments  et  celui  de,  la  Jeunesse,  en  manuscrit  à  la  Biblio- 
thèque de  Versailles. 

À  l'occasion  de  cette  maison,  Narbonnc  raconte  une  anecdote 
assez  plaisante.  La  reine  Marie  Leckzinska  eut  de  nombreux  en- 
fants. Pérard,  célèbre  accoucheur  de  Paris,  accouchait  la  reine. 
Cette  princesse  était  sur  le  point  de  mettre  au  monde  sa  cinquième 
fille,  et,  depuis  six  semaines,  Pérard  était  installé  au  château  de 
Versailles,  attendant  le  moment  où  la  reine  pourrait  avoir  besoin 
de  son  secours.  Le  lundi  11  mai  1733,  il  s'était  rendu  plusieurs  fois 
auprès  de  la  reine,  et  rien  ne  semblant  annoncer  un  accouchement 
prochain,  il  profila  de  la  soirée  pour  aller  dans  la  rue  des  Bour- 
donnais, chez  la  veuve  de  De  La  Lande,  avec  lequel  il  avait  été 
extrêmement  lié. 

Il  venait  à  peine  de  quitter  le  château,  lorsque  la  reine  ressentit 
les  premières  douleurs.  «  On^  le  fit  chercher  partout,  dit  Nar- 
bonne  (1),  et  comme  on  ne  savait  où  il  était  allé  et  qu'on  ne  pou- 
vait le  trouver,  on  eufl'idée  de  faire  battre  la  caisse  par  toute  la 
ville  afin  de  lui  faire  savoir  qu'on  réclamait  ses  soins  au  château. 
Tout  cela  fut  inutile  et  l'on  ne  put  pas  le  trouver.  » 

Pendant  que  l'on  courait  ainsi  de  tous  côtés  après  l'accoucheur, 
la  reine  mettait  au  monde  une  nouvelle  princesse.  Fort  heureuse- 
ment Helvétius,  son  médecin.,  était  auprès  d'elle  et  recevait  l'enfant, 
tandis  que  la  demoiselle  Loisel,  garde-malade,  opérait  sous  ses 
yeux  la  délivrance.  Pérard,  que  Ton  découvrit  enfin,  se  hâta  d'ac- 
courir, et  Ton  put  juger  de  son  désappointement  lorsqu'il  vit  l'ac-  • 
couchement  terminé  et  la  reine  remise  dans  son  lit 

«  Il  se  présenta  aussitôt  chez  la  reine,  ajoute  Narbonne,  lui  de- 
manda pardon,  et  voulut  s'assurer  par  lui-même  si  tout  était  con- 
venablement arrangé;  mais  la  reine  refusa  ce  service  après  coup. 

(1)  Manuscrit  cité. 
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«  Pérard  atla  ensuite  chez  le  roi,  pour  lui  présenter  ses  excuses  ; 
mats  le  roi  ne  voulut  point  l'écouter,  et  lui  tourna  le  dos.  » 

Le  pauvre  accoucheur  se  croyait  complètement  disgracié!  Heu- 
reusement Marie  Leckzinska  était  excellente.  Elle  ne  conserva  aucune 
rancune  contre  Pérard  et  s'empressa  de  le  faire  appeler  dans  sa 
grossesse  suivante. 

«  Depuis  cet  événement,  dit  Narbonne  en  terminant,  Pérard  était 
plus  attentif  aux  couches  de  la  reine.  On  conçoit  qu'il  eût  été  assez 
désagréable  pour  lui  de  ne  plus  faire  des  accouchements  pour  les- 
quels il  recevait  chaque  fois  deux  cents  louis  d'or,  et  qui  lui  procu- 
raient l'avantage  d'avoir,  pendant  tout  le  temps  qu'il  restait  à  Ver- 
sailles, une  table  de  huit  couverts,  qui  coûtait  plus  de  quatre  vingts 
livres  par  jour.  » 

N"  33.  —  Maison  habitée  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
par  notre  poète  versai  liais  Ducis,  et  dans  laquelle  il  est  mort, 
en  1816. 

Depuis  plusieurs  années,  Ducis  était  retiré  à  Versailles^  et  quoique 
parvenu  à  un  âge  fort  avancé,  il  jouissait  (Tune  excellente  santé. 
«  Le  vendredi  28  mars,  dit  M.  Camp*enon,  dans  sa  notice  sur 
Duels  (1),  sa  famille  ne  s'aperçut  d'aucune  altération,  ni  dans  l'état 
habituel  de  sa  santé,  ni  dans  la  galtë  de  son  humeur  ;  il  se  fit  lire, 
le  soir,  tes  Précieuses  ridicules,  et  il  rit  beaucoup  à  ce  tableau  si 
fidèle  des  travers  du  faux  bel-esprit  ;  mais  le  lendemain,  le  froid 
étant  très  vif,  il  voulut  sortir  de  bon  matin,  malgré  les  instances  de 
ses  nièces,  pour  aller  entendre  la  messe  à  sa  paroisse.  Rentré  chez 
.  lui,  il  se  plaignit  d'un  violent  mal  de  gorge.  Aussitôt  tous  les  secours 
de  l'art  lui  furent  prodigués,  sans  qu'il  en  reçût  aucun  soulagement 
Il  paraît  qu'en  trois  heures  de  temps  le  mal  avait  fail  d'affreux 
progrès.  Dans  la  nuit  il  appela  près  de  son  lit  son  neveu,  M.  Georges 
Ducis,  lui  parla  sans  trouble  de  quelques  petits  arrangements  inté- 
rieurs ;  et,  après  lui  avoir  dit  qu'il  touchait  vraisemblablement  à  sa 
fin,  mais  qu'il  était  résigné,  il  le  pria  de  lui  lire  un  chapitre  de 
Ylmitation. 

«  Le  dimanche  soir  ses  souffrances  avaient  cessé;  on  le  crut  beau- 
coup mieux  ;  le  médecin  môme  donnait  quelque  espérance  ;  mais 

(1)  Œuvres  posthumes  de  Ducis. 
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ce  mieux  apparent  n'était  caosé  que  par  la  gangrène  qui  s'étaSt 
jointe  à  l'esquinancie.  Il  se  coucha  vers  dix  heures,  prit  une  posi- 
tion sur  le  côté,  comme  pour  s'endormir  ;  quelques  instants  après, 
sa  famille,  le  voyant  calme,  crut  qu'il  reposait;  il  avait  cessé  de 
vivre. 

«  Tets  furent  les  derniers  moments  de  cet  homme  vertueux,  de 
ce  poète  éloquent  qui,  durant  une  carrière  longue  et  soumise  à 
d'assez  rudes  épreuves,  ne  laissa  jamais  fléchir  ni  l'indépendance 
de  son  caractère,  ni  la  fierté  de  son  aine,  ni  la  dignité  de  son  talent; 
qui  montra  la  foi  d'un  chrétien  au  milieu  d'un  siècle  travaillé  par 
tous  les  genres  de  doutes,  et  le  désintéressement  d'un  sage  à  une 
époque  d'ambition  et  de  cupidité  presque  universelles;  qui,  ayant 
reçu  de  la  nature  le  cœur  le  plus  affectueux  et  le  plus  tendre,  laissa 
pourtant  s'y  enraciner  une  de  ces  haines  profondes,  une  de  ces 
aversions  implacables  que  lui-même  avait  retracées  sous  de  si  ter- 
ribles couleurs  dans  les  deux  personnages  de  Gapulet  et  de  Mon- 
taigu  ;  qui,  poussé  par  une  secrète  vocation  de  son  génie  hasardeux 
et  souvent  sublime,  se  précipita  dans  l'école  désordonnée  de  Sha- 
kespeare, quoiqu'il  appartînt  par  son  âme  à  la  sage  et  pure  école  de 
Corneille  et  de  Racine  ;  et  qui  enfin,  comme  pour  compléter  tous 
les  contrastes  de  sa  destinée,  sut  goûter  ensemble  les  deux  biens  les 
plus  difficiles  à  réunir,  les  plus  désirables  pour  l'homme  de  lettres, 
la  gloire  et  le  repos. 

«  Ses  obsèques ,  qui  eurent  lieu  k  Versailles ,  réunirent  un  assez 
nombreux  concours  de  ses  parents,  de  ses  amis  et  de  ses  confrères 
à  l'Académie  française. 

«  M.  Voisin,  son  médecin,  prononça  quelques  paroles  touchantes 
sur  sa  tombe;  et,  avant  de  quitter  le  cimetière,  nous  entretint  du 
projet  qu'il  avait  de  faire  frapper,  au  nom  de  la  ville  de  Versailles, 
une  médaille  où  seraient  reproduits  les  traits  de  l'auteur  d 'Œdipe 
chez  Admlte,  projet  qui  se  réalisa  bientôt ,  grâces  à  l'activité  de 
son  zèle  (1).  » 

Depuis,  le  roi  Louis  XVIII  a  donné  à  la  ville  de  Versailles  un 
très  beau  buste  de  Ducis,  en  marbre,  exécuté  par  le  sculpteur 

». 

(1)  Cette  médaille  fut  faite  par  le  graveur  Michaut,  encore  aujourd'hui  habitant  de 
Versailles.  Il  en  existe  un  très  bel  exemplaire  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville, 
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Raggi*  Ce  buste  est  placé  dans  l'une  des  salles  de  la  Bibliothèque 
publique  de  la  Ville. 

Peut-être  nous  saura-t-on  gré  de  rappeler  ici  des  stances  com- 
posées par  Ducis,  dans  cette  maison  de  la  rue  des  Bourdonnais, 
deux  années  avant  de  mourir,  et  dans  lesquelles,  suivant  la  pensée 
si  vraie  de  M.  Onésime  Leroy,  «  plus  que  jamais  détaché  de  la 
terre,  et,  mort  à  iuûmémf,  il  semble  déjà  s'élever  dans  les  deux.» 

Nous  les  copions  sur  le  manuscrit,  écrit  tout  entier  de  la  main  de 
Ducis,  placé  dans  la  collection  d'autographes  de  la  Bibliothèque  de 
Versailles  (1). 

O  BE  ATA  SOLITUDO  !  O  SOL  A  BEATITUDO  ! 

SAINT  BERNARD. 

Heureuse  solitude, 

Seule  béatitude, 

Que  votre  charme  est  doux  ! 

De  tous  les  biens  du  monde. 

Dans  ma  grotte  profonde, 

Je  ne  veux  plus  que  vous. 

Qu'un  vaste  empire  tombe, 
Qu'est-ce,  au  loin,  pour  ma  tombe, 
Qu'un  vain  bruit  qui  se  perd  ? 
Et  ces  rois  qui  s'assemblent, 
Et  leurs  sceptres  qui  tremblent, 
Que  les  joncs  du  Désert  7 

Mon  Dieu  !  ta  croix  que  j'aime, 
En  mourant  à  moi-même, 
Me  fait  vivre  pour  toi. 
Ta  force  est  ma  puissance, 
Ta  grâce  ma  défense. 
Ta  volonté,  ma  loi. 

Déchu  de  l'innocence, 
Mais  par  la  pénitence 
Encor  cher  à  tes  yeux, 
Triomphant  par  ses  armes, 
Baptisé  dans  mes  larmes, 
J'ai  reconquis  les  deux. 

(1)  Cet  autographe  a  été  donné  à  la  Bibliothèque  par  M.  ChevaloL 
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Souffrant,  octogénaire  (1), 
Le  jour  pour  ma  paupière 
N'est  qu'un  brouillard  confus, 
Dans  l'ombre  de  mon  être, 
Je  cherche  à  reconnaître 
Ce  qu'autrefois  je  fus. 

0  mon  père  et  mon  guide! 
Dans  cette  Thébalde 
Toi  qui  fixas  mes  pas; 
Voici  ma  dernière  heure  : 

■ 

Fais,  mon  Dieu  !  que  j'y  meure 
Couvert  de  ton  trépas. 

Paul,  ton  premier  ermite, 
Dans  ton  sein  qu'il  habite 
Exhala  ses  cent  ans  : 
Je  suis  prêt;  frappe,  immole, 
Et  qu'enfin  je  m'envole 
Au  séjour  des  vivants. 

Par  Jean-François  Docis. 
S.  S.  T.  (2) 

A  Venantes,  te  20  janvier  1814. 

Au  n°  37,  est  né,  le  19  avril  1785,  Alexandre-Pierre-François 
Boëly,  éminent  musicien,  fidèle  et  constant  admirateur  des  œuvres 
des  Haydn  et  des  Mozart,  dont  les  siennes,  graves  et  sévères,  se  rap- 
prochent à  plus  d'un  titre. 

Son  père,  musicien  ordinaire  de  la  Chapelle-Royale,  l'avait  initié 
de  bonne  heure  aux  principes  de  la  musique  et  au  culte*  des  auteurs 
classiques.  «  Une  étude  assidue  des  œuvres  de  J.  S.  Bach,  de 
Haendel,  de  Scarlatti,  et  des  autres  anciens  maîtres,  a  donné  à  son 
talent  comme  pianiste,  dil  M.  Fétis,  un  caractère  particulier  presque 
entièrement  ignoré  de  nos  jours  et  très  différent  de  la  manière  des 
autres  pianistes.  Comme  compositeur,  ajoute  M.  Fétis,  Boëly  n'a 

(1)  Ducis  avait  quatre-vingt-un  ans  lorsqu'il  composa  ces  stances. 

(2)  Depuis  plus  de  seize  ans,  Ducis  ajoutait  ces  trois  lettres  à  son  nom.  M.  Cam- 
penon  pense  que,  ayant  traversé  bien  des  jours  sans  reproche,  il  voulait  se  rendre 
intérieurement  témoignage  qu'il  n'était  pas  mécontent  de  lui-même,  et  que  ces  trois 
lettres,  S.  S.  T.  voulaient  dire  :  Sencx  sine  labe,  vieillard  sans  tache!  !  Ducis  n'en  a 
jamais  voulu  donner  l'explication. 
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pas  recherché  les  succès  populaires ,  mais  il  a  conquis  l'estime  de 
tous  les  connaisseurs.  Sa  musique  est  grave,  correcte,  profondé- 
ment pensée,  et  l'on  y  trouve  partout  le  sentiment  consciencieux  de 
l'artiste  qui  obéit  à  son  instinct  au  lieu  de  suivre  les  formes  à  la 
mode.  »  A  cette  appréciation  du  mérite  de  Boëly,  faite  par  l'un  des 
plus  savants  critiques  musicaux  de  notre  époque,  ajoutons  quelques 
mots  prononcés  sur  sa  tombe  par  M.  d'Orligues,  qui  peignent  d'une 
façon  rapide  et  vraie  l'homme  et  l'artiste  que  regrettent  vivement 
ceux  qui  ont  pu  le  connaître  et  l'apprécier  :  <  De  toutes  les  vies 
d'artistes,  on  ne  saurait  en  citer  une  plus  simple ,  plus  modeste, 
plus  humblement  et  plus  énergiquement  dévouée  que  celle  de 
Boëly.  Il  était  l'artiste  des  anciens  jours,  l'homme  du  passé;  et  je 
suis  de  ceux  qui  pensent  que  cette  qualification  d'homme  du  passé , 
malgré  ce  qu'elle  présente  d'exclusif  %  est  sou  plus  bel  éloge.  Pro- 
fondément pénétré  des  beautés  des  grands-vieux  maîtres,  des  Jean 
Sébastien  et  des  Emmanuel  Bach,  des  Hamdel,  des  Couperin,  des 
Scarlalli,  Boëly  n'estimait  ses  propres  œuvres  qu'autant  qu'elles  lui 
semblaient  découler  de  cette  pure  source  de  l'art  classique.  Aussi 
portent-elles  le  cachet  d'un  esprit  peu  soucieux  des  approbations 
de  la  multitude,  et  l'on  sent  qu'elles  ont  été  conçues  d'après  un 
idéal  qu'il  s'était  fait  lui-même  dans  le  silçnce  de  ses  méditations  et 
tout-à-fait  indépendant  des  données  de  l'art  contemporain.  Peut- 
être  sa  pensée  n'a-t-elle  pas  entrevu  les  beaux  développements 
auxquels  l'art  devait  atteindre  entre  les  mains  de  Beethowen,  de 
Weber,  et  d'autres  compositeurs  modernes.  Non,  sans  doute,  Boëly 
ne  les  a  pas  vus.  Mais  aussi,  quelle  force  sa  conviction  à  cet  égard 
ne  lui  a-t-elle  pas  donnée!  de  quelle  main  ferme  n'a  t-il  pas  tenu 
seul  ou  presque  seul  le  drapeau  des  traditions  classiques  de  l'école 
d'orgue  et  de  l'école  du  piano  !  Il  n'a  pas  seulement  tenu  ce  dra- 
peau ,  il  a  souffert  encore  pour  la  cause  qu'il  représentait.  Nous 
l'avons  vu,  plus  que  sexagénaire,  quoique  encore  dans  la  force  du 
talent  et  de  la  santé,  obligé  de  résigner  les  fonctions  d'organiste 
dans  une  des  plus  anciennes  paroisses  de  Paris,  pour  céder  la  place 
à  de  jeunes  artistes  dont  les  improvisations  étaient,  avant  tout,  sui- 
vant ce  goût  brillant,  léger  et  mondain,  qui  a  fait  invasion  dans  la 
plupart  de  nos  églises.  Il  se  relira  calme  et  souriant ,  sans  mur- 
murer, sans  proférer  une  plainte  ;  il  se  contenta  de  dire,  avec  celte 
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pointe  de  raillerie  qui  prêtait  à  sa  bonhomie  un  nouveau  charme, 
que  son  goût,  à  lui,  n'était  plus  à  la  hauteur  du  siècle,  et  qu'il  était 
un  peu  trop  vieux  pour  en  changer...  Avec  quel  soin  il  se  dérobait 
à  ces  applaudissements,  à  ces  triomphes  qui  seraient  venus  le  cher- 
cher d'eux-mêmes  pour  peu  qu'il  eût  voulu  s'y  prêter  !  avec  quelle 
indifférence  il  parlait  de  ses  compositions  dans  lesquelles  nous  admi- 
rons pourtant  une  facture  si  riche  et  si  habile,  un  style  si  large  et  si 
plein,  souvent  une  expression  si  noble  et  si  élevée  !...  C'était  vrai- 
ment un  artiste  patriarcbal.  J'ajoute,  c'était  un  maître.  Il  a  été 
maître  dans  tous  les  sens,  et,  avant  tout,  maître  de  lui-même.  Il  a 
eu  la  renommée  qu'il  voulait  avoir.  Il  a  tenu  à  rester  ignoré  des 
gens  superficiels.  L'estime  et  l'approbation  de  1  élite  lui  a  suffi,  et 
c'est  ainsi  qu'il  a  gardé  sa  propre  estime.  Il  n'a  pas  eu  de  vanité;  il 
a  eu  la  vraie  fierté,  la  légitime  fierté  des  forts.  »  Boëly  est  mort  à 
Paris,  le  27  décembre  1858. 

Sa  famille  vient  de  donner  à  la  ville  de  Versailles,  pour  être 
déposées  da,ns  la  Bibliothèque  publique,  les  œuvres  manuscrites  de 
ce  maître. 

Côté  droit. 

N°  6.  —  Maison  de  charité  de  la  paroisse  Saint-Louis. 

Aussitôt  que  la  paroisse  Saint-Louis  eut  été  créée,  on  fonda  une 
maison  de  charité  dans  le  nouveau  quartier.  La  direction  en  fut 
confiée  aux  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Elles  furent  aussi  char- 
gées, comme  les  sœursde  la  Ville-Neuve,  des  écoles  des  jeunes  filles 
pauvres. 

En  1791,  les  sœurs  quittèrent  la  maison,  par  suite  de  la  suppres- 
sion des  ordres  religieux.  L'administration  de  la  maison  de  charité 
fut  alors  donnée  aux  Dames  Économes,  dont  nous  avons  parlé  à 
l'occasion  du  même  établissement  dans  le  quartier  Notre-Dame  (1). 

Cette  maison  fut  de  nouveau  confiée  aux  sœurs  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  à  l'époque  du  Consulat.  Presque  aussi  important  que  celui 
du  quartier  Notre-Dame,  cet  établissement  a  la  même  organisation. 

Dix  sœurs,  dirigées  par  une  supérieure,  voient  les  malades  pau- 
vres à  domicile ,  pansent  ceux  qui  peuvent  se  transporter  au  bu-  ' 
reau,  distribuent  les  médicaments,  le  pain,  la  viande  et  le  bouillon, 

(1)  Voir  rue  de  la  Paroisse,  nM  12  et  14. 
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le  bois  et  le  linge  à  ceux  qui  en  ont  besoin.  Quarante  orphelines, 
couchées  dans  la  maison,  sont  confiées  à  leurs  soins.  Il  y  a  de  plus 
un  ouvroir,  pour  les  jeunes  filles  pauvres  du  quartier,  et  quatre 
classes,  dans  lesquelles  sont  reçues  plus  de  trois  cents  enfants. 

Trois  médecins  sont  attachés  à  cette  maison,  et  vont  voir  gratui- 
tement les  pauvres  malades  du  quartier. 

Enfin,  comme  à  Notre-Dame,  deux  œuvres  charitables  s'y  réunis- 
sent, l'œuvre  des  Jeunes  Économes,  et  celle  des  Dames  des  Pauvres 
malades. 

N°  10.  —  Ancienne  pension  de  Gorsas  avant  1789. 

Vers  1778,  Gorsas  établit  au  n°  10  de  la  rue  des  Bourdonnais, 
une  maison  d'éducation,  sous  les  auspices  du  gouvernement,  disait-  m 
il  dans  ses  prospectus  (1). 

Gorsas  était  grand  partisan  des  idées  nouvelles.  11  publia  en  1786, 
un  écrit  satirique,  dont  le  titre  curieux  indique  assez  la  nature  : 
L'âne  promeneur,  ou  Critès  promené  par  son  âne;  chef-d'œuvre 
pour  servir  d'apologie  au  goût,  aux  mœurs,  à  l'esprit,  et  aux  décou- 
vertes du  siècle  ;  —  à  Pampelune,  chez  Démocrile,  imprimeur-li- 
braire de  son  Allégresse  Sérenissime  Falot- Momus,  au  grelot  de  la 
Folie.  —  A  Versailles,  chez  fauteur,  rue  des  Bourdonnais,  maison 
de  Madame  veuve  Bourgeois,  et  les  libraires  de  la  ville.  —  Et  aux 
quatre  coins  du  monde.  In-8°  1786. 

On  connaît  sa  vie  politique.  Aussitôt  la  réunion  de  l'Assemblée 
des  Notables,  il  créa  un  Journal  intitulé  le  Courrier  de  V ersaiiles. 
En  rendant  compte  dans  ce  journal  .du  famenx  repas  des  gardes-du- 
corps  dans  la  salle  de  l'Opéra,  et  le  peignant  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres,  comme  une  orgie  contre-révolutionnaire,  Gorsas  fut 
l'une  des  causes  les  plus  actives  des  journées  des  5  et  6  octobre.  Il 
quitta  Versailles  après  le  départ  du  roi,  fut  nommé  député  de  Seine- 
et-Oise  à  la  Convention  nationale,  et  adopta  le  parti  des  Girondins. 
Obligé  de  se  sauver  après  la  journée  du  31  mai,  et  revenu  plus  lard 
à  Paris,  il  y  fut  arrêté  et  condamné  à  mort  le  7  octobre  1793. 

N°  38.  —  École  communale. 

La  maison  dans  laquelle  se  trouve  cette  école  était  l'une  des  plus 
vieilles  du  quartier  Saint-Louis.  Elle  fut  construite  vers  1712,  pour 

(1)  Voir  le  Journal  des  annonces,  affiches  et  avis  divers,  de  1773  et  1781. 
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y  loger  les  frères  de  la  Doctrine-Chrétienne.  Ces  frères  y  établirent 
uue  école  qui  dura  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution.  Rétablis  sous 
la  Restauration,  ils  furent  de  nouveau  remplacés  dans  cette  maison, 
en  1830,  par  un  instituteur  laïque.  Depuis  cette  époque  c'est  une 
école  communale;  on  y  a  joint  un  asile  pour  les  petits  enfants.  Celte 
maison  vient  d'être  entièrement  reconstruite  en  1859,  sous  l'admi- 
nistration de  M.  Remilly,  par  M.  Paris,  architecte  de  la  ville. 

Elle  est  aujourd'hui  parfaitement  appropriée  à  sa  destination. 

Les  nouvelles  constructions  ont  coûté  à  la  ville  45,000  francs. 

NM  40  et  42.  —  De  1740  à  1770,  tout  ce  terrain  était  occupé  par 
le  jardin  d'un  commis  de  la  guerre,  nommé  Devienne,  grand  ama- 
teur de  fleurs  ;  sa  culture  chérie  était  l'œillet  Les  amateurs  d'horti- 
culture ne  seront  peut-être  pas  fâchés  de  savoir  qu'il  avait  obtenu 
de  serais  un  magnifique  œillet,  nommé  œillet-pavot,  violet  et  blanc, 
à  double  bouton,  portant  plus  de  13  centimètres  de  traverse;  et 
une  tulipe,  V alpha,  la  première  où  se  soient  trouvés  réunis  le  beau 
rouge  et  le  jaune  d'or. 

Rue  Saint-Louis. 

La  rue  Saint-Louis,  une  des  rues  de  l'ancien  Parc-aux-Cerfs,  s'é- 
tend de  l'ouest  à  l'est,  de  la  rue  Satory  à  la  rue  Saint-Martin.  Elle 
a  579 piètres  80  centimètres  de  long,  sur  9  mètres  75  centimètres 
de  large.  En  1793,  on  la  nomma  rue  Caton.  Elle  a  repris  celui  de 
Saint-Louis  en  1806. 

Dans  la  longueur  de  cette  rue  se  trouvaient  autrefois  deux  petites 
places.  La  première  donnait  sur  la  rue  Saint-Honoré  ;  elle  était  for- 
mée, à  gauche,  des  maisons  n°*  5  et  7  de  la  rue  Saint-Louis  et  des 
n°835,  37  et  39  de  la  rue  Saint-Honoré;  et,  à  droite,  des  nM  2  et  4 
de  la  rue  Saint-Louis  et  du  n°  41  de  la  rue  Saint-Honoré.  Elle  se 
nommait  place  Saint-Louis.  La  seconde  s'appelait  place  de  Bour- 
gogne; elle  donnait  sur  la  rue  Saint- Médéric ,  et  était  formée,  a 
gauche,  des  n"  21,  23  et  25  de  la  rue  Saint-Louis,  et,  à  droite,  du 
n°  20  de  la  même  rue.  Ces  deux  places  disparurent  en  1750. 

Côté  gauche. 

N*  25.  —  Maison  habitée,  en  1778  et  1779,  par  Charles  Bonaparte, 
père  de  Napoléon  Ie*. 

En  1777,  Charles  Bonaparte  s'était  franchement  rallié  au  gou- 
vernement français.  Il  fut  nommé  député  de  la  noblesse  de  Corse 

35 
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auprès  du  roi.  Pour  traiter  les  importantes  questions  dont  il  était 
chargé,  et  se  mettre  facilement  en  rapport  avec  les  ministres,  il 
sentit  là  nécessité  d'avoir  une  habitation  dans  la  Tille  séjour  habi- 
tuel de  la  cour.  Il  s'installa  dans  cette  maison  de  la  rue  Saint- 
Louis,  dont  l'entrée  était  alors  sur  la  rue  Saint-  Médéric,  et  y  resta 
plusieurs  années.  Charles  Bonaparte,  dont  la  fortune  avait  été  for- 
tement endommagée  par  les  changements  survenus  dans  le  gouver- 
nement de  son  pays,  profita  de  son  séjour  à  la  cour  de  France  pôur 
demander  l'entrée  de  quelques-uns  de  ses  nombreux  enfants  dans 
les  établissements  français.  C'est  de  cette  maison  de  la  rue  Saint- 
Louis  que  sont  datées  ces  demandes,  et  les  .réponses  adressées  à 
d'Hozier,  juge  d'armes,  sur  les  titres  de  noblesse  nécessaires  pour 
entrer  dans  les  écoles  royales.'  Les  trois  bourses  demandées  lui  lu- 
rent alors  accordées,  l  une  pour  Napoléon  à  l'école  militaire  de 
Brienne;  une  autre  pour  Joseph,  au  séminaire  d*  Autun  ;  et  la  troisième 
pour  sa  fille  Marie-Anne,  depuis  Élisa,  princesse  de  Lucques,  à 
la  maison  royale  de  Salnt-Cyr. 

Côté  droit. 

N°  i/r.  —  Ce  terrain  fut  donné  en  1710  à  Èinét,  huissier  dé  la 
Chambre  de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  il  n'y  fit  faire  aucune 
construction.  Biuet  mourut  en  1732;  sa  veuve  Anne-Christine  Collin, 
se  fit  attribuer  ce  terrain  pôur  ses  reprises  matrimoniales.  Au  décès 
de  celle-ci,  il  passa  au  sieur  Collin,  son  neveu  èt  son  héritier. 

Côllin  agrandit  le  terrain  et  fil  bâtir  là  maison  en  1752  (1). 

Suivant  l'avocat' Barbier  (2),  Côllin  dèvint  le  factotum  de  ma- 
dame de  Pompadour,  eu  1748.  «  C'était,  dit-il,  un  procureur  au 
Châtelet,  garçon  fôrt  aimable,  âgé  dè  quarante  ans,  qui,  par  ha- 
sard, était  depuis  longtemps  procureur  des  père  et  mère  de  ma- 
dame de  Pompadour,  c'est-à-dire  dè  M.  et  madame  Poisson.  Il 
était  extrêmement  employé  et  considéré  dans  Paris.  Comme  ma- 

(1)  Les  détails  que  nous  donnons  aujourd'hui  différent  un  peu  de  ceux  de  notre 
première  édition.  Nous  devons  celle  rectification  à  l'obligeance  de  M.  Jeandel,  qui 
nous  a  communiqué  un  travail  très  intéressant  sur  ce  sujet.  Noos  avions  confondu, 
d'après  Moufle  d'Angervilie  (Vis  privée  de  Louis  XV) ,  ce  Binet,  avec  Georges-Ren«i 
Binet,  valet  de  chambre  du  Dauphin,  ami  de  Le  bel,  dont  nous  avons  parlé,  à  l'avenue 
de  Paris. 

(i)  Jottrhat  kfstoripte  du  règne  Ht  Uuis  XV,  tome  m. 
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dame  de  Pompadour  a  beaucoup  de  confiance  en  lai,  elle  lai  a  de- 
mandé le  sacrifice  de  son  état  avec  toutes  les  grâces  possibles,  en 
lui  disant  qu'elle  s-'élait  adressé  à  elle-même  toutes  les  objections 
qu'il  pouvait  lui  faire,  c'est-à-dire  sur  l'incertitude  de  la  durée  de 
la  faveur  où  elle  est.  Collin  était  déjà  connu  directement  du  roi 
pour  des  . affaires  particulières  de  la  marquise  qui  s'étaient  traitées 
à  Crécy,  ou  dans  les  petits  appartements,  en  sa  présence.  Collin  a 
de  l'esprit,  parle  bien  et  est  aimable  de  figure.  Il  n'a  pas  laissé  que 
d'être  embarrassé  et  de  balancer  s'il  quitterait  un  état  sûr  et  qui 
ne  pouvait  qu'augmenter.  Ittais,  d'un  autre  côté,  la  manière  dont 
cela  lui  a  été  proposé,  la  parole  de  l'indemniser,  l'idée  d'une  for- 
tune brillante  si  cela  continue  l'ont  déterminé  à  accepter,  et  il  a 
vendu  sa  charge.  On  verra  ce  que  cela  deviendra,  car  il  faut  con- 
venir que  le  crédit  est  au  plus  haut  degré,  quoique  ménagé  avec 
esprit  et  prudence,  et  que  c'est  à  présent  la  porte  pour  toutes  les 
grâces.  » 

Nous  croyons  en  effet  que  GolHn  ne  fit  pas  une  mauvaise  affaire. 
Il  resta  attaché  à  madame  de  Pompadour  jusqu'à  la  mort  de  la 
marquise,  arrivée  en  1764.  Cette  même  année,  n'ayant  plus  aucune 
raison  pour  rester  à  Versailles,  il  vendit  cette  petite  maison  à  une 
dame  Robert  Collin  avait  fait  décorer  sa  maison  avec  élégance,  et 
y  recevait  fréquemment  madame  de  Pompadour.  Ces  visites  de  ma- 
dame de  Pompadour  ont  entretenu  jusqu'à  nos  jours  l'opinion 
qu'elle  lui  avait  appartenu.  On  voit,  par  les.  détails  dans  lesquels 
nous  venons  d'entrer,  que  c'était  une  erreur.  Cette  maison  conserve 

■ 

encore  aujourd'hui  de  nombreux  restes  des  ornements  qu'elle  avait 
lorsque  madame  de  Pompadour  y  venait  rendre  des  visites  à  son 
secrétaire  intime  (1). 

Rue  Saint -Antoine, 

La  rue  Saint-Antoine  faisait  aussi  partie  du  Parc-aux-Cerfs.  En 
1793,  on  l'appela  d'abord  rue  Antoine,  puis  quelque  temps  après, 
rue  des  Sans-Culottes.  Elle  reprit  son  nom  de  Saint-Antoine  en 
1806.  Elle  a  582  mètres  5  centimètres  de  long,  sur  9  mètres  75  cen- 

(1)  On  peut  voir,  pour  la  description  de  cette  maison,  un  art.  de  M.  Ch.  Barthé- 
lémy, dans  l'Union  de  Seine-4l-Oit€,  n"  du  10  août  1853. 
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timètres  de  large,  et  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  rue  Satory  à  la 
rue  Saint-Martin. 

Rue  du  Sud. 

Cette  rue,  l'une  de  celles  du  Parc-auxVCerfs,  se  nommait  autre- 

♦ 

fois  rue  des  Mauvaises-Paroles.  En  1793,  on  l'appela  rue  Newton. 
Ce  nom,  quoique  étranger,  appartenait  a  un  grand  homme  ;  il  va- 
lait mieux  le  conserver  que  de  lui  donner  de  nouveau  celui  des 
Mauvaises-Paroles,  qu'elle  reprit  en  1806.  Depuis  quelques  années, 
on  lui  a  substitué  le  nom  de  rue  du  Sud. 

La  rue  du  Sud  va  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  rue  Satory  à  la  rue 
Saint-Martin.  Elle  a  593  mètres  de  longueur,  et  9  mètres  75  centi- 
mètres de  largeur. 

Rue  des  Rossignols. 

La  rue  des  Rossignols  est  la  dernière  de  celles  qui  faisaient  par- 
tie du  Parc-aux-Cerfs.  Elle  reçut,  dès  l'origine,  le  nom  de  rue  des 
Rossignols,  probablement  à  cause  de  sa  proximité  des  bois.  Lors- 
que l'on  eut  décidé  d'élever  un  couvent  dans  la  place  des  Grands- 
Champs,  on  l'appela  quelquefois  rue  du  Couvenl.  Elle  s'étend  de 
l'ouest  à  l'est,  de  la  rue  Satory  à  la  rue  de  Poix.  Sa  longueur  est 
de  306  mètres  70  centimètres,  et  sa  largeur  de  9  mètres. 

N°  2.  —  Entrée  du  cimetière  de  la  paroisse  Saint- Louis. 

En  parlant  des  discussions  occasionnées  par  la  fermeture  de 
l'ancien  cimetière  de  celle  paroisse,  nous  avons  dit  qu'en  1769,  un 
arrêt  du  conseil  ordonna  sa  translation  dans  un  lieu  plus  éloigné, 
et  que  le  roi,  pour  ne  pas  causer  de  dépenses  à  la  fabrique,  donna 
180  perches  du  bois  de  Satory,  pour  y  établir  le  nouveau.  C'est  ce 
cimetière  dont  l'entrée  est  au  n°  2  de  la  rue  des  Rossignols. 

L'entrée  en  est  fort  simple;  au-dessus  de  sa  modeste  porte,  ou 
lit  ces  mots  : 

BBATI  QUI  IX  DOMINO  MORIUNTCR. 

t 

Le  cimetière  Saint-Louis  est  plus  accidenté  et  plus  pittoresque 
que  celui  de  Notre-Dame.  On  a  été  aussi  obligé  de  l'agrandir  dans 
ces  dernières  années. 

Dans  ce  cimetière  se  trouve  la  tombe  de  Ducis.  Elle  est  fort  sim- 
ple ;  c'est  une  longue  pierre  plate,  placée  obliquement  sur  quatre 
autres  de  ebamp,  et  entourée  d'une  grille  sans  ornement.  Cette 
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pierre,  sous  laquelle  repose  noire  grand  poète,  avait  été  placée  par 
lut  dans  ce  lieu  même,  sur  les  restes  de  sa  femme,  auprès  de  sa 
mère  et  de  sa  fille  aînée,  ainsi  que  l'indique  cette  épitaphe,  faite 
par  Ducis  : 

> 

JBAIV-FRANCOIS  DUCIS 

• 

A  LA  MEMOIRE  DE  SA  FEMME. 
DANS  CETTE  ENCEINTE  SACRÉE,  00  REPOSENT 
LES  CORPS  DE  SA  MÈRE  ET  DB  SA  FILLE  AÎNÉE  : 
MARIE-MADELEINE  MOREAU, 
SA  FEMME,  A  ÉTÉ  DÉPOSÉE  SOCS  CETTE  TOMBE 
LE  25  AVRIL  1815. 
ELLB  ÉTAIT  DÉCÉDÉE  LE  23  PRÉCÉDENT, 

DANS  SA  79*  ANNÉE. 
ELLE  FUT  MARIÉE*  EN  PREMIÈRES  NOCES 

■ 

A  MARIE-JOSEPH  PEIRE, 
CONTROLEUR  DES  BATIMENTS  DU  ROI. 
FEMME  BONNE,  MERE  TENDRE,  ÉPOUSE  PRÉCIBUSE, 
ELLE  RÉUNIT  LES  PLUS  DOUCES  AFFECTIONS  DE  LA  NATURE. 
ELLE  ATTEND  ICI  SON  MARI,  ÂGÉ  DB  82  ANS, 
LBQCEL  N'A  D'AUTRE  DÉSIR  QUE  DE  SE  JOINDRE  A  BLLE, 
POUR  JOUIR,  DANS  LE  SEIN  DB  LA  DIVINITÉ, 
DU  BONHEUR  IMMUABLE 
QUE  LEUR  A  MÉRITÉ  LE  SANG  PRÉClBUX 
DE  JÉSUS-CHRIST. 

Plus  bas  on  lit  : 

N 

CI-GIT  LE  BON  DUCIS 
(JEAN-FRANÇOIS), 
L'UN  DES  QUARANTE  DE  L' ACADÉMIE  FRANÇAISE, 
NÉ  A  VERSAILLES,  LE  22  AOUT  1733, 
RUE  DE  LA  PAROISSE  NOTRE-DAME, 
N°  125  NOUVEAU  (1). 
DÉCÉDÉ  LE  31  MARS  1810. 

Requiescant  in  pace. 

Sur  le  côté  se  voit  l'inscription  suivante,  placée  lors  du  rétablis- 
sement de  ce  monument  : 

* 

CONCESSION  PERPÉTUELLE 
(VOTE  DU  CONS.  MUNICIPAL  EN  DATE  DU  U  AVRIL  1832.) 

(1)  A  la  page  163,  nous  avons  déjà  fait  remarquer  cette  indication  de  la 
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CETTE  TOMBE  A  ETE  RESTAURÉE  AUX  FRAIS  DE  LA  VILLE, 
EN  l'année  1850, 
SOCS  L'ADMINISTRATION  DE  M.  VAUCHELLB,  MAIRE. 

Félicitons  l'administration  d'entretenir  avec  soin  la  tombe  de 
notre  illustre  poète.  Cette  tombe,  elle  est  bien  modeste  sans. doute! 
mais  n'a-t-elle  pas  été  construite  en  quelque  sorte  par  ses  mains  ! 
et  ne  doit-on  pas  la  conserver  avec  respect  !  D'ailleurs,  un  somp- 
tueux monument  conviendrait-il  à  celui  qui  dédaigna  toujours  les 
honneurs? 

«  Il  n'est  qu'un  moyen  d'honorer  un  tel  homme,  dit  l'un  de  ses 
plus  ardents  admirateurs,  M.  Onésime  Leroy  (1),  c'est  de  le  pren- 
dre pour  modèle.  Or,  il  ne  suffit  pas  de  nous  montrer  ses  traits, 
empreints  même  sur  le  bronze,  ce  sont  ses  bons  écrits,  son  âme  et 
tous  ses  sentiments  qu'il  faut  répandre  et  faire  pénétrer  dans  nos 
mœurs,  si  l'on  veut  les  désinfecter  des  vices  qui  les  corrompent  » 

Depuis  la  Révolution,  le  quartier  Saint-Louis  a  été  habité  par  un 
grand  nombre  des  premières  familles  de  la  noblesse  de  France; 
aussi  le  cimetière  de  cette  paroisse  renferme- t-il  beaucoup  de  lom- 
bes sur  lesquelles  on  peut  lire  les  noms  les  plus  illustres. 

Dans  un  angle  de  ce  cimetière  furent  ensevelis  les  restes  des  pri- 
sonniers d'Orléans,  massacrés  dans  la  rue  de  l'Orangerie.  En  1815, 
on  plaça  sur  leur  tombe  une  croix  en  pierre,  ornée  d'une  fleur  de 
lys  à  chacune  de  ses  extrémités,  et  cette  inscription  : 

VICTIMIS  IMPIE  MACTATI8  ^ 
DIB  IX  SEPTRMBRIS  UDCCXCI1. 
IN  VIA  VDLGO  DICTA  ORANGERIE  QUARUM 
HIC  JACENT  QOADRAGINTA  QUATUOR  CORPORA. 

Cette  croix  était  en  très  mauvais  état,  et  l'on  pouvait  à  peine  en 
déchiffrer  l'inscription.  Grâces  aux  soins  de  quelques  personnes, 
réunies  dans  la  pensée  de  donner  un  pieux  souvenir  à  ces  victimes 

maison  où  est  né  Ducis,  comme  la  preuve  de  l'erreur  qui  l'a  fait  placer  ailleurs  que 
dans  la  rue  de  la  Paroisse. 
(1)  Elude*  sur  J.-F,  nucis. 
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d?  uo$  troubles  civils,  un  nouveau  monument  a  remplacé  l'ancien. 
Use  compose  d'une  colonne  de  marbre  noir,  au  bas  de  laquelle 
sont  inscrits  les  mots  :  De  Profundis  ;  —  et  d  une  pierre  plate 
placée  au-devant  de  la  colonne,  sur  laquelle  on  lit  l'inscription  sut-* 
vante  : 

HIC  JACEflT 
QUAftftAGIHTA  QUATUOR  COU  PO»  A 
BORUM 

QU08  AURBLLANBNSI  CARCEBE 
VBRSALIAS  ABDCCTOS 
ADVENA  S1CAB1I, 
MUNICIPUM 
FRUSTRA  RBLUCTASTB  MANU 

MACTAVBRUNT 
DIE  NEFASTO  IX  SEPT.  ANNI 
UDCCXCII. 

» 

le  tout  est  entouré  d'une  grille. 

N*  16.  —  Bâtiment  régulier  construit  en  1758.  Il  parait  qu'il  fut 
d'abord  élevé  pour  recevoir  une  maison  de  Jésuites.  Depuis  la  Ré- 
volution, il  est  occupé  par  une  maison  d'éducation  de  jeunes  de- 
moiselles, fondée  par  des  religieuses  Augustines,  de  la  congréga- 
tion de  Notre-Dame,  ayant  appartenu  à  la  communauté  établie  sur 
l'avenue  de  Sainl-Cloud  par  la  reine  Marie  Leczioska.  Cette  maison 
est  connue  sous  le  nom  de  Couvent  du  Grand-Champ. 

Avenue  de  Sceaux. 

1/ avenue  de  Sceaux  est  l'une  des  trois  grandes  rangées  d'arbres 
partant  de  la  place  d'Armes  et  formant  le  magnifique  point  de  vue 
do  château.  Forcée  de  s'arrêter  au  pied  de  la  Bulte-Gobert  et  des 
réservoirs  de  ce  nom,  cette  avenue  reçut  le  nom  d'avenue  de 
Sceaux,  parce  qu'elle  aboutissait  effectivement  à  un  chemin  (rue 
de  Noailles),  alors  hors  la  ville,  et  allant  directement  rejoindre  la 
route  de  Sceaux. 

L'avenue  de  Sceaux  se  trouvant,  comme  le  reste  du  quartier, 
beaucoup  plus  basse  que  la  place  d'Armes,  en  était  autrefois  com- 
plètement séparée. 

Sous  Louis  XIV,  on  avait  fait,  pour  y  arriver,  une  rampe  avec 
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des  marches,  pour  le  passage  des  piétons.  Lorsque,  sous  Louis  XV. 
le  quartier  Saint-Louis  prit  plus  d'importance,  on  élargit  la  rampe, 
on  supprima  les  marches,  et  les  voitures  purent  aussi  y  passer, 
mais  avec  difficulté,  à  cause  de  la  Rampe.  Dans  l'année  1800,  on 
opéra  l'élargissement  et  l'adoucissement  de  ce  passage  dangereux. 
Enfin, *en  1840,  lorsque  l'on  put  abattre  le  pâté  de  baraques  éle- 
vées dans  ce  lieu,  et  continuer  la  portion  de  l'avenue  de  ce  côté  de 
la  place  jusqu'au  château,  celte  descente  fut  tout-à-fait  adoucie  et 
mise  dans  l'état  où  elle  est  aujourd'hui. 

L'avenue  de  Sceaux  se  dirige  du  nord-ouest  au  sud-est,  de  la 
place  d'Armes  à  la  rue  Saint- Martin.  Elle  a  753  mètres  de  long, 
sur  70  mètres  50  centimètres  de  large. 

En  1810,  on  a  construit  un  abreuvoir  à  son  extrémité,  du  côté 
de  la  rue  Saint  Martin.  Cet  abreuvoir  est  un  bassin  rond  en  pierres 
de  taille.  Une  inscription  latine,  gravée  sur  une  plaque  de  marbre 
noir,  élevée  sur  le  mur  de  derrière,  indique  que  la  ville  l'a  fait 
faire  sous  l'administration  de  M.  Pétigny.  Un  lavoir  public  placé 
derrière  ce  mur  a  élé  aussi  construit  à  la  même  époque. 

En  1793,  l'avenue  de  Sceaux  prit  le  nom  d'avenue  des  Pa- 
triotes. Elle  reprit,  en  1806,  celui  de  Sceaux.  Ses  quatre  rangées 
d'arbres  ont  été  replantées,  comme  celles  de  l'avenue  de  Sainl- 
Cloud,  en  1772.  La  foire  dite  de  Saint-Louis  se  tient  chaque  an- 
née,  au  mois  d'août,  sur  celte  avenue. 

En  1833,  le  duc  de  Noailles  fit  placer  une  grille  à  l'extrémité  de 
l'avenue,  afin  de  la  séparer  du  chemin  de  Sceaux,  et  fit  clore  de 
murs  le  bas  de  la  butte  de  Gobert.  Ces  divers  travaux,  dit  Nar- 

bonne  (1),  coûtèrent  4,320  livres. 

».      »  | 

Côté  gauche. 

N°  1.  —  Bains  de  la  princesse  de  Conti. 

Celle  maison  était,  sous  Louis  XIV,  l'une  des  dépendances  de 
l'hôtel  de  la  princesse  de  Conti  (2),  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Elle  fut  construite  par  celte  princesse,  dans  un  angle  de  son  beau 
jardin,  pour  y  faire  une  salle  de  bains. 

Monicart,  dans  son  Versailles  immortalisé,  après  avoir  décrit 

'  (1)  Manuscrit  cité.  * 
(2)  Hôtel  de  la  Mairie. 
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l'hôtel  du  Grand-Veneur,  parle  de  celui  de  la  Princesse,  et  s'ex- 
prime ainsi: 

ê 

9 

* 

Mais  c'est  celui-ci  que  lu  vois 
Dont  la  divine  chasseresse  (1). 
Pour  sa  retraite  aurait  fait  choix; 

Puisque  ta  brillante  Princesse  (2)  » 
Qui  l'a  mis  sur  pied  autrefois, 

Se  trouve  comme  la  déesse,  < 

D'un  rare  mérite  et  de  poids  ; 

Prudente,  sage,  chaste  et  belle, 

Et  d'aussi  bonne  maison  qu'elle. 
Examinant  de  plus  ce  lieu  par  le  menu, 

Il  lui  serait  bien  convenu, 
Quand  la  belle  déesse,  après  son  exercice, 
Eût  désiré  laver  dans  l'eau  son  beau  corps  nu  : 
Elle  aurait  en  ce  lieu,  tout  prêt  pour  cet  office, 
Un  bain  propre  et  superbe,  et  placé  de  façon 
Qu'il  n'est  pas  lieu  d'y  craindre  aucun  autre  Actéon, 

Ni  que  quelque  mortel  y  jette 

Une  œillade  trop  indiscrète. 

Outre  les  bains  qu'elle  y  avait  placés,  la  princesse  de  Gonti  avait 
fait  arranger  cette  petite  maison  pour  venir  s'y  délasser  dans  la 
réunion  de  quelques  intimes  amis. 

*  Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  dit  Narbonne  (3),  aimait  avec, 
passion  la  chasse  au  loup,  et  le  roi  entretenait  exprès  pour  lui  un 
très  jpli  équipage  de  chasse,  que  Ton  appelait  la  Louveterie.  C'était 
le  plus  ordinairement  dans  ce  petit  pavillon  des  bains  de  la  prin- 
cesse de  Gonti,  sa  sœur  de  père,  qu'il  venait  se  reposer  à  ses  re- 
tours de  chasse.  C'est  dans  ce  pavillon,  ajoute-t-il,  que  se  faisaient 
les  parties  secrètes.  Il  a  depuis  appartenu  au  comte  de  Charo- 
lais.  »  ,  .  ' 

.  Cette  maison  a  bien  changé  d'aspect  depuis  cette  époque  ;  c'e$t, 
cependant,  une  de  «elles  qui  conservent  le  mieux,  à  l'intérieur,; 
les  traces  de  leur  première  destination.  .  i 


(1)  Diane. 

(2)  De  Contl,  fille  de  Louis  XIV  et  de  mademoiselle  de  la  Vallièi  e. 
(S)  Manuscrit  cité. 


» 
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Les  peintures  d'ornement  du  plafond  de  la  principale  pi^ce  exis- 
tent encoçe,  et  portent,  de  distance  en  distance,  le  chiffre  de  i» 
Princesse,  M. -A.  (Marie-Anne). 

Il  serait  bien  à  désirer  que  les  propriétaires  respectassent  et  fis- 
sent réparer  artistement  ces  peintures,  dans  les  embellissements 
qu'ils  feront  peut-être  subir  à  cette  maison. 

Entre  cette  maison  et  les  bâtiments  des  Petites-Écuries,  il  y  a  eu 
probablement,  pendant  quelques  années,  une  petite  salle  de  spec- 
tacle, car  on  trouve,  aux  Archives-Générales  de  l'Empire,  un  arrêt 
du  23'  mars  1772,  concernant  une  indemnité  accordée  pour  la  dé- 
molition d'une  salit  de  comédie  élevée  dans  C  avenue  de  Sceaux, 
près  de  ta  Petite-Écurie  du  Roi,  à  Versailles,  et  fixant  ladite  in- 
demnité à  23,388  livres  (1). 

N°  3.  —  Sous  Louis  XIV,  en  1705,  cet  emplacement  était  occupé 
par  la  Compagnie  des  Galiotes,  employée  à  entretenir  sur  les 
canaux  de  V  ers  ailles  des  galères,  des  navires  et  d'autres  sem- 
blables  bâtiments  (2). 

Sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI,  c'était  une  auberge  en  renom, 
dont  l'enseigne  était  à  la  Fltur-de-Lys. 

Cette  maison,  et  toutes  celles  de  ce  côté  de  l'avenue  jusqu'à  la 
rue  de  Limoges,  ont  été  abattues  en  1854,  pour  y  construire  une 
caserne,  occupée  par  l'artillerie  à  pied  de  la  garde.  Elle  peut  con- 
tenir 1,463  hommes  et  764  chevaux. 

Côté  droit 

Sous  Louis  XIV,  le  n°  2  de  l'avenue  de  Sceaux  était  l'hôtel  de 
Messieurs  les  trésoriers  des  Bâtiments  du  Roi  ;  —  le  n*  2  bis,  le 
magasin  pour  les  quatre  fermes,  et  l'habitation  des  contrôleurs;  — 
le  n*  4  et  le  n*  6,  l'hôtel  des  Fermes  du  Roi  ;  —  et  le  n»  8,  l'hôtel 

kJCI^  IICI  d  j  . 

En  1751,  l' état-major  des  chevau-légers  de  la  garde  du  Roi 
acheta  ces  divers  hôtels,  les  réunit  ensemble,  et,  avec  l'agrément 
du  Roi,  y  fonda  une  École  militaire,  pour  de  jeunes  surnumérai- 
res, qu'on  y  admettait  en  payant  pension. 

Les  chevau-légers  donnèrent  plusieurs  fêtes  dans  cette  école, 

* 

(1)  Secrétaire  d'Etat  Lois  de  finances.  E.  3630. 

(3)  Description  de  Ver$aiUe$,  par  Féllblen  des  Àvaux,  1703.  - 
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entre  autres  le  21  octobre  1757,  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
comte  d'Artois,  depuis  Charles  X.  Cette  féte  se  lit  surtout  remar- 
quer par  le  luxe  qu'on  y  déploya.  Un  très  beau  feu  d'artifice,  tyré 
sur  la  partie  de  l'avenue  de  Sceaux  placée  devant  l'école,  en  fut  le 
signal.  Des  illuminations  magnifiques  décoraient  les  bâtiments.  Un 
bal,  où  se  réunit  tout  ce  que  Versailles  renfermait  de  plus  élégant, 
eut  lieu  dans  une  immense  salle  dressée  dans  l'intérieur  des  cours 
et  décorée  avec  un  goût  exquis.  «  Le  bal  dura  jusqu'à  buit  heures 
du  matin,  dit  la  Gazette  de  France,  Il  y  eut  la  plus  nombreuse 
assemblée,  et  l'on  y  distribua  avec  profusion  toute»  sortes  de  ra- 
fraîchissements. Le  bon  ordre  qui  a  régné  dans  cette  féte,  joint  à 
la  politesse  et  aux  attentions  des  chevau-légers,  n'en  a  pas  fait  le 
moindre  agrément.  » 

En  1768,  les  chevau-légers  firent  arranger,  à  leurs  frais,  la  con- 
tre-allée de  l'avenue,  en  face  de  leur  hôtel  ;  il»  y  firent  placer  des 
bancs  de  pierre,  et  elle  devint  la  promenade  favorite  du  quartier, 
sous  le  nom  de  Terrasse  des  Chevau-Légers, 

Cette  belle  École  militaire  des  Chevau-Légers  a  subsisté  avec 
distinction  jusqu'au  30  septembre  1787,  époque  de  la  réforme  de 
la  maison  du  Roi. 

Sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  les  hôtels  des  chevau-légers 
furent  vendus  a  divers  particuliers,  et,  sur  une  partie  de  leur  ter- 
rain, on  forma  l'impasse  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'impasse 
des  Chevau-Légers. 

N°  8.  —  En  1787,  après  la  réforme  de  la  maison  du  Roi,  on  plaça 
dans  cet  hôtel  les  gardes-du-corps  de  Monsieur. 

N°  10.  —  Ce  bâtiment  fut  d'abord,  sous  Louis  XIV,  l'Hôtel  de  la 
Marine  et  des  Galères.  Après  1710,  il  devint  l'hôtel  du  due  de  né- 
thune.  Enfin,  après  1734,  c'était  le  bureau  des  voitures  de  la 
Cour. 

Louis  XIV,  voulant  récompenser  les  services  de  la  dame  de  Beau- 
vais  (1),  première  femme  de  chambre  de  la  reine  sa  mère,  et  ceux 
de  Louis  de  Beauvais,  capitaine  des  chasses  de  ses  parcs,  leur  ac- 
corda, par  lettres-patentes,  le  privUége  exclusif  des  voitures  pubti- 

■ 

.    (1)  Si  Ton  en  croit  la  correspondance  de  la  princesse  Palatine,  mère  du  régent, 
cette  dame  de  Beauvais  avait  été  la  première  maltresse  de  Louis  XIV. 

I 
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qoes  de  Paris  à  Saint-Germain,  Versailles  et  autres  lieux  de  rési- 
dence royale,  moyennant  la  somme  annuelle  de  1 2,000  liv. ,  paya- 
bles à  la  recette  de  son  domaine  de  Versailles. 
Ces  lettres  sont  du  mois  d'août  1685. 

Ces  voitures,  nommées  indifféremment  voitures  de  la  Cour  ou 
nouveaux  Coches,  restèrent  dans  cet  hôtel  jusqu'à  la  Révolution. 
Mais  en  1790,  par  suite  de  l'abolition  des  privilèges,  divers  éta- 
blissements de  voitures  publiques  étant  venus  leur  faire  concur- 
rence, ies  propriétaires  furent  obligés  d'abandonner  une  entreprise 
qui  leur  devenait  plus  onéreuse  qu'avantageuse. 

En  1804,  on  fit  de  ce  bâtiment  une  caserne,  dans  laquelle  on 
plaça  80  hommes  et  200  chevaux. 

On  y  installa,  en  1807,  le  grand  séminaire  du  diocèse,  dont  l'i- 
nauguration eut  lieu  le  U  novembre.  Resté  inoccupé  depuis  la 
'translation  du  Séminaire  à  l'hôtel  Letellier,  ce  bâtiment  sert  au- 
jourd'hui de  buanderie  à  la  nombreuse  garnison  de  Versailles. 

Impasse  dès  Chevau-Légers, 

Cette  impasse  a  été  formée  sur  une  partie  du  terrain  des  hôtels 
des  Chevau-Légers,  un  peu  avant  la  Révolution.  Elle  se  dirige  du 
nord  au  sud,  et  a  61  mètres  30  centimètres  de  longueur,  sur  13 
mètres  70  centimètres  de  largeur. 

Rue  des  Chantiers. 

Une  très  petite  portion  du  commencement  de  la  rue  des  Cban- 
tiers  faisait  partie  de  Versailles  sous  Louis  XIV.  Avant  la  Révolu- 
tion, elle  s'étendait  jusqu'à  la  rue  de  Noailles  où  se  trouvait  la  bar- 
rière. Depuis  la  réunion  de  Mon  treuil  à  Versailles,  cette  barrière 
a  été  reportée  au  bas  de  la  butte  du  Pont-ColberL  Le  nom  de  rue 
des  Chantiers  lui  a  été  donné  à  cause  des  nombreux  chantiers  de 
*  bois  à  brûler  qui  s'y  trouvaient  autrefois.  En  1793,  on  la  nomma 
rue  du  Contrat-Social;  en  1806,  elle  reprit  son  ancien  nom  de  rue 
des  Chantiers. 

La  rue  des  Chantiers  s'étend  légèrement  du  nord-ouest  àu  sud^ 
est,  de  l'avenue  de  Paris  à  la  barrière  du  Petit-Montreuil.  Elle  a 
1,594  mètres  de  long,  et  18  mètres  de  large  (en  moyenne). 

La  rue  des  Chantiers  appartieut  eu  partie  au  .quartier  Saint- 
Louis,  et  eu  partie  au  quartier  MontreuH.  La  portion  du  quartier 
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Saint-Louis  s'étend  à  gauche,  de  l'avenue  de  Paris  à  la  rue  Saint- 
Martin,  et  a  droite,  de  l'avenue  de  Paris  à  la  rue  de  Noailles. 

Coté  gauche. 

N°  17.  —  La  salle  des  États-Généraux  ou  de  l'Assemblée  Natio- 
nale était  construite  dans  l'espace  compris  entre  le  bâtiment,  au- 
jourd'hui caserne  des  Menus-Plaisirs,  dont  nous  avôns  parlé  à  l'ave- 
nue de  Paris,  et  le  mur  qui  donne  sur  cette  rue.  La  salle  venant 
jusqu'aux  bords  de  la  rue,  l'entrée  du  public  était  de  ce  côté  ;  celle 
sur  l'avenue  de  Paris  ayant  été  réservée  pour  le  roi.  Pour  faciliter 
lé  service  de  la  salle,  on  avait  élevé  des  vestibules  en  bois,  du  côté 
de  la  rue  des  Chantiers.  Le  peuple  les  nommait  les  M  aisons  de 
if  ois  de  l Assemblée. 

N°  63.  —  Maison  de  Providence  contre  la  Mendicité. 

Depuis  fort  longtemps,  on  cherchait  à  détruire  la  mendicité  à 
Versailles.  Déjà,  sous  Louis  XIV,  le  ministre  écrivait  au  prévôt  de 
Saint -Germain-en-Laye  :  «  Le  Roi  m'a  dit  qu'il  a  vu  beaucoup  de 
mendiants  à  Saint-Germain.  Vous  devez  exécuter  la  déclaration  de 
juillet  1700,  l'intention  de  S.  M»  étant  que  la  mendicité  soit  bannie 
de  Saint-Germain  et  de  Versailles  (1).  Malgré  cet  ordre  du  roi,  les 
mendiants  étaient  restés  dans  la  ville,  et  le  27  mai  1721,  on  rendit 
une  nouvelle  ordonnance  pour  les  en  faire  sortir  (2).  Poursuivie 
sous  tous  les  régimes,  la  mendicité  ne  put  disparaître  de  Ver- 
sailles. 

En  1844,  plusieurs  habitants,  cherchant  le  moyen  d'éteindre  ce 
fléau,  s'associèrent  pour  fonder  et  entretenir,  au  moyen  de  sous- 
criptions, uir  établissement  destiné  à  recevoir  les  vieillards  infirmes 
et  les  enfants  des  deux  sexes,  réduits  à  la  mendicité  et  domiciliés 
dans  la  commune. 

Un  conseil» chargé  de  surveiller  les  recettes  et  les  dépenses  et  de 
pénétrer  dans  tous  les  détails  journaliers  de  l'administration  de  la 
maison,  fut  nommé  par  l'Assemblée  générale  des  souscripteurs;  et 
les  soins  intérieurs  furent  confiés  à  des  sœurs  de  Tordre  des  Filles 
de  la  Sagesse. 

f 

(1)  Arch.  gén.,  Secrét.  d'État,  dépêches.  E.  3552. 

(2)  Ordonn.  du  Roi.  —  Voir  BlbL  de  Versailles,  Recueil  d'ordonnances  sur  Fer- 
tailles,  in-4*. 
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Cette  enivre  éveilla  une  grande  sympathie  dans  tonte  la  ville.  Dès 
la  première  année,  le  nombre  des  sooscriptears  dépassa  1,200, 
et  permit  d'ouvrir  les  portes  de  rétablissement  au  mois  de  mai 
1865. 

Depuis  cette  époque,  cette  association  n'a  cessé  de  poursuivre 
son  œuvre  charitable  et  morale.  La  maison  de  Providence  renferme 
aujourd'hui  près  de  80  personnes  auxquelles,  outre  le  vétemeqt  et 
la  nourriture,  elle  assure  encore  tous  les  soins  que  peuvent  récla- 
mer leur  âge  ou  leurs  infirmités.  Espérons  qu'un  établissement  si  utile 
continuera  de  prospérer  et  que  les  secours  ne  lui  manqueront  ni  de 
la  part  de  la  population  de  Versailles,  ni  de  la  part  des  autorités 
qui  lui  ont  déjà  montré  tant  de  bienveillance.  ■ 

Côté  droit 

N"  30  et  32.  —  Supplément  à  la  Vénerie  du  roi,  établi  sous  le 
nom  de  Chenil-Dauphin,  vers  1745,  dans  la  jeunesse  du  père  de 
Louis  XVI. 

N°  72.  —  Magasin  à  fourrages  pour  la  cavalerie  de  la  garnison. 
C'est  a  quelque  distance  de  la  Barrière  de  la  rue  des  Chantiers 
que  se  font  aujourd'hui  les  exécutions  capitales. 

Rue  Mènard. 

Petite  rue  s'étendant  du  nord  au  sud,  de  la  rue  des  Chantiers  à  la 
rue  du  Vautrait  Elle  a  98  mètres  de  longueur,  Sur  10  mètres  de 
largeur.  Son  nom  lui  a  été  donné  en  souvenir  de  M.  Ménard, 
membre  de  la  première  municipalité  versaillaise.  Il  fut  le  premier 
président  de  cette  municipalité,  après  la  retraite  de  M.  Thierry  de 
ViUe-d'Avray. 

Rue  du  Vautrait. 

Autre  petite  rue  allant  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  rue  Ménard  à  la 
rue  de  Limoges,  et  ayant  26  mètres  95  centimètres  de  long,  sur 
7  mètres  50  centimètres  de  large. 

N°  2.  —  Ancien  hôtel  du  Vautrait. 

Le  Vautrait  était  un  grand  équipage  de  chasse  que  le  roi  entrete- 
nait pour  courre  les  sangliers  et  les  bêles  noires.  Le  commandant 
du  Vautrait  portait  le  nom  de  capitaine.  Cet  équipage  de  chasse 
était  composé  de  lévriers  d'attache  et  de  meutes  de  chiens  courants. 
Furetière,  dans  son  Dictionnaire  universel,  dit  que  ce  mot  vient 
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de  veêirtéou  veitrahus  ou  veUragus,  chien  de  chasse  qui  a  bon 
nez,  et  suit  la  bête.  Puis  il  ajoute  ie  paragraphe  suivant,  que  nous 
donnons  pour  l'instruction  des  personnes  voulant  savoir  ce  que 
signifie  ce  mot,  aujourd'hui  oublié,  de  Vautrait,  donné  à  l'une  des 
mes  de  Versailles  :  «  Les  Allemands  l'appellent  vetter,  les  Italiens 
veltro,  et  en  vieux  français  viautre.  Il  en  est  parlé  dans  la  loi  sa- 
lique.  Ovide  et  Martial  font  mention  de  chiens  appelés  veltres,  qui 
constamment  étaient  des  chiens  gaulois  ;  d'où  vient  que  quelques- 
uns  croient  que  ce  mot  vient  de  fetdt  allemand,  qui  signifie  un 
champ,  joint  au  mot  juger,  qui  signifie  chasseur.  Turrièbe  dit  que 
ces  chiens  ont  été  appelés  veitrahos,  quod  feront,  trahant;  Far- 
nabius,  ab  agiiiter  verUndo,  »  Il  dit  encore  «  que  le  mot  vau- 
trer est  un  terme  de  chasse  qui  signifie  chasser  avec  vautrait*  et 
mâtins,  comme  on  fait  après  le  sanglier.  » 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  ce  mot  de  vautrait  doit  s'écrire  comme 
nous  le  mettons  ici,  et  non  veautrait,  comme  l'ont  inscrit  les 
personnes  chargées  de  placer  les  inscriptions  des  rues  de  Ver- 
sailles. 

Rue.  de  Limoges. 

Les  rues  Ménard,  du  Vautrait  et  de  Limoges  faisaient  partie,  sou* 
Louis  XIV,  d'un  grand  enclos,  espèce  de  faubourg,  partagé  en  deux 
rues  parallèles,  ne  présentant  que  des  magasins,  des  écuries  et  de 
cbétives  maisons,  qui  servirent  d'abord  de  retraite  à  cette  colonie 
de  Limousins  employés  depuis  tant  d'années  à  la  bâtisse  de  Ver- 
sailles. Un  peu  plus  tard,  une  grande  portion  de  terrain  ayant  été 
prise  pour  le  Vautrait,  il  resta  une  espèce  de  rue  composée  de  ba- 
raques, fermée  par  des,  portes  à  ses  extrémités,  et  à  laquelle  on 
donna  le  nom  d'hôtel  de  Limoges. 


converties  en  écuries  pour  placer  bon  nombre  de  chevaux  du  roi. 
Le  duc  de  Luynes  raconte  dans  ses  Mémoires  un  singulier  vol  qui 
eut  lieu  pendant  la  nuit  du  30  avril  1753  :  «  On  trouva,  dit-il,  le 
lendemain  matin  qu'on  avait  coupé  le  crin  de  trente-neuf  chevaux 
à  longue  queue.  » 

Sous  Louis  XVI,  les  écuries  de  limoges  renfer niaient  aussi  les 
chevaux  de  la  Petite-Écurie.  Depuis  la  Révolution,  elles  ont  été 
occupées  par  ceux  de  la  garnison. 
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Depuis  quelques  années  on  a  transformé  en  rue  L'hôtel  de  Li- 
moges, et  elle  a  reçu  le  nom  de  rue  de  Limoges. 

Celte  rue  va  du  nord  au  sud,  de  la  rue  des  Chantiers  à  l'avenue 
de  Sceaux.  Elle  a  315  mètres  de  longueur  et  10  mètres  de  largeur. 
Dans  cette  rue  se  trouve  l'entrée  de  la  uouvelle  manutention  des 
vivres  de  la  guerre.  Construite  en  1855,  cette  manutention  contient 
5,400  quintaux  métriques  de  farine,  et  six  fours  de  300  rations 
chaque. 

A  venue  de  Paris. 

La  partie  de  l'avenue  de  Paris  qui  appartient  au  quartier  Saint- 
Louis  s'étend,  â  droite,  de  la  place  d'Armes  à  la  rue  Saint-Martin 
(voir  page  244). 

Avenue  de  la  Mairie. 

Nous  avons  déjà  dit  que.  cette  avenue  fut  ouverte  en  1817.  Elle 
se  dirige  du  nord  au  sud.  Sa  longueur  est  de  248  mètres  70  centi- 
mètres, et  sa  largeur,  de  19  mètres  60  centimètres. 

Outre  la  Mairie,  dont  la  terrasse  et  l'escalier  d'entrée  occupent 
une  partie  de  la  longueur  du  côté  gauche  de  cette  avenue,  on  y  voit 
le  débarcadère  du  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche.  Dans  ce  terrain 
resté  longtemps  inoccupé,  on  établit,  en  1834,  un  jardin  public  de 
botanique.  En  1840,  on  construisit  sur  l'emplacement  même  du 
jardin,  le  débarcadère  du  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche.  Ce  dé- 
barcadère, d'une  forme  légère  et  assez  élégante,  n'a  point  l'aspect 
monumental  de,  celui  de  la  rive  droite.  Construit  en  matériaux  peu 
solides,  il  semble  n'avoir  été  élevé  que  comme  un  bâtiment  provi- 
soire. M.  Le  Poittevin  en  est  l'architecte. 

■ 

La  place  oùtlevait  être  élevée  la  statue  du  duc  de  Berry,  entre  le 
côté  droit  de  cette  avenue  et  le  mur  des  Petites-Écuries,  avait  été 
entourée  d'arbres  et  formait  une  promenade  fréquentée  par  beau- 
coup de  personnes,  particulièrement  du  quartier  Saint-Louis. 

En  1855,  le  génie  militaire  en  a  fait  un  parc  d'artillerie  et  y  a 
élevé  deux  bâtiments  assez  élégants,  dont  l'un  sert  de  manège  et 
l'autre  de  hangar  pour  l'artillerie  et  le  génie. 

» 

/  tapasse  des  Gendarme*. 
Auprès  de  l'ancien  hôtel  des  gendarmes  (caserne  de  recrutement) 
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se  trouve  une  impasse  qui  en  a  pris  le  nom.  Pendant  la  Révolution, 
elle  portait  le  noto  de  cul-de-sac  de  la  Maison-Commune.  Elle  a 
repris  son  ancien  nom  en  1806. 

Cette  impasse  a  164  mètres  35  centimètres  de  longueur,  sur  5 
mètres  20  centimètres  de  largeur. 

N°  8.  —  Maison  ayant  appartenu  au  célèbre  peintre  Horace  Ver- 
net,  et  qu'il  habita  pendant  les  années  de  son  séjour  à  Versailles. 

Rue  de  la  Chancellerie. 

* 

La  rue  de  la  Chancellerie  borde  la  place  d'Armes  du  côté  du  sud, 
comme  la  rue  des  Hôtels  du  côté  du  Nord.  Son  nom  lui  vient  de 
l'hôtel  de  la  Chancellerie  qui  s'y  trouve  placé.  En  1793,  on  ia 
nomma  rue  Chancelier  ï Hôpital.  En  1806,  elle  reprit  son  nom 
de  la  Chancellerie.  Celte  rue  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  rue 
de  la  Bibliothèque  à  l'avenue  de  Sceaux.  Elle  a  355  mètres  60  cen- 
timètres de  longueur,  et  9  mètres  de  largeur. 

Côté  droit. 

NM  U  et  6.  —  Sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  hôtel  de  Coislin.  Vendu 
sous  Louis  XVI,  on  en  fit  un  hôtel  garni,  portant  le  nom  tftiôtel- 
d'Ellteuf. 

N°  8.  —  Hôtel  du  marquis  de  Daugeau.  Eu  1706,  Maréchal,  le 
chirurgien  du  roi,  opéra  de  la  fistule  a  l'anus,  dans  cet  hôtel,  le  fils 
unique  de  Dangeau,  Courcillon.  A  l'occasion  de  cette  opération, 
Saint-Simon,  qui  n'aimait  ni  le  fils  de  Dangeau,  ni  madame  de 
Main  tenon,  raconte  une  historiette  dans  laquelle  il  n'épargne  ni 
l'un  ni  l'autre.  ' 

«  Je  me  garderais  bien,  dit-il,  de  barbouiller  ce  papier  de  l'opé- 
ration de  la  fistule  que  Maréchal  fit  à  Courcillon,  fils  uuique  de 
Dangeau,  en  sa  maison  de  ville  à  Versailles,  sans  l'extrême  ridicule 
dont  elle  fut  accompagnée.  Courcillon  était  un  jeune  homme  fort 
brave,  qui  avait  un  des  régiments  du  feu  cardinal  de  Fustembérg 
qui  valait  fort  gros.  Il  avait  beaucoup  d'esprit  et  même  orné,  mais 
tout  tourné  à  la  plaisanterie,  à  bons  mots,  à  méchanceté,  à  impiété, 
à  la  plus  sale  débauche,  dont  cette  opération  passa  publiquement 
pour  être  le  fruit. 

«  Sa  mère,  dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  de  son  mariage,  était  dans 
la  privance  la  plus  étroite  de  madame  de  Maintenon  ;  toutes  deux 
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seules  de  la  cour  et  de  Paris  ignoraient  la  vie  de  CourciUon.  Ma- 
dame de  Dangeau,  qui  l'ai  niait  passionnément,  était  fort  affligée  et 
avait  peine  à  le  quitter  des  moments.  Madame  do  Maintenon  entra 
dans  sa  peine,  et  se  mit  à  aller  tous  les  jours  lui  tenir  compagnie 
au  chevet  du  lit  de  CourciUon,  jusqu'à  l'heure  que  le  roi  allait  chez 
elle,  et  très  souvent  dès  le  matin  y  dtner.  Madame  d'Heudicourt, 
autre  intime  de  madame  de  Maintenon,  et  dont  j'ai  parlé  aussi,  y 
fut  admise  pour  les  amuser,  et  presque  point  d'autres.  CourciUon 
les  écoutait,  leur  parlait  dévotion,  et  des  réflexions  que  son  état 
lui  faisait  faire;  elles  de  l'admirer  et  de  publier  que  c'était  un 
saint.  La  d'Heudicourt  et  le  peu  d'autres  qui  écoutaient  tous  ces 
propos,  et  qui  connaissaient  le  pèlerin  qui  quelquefois  leur  tirait 
un  bout  de  langue  à  la  dérobée,  ne  savaient  que  devenir  pour  s'em- 
pêcher de  rire,  et  au  partir  de  là  ne  pouvaient  se  tenir  d'en  faire 
le  conte  tout  bas  à  leurs  amis.  CourciUon,  qui  trouvait  que  c'était 
bien  de  l'honneur  d'avoir  madame  de  Maintenon  tous  les  jours 
pour  garde-malade,  et  qui  en  crevait  d'ennui,  voyait  ses  amis 
quand  elle  et  sa  mère  étaient  parties  les  soirs,  leur  en  faisait  ses 
complaintes  le  plus  follement  et  le  plus  burlesquement  du  monde, 
et  leur  rendait  en  ridicule  ses  propos  dévots  et  leur  crédulité,  tel- 
lement que,  tant  que  cette  maladie  dura,  ce  fut  un  spectacle  qui 
divertit  toute  la  cour,  et  une  dtperie  de  madame  de  Maintenon 
dont  personne  n'osa  l'avertir,  et  qui  lui  donna  pour  toujours  une 
amitié  et  une  estime  respcciueuse  pour  la  vertn  de  Courcillon, 
qu'elle  citait  toujours  en  exemple,  et  dont 'le  roi  prit  aussi  l'im- 
pression, sans  que  CourciUon  se  souciât  de  cultiver  de  si  précieuses 
bonnes  grâces  après  sa  guérison,  sans  qu'il  rabattit  quoi  que  ce  fût 
de  sa  conduite  accoutumée,  san?  que  madame  de  Maintenon  s'a- 
perçût jamais  de  rien,  et  sans  que,  pour  ses  négligences  même  à 
son  égard,  elle  se  refroidît  des  sentiments  qu'elle  avait  pris  pour 
lui.  Il  faut  le  dire,  excepté  le  manège  sublime  de  son  gouverne- 
ment avec  le  roi,  c'était  d'ailleurs  la  reine  des  dupes  (1).  » 

(i)  On  peut  voir  dans  la  Vie  de  Dangeau,  publiée  en  tête  du  Journal  du  marquis, 
par  MM.  Soulié,  Dussieux,  de  Chennevieres,  Maulz  et  de  Montaiglou,  que  madame 
de  Maintenon  n'était  pas  aussi  dupe  que  veut  bien  le  dire  Saint-Simon. 
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Sous  Louis  XVI,  on  mit  dans  cet  hôte!  les  gardes-du-corps  de 
Monsieur,  placés  plus  tard  avenue  de  Sceaux,  n°  8. 

N°  10.  —  Hôtel  de  Luxembourg,  sous  Louis  XIV.  En  1734,  hôtel 
de  Pontchartrain. 

N°  12.  —  Hôtel  du  duc  de  La  Vallière. 

N°  l/i.  —  Hôtel  du  comte  d'Évreux,  puis  du  duc  de  Melun. 

Cet  hôtel  appartenait,  en  1700,  au  cardinal  de  Bouillon.  Dans 
les  papiers  de  la  Secrétairerie  d'État,  aux  Archives  générales  de 
l'Empire,  on  trouve,  à  la  date  du  12  novembre  1700,  une  lettre  du 
Ministre  ainsi  conçue  : 

«  Le  Ministre  à  M.  Bontemps  (gouverneur  de  Versailles). 

«  S.  M.  n'a  pas  voulu  qu'on  loue  la  maison  du  cardinal  de  Bouil- 
lon, rue  de  la  Chancellerie,  pour  ne  pas  déplacer  M.  le  comte 
d'Évreux  ni  M.  le  prince  d'Auvergne.  » 

Np  16.  —  Vieil  hôtel  de  Duras. 

N0§  18,  20,  22.  —  Anciens  hôtels  de  l'Extraordinaire  des  Guerres. 
Ces  trois  terrains  ont  été  concédés,  par  Louis  XIV,  aux  trois  tréso- 
riers de  l'Extraordinaire  des  Guerres,  MM.  de  Thurmenyer,  de 
Touanne  et  de  la  Jonc  h  ère,  a  la  charge  d'y  bâtir. 

Plus  tard,  les  n0'  18  et  20  passèrent  à  M.  De  La  Kochefoucault, 
et  le  n°  22,  à  un  commis  de  M.  de  Chamillart,  dont  la  famille  l'a 
possédé  jusqu'en  1785. 

On  appelait  Extraordinaire  des  Guerres  un  fonds  particulier 
destiné  à  payer  la  dépense  extraordinaire  de  la  guerre.  Les  trois 
trésoriers  placèrent  leurs  bureaux  dans  ces  hôtels,  d'où  l'un  d'eux, 
le  nw  22,  a  conservé  ce  nom  jusqu'à  nos  jours. 

N°  2k.  —  Hôtel  de  la  Chancellerie. 

L'hôtel  de  la  Chancellerie  est  l'un  des  plus  vieux  bâtiments  de 
Versailles.  Il  fut  construit  en  1670  pour  être  l'habitation  du  grand- 
chancelier  de  France.  Tout  le  temps  qu'y  demeura  le  chancelier  de 
Pontchartrain,  il  y  eut  des  fêtes  nombreuses  où  se  réunissaient  les 
plus  grands  personnages  de  la  cour.  Pendant  le  carnaval  de  l'année 
1700,  «  madame  la  Chanceliôre  donna  un  bal  à  la  Chancellerie,  dit 
Saint-Simon,  qui  fut  la  fêle  la  plus  galante  et  la  plus  magnifique 
qu'il  fût  possible.  Le  Chancelier  y  reçut  à  la  portière  Monseigneur, 
les  trois  princes  ses  fils,  et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne. 
sot  les  dix  heures  du  soir,  puis  s'alla  coucher  au  château.  11  y  eut 
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des  pièces  différentes  pour  le  bal  paré,  pour  les  masques,  pour  une 
collation  superbe,  pour  des  boutiques  de  tous  pays,  chinois,  japo- 
nais, etc.,  qui  vendaient  des  choses  infinies  et  très  recherchées  par 
la  beauté  el  la  singularité,  mais  qui  n'en  recevaient  point  d'argent  : 
c'étaient  des  présents  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  et  aux 
dames.  Une  musique  à  sa  louange,  une  comédie,  des  entrées.  Rien 
de  si  bien  ordonné  et  de  si  superbe,  de  si  parfaitement  entendu  ;  et 
la  Chancelière  s'en  démêla  avec  une  politesse,  une  galanterie  et 
une  liberté,  comme  si  elle  n'eût  eu  rien  h  faire.  On  s'y  divertit 
extrêmement,  et  on  sortit  à  près  de  huit  heures  du  matin.  » 

Le  jeudi  13  avril  1714,  madame  de  Pontchartrain  mourut  dans 
cet  hôtel,  universellement  regrettée  de  toute  (a  cour,  qui  t'ai- 
mait et  la  regrettait,  et  fleuret  des  pauvres  presque  avec  dés- 
espoir. Nous  résistons  d'autant  moins  au  plaisir  de  transcrire  ici 
le  charmant  portrait  qu'en  fait  Saint-Simon,  que  nous  y  trouvons 
quelques  détails  intéressants  pour  Versailles. 

«  Il  y  avait  longtemps  que  la  chancelière  était  menacée  d'une 
bydropisie  de  poitrine  après  un  asthme  de  presque  toute  sa  vie. 
Elle  était  fille  de  Weaupou,  président  d'une  des  chambres  des  en- 
quêtes et  peu  riche,  mais  bon  pour  Pontchartrain  qui  l'était  moins 
encore  quand  elle  l'épousa.  On  ne  peut  guère  être  plus  laide,  mais 
avec  cela  une  grosse  femme,  de  bonne  taille  et  de  bonne  mine,  qui 
avait  l'air  imposant,  et  quelque  chose  aussi  de  fin.  Jamais  femme 
de  ministre  ni  autre  n'eut  sa  pareille  pour  savoir  tenir  une  maison, 
y  joindre  plus  d'ordre  à  toute  l'aisance  et  la  magnificence,  et  éviter 
tous  les  inconvénients  avec  plus  d'attention,  d'art  et  de  prévoyance, 
sans  qu'il  y  parût,  et  y  avoir  plus  de  dignité  avec  plus  de  politesse, 
et  de  cette  politesse  avisée  et  attentive  qui  sait  la  distinguer  et  la 
mesurer,  en  mettant  tout  le  monde  à  l'aise.  £llet  avait  beaucoup 
d'esprit  sans  jamais  le  vouloir  montrer,  et  beaucoup  d'agrément, 
de  tour  et  d'adresse  dans  l'esprit,  et  de  la  souplesse,  sans  rien  qui 
approchât  du  faux,  et  quand  il  le  fallait,  une  légèreté  qui  surpre- 
nait; mais  bien  plus  de  seus  encore,  de  justesse  à  connaître  les 
gens,  de  sagacité  dans  ses  choix  et  dans  sa  conduite,  ce  que  peu 
d'hommes  même  ont  atteint  comme  elle  de  son  temps.  Il  est  surpre- 
nant qu'une  femme  de  la  robe  qui  n'avait  vu  du  monde  qu'en  Bre- 
tagne, se  fût  faite  en  si  peu  de  temps  aux  manières,  a  l'esprit,  au 
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langage  de  la  cour  ;  elle  devint  un  des  meilleurs  conseils  qu'on  pût 
trouver  pour  s'y  bien  gouverner.  Aussi  y  fut-elle  dans  tous  les 
temps  d'un  grand  secours  à  son  mari,  qui  tant  qu'il  la  crut  n'y  fit 
jamais  de  fautes,  et  ne  se  trompa  en  ce  genre  que  lorsqu'il  s'écarta 
de  ses  avis.  Avec  tout  cela,  elle  avait  trop  longtemps  trempé  dans 
la  bourgeoisie  pour  qu'il  ne  lui  en  restât  pas  quelque  petite  odeur. 
Elle  avait  naturellement  une  galanterie  dans  l'esprit,  raffinée,  char- 
mante, et  une  libéralité  si  noble,  si  simple,  si  coulant  de  source,  si 
fort  accompagnée  de  grâces  qu'il  était  impossible  de  s'en  défendre. 
Personne  ne  s'entendait  si  parfaitement  à  donner  des  fêtes.  Elle  en 
avait  tout  le  goût  et  toute  l'invention,  et  avec  somptuosité  et  au 
dehors  et  au  dedans,  mais  elle  n'en  donnait  qu'avec  raisons  et  bien 
à  propos,  et  tout  cela  avec  un  air  simple,  tranquille,  et  sans  jamais 
sortir  de  son  âge,  de  sa  place,  de  son  état,  de  sa  modestie.  La  plus 
secourable  parente,  l'amie  la  plus  solide,  la  plus  affective,  la  plus 
utile,  la  meilleure  en  tous  points  et  la  plus  sûre.  Délicieuse  à  la 
campagne  et  en  liberté,  dangereuse  â  table  pour  la  prolonger,  pour  se 
connaître  en  bonne  chère  sans  presque  y  tâter,  et  pour  faire  crever 
ses  convives  ;  quelquefois  fort  plaisante  sans  jamais  rien  de  déplacé, 
toujours  gaie,  quoique  quelquefois  elle  ne  fût  pas  exempte  d'hu- 
meur. La  vertu  et  la  piété  la  plus  éclairée  et  la  plus  solide,  qu'elle 
avait  eue  dans  toute  sa  vie,  crûrent  toujours  avec  la  fortune.  Ce 
qu'elle  donnait  de  pensions  avec  discernement,  ce  qu'elle  mariait 
de  pauvres  filles,  ce  qu'elle  en  faisait  de  religieuses,  mais  seule- 
ment quand  elle  s'était  bien  assurée  de  leur  vocation,  ce  qu'elle  en 
dérobait  aux  occasions,  ce  qu'elle  mettait  de  gens  avec  choix  et 
discernement  en  état  de  subsister,  ne  peut  se  nombrer. 

«  Sa  charité  mérite  un  petit  détail.  Sortant  un  dimanche  de  la 
grand'messe  de  la  paroisse  de  Versailles  avec  madame  de  Saint- 
Simon,  elle  s'amusa  en  chemin.  Madame  de  Saint-Simon,  qui  était 
pressée,  parce  qu'elle  devait  aller  dîner  chez  Monseigneur  à  Meudon 
avec  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  la  hâtait,  et  lui  demanda 
a\ec  surprise  ce  que  c'étajt  qu'une  petite  fille  du  bas  peuple  avec 
qui  elle  s'était  arrêtée.  «  Ne  l'avez-vous  pas  trouvée  fort  jolie?  lui 
dit  la  chancelière  :  elle  m'a  frappée  en  passant.  Je  lui  ai  demandé 
qui  étaient  ses  parents.  Cela  meurt  de  faim,  cela  a  quatorze  ou 
quinze  ans.  Jolie  comme  elle  est ,  elle  trouvera  aisément  pratique- 
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La  misère  fait  tout  faire.  Je  l'ai  un  peu  langueyée  ;  demain  matin 
elle  viendra  chez  moi,  et  tout  de  suite  je  la  parquerai  en  lieu  où  elle 
sera  en  sûreté,  et  apprendra  à  gagner  sa  vie.  » 

«  Voilà  de  quoi  cette  femme-là  était  sans  cesse  occupée  sans 
qu  elle  ne  parût  jamais  ;  car  elle  ne  l'aurait  pas  dit  à  une  autre 
qu'à  madame  de  Saint-Simon,  qu'elle  regardait  comme  une  autre 
elle-même.  Outre  tout  ce  qui  vieut  d'être  dit,  ses  aumônes  réglées 
étaient  abondantes;  les  extraordinaires  les  surpassaient.  Elle  avait 
toute  une  communauté  à  Versailles ,  de  trente  à  quarante  jeunes 
filles  pauvres  qu'elle  élevait  à  la  piété  et  à  l'ouvrag  e,  qu'elle  nour- 
rissait et  entretenait  de  tout,  et  qu'elle  pourvoyait  quand  elles 
étaient  en  âge.  Elle  avait  fondé  avec  ie  chancelier  et  bâti  un  hôpital 
à  Ponlchartrain,  où  tout  le  spirituel  et  le  temporel  abondait,  où 
ils  allaient  souvent  servir  les  pauvres,  et  qui  leur  coûta  plus  de 
200,000  livres,  et  de  l'entretien  duquel  ils  n'étaient  pas  quittes  a 
8  ou  à  i  0,000  livres  par  an.  De  tant  de  bonnes  œuvres  il  n'en  parais- 
sait que  cet  hôpital,  et  sa  communauté  de  Versailles,  qui  ne  se  pou- 
vaient cacher,  et  dont  encore  on  ne  voyait  que  l'écorce.  Tout  le 
reste  était  enseveli  dans  le  plus  profond  secret.  Elle  donnait  ordre 
à  tout  les  matins,  et  aux,  choses  domestiques,  et  il  n'était  plus  men- 
tion de  rien  après.,  et  tout  dans  une  règle  admirable. 

«  Mais  l'année  1709  la  trahit.  La  disette  et  la  cherté  firent  une 
espèce  de  famine.  Elle  redoubla  ses  aumônes,  et,  comme  tout  mou- 
rait de  faim  dans  la  campagne,  elle  établit  des  fours  à  Poutcbar- 
train,  des  marmites  et  des  gens  pour  distribuer  des  pains  et  des 
potages  à  tout  venant,  et  de  la  viande  cuite  à  la  plupart,  tant  que 
le  soleil  était  sur  l'horizon.  L'affluence  fut  énorme.  Personne  ne 
s'en  allait  sans  emporter  du  pain  de  quoi  nourrir  deux  ou  trois  per- 
sonnes plusieurs  jours,  et  du  potage  pour  une  journée.  Ce  concours 
a  eu  bien  des  journées  de  trois  mille  personnes,  et  avec  tant  d'or- 
dre, que  nul  ne  se  pressait,  ne  passait  son  tour  d'arrivée,  et  avec 
tant  de  paix,  qu'où  n'eût  pas  dit  qu'il  y  eût  plus  de  cinquante  per-  . 
sonnes.  Plus  la  donnée  avait  été  nombreuse ,  plus  la  ebancelière 
était  aise,  et  cela  dura  six  à  sept  mois  de  la  sorte. 

«  Le  chancelier,  ravi  de  faire  aussi  ses  bonnes  œuvres,  l'en  lais- 
sait entièrement*  maîtresse.  Leur  union,  leur  amitié,  leur  estime 
étaient  infinies  et  réciproqu^s.  Ils  ne  se  séparaient  de  lieu  que  par 
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une  rare  nécessité,  et  Ils  couchaient  partout  dans  la  même  cham- 
bre. Ils  avaient  mêmes  amis,  mêmes  parents,  même  société.  En 
tout  ils  ne  furent  qu'un.  Ils  le  furent  bien  aussi  dans  les  regrets  de 
leur  première  belle-fille,  dont  jamais  ils  ne  purent  se  consoler. 
Telle  fut  la  chancelière  de  Pontchartrain,  que  Dieu  épura  de  plus 
en  plus  par  de  longues  et  pénibles  infirmités,  qui  finirent  par  une 
liydropisie  de  poitrine,  qu'elle  porta  avec  une  patience,  un  courage 
et  une  piété  qui  furent  l'exemple  de  la  cour  et  du  iftonde.  » 

En  1 789,  l'hôtel  de  la  Chancellerie  était  occupé  par  M.  de  Baren- 
tin,  garde-des-sceaux  de  France.  Abandonné  après  le  départ  du 

roi,  on  y  établit  en  1792  un  atelier  de  sellerie,  dans  lequel  on 
réunit  près  de  deux  cents  ouvriers.  C'est  aujourd'hui  une  propriété 
particulière. 

Le  sol  de  la  rue  de  la  Chancellerie  est  beaucoup  plus  bas  que 
celui  de  la  place  d'Armes.  Sous  Louis  XIV,  on  avait  bâti,  au  côté 
gauche  de  la  rue,  un  mur  pour  soutenir  les  terres,  et  l'on  y  descen- 
dait de  la  place  par  deux  rampes  portant  le  nom  de  petites  rampes. 
Lorsque  l'on  construisit,  sous  Louis  XV,  la  caserne  des  Gardes- 
Françaises  qui  cachait  une  partie  de  la  rue,  la  moitié  de  ce  mur  fut 
occupée  par  les  caves  de  celte  caserne.  Il  s'était  établi  dans  tout  le 
reste,  à  partir  de  la  rue  de  la  Bibliothèque,  de  nombreuses  bara- 
ques nommées  les  baraques  du  Serdeau. 

On  appelait  ainsi  autrefois  dans  la  maison  du  roi  l'officier  entre 
les  mains  duquel  on  mettait  la  desserte  de  la  table  du  roi,  lequel 
les  portait  dans  une  salle  nommée  salle  du  Serdeau,  pour  servir 
ensuite  à  la  table  des  gentilshommes  servants.  Quand  le  roi  deman- 
dait son  dîner,  le  maître-d'hôtel  de  service ,  les  gentilshommes  ser- 
vants et  le  contrôleur-clerc  d'office  portaient  les  viandes  du  roi  en 
grande  cérémonie.  Us  se  rendaient,  avant  de  les  prendre,  a  la  Bou- 
che où  le  Serdeau  leur  donnait  h  laver.  De  là  l'origine  de  ce  mot, 
d'après  quelques  auteurs,  et  entre  autres  d'après  Sainte-Marthe, 
qui,  dans  son  État  de  la  France,  écrit  toujours  ce  nom  sert-d'eau. 
Duchat  n'est  point  de  cet  avis;  il  croit  que  serdeau,  dans  la  signi- 
fication du  lieu  où  l'on  portait  les  viandes  déjà  servies  sur  la  table 
du  roi,  vient  de  servitellum,  diminutif  de  servitum,  duquel  mol 
servitum  venait  le  vieux  mot  sert,  qui  signifiait  autrefois  Tes  mets 
de  la  seconde  table,  auxquels  succédait  le  dessert,  qu'on  appelait 
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la  troisième  table.  Servitum,  servitcUum,  sertellum,  serdti- 
ium,  serdeau.  El  comme  on  a  donné  le  nom  de  dessert,  non  seu- 
lement aux  viandes  desservies  de  celte  seconde  table,  mais  surtout 
aux  mets  rafraîchissants  succédant  au  dessert  de  la  seconde  table, 
il  pense  qu'on  aura  pareillement  donné  le  nom  de  serdeau,  non- 
seulement  au  lieu  où  se  portait  le  sert  qu'on  avait  présenté  au  roi, 
mais  encore  à  l'officier  entre  les  mains  duquel  se  déposait  le  sert 
auquel  le  roi  nlnvait  plus  voulu  toucher. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'étymologie  de  ce  nom,  on  appelait  ainsi  la 
desserte  du  roi,  et  la  salle  du  Serdeau  était  placée  au  Grand- 
Commun.  Il  parait  que ,  sous  Louis  XIV,  les  gentilshommes  ser- 
vants qui  devaient  manger  celte  desserte  ne  le  faisaient  plus,  ou 
que  les  plats  nombreux  de  la  table  du  roi  étaient  trop  considéra- 
bles pour  leur  appélit  :  toujours  est  il  que  l'on  prit  l'habitude  de 
vendre  à  l'extérieur,  dans  quelques  baraques-adossées  a  l'aile  des 
Ministres,  le  surplus  de  la  table  du  Serdeau.  Cet  usage  s'étendit 
bientôt  à  tous  les  autres  services  de  la  maison,  ainsi  qu'à  ceux  des 
princes  de  la  famille  royale  ;  eu  sorte  que  les  plats  à  vendre,  pro- 
venant de*la  desserte  de  la  maison  royale,  devinrent  si  considéra- 
bles, qu'il  s'établit  tout  le  long  de  la  rue  de  la  Chancellerie  des 
baraques  dans  lesquelles  les  habitants  de  Versailles  trouvaient,  après 
l'heure  du  dîner  du  roi,  tout  ce  qui  leur  convenait  en  rôtis  de  toute 
espèce,  volailles,  poissons,  etc.,  à  des  prix  très  modérés.  C'est  ce 
que  l'on  appelait  alors  acheter  au  serdeau. 

La  caserne  des  Gardes-Françaises  et  les  baraques  de  la  rue  de  la 
Chancellerie  ont  été  détruites,  quand  on  fit  la  contre-allée  bordant 
la  place  d'Armes  de  ce  côté. 

Place  d'Armes. 

La  moitié  de  la  place  d'Armes  «appartient  au  quartier  Saint- 
Louis.  Dans  cette  partie  se  trouve  le  bâtiment  des  Petites-Écu- 
ries (voir  page  354). 
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QUARTIER  MONTREUIL 

* 

(  OU  DE  SAINT-SYMPHORIEN). 


Montreuil  était  autrefois  un  village  situé  près  de  Versailles.  Son 
nom,  d'après  l'abbé  Le  Bœuf,  paraîtrait  dérivé  de  MonasUriolum, 
qu'on  a  corrompu  en  celui  de  Monsterolium  et  Monstrolium;  ce 
qui  désigne  qu'il  y  eut  dans  ce  lieu  un  petit  monastère  ou  au  moins 
un  ermitage  et  une  chapelle.  Lorsque,  par  suite  de  la  construction 
du  château  et  du  séjour  du  roi,  Versailles  fut  devenu  une  ville  im- 
portante, Montreuil  en  devint  le  faubourg. 

Le  1er  janvier  1787,  Montreuil  fut  complètement  réuni  à  Ver- 
sailles, par  un  édit  du  roi  Louis  XVI,  du  mois  d'août  1786;  Voici  le 
préambule  de  cet  édit  :  «  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  —  La 
paroisse  de  Montreuil  formant  par  sa  situation  actuelle  le  principal 
faubourg  de  notre  ville  de  Versailles,  nous  avons  cru  qu'il  était  de 
notre  justice  d'accorder  aux  habitants  de  cette  paroisse  l'exemption 
de  la  taille  et  de  la  milice  auxquels  ils  sont  sujets,  d'y  substituer  les 
droits  perçus  aux  entrées  de  notre  ville,  de  reculer  en  conséquence 
les  limites  de  Versailles  jusqu'aux  extrémités  de  la  paroisse  de  Mon- 
treuil, et  d'y  enclaver  tout  le  territoire  de  cette  paroisse.  Par  l'effet 
de  cette  réunion,  la  paroisse  de  Montreuil  sera  soumise  au  seul  ré- 
gime de  perception  dont  sa  consistance  actuelle  la  rend  susceptible; 
et  notre  intention  est  d'employer  l'augmentation  de  produit  qui 
pourra  en  résulter  dans  les  droits  d'entrée  de  Versailles,  à  former 
dans  cette  ville  plusieurs  établissements  de  bienfaisance  pour  le  sou- 
lagement de  ses  habitants.  A  ces  causes,  etc.  » 

Aujourd'hui  Montreuil  forme  l'un  des  trois  quartiers  de  la  ville. 
Quoique  le  moins  peuplé  de  Versailles,  ce  quartier  occupe  une  très 
grande  étendue.  Il  est  composé  de  deux  parties  parfaitement  sépa- 
rées qui  ont  conservé  l'ancienne  appellation  de  Grand  et  de  Petit- 
Montreuil. 
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Ces  deux  subdivisions  du  quartier  de  Montreuil  sont  séparées  par 
l'avenue  de  Paris. 

Avenue  de  Paris. 

La  partie  de  l'avenue  de  Paris  faisant  partie  du  quartier  Montreuil 
s'étend  à  gauche,  ou  du  côté  du  Grand-Montreuil,  depuis  la  rue  de 
iMoDtbauron  jusqu'en  dehors  la  barrière,  à  l'angle  de  la  rue  des 
Bois;  et  à  droite,  ou  du  côté  du  Petit- Montreuil,  depuis  la  rue  Saint- 
Martin  jusqu'à  la  ferme  de  Porchéfontaine.  (Voir  page  2UU). 

Avenue  de  Saint-Cioud. 

Toute  la  partie  de  cette  avenue  allant  de  la  rue  de  l'Abbé  de 
l'Épée  à  gauche,  et  de  la  rue  de  Montbauron  à  droite,  jusqu'au  car- 
refour de  Montreuil,  appartient  à  ce  quartier. 

(Voir  page  221). 

■ 

Carrefour  de  Montreuil. 

Le  carrefour  de  Montreuil  se  trouve  placé  entre  l'avenue  de 
Saint-Gloud,  la  rue  . de  Montreuil..  et  l'avenue  de  Picardie.  Sa  for- 
me est  ronde.  Il  a  95  mètres  de  diamètre.  Pendant  assez  longtemps 
les  exécutions  capitales  se  firent  sur  cette  place. 

N°  2.  —  Villa  Moricet 

C'était  autrefois  une  petite  maison  appartenant  au  roi.  Madame 
de  Pompadour  y  venait  quelque  fois  pour  s'y  promener  et  jouir  du 
joli  point  de  vue  de  la  terrasse  du  jardin,  donnant  sur  les  étangs 
Montbauron.  En  1760,  il  se  passa  dans  celte  maison  une  aventure 
ainsi  racontée  par  madame  Duhausset,  dans  ses  mémoires  :  «  Ma- 
dame (1)  me  fit  appeler  un  jour  et  entrer  dans  son  cabinet  où  était 
le  roi,  qui  se  promenait  d'un  air  sérieux.  «  Il  faut,  me  dit-elle,  que 
vous  aUiez  passer  quelques  jours  à  l'avenue  de  Saint-Cloud,  dans 
une  maison  où  je  vous  ferai  conduire  ;  vous  trouverez  là  une  jeune 
personne  prête  à  accoucher.  »  Le  roi  ne  disait  rien,  et  j'étais  muette 
d'étonnemenL  «  Vous  serez  la  maîtresse  de  la  maison,  et  présiderez, 
comme  une  déesse  de  la  fable  à  l'accouchement.  On  a  besoin  de 
vous  pour  que  tout  se  passe  suivant  la  volonté  du  roi,  et  secrète- 
ment Vous  assisterez  au  baptême  et  indiquerez  les  noms  du  père  et 
de  la  mère.  »  Le  roi  se  mit  à  rire,  et  dit  :  •  le  père  est  très  bon- 
< 

(1)  Madame  Duhausset  appelait  toujours  ainsi  madame  de  Pompadour. 
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nête  homme.  »  Madame  ajouta  :  «  aimé  de  toiît  le  monde,  et  adoré 
de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  »  Madame  s'élança  vers  une  petite 
armoire,  et  en  retira  une  petite  botte  qu'elle  ouvrit  Elle  en  sortit 
une  aigrette  de  diamants,  en  disant  au  roi:  «  je  n'ai  pas  voulu,  et 
pour  cause,  qu'elle  fût  plus  belle.  —  Elle  l'est  encore  trop,  »  et  il 
embrassa  madame  en  disant  :  «  que  vous  êtes  bonne  !  »  elle  pleura 
d'attendrissement,  et  mettant  la  main  sur  le  cœur  du  roi  :  «  c'est  là 
que  j'en  veux,  »  dit-elle.  Les  larmes  vinrent  aux  yeux  du  roi,  et  je 
me  mis  aussi  à  pleurer  sans  trop  savoir  pourquoi.  Ensuite,  il  me  dit: 
«  Guimard  vous  verra  tous  les  jours  pour  vous  aider  et  vous  conseil* 
1er;  et  au  grand  moment  vous  le  ferez  avertir  de  se  rendre  auprès 
de  vous.  Mais  nous  ne  parlons  pas  du  parrain  et  de  la  marraine  ; 
vous  les  annoncerez  comme  devant  arriver,  et,  un  moment  après, 
vous  aurez  l'air  de  recevoir  une  lettre  qui  vous  apprendra  qu'ils  ne 
peuvent  venir.  Alors  vous  ferez  semblant  d'être  embarrassée,  et  Gui- 
mard dira  :  «  Il  n'y  a  qu'à  prendre  les  premiers  venus;  et  vous  pren- 
drez la  servante  de  la  maison,  et  un  pauvre  ou  un  porteur  de 
chaises,  et  ne  leur  donnerez  que  douze  francs  pour  ne  pas  attirer 
l'attention.  —  Un  louis,  ajouta  madame,  pour  ne  pas  faire  d'effet 
dans  un  autre  sens....  »  Guimard,  dit  le  roi,  vous  dira  les  noms  du 
père  et  de  la  mère.  Il  assistera  à  la  cérémonie  qui  doit  être  le  soir, 
et  donnera  les  dragées.  Il  est  bien  juste  que  vous  ayez  les  vôtres,  » 
et  il  tira  cinquante  louis  qu'il  me  remit  de  cette  mine  gracieuse  qu'il 
savait  prendre  dans  l'occasion,  et  que  n'avait  personne  autre  que 
lui  dans  sou  royaume.  Je  lui  baisai  la  main  en  pleurant.  «  Vous 
aurez  soin  de  l'accouchée,  n'est-ce  pas?  c'est  une  très  bonne 
enfant  qui  n'a  pas  inventé  la  poudre,  et  je  m'en  fie  à  vous 
pour  la  discrétion  ;  mon  chancelier  vous  dira  le  reste,  »  dit-il 
en  se  retournant  vers  madame,  et  il  sortit.  «  Eh  bienl  com- 
ment trouvez-vous  mon  rôle,  dit-elle?  d'une  femme  supérieure 
et  d'une  excellente  amie,  lui  dis-je.  —  C'est  à  son  cœnr  que  j'en 
veux,  me  dit-elle,  et  toutes  ces  petites  filles,  qui  n'ont  point  d'édu- 
cation, ne  me  l'enlèveront  pas.  Je  ne  serais  pas  aussi  tranquille,  si 
je  voyais  quelque  jolie  femme  de  la  cour  et  de  la  ville  tenter  sa 
conquête.  »  Je  demandai  à  madame  si  la  jeune  personne  savait  que 
le  roi  était  le  père.  «  Je  ne  le  crois  pas,  dit-elle ,  mais  comme  il  a 
paru  aimer  celle-ci,  on  a  craint  qu'on  ne  se  soit  trop  empressé  de  le 
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lui  apprendre  ;  sans  cela,  on  dit  à  elle  et  aux  autres,  dit-elle  en  le- 
vant les  épaules,  que  c'est  un  seigneur  polonais,  parent  de  la  reine, 
et  qui  a  un  appartement  au  château.  »  Gela  a  été  imaginé  à  cause  du 
cordon  bleu  que  le  roi  n'a  pas  souvent  le  temps  de  quitter,  parce 
qu'il  faudrait  changer  d'habit....  Madame  me  dit:  «  tenez  compa- 
gnie à  l'accouchée,  pour  empêcher  qu'aucun  étranger  ne  lui  parle, 
pas  même  les  gens  de  la  maison.  Vous  direz  toujours  que  c'est  un 
seigneur  polonais  fort  riche,  et  qui  se  cache  à  cause  de  la  reine,  sa 
parente,  qui  est  fort  dévote.  Vous  trouverez,  dans  la  maison,  une 
nourrice  à  qui  l'enfant  sera  remis,  et  tout  le  reste  regarde  Guimard. 
Vous  irez  à  l'église  comme  témoin;  et  il  faudra  faire  les  choses 
comme  le  ferait  un  bon  bourgeois.  On  croit  que  la  demoiselle  accou- 
chera dans  cinq  ou  six  jours;  vous  dînerez  avec  elle,  et  ne  la  quit- 
terez pas  jusqu'au  moment  où  elle  sera  en  état  de  retourner  au  Parc- 
aux-Cerfs  :  ce  qui,  je  suppose,  sera  dans  une  quinzaine  de  jours, 
sans  qu'elle  coure  aucun  risque.  » 

«  Je  me  rendis  le  soir  même  à  l'avenue  de  Saint-Gloud,  où  je 
trouvai  l'abbesse(l)  et  Guimard,  garçon  du  château,  mais  sans  son 
babil  bleu.  Il  y  avait  de  plus  une  garde,  une  nourrice,  deux  vieux 
domestiques,  et  une  fille  moitié  servante,  moitié  femme  de  chambre. 
La  jeune  fille  était  de  la  plus  jolie  figure,  mise  fort  élégamment, 
mais  sans  rien  de  trop  marquant.  Je  soupai  avec  elle  et  avec  l'ab- 
besse  qui  s'appelait  madame  Bertrand.  J'avais  remis  l'aigrette  de 
Madame  avant  le  souper,  ce  qui  avait  causé  la  plus  grande  joie  à  la 
demoiselle,  et  elle  fut  fort  gaie.  Madame  Bertrand  avait  été  femme 
de  charge  chez  M.  Lebel,  premier  valet  de  chambre  du  roi,^ui  l'ap- 
pelait Dominique,  et  elle  était  son  confidentissime.  La  demoiselle 
causa  avec  nous  après  souper,  et  me  parut  fort  naïve.  Le  lendemain 
j'eus  une  conversation  particulière,  et  elle  me  dit  :  «  comment  se 
porte  M.  le  comte  ?  c'était  le  roi  qu'elle  appelait  ainsi.  Il  sera  bien 
fâché  de  n'être  pas  auprès  de  moi,  me  dit-elle,  mais  il  a  été  obligé 
de  faire  un  assez  long  voyage.  »  Je  fus  de  son  avis.  «  C'est  un  bien 
bel  homme,  me  dit-elle,  et  il  m'aime  de  tout  son  cœur  ;  il  m'a  promis 

des  rentes,  mais  je  l'aime  sans  intérêt,  et  s'il  voulait,  je  le  suivrais 
« 

(1)  Elle  appelait  ainsi  la  dame  chargée  de  la  surveillance  de  la  petite  maison  du 
Parc-aux-Cerfs. 
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dans  sa  Pologne.  »  Elle  me  parla  ensuite  de  ses  parents  et  de  M.  Le- 
bel,  qu'elle  connaissait  sous  le  nom  de  Durand.  «  Ma  mère,  me  dit- 
elle,  était  une  grosse  épicière  droguiste,  et  mon  père  n'était  pas  un 
homme  de  rien,  ajouta-t-elie  ;  il  était  des  six  corps,  et  c'est,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  ce  qu'il  y  a  de  mieux;  enfin,  il  avait  pensé 
deux  fois  être  échevin.  »  Sa  mère  avait,  après  la  mort  de  son  père, 
essuyé  des  banqueroutes;  mais  M.  le  comte  était  venu  à  son  secours, 
et  lui  avait  donné  un  contrat  de  1,500  livres  de  rentes,  et  6,000 
francs  d'argent  comptant.  —  Six  jours  après  elle  accoucha,  et  on 
lui  dit,  suivant  mes  instructions,  que  c'était  une  fille,  quoique  ce  fût 
un  garçon,  et  bientôt  après  on  devait  lui  dire  que  son  enfant  était 
mort,  pour  qu'il  ne  restât  aucune  trace  de  son  existence  pendant 
un  certain  temps;  ensuite  on  le  remettrait  à  la  mére.  Le  roi  donnait 
10  à  12,000  livres  de  rentes  a  chacun  de  ses  enfants.  Ils  héritaient 
les  uns  des  autres  à  mesure  qu'il  en  mourait,  et  il  y  en  avait  déjà 
sept  ou  huit  de  morts.  Je  revins  trouver  Madame,  à  qui  j'avais  écrit 
tous  les  jours  par  Guimard.  Le  lendemain,  le  roi  me  fit  dire  d'en- 
trer; il  ne  me  dit  pas  une  parole  sar  ce  que  j'avais  fait,  mais  me  re- 
mit une  tabatière  d'or  fort  grande,  où  étaient  deux  rouleaux  de  25 
louis  chaque.  Je  lui  fis  ma  révérence  et  m'en  allai.  Madame  me  fit 
beaucoup  de  questions  sur  la  demoiselle,  et  riait  beaucoup  de  ses 
naïvetés  et  de  tout  ce  qu'ejle  m'avait  dit  du  seigneur  polonais.  «  Il 
est  dégoûté  de  la  princesse,  et  je  crois  qu'il  partira  dans  deux  mois 
pour  toujours  pour  sa  Pologne.  —  Et  la  demoiselle?  lui  dis  je.  — 
On  la  mariera,  me  dit- elle,  en  province,  avec  une  dot  de  40,000 
écus  au  plus  et  quelques  diamants.  »  Cette  petite  aventure,  qui  me 
mettait  dans  la  confidence  du  roi,  loin  de  me  procurer  plus  de 
marques  de  bonté  de  sa  part,  sembla  le  refroidir  pour  moi,  parce 
qu'il  était  honteux  que  je  fusse  instruite  de  ses  amours  obscures.  Il 
était  aussi  embarrassé  des  services  que  lui  rendait  Madame.  » 

Quelque  temps  après  cette  aventure,  le  roi  ajouta  cette  maison 
au  terrain  qu'il  avait  donné,  en  1756,  à  la  comtesse  d'Estrades.  La 
comtesse  d'Estrades  était  parente  de  madame  de  Pompadour,  qui 
l'avait  tirée  de  la  misère  et  amenée  à  la  cour.  Cela  n'empêçha  pas 
la  comtesse  de  se  vendre  secrètement  au  comte  d'Ârgenson.  Il  savait 
par  elle  tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour  de  la  favorite,  et  payait  libé- 
ralemenl  son  ingratitude  et  sa  perfidie. 
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Vendue  à  la  Révolution,  comme  bien  national,  cette  maison  ap- 
partint à  divers  propriétaires,  dont  le  dernier  lut  fit  faire  de  nom- 
breux embellissement  et  lui  donna  son  nom. 

RITES  DANS  LA  DIRECTION  DE  L'OUEST  A  L'EST. 

Rue  de  Montreuii. 

La  rue  de  Montreuii  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  du  carrefour  de 
Montreuii  à  la  barrière  du  même  nom.  Elle  a  948  mètres  30  centi- 
mètres de  longueur,  sur  10  mèlres  de  largeur. 

Côté  gauebt. 

N°  85.  —  La  plus  ancienne  maison  bourgeoise  de  Montreuii.  — 
Du  temps  de  Louis  XIV,  c'était  une  petite  maison  appartenant  à 
Boudin,  premier  médecin  du  duc  de  Bourgogne.  En  1710,  Bou- 
din y  fut  la  dupe  d'un  aventurier  qui  sut  lui  escroquer  d'assez 
fortes  sommes  d'argent.  Voici  le  portrait  que  Saint-Simon  fait  de  ce 
médecin  :  «  Il  était  boudin  de  figure  comme  de  nom,  fils  d'un  apo- 
thicaire du  roi  dont  personne  n'avait  jamais  fait  cas.  Il  étudia  en 
médecine,  fut  laborieux,  curieux,  savant.  S'il  fut  demeuré  dans  l'ap- 
plication et  le  sérieux,  c'eût  été  un  fort  bel  et  fort  bon  esprit.  Il 
l'avait  d'ailleurs  extrêmement  orné  de  littérature  et  d'histoire,  et  en 
avait  infiniment  d'un  tour  naturel,  plein  d'agrément,  de  vivacité,  de 
reparties,  et  si  naïvement  plaisant  que  personne  n'était  plus  conti- 
nuellement divertissant,  sans  jamais  vouloir  l'être.  11  fut  doyen  de 
la  faculté  de  Paris ,  médecin  du  roi ,  et  enfin  premier  médecin  de 
Monseigneur  avec  lequel  il  était  au  mieux.  Il  subjugua  M.  Fagon,  le 
tyran  de  la  médecine  et  le  maître  absolu  des  médecins,  au  point 
d'en  faire  tout  ce  qu'il  voulait,  et  d'entrer  chez  lui  à  toute  heure, 
lui  toujours  sous  cent  verroux.  11  haïssait  le  tâbac  jusqu'à  le  croire 
un  poison  ;  Boudin  lui  dédia  une  thèse  en  médecine  contre  le  tabac, 
et  la  soutint,  tout  en  sa  présence,  se  crevant  de  tabac ,  dont  il  eut 
toujours  les  doigs  pleins ,  sa  tabatière  à  la  main ,  et  le  visage  bar- 
bouillé. Cela  eût  mis  Fagon  ca  fureur  d'un  autre  ;  de  lui  tout  pas- 
sait Un  homme  de  si  bonne  compagnie  réussit  bientôt  dans  une 
cour  où  il  iie  pouvait  faire  envie  à  personne.  Il  fut  des  soupers 
familiers  de  M.  le  duc,  et  de  ceux  de  M.  le  prince  de  Conti.  C'était 
à  qui  l'aurait,  hommes  et  femmes  du  plus  haut  parage  et  de  la  meil- 
leure compagnie,  et  ne  l'avait  pas  qui  voulait,  viéux  à  diner,  jeunes 
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dans  leurs  parties;  libertin  et  débauché  h  l'excès,  gottrmaud  à  faire 
plaisir  à  table,*et  tout  cela  avec  une  vérité  et  un  sel  qui  ravissaient 
De  cette  façon,  Boudin  fut  bientôt  gâté.  D'ailleurs  c'était  un  compa- 
gnon hardi,  audaciéux,  qui  refusait  peu  de  choses,  et  qui  n'en  ména- 
geait aucune  quand  il  n'en  craignait  peint  les  retours,  et  quand  il 
était  poussé,  et  devenu  fort  familier,  et  de  là  fort  sot,  très  imper- 
tinent. Initié  de  cette  sorte  dans  le  monde  le  plus  choisi ,  il  se  mit 
dans  l'intrigue,  et  il  sut  et  fut  de  bien  des  choses  secrètes  et  impor- 
tantes de  la  cour.  » 

Boudin,  fils  d'un  apothicaire,  s'était  dès  son  enfance  occupé  de 
remèdes  et  de  secrets;  il  aimait  par-dessus  tout  la  chimie  et  il  y  était 
devenu  fort  savant.  Malheureusement  une  très  grande  imagination 
et  le  désir  d'acquérir  des  richesses  le  firent  aller  plus  loin,  et  il  ne 
crut  pas  impossible  de  trouver  la  pierre  philosophale.  Déjà  plusieurs 
fois  il  avait  été  exploité  par  des  fripons  qui,  profitant  de  sa  foi  en 
l'alchimie,  lui  promettaient  de  faire  de  l'or  et  de  l'argent. 

En  1710,  un  nouveau  charlatan  vint  le  trouver  à  Versailles  et  lui 
parla  avec  tant  d'assurance,  que  Boudin,  sachant  combien  les  finan- 
ces étaient  alors  obérées,  crut  devoir  en  parler  au  roi  et  lui  demanda 
la  permission  de  le  faire  travailler  près  de  lui. 

Il  l'établit  alors  dans  sa  petite-maison  de  Montreuil,  lit  faire  les 
fourneaux  et  les  creusets  nécessaires  à  ses  opérations,  et  fit  appor- 
ter les  nombreux  matériaux  demandes  par  l'alchimiste.  Boudin 
paraissait  tellement  sûr  de  la  réussite  de  cet  homme,  qu'il  fit  passer 
sa  confiance  aux  ministres  et  à  toute  la  cour.  Le  commissaire  de 
police  Narbonne  raconte  que  le  contrôleur-général  des  finances, 
Chamillart,  vint  plusieurs  fois  a  Montreuil  pour  voir  travailler  ce 
charlatan,  et  que  l'on  alla  même  jusqu'à  placer  auprès  de  lui,  an 
sous-brigadier  et  deux  gardes-du-corps  pour  le  surveiller  et  l'em- 
pêcher d'emporter  le  trésor  qu'il  allait  découvrir.  Enfin,  après  deux 
mois  d'attente  et  d'essais  de  toutes  sortes ,  Boudin  en  fut  pour  sa 
courte  honte,  et  pour  l'argent  que  lui  dépensa  ce  fripon. 

Côté  droit. 

Pi*  50.  —  Maison  de  Charité. 

Avant  la  Révolution,  Montreuil  ne  possédait  point  de  maison  de 
Charité.  Cet  établissement  date  de  l'année  1815.  A  cette  époque 
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l'administration  municipale  fit  venir  trois  sœurs  delà  Sagesse  (l)  et 
les  plaça  dans  une  maison  n°  6  rue  Saint-Jules.  Deux  furent  chargées 
de  faire  l'école  et  une  de  visiter  les  malades  à  domicile. 

En  1816,  ces  mêmes  sœurs  se  transportèrent  *ue  de  Montreuil, 
n°  50,  dans  la  maison  qu'elles  occupent  encore  aujourd'hui,  mais 
qui  s'est  agrandie  du  n°  48,  acheté  en  1866. 

Cet  utile  établissement  ne  tarda  pas  a  prendre  un  grand  accrois- 
sement. Trois  nouvelles  sœurs  étaient  venues  se  joindre  aux  an- 
ciennes et  suffisaient  à  peine  à  soulager  les  misères  de  ce  quartier, 
le  plus  pauvre  de  la  ville.  En  1828,  l'administration  municipale 
leur  confie  l'éducation  de  cinq  orphelines,  et  deux  autres  sœurs 
viennent  se  joindre  aux  premières.  Un  ouvroir  est  fondé,  et  l'or- 
phelinat s'accroît  successivement  par  l'adjonction  de  jeunes  pen- 
sionnaires orphelines,  surtout  en  1838,  époque  de  la  fondation  de 
l'œuvre  charitable  des  jeunes  économes,  par  M.  Pinard,  alors  curé 
de  Saint-Symphorien. 

Avant  l'arrivée  des  sœurs  dans  ce  quartier,  les  filles  pauvres 
étaient  en  quelque  sorte  abandonnées,  et  bien  peu  parvenaient  à 
avoir  quelques  notions  de  lecture  et  d'écriture.  Depuis  1815,  pres- 
que tous  les  parents  ont  Voulu  que  leurs  enfants  suivissent  les  clas- 
ses des  bonnes  sœurs,  et  le  nombre  est  devenu  si  grand  qu'en  1847, 
on  fut  obligé  de  faire  de  nouvelles  constructions  afin  d'établir  trois 
classes. 

En  1850,  l'administration  municipale  confia  aux  sœurs  de  Mon- 
treuil la  direction  de  l'asile  fondé  dans  ce  quartier.  Cet  asile,  con- 
struit dans  les  dépendances  de  la  maison,  prit  bientôt  un  grand  dé- 
veloppement, puisqu'il  compte  140  enfants  présents  en  moyenne. 
L'établissement  de  .cet  asile  a  changé  la  physionomie  morale  de 
l'enfance  au  Grand-Montreuil. 

Cette  même  année  1850,  une  autre  intéressante  fondation  fut 
aussi  confiée  aux  soins  des  mêmes  sœurs. 

Dès  le  mois  de  mai  de  celte  année  1850,  M.  Vauchelle,  alors 
maire  de  Versailles,  avait  proposé  au  conseil  municipal,  qui  avait 
adopté  sa  proposition,  de  voter  une  somme  de  1,200  francs,  des- 

(1)  Les  sœurs  de  la  Sagesse  établies  par  le  vénérable  de  Montfort  au  siècle  dernier, 
ont  leur  maison-mère  à  Saint-Laurent-sur-Sôvre  (Vendée). 
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tiuée  à  aider,  dans  les  essais  de  Crèches  qu'elles  tenteraient  d'éta- 
blir, les  associations  de  personnes  bienfaisantes  des  différents  quar- 
tiers de  la  ville. 

Montre uil  paraissant  le  quartier  le  plus  propre  à  tenter  la  fonda- 
tion d'une  crèche,  M.  le  maire  proposa  à  M.  Hacquard,  curé  de 
Saint-Symphorien,  de  faire  cet  essai  M.  le  curé  entra  avec  ardeur 
dans  cette  idée  et  réussit  promptement  à  la  réaliser. 

Une  association  sous  le  nom  â'œuvre  deia  Crèche,  fut  prompte- 
ment  formée;  et,  grâce  au  zèle  de  son  présideut  et  de  toutes  les 
personnes  charitables  qui  voulurent  bien  en  faire  partie,  des  dons 
nombreux  furent  recueillis,  une  maison  fut  construite  exprès,  meu- 
blée, et,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  la  crèche  s'ouvrit,  et 
douze  berceaux  en  fer,  garnis  de  rideaux  blancs  et  portant  les  noms 
des  dames  donatrices,  reçurent  les  pauvres  petits  enfants  dont  les 
mères  ont  besoin  de  demander  leur  vie  au  travail  de  tous  les 
jours  (1). 

Aujourd'hui,  la  maison  de  charité  de  la  paroisse  de  Saint-Sym- 
phorien est  un  établissement  important  Les  sœurs  sont  au  nombre 
de  quatorze,  chargées  de  visiter  les  malades  à  domicile,  de  distri- 
buer des  médicaments,  le  pain,  la  viande,  le  bouillon,  le  bois  et  le 
linge  aux  pauvres  du  quartier;  de  faire  les  classes,  et  de  surveiller 
l'ouvroir,  l'asile  et  la  crèche.  Ainsi,  en  résumé,  cet  établissement 
se  compose  :  1°  du  bureau  de  bienfaisance  et  de  ses  anuexes; 
2°  d'un  ouvroir  et  de  quarante  orphelines  ;  3°  de  trois  classes  ayant 
160  élèves;  h°  d'un  asile  recevant  160  enfants;  5°  d'une  crèche 
ayant  actuellement  18  berceaux. 

Comme  dans  les  autres  quartiers  de  Versailles,  des  médecins 
sont  attachés  à  cette  maison,  et  vont  visiter  les  pauvres  malades. 

N°  62.  —  Ancienne  maison  Bènard, 

Avant  la  Révolution,  M.  Bénard  était  attaché  à  la  maison  de 
Monsieur,  depuis  Louis  XVIII.  Grand  amateur  d'horticulture,  il  se 
livra  l'un  des  premiers,  à  Versailles,  à  la  culture  des  primeurs.  Il 
était  parvenu  à  obtenir  de  bonne  heure  de  très  beaux  melons,  et 
son  plus  grand  plaisir  était  d'en  offrir  au  roi  plusieurs  jours  avant 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détails,  le  numéro  du  23  octobre  1850  de  V  Union  de  Seine- 
et-OUe. 
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le  jardinier  de  Choisy,  qui  était  dans  l'usage  d'en  apporter  le  pre- 
mier à  la  cour. 

N°      —  Sous  la  Restauration,  des  religieuses  Augusthies  avaient 
fait  construire  cette  maison  pour  y  étaMIr  un  couvent  Elles  y  ha- 
bitèrent peu  de  temps,  faute  de  ressources  suffisantes. 
En  1828,  on  y  fonda  une  École  préparatoire  à  l'École  militaire 
.  deSaint-Cyr. 

Boulevard  de  la  Reine. 

Toute  la  partie  du  boulevard  de  la  Reine  s'étendant  à  gauche  de 
la  grille  du  parc  de  Clagny  et  à  droite  de  la  rue  de  Provence  à 
l'avenue  de  Picardie,  appartient  au  quartier  de  Montreuil  (voir 
page  215). 

Rue  Champ-ta*Garde. 

Montreutt  était  déjà  un  bourg  important  lorsqu'il  fut  réuni  à  Ver- 
sailles; aussi  avait-il  un  assez  grand  nombre  de  rues.  Mais  ces  rues 
s'étaient  en  quelque  sorte  établies  au  hasard,  et  n'avaient  pas,* 
comme  celles  de  la  ville,  une  direction  déterminée.  Ainsi  la  rue 
Champ-la-Garde,  par  exemple,  marche  d'abord  du  sud  au  nord, 
puis  de  l'ouest  à  l'est,  et  se  termine  de  nouveau  du  sud  au  nord. 
Elle  a  1,131  mètres  96  centimètres  de  longueur,  sur  8  mètres  de 
largeur.  Son  nom  lui  a  été  donné  en  souvenir  du  dernier  bailli  de 
Versailles.  M.  Froment,  seigneur  de  Charap-la-Garde  et  des  Con- 
damines,  était  encore  bailli  de  VersaMes  lorsque  Montreuil  fut  réuni 
-  a  la  ville,  et  l'on  donna  les  noms  de  ses  deux  seigneuries  à  deux 
des  rues  de  ce  nouveau  quartier.  Eu  1793,  cette  rue  prit  le  nom 
de  Michel- Montaigne;  en  1806,  elle  reprit  celui  de  l'ancien  bailli 
de  Versailles 

Côté  gauche. 

N°  3.  —  Ancienne  maison  de  M»  Deschiens. 

M.  I>eschiens,  autrefois  avocat  à  Paris,  acheta  cette  maison,  où 
«il  vint  se  retirer,  et  qu'il  habita  plus  de  vingt  ans.  Amateur  d'hor- 
ticulture, il  réunit  dans  son  jardin  de  fort  belles  collections  de 
plantes  de  serre  et  de  pleine-terre,  visitées  fréquemment  par  les 
curieux  qu'y  attirait  sa  bienveillante  politesse.  Un  autre  ordre  de 
visiteurs  se  rendait  aussi  dans  la  demeure  de  M.  Deschiens.  Dès  les 
premières  années  de  la  Révolution,  il  eut  l'idée  de  réunir  tons  les 
écrits,  pamphlets,  etc.,  ayant  trait  à  cette  grande  époque  de  notre 


■ 
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histoire.  Cette  collection,  composée  de.  plus  de  douze  mille  cartons 
et  volumes  in-folio,  in-quarto  et  in-octavo,  était  divisée  en  trois  par- 
ties principales,  tes  hommes,  les  matières  et  les  journaux.  Dans 
la  première  étaient  placés,  par  ordre  alphabétique  des  noms  pro- 
pres, les  œuvres  politiques,  les  discours,  opinions,  pamphlets,  pu- 
bliés sous  le  nom  de  chaque  individu,  et  ce  que  l'on  a  imprimé 
pour  ou  contre  lui.  —  La  seconde  était  divisée  en  un  grand  nombre 
de  sous-divisions  pour  faciliter  les  recherches.  Enfin,  la  troi- 
sième comprenait  les  journaux  de  toutes  les  opinions,  de  tous  les 
partis,  même  les  journaux  éphémères. 

En  1829,  M.  Deschiens  publia,  sous  le  titre  de  Collection  de 
matériaux  pour  {'Histoire  de  ta  Révolution  de  France,  depuis 
1787  jusqu'à  ce  jour ,  bibliographie  des  Journaux,  le  catalo- 
gue de  sa  curieuse  collection.  D'intéressants  renseignements  et 

des  extraits  de  journaux  font  de  ce  volume  une  lecture  sou- 

» 

vent  très  attachante.  M.  Deschiens  est  mort  en  1843.  Il  est  bien 
fâcheux  qu'à  cette  époque  la  Ville  n'ait  pu  se  rendre  propriétaire 
de  cette  collection,  qui  aurait  été  un  riche  appendice  ajouté  à  sa 
belle  Bibliothèque. 
N°  11.  —  Pavillon  Lemonnier. 

Pavillon  bâti,  en  1755,  pour  madame  la  comtesse  de  Marsan, 
gouvernante  des  Enfants  de  France.  Louis-Guillaume  Lemonnier 
était  alors  premier  médecin  du  Roi.  C'était  l'un  des  plus  habiles  bo- 
tanistes, de  ce  temps,  et  il  forma  avec  Richard,  son  élève,  le  fa- 
meux jardin  de  Trianon.  Grand  ami  de  madame  de  Marsan,  Le- 
monnier se  chargea  de  la  plantation  de  son  jardin,  n  y  réunit  les 
végétaux  les  plus  rares  à  cette  époque  et  y  planta  les  premiers  ar- 
bres importés  de  l'Amérique  du  Nord.  Ces  arbres  y  réussirent  mer- 
veilleusement, et  quelques-uns  y  font  encore  aujourd'hui  l'admi- 
ration des  amateurs.  Devenu  propriétaire  de  ce  beau  jardin  à  la 
mort  de  madame  de  Marsan,  Lemonnier  vint  se  retirer  dans  le  pa- 
villon,  dont  il  fit  son  séjour  habituel.  Il  y  passa  dans  l'étude  les 
plus  tristes  années  de  la  Révolution,  ne  sortant  de  sa  riche  biblio- 
thèque que  pour  cultiver  ses  plantes  chéries,  ou  pour  donner  ses 
soins  aux  pauvres  dontil  était  entouré.  Il  mourut  ainsi  aimé  et  estimé 
de  tous  ceux  qui  le  connurent,  le  S  septembre  1799.  Le  jardiB, 
longtemps  entretenu  par  les  soins  de  sa  veuve,  conserva  une 
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grande  réputation  el  fut  souvent  visité  par  les  plus  habiles  horti- 
culteurs (4). 

Côté  droit. 

N°  Zu  —  Celte  propriété  faisait  autrefois  partie  du  jardin  de  ma- 
dame de  Guéménée  ;  mais  lorsque  madame  Elisabeth  devint  pro- 
priétaire de  ce  beau  domaine,  elle  en  détacha  la  maison  qui  forme 
le  n°  k  de  la  rue  Cbamp-la-Garde,  et  la  donna  à  madame  de  Mac- 
kau,  Tune  de  ses  anciennes  institutrices. 

N°  6.  —  Maison  bâtie  en  1750,  pour  le  dentiste  de  la  Cour,  Ca- 
peron.  Le  jardin  était  alors  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne 
l'est  aujourd'hui  et  s'étendait  jusqu'à  la  rue  Saint- Jules,  en  lon- 
geant la  propriété  de  madame  de  Guéménée.  Sous  Louis  XYI,  cette 
maison  appartenait  à  madame  Jules  de  Polignac. 

N°  18.  —  On  a  vu,  sur  l'avenue  de  Paris,  une  portion  du  jardin 
de  Madame,  comtesse  de  Provence,  mais  l'habitation  principale  et 
la  plus  grande  partie  du  jardin  étaient  du  côté  de  la  rue  Champ-la- 
Gard  e  et  longeaient  la  rue  de  la  Vieille-Église.  L'entrée  était  à  ce 
nn18. 

Place  de  Saint-Symphorien. 

La  place  de  Saint-Symphorien  est  fort  petite  et  n'a  été  faite  que 
pour  servir  d'entrée  à  l'église.  Elle  a  78  mètres  90  centimètres  de 
longueur  et  U0  mètres  de  largeur. 

Église  de  Saint-Symphorien. 

L'ancienne  église  de  Montreuil  était  située  à  l'extrémité  du  village 
et  fort  éloignée  de  la  plupart  des  habitations  dont  le  plus  grand 
nombre  se  rapprochaient  de  Versailles.  Elle  était  d'ailleurs  fortpe- 
tite  et  les  habitants  sollicitaient  du  roi  d'en  faire  construire  une 
autre.  Louis  XV  se  rendit  à  leurs  vœux,  et  donna  l'ordre  à  l'évêque 
d'Orléans,  deJarentes,  directeur  des  économats,  de  fournir  les  fonds 
nécessaires  à  sa  construction.  Le  roi  chargea  Trouard,  l'un  de  ses 
architectes,  de  lui  présenter  un  projet,  et,  après  l'avoir  approuvé,  il 
fit  construire  l'église  dans  le  lieu  actuel,  beaucoup  plus  rapproché 
du  centre  des  habitations. 

(1)  Voir  le  catalogue  des  arbres  cultivés  dans  le  jardin  Lemonnier  :  dans  le  Cata- 
logue du  Jardin-des-Plantes  de  Versailles,  par  Pbllippar. 
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Cette  église,  commencée  en  1764,  fut  inaugurée  en  1770.  Elle 
n'a  que  36  mètres  de  long,  sur  16  mètres  25  centimètres  de  large  ; 
mais  on  peut  la  regarder  comme  un  modèle  de  bon  goût.  Son  por- 
tail est  composé  de  quatre  colonnes  d'ordre  toscan,  et  de  quatre 
autres  engagées  dans  le  mur,  entre  lesquelles  on  voyait  deux  niches 
renfermant  autrefois  deux  statues  en  pierre,  l'une  représentant 
saint  Louis,  et  l'autre,  sainte  Hélène.  Ces  deux  niches  viennent  d'ê- 
tre remplacées  par  deux  portes  donnant  entrée  dans  l'église.  Dans 
l'intérieur,  la  voûte  est  soutenue  par  deux  rangs  de  colonnes  d'or- 
dre dorique  cannelées.  Ces  colonnes  séparent  les  bas-côtés  de  la 
nef;  les  extrémités  de  ce  monument  sont  terminées  en  cintre.  Celui 
de  l'entrée  est  coupé  par  la  tribune  de  l'orgue,  l'autre  termine 
le  chœur  et  communique  avec  la  sacristie. 

En  1859,  un  artiste  distingué,  M.  Balze,  a  exécuté,  dans  cette 
partie  de  l'église,  une  grande  composition  religieuse,  dont  M.  Bou- 
chitté  a  ainsi  donné  la  description  (1).  «  Au  milieu  de  l'abside,  sur 
un  fond  d'or  circulaire,  dont  l'éclat  atténué  est  en  harmonie  avec 
le  ciel  et  les  fonds,  se  détachent  la  figure  du  Christ  à  droite,  et 
celle  de  la  Vierge  à  gauche,  assis  tous  deux  sur  un  nuage;  Jésus 
pose  la  couronne  sur  la  têle  de  sa  mère.  Même  à  distance,  on  re- 
connaît que  ces  figures  dépassent  de  beaucoup  la  taille  naturelle; 
la  simplicité  affectueuse  du  Christ,  le  modeste  recueillement  de  la 
Vierge  sont  la  fidèle  expression  d'une  religion  d'amour  et  d'humilité. 

«  Sous  les  nuages  qui  portent  cette  scène,  la  terre  abaisse  ses 
derniers  coteaux  dans  le  lointain  et  disparaît  à  l'horizon.  Elle  se 
relève  des  deux  côtés  en  avant,  pour  servir  de  sol  à  la  figure  de 
sainte  Geneviève  à  gauche,  et  à  celle  de  saint  Symphorien  à  droite. 
Le  trépied  païen  renversé  devant  le  jeune  martyr,  la  palme  qu'il 
tient  à  la  main,  et  la  porte  d'Autun,  qu'on  aperçoit  sur  le  plan  ulté- 
rieur, le  désignent  suffisamment.  Les  regards  élevés  vers  le  ciel  ex- 
priment heureusement  ses  aspirations  vers  la  vie  éternelle  ;  son  vê- 
tement est  simple  et  grave.  A  gauche,  la  vierge  de  Nanterre, 
la  patronne  de  Paris,  caractérisée  par  sa  houlette  et  la  pré- 
sence de  quelques  brebis  qui  annoncent  un  troupeau  considé- 
rable, prie,  les  yeux  fixés  sur  la  patrie  céleste.  Sa  robe  obscure  et 

(1)  Voir  V Union  de  Seine-et-Oise,  du  13  avril  1859. 
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modeste  laisse  ressortir  l'expression  de  son  innocence  et  4c  sa  foi. 

«  Du  côté  de  la  Vierge,  deux  anges  désignés  par  les  attributs 
symboliques  de  la  mission  qu'ils  remplissent,  saluent  son  triomphe 
des  sons  d'une  musique  harmonieuse,  et  de  la  vapeur  de  l'encens, 
poétiques  figures  de  l'amour  et  de  la  prière.  L'ange  qui  tient  la 
coupe  des  parfums  tend  de  la  main  droite,  vers  sainte  Geneviève, 
une  branche  de  lys,  symbole  de  sa  virginité,  et  la  rattache  ainsi  au 
sujet  principal.  A  droite,  deux  autres  anges,  rapprochés  de  J.-G. ,  pla- 
nent sur  la  tête  de  saint  Symphorien  ;  l'un  tient  à  la  main  la  couronne 
destinée  au  martyr,  l'autre  déploie  une  bandelette  qui  porte  le  mot 
Magnificat,  chant  d'enthousiasme  inspiré  par  les  faveurs  que  le 
ciel  accorde  en  ce  moment  à  la  terre. 

«  La  plinthe  demi-circulaire,  qui  sert  de  base  au  tableau,  est  dé- 
corée de  dix-sept  médaillons  portant  chacun  l'emblème  d'un  des 
litres  par  lesquels  l'Église  honore  la  Vierge  dans  les  litanies.  Enfin 
la  partie  antérieure  de  l'arc  doubleau,  qui  sépare  l'abside  du  reste 
de  l'église,  porte  en  lettres  d'or,  sur  un  fond  rouge,  l'inscription 
suivante  :  «  Ex  allât  a  es  sancta  Dei  genitrix  super  chor  os  angeio- 
rum  ad  cœicstia  régna.  —Vous  êtes  placée,  sainte  Mère  de  Dieu,  au- 
dessus  des  anges,  dans  le  royaume  éternel.  » 

L'espèce  de  rideau  vert,  peint  provisoirement  au-dessous  de  cette 
conception,  sera  remplacé,  au  1er  mars  1861,  par  les  douze  Apôtres, 
aussi  de  la  composition  de  M.  Balze,  et  encadrés  dans  des  ornements 
d'architecture. 

Le  chœur  est  relevé  de  trois  marches  et  fermé  par  une  jolie 
grille  en  fer,  sortie  des  ateliers  de  M.  Ducel,  fondeur  à  Paris.  Elle 
a  été  inaugurée  le  21  décembre  1856,  et  a  été  donnée  à  l'église 
par  l'Association  du  Rosaire.  L'autel  était  appliqué  autrefois  contre 
le  mur  du  fond;  M.  le  curé  Pinard  le  fit  avancer  où  il  est  aujour- 
d'hui, et  fit  refaire  les  stalles. 

Un  nouvel  autel  en  marbre  blanc  a  été  élevé  par  la  piété  des  fi- 
dèles, en  1859. 

Cet  autel  charme  les  regards  par  la  pureté  de  ses  lignes  et  la 
blancheur  de  son  marbre.  Élevée  sur  trois  marches,  sa  façade  pré- 
sente cinq  niches  dont  le  cintre  repose  sur  des  colonnes  ioniennes 
cannelées.  Elles  renferment  les  statues  d'Aaron,  d'Abel,  d'Abraham, 
de  Melchisédech  et  de  Jésus-Christ. 
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Ces  cinq  figures  et  leurs  relations  en  forment  l'ornement  symbo- 
lique. 

Les  sacrificateurs  de  l'ancienne  loi  entourent  le  Christ,  et  cftacun 
d'eux  porte  un  emblème  qui  présage  la  victime  du  Calvaire.  Le 
Christ,  appuyé  sur  sa  croix,  dit  à  son  Père  :  «  Me  voici  pour  expier 
l'iniquité  que  n'ont  pu  détruire  les  holocaustes  de  l'ancienne  loi.  — 
ffaiocamtomata  pro  peccato  non  tibi  placuerunt,  lune  diœi  : 
eçct  vtnio.  » 

Ces  paroles,  gravées  en  lettres  d'or  sous  la  table  de  l'autel,  et 
ces  cinq  statues  retracent  l'histoire  du  sacrifice  sous  les  deux  Tes- 
taments. D'autres  emblèmes,  placés  sur  diverses  parties  de  l'autel 
et  sur  la  porte  du  tabernacle,  se  rapportent  tous  à  l'immolation  de 
l'Agneau  au  Calvaire. 

Une  inscription,  placée  au  côté  droit  de  l'autel,  rappelle  la  date 
de  son  érection  et  la  pieuse  générosité  des  paroissiens. 

Cet  autel  a  été  fait  sur  les  dessins  de  M.  Roncier.  Le  sculpteur  et 
statuaire  est  M.  MiUot,  et  le  marbrier,  M.  Yossy,  de  Paris. 

La  voûte  de  l'église  est  ornée  de  caissons,  et,  dans  les  voussures 
des  deux  extrémités,  les  caissons  sont  garnis  de  rosaces.  La  largeur 
de  la  nef  est  de  dix  mètres,  et  celle  des  bas-côtés  de  trois  seule- 
ment. Aux  extrémités  des  bas-côtés  du  chœur,  sont  deux  autels; 
aux  deux  autres  extrémités  se  trouvent,  d'un  côté,  les  fonts  baptis- 
maux, et  de  l'autre,  un  monument  funèbre  élevé  à  la  mémoire  de 
madame  Trial  de  Monthion.  Ce  monument,  d'une  exécution  assez 
médiocre,  représente  une  femme  à  moitié  couchée  dans  un  tom- 
beau ;  ses  regards  sont  tournés  vers  le  ciel  qu'elle  semble  implorer, 
et  un  ange,  placé  dans  un  nuage  au-dessus,  lui  présente  une  cou- 
ronne. Les  deux  figures  sont  en  marbre  blanc  statuaire;  le  tom- 
beau et  le  stylobate  qui  le  supporte  sont  en  granit  noir.  On  lit  celte 
épitaphe  :  , 

s 

* 

DANS  I.' ESPOIR  DE  1,'lMMORTALITÉ , 
AD  CIMETIÈRE  DE  CETTE  ÉGMSE  REPOSE  A.  N."  CAUBET,  VEUVE  TRIAI.  DE  MONTHlON, 
MORTE  CHRÉTIENNEMENT  LE  28  NOVEMBRE  1818,  ÂGÉE  DE  88  ANS.  EU  E 
LAIS9A  TOUT  SON  BIEN  A  l/ÉGLISE  ET  AUX  PAUVRES,  A  1.A  CHARGE 
DE  PRIER  POUR  I.E  REPOS  DE  SON  AME. 

DIEU  DANS  SA  CLEMENCE  INFINIE 
A  POUR  JAMAIS  FIXÉ  SON  SORT  : 
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POUR  R^pLBR  SAINTEMENT  TA  VIE, 

*   SONGE  A  L'INEXORABLE  MORT, 
ET,  POUR  ELLE  ET  POUR  TOI,  MORTEL,  ARRÊTE  ET  PRIE* 

CURIS  N.-J.   HALLé.  O.   D»  J.   TESTAM.   PROPOS.    ERECTUM , 

ANNO  1819. 

Un  peu  au-dessus  du  milieu  de  chaque  bas-côté  se  trouvent  deux 
autels  en  renfoncement,  ce  qui  donne  à  l'église  la  forme  d'une 
croix  latine.  De  ces  deux  autels,  l'un  est  consacré  à  la  Sainte- 
Vierge,  et  l'autre  à  saint  Fiacre,  patron  des  jardiniers,  si  nombreux 
dans  ce  quartier.  Ces  deux  autels,  en  bois  de  chêne  et  dorés,  ont 
été  exécutés,  il  y  a  quelques  années,  sur  les  dessins  de  M.  Petit 
père. 

A  la  Révolution,  .cette  église  avait  été  complètement  démeublée, 
et  elle  porta  des  traces  de  sa  dévastation  et  d'une  pauvreté  persé- 
vérante jusqu'en  4834.  M.  Pinard,  curé  actuel  de  Notre-Dame, 
nommé  à  cette  époque  à  la  cure  de  Saint-Symphorien,  exécuta  les 
premiers  travaux  de  restauration.  Il  fit  gratter  tout  l'intérieur  de 
l'édifice  et  lui  donna  l'aspect  de  propreté  qu'il  a  gardé  depuis.  Il 
avança  l'autel,  refit  les  stalles  du  chœur,  et,  après  avoir  rétabli  la 
tribune  de  l'orgue,  il  y  étabiit,  en  1836,  un  instrument  nouveau  en 
place  du  vieil  orgue  qui  s'y  trouvait.  Malheureusement,  le  facteur 
chargé  de  ce  travail  le  fit  incomplètement,  de  sorte  que  cet  orgue 
appela  bientôt  une  nouvelle  et  sérieuse  réparation  ;  elle  fut  faite, 
en  1851,  par  l'habile  facteur  John  Abbey. 

Les  sons  de  cet  orgue,  placé  trop  près  de  la  voûte,  arrivaient 
souvent  à  l'oreille  de  l'auditeur,  répercutés,  et  par  suite,  discords  et 
criards.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  la  tribune  a  été  abaissée. 
On  a  profité  de  ces  travaux  pour  l'agrandir  de  manière  à  y  placer 
les  chanteurs,  et  à  laisser  le  chœur  de  l'église,  déjà  fort  petit,  en- 
tièrement consacré  aux  cérémonies.  L'orgue  a  été  augmenté  de 
plusieurs  jeux,  et  entr'autres,  d'un  bourdon  de  16  pieds,  qui  don  - 
nera plus  d'ampleur  aux  sous,  par  le  facteur  Batdner.  Ces  travaux 
ont  été  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Armand  Petit,  architecte 
de  l'église. 

Le  curé  actuel,  M.  Hacquard,  a  fait  dé  nombreux  embellis- 
sements à  cette  église.  On  lui  doit  la  réparation  complète  de  l'or- 
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guc,  la  grille  du  chœur,  les  peintures  morales,  l'autel  et  la  chaire 
actuelle.  Cette  chaire  fut  faite  en  18&8,  sur  les  dessins  de  M.  Ar- 
mand Petit.  Le  travail  de  la  menuiserie  a  été  confié  à  M.  Fontaine, 
de  Versailles,  et  les  sculptures  ont  été  exécutées  par  M.  Pyanet,  de 
Paris.  Sur  les  quatre  panneaux  sont  les  Évangélistes  avec  leurs  at- 
tributs, et  le  fond  présente  le  Christ  debout,  bénissant  le  monde. 

Ce  joli  travail  meuble  l'église  sans  rompre  les  lignes  harmonieu- 
ses de  son  architecture.  Il  fut  inauguré  en  octobre  18&9,  par 
M.  l'abbé  Bautain,  l'un  des  prédicateurs  les  plus  éminents  de  la 
chaire  catholique. 

Cette  église,  d'une  petite  dimension,  se  prêtait  très  bien  à  l'éta- 
blissement d'un  calorifère.  Une  souscription  en  fit  les  frais,  et,  de- 
puis le  mois  de  décembre  1851,  on  y  jouit  d'une  température  mo- 
dérée, quelle  que  soit  la  rigueur  de  la  saison. 

En  1853,  un  généreux  anonyme  permit  à  la  fabrique  de  substi- 
tuer,  à  son  triste  et  défecteux  éclairage,  l'éclairage  au  gaz,  en  fai- 
sant les  frais  de  dix  lustres  ou  candélabres,  suspendus  entre  les 
colonnes  qui  séparent  la  nef  des  bas-côtés.  Le  clocher  de  l'église 
de  Saint-Symphorien  est  placé  derrière  le  chœur.  Ce  clocher,  qui  a 
plus  de  30  mètres  de-h auteur,  se  trouva,  pendant  la  bâtisse,  me- 
nacé d'écroulement,  pour  avoir  été  imprudemment  construit  tout 
en  meulières.  On  s'est  trouvé  forcé  de  l'envelopper  d'un  encaisse- 
ment en  pierre,  avec  un  petit  portail  orné  de  deux  colonnes. 

Entre  la  tour  du  clocher  et  l'extrémité  des  deux  bas-côtés,  on 
avait  établi  deux  petites  sacristies  dont  les  portes  donnent  sur  le 
chœur.  Ces  deux  cabinets,  complètement  séparés,  étaient  tout-à- 
fait  insuffisants  pour  les  besoins  de  l'église.  En  1852,  on  établit  la 
sacristie  actuelle,  dont  on  admire  la  bonne  ordonnance  et  la  noble 
simplicité.  Il  fallut  pour  cela  rejeter  au  dehors  l'escalier  du  clo- 
cher, à  l'aide  d'un  appendice  ajouté  au  côté  Est  du  chevet  de  l'é- 
glise, et  condamner  la  porte  méridionale  en  lui  substituant,  pour 
le  service  du  gardien,  la  petite  porte  qui  s'ouvre  dans  la  rue  Saint- 
Fiacre. 

Plusieurs  tableaux  décorent  l'intérieur  de  l'église  de  Montreuil  ; 
ces  tableaux  proviennent  pour  la  plupart  de  l'ancienne  église  du 
Mont-Valérien. 

Les  divers  curés  de  Montreuil,  depuis  la  fondation  de  l'église  ac- 


Digitized  by  Google 


—  586  — 

tuelle,  sont  :  1° Séné,  inhumé  dans  le  caveau  de  l'église;  —  2°  De 
Schodt  de  la  Tombe,  qui  se  retira  en  1791  ;  —  3-  En  4791,  Jean- 
Baptiste  Warembourg,  curé  assermenté  ;  —  U°  au  rétablissement  du 
culte,  Mollin  ;  —  5°  en  1806,  Leslurgez;  —  6°  en  1832,  François- 
Victor  Rivet,  nommé  curé  de  Notre-Dame,  puis  évêque  de  Dijo»; — 
7°  en  1834,  Louis  Pinard,  depuis  curé  de  Notre-Dame;  -  8°  ea 
1838,  l'abbé  Meunier;  —  9»  en  1847,  l'abbé  Hacquard. 

Rue  Émard, 

La  rue  Émard  s'étend  de  l'ouest  à  Test,  de  la  rue  Champ -la- 
Garde  à  la  rue  Bon-Conseil.  Elle  a  160  mètres  95  centimètres 
de  long,  sur  10  mètres  de  large.  Son  nom  lui  fut  donné  en  souve- 
nir du  greffier  de  la  première  municipalité  versaillaise,  qui  se  nom- 
mait Émard.  En  1793,  cette  rue  prit  le  nom  de  Descartes.  Elle 
reprit  son  premier  nom  en  1806. 

Rue  d'Jrtois. 

Avant  la  Révolution,  cette  rue  portait  le  nom  de  rue  Neuve- 
d'Artois,  parce  que  le  nom  d'Artois  était  déjà  donné  à  une  autre 
rue  du  quartier  Saint-Louis  (portion  de  la  rue  Saint-Martin).  On 
l'appela  de  ce  nom  parce  que  le  comte  d'Artois  possédait  dans  cette 
rue  une  petite  maison,  qui  existe  encore  n°  2.  En  1793,  elle  prit  le 
nom  de  rue  Neuve-aux-Bœufs.  Elle  a  131  mètres  95  centimètres  de 
long,  et  9  mètres  de  large, 

N°  1.  —  Manufacture  des  étoffes,  dites  de  Versailles,  de  M.  Des- 
préaux. 

M.  Despréaux  est  l'inventeur  d'une  industrie  nouvelle,  consistant 
dans  l'application  de  la  gravure  à  toutes  sortes  d'étoffes,  et  même 
au  cuir,  ce  qui  lui  permet  d'imiter  les  belles  étoffes  et  les  cuirs  de 
Venise. 

M.  Despréaux  s'occupe  de  cette  industrie  depuis  bientôt  trente 
ans.  Dans  un  rapport,  adressé  au  Ministre  du  Commerce  et  de  l'A- 
griculture, en  1855,  M.  Albert  Lenoir,  professeur  à  l'École  des 
Beaux-Arts,  et  architecte  du  Musée  de  Cluny,  fait  remarquer  que 
M.  Despréaux,  réunissant  à  l'art  du  mécanicien  et  du  graveur  les 
connaissances  chimiques,  a  pu  obtenir  :  1°  des  machines  à  mouve- 
ment continu  et  rapide  ;  2°  un  système  de  gravure  des  plus  pré- 
cis pour  la  reproduction  des  formes,  des  plus  économiques  et  des 
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plus  expéditifs  pour  l'exécution  des  gravures;  3°  une  combinaison 
des  matières  colorantes  assez  solide  pour  résister  à  tous  les  agents 
destructeurs. 

Il  ajoute  que  les  résultats  obtenus  par  cet  habile  industriel  sont: 
1°  la  reproduction,  sur  les  cuirs  et  maroquins,  des  plus  riches  ten- 
tures vénitiennes,  gravées  et  dorées  qui  se  fabriquaient  au*xvp 
siècle;  —  2°  l'application  des  dessins  les  plus  délicats  sur  les  velours 
de  coton  unis,  ce  qui  les  rend  aptes  à  entrer  dans  les  riches  ameu- 
blements, la  carrosserie,  etc.;  —  3°  la  confection  de  tapis'de  pieds, 
de  tables,  de  tentures  d'appartements,  d'articles  de  vêtements  en 
laine;  —  U°  sur  tissus  légers,  l'impression  de  robes  de  femmes  dans 
tous  les  genres,  rideaux,  transparents,  etc.  ;  —  5°  l'imitation,  sur  tou- 
tes étoffes  de  soie,  des  plus  beaux  effets  du  broché,  par  des  procé- 
dés beaucoup  plus  rapides  que  le  métier  à  la  Jacquart;  —  6°  la 
reproduction,  sur  les  étoffes  lamées  d'or  et  d'argent,  des  ornements 
d'église  les  plus  riches,  des  tentures  les  plus  brillantes.  Tous  ces 
produits  présentent,  dans  les  prix  de  revient,  des  réductions  consi- 
dérables sur  les  objets  analogues. 

N°  3.  —  École  de  garçons. 

Pendant  la  Révolution,  l'église  fut  transformée  en  école.  On  voit 
encore,  sur  le  linteau  de  la  porte  méridionale,  en  gros  caractères  à 
demi  effacés,  l'inscription  :  Écoles  gratuite.  On  doit  croire  que 
l'instituteur  ne  lut  jamais  son  enseigne,  ou  qu'il  en  subit,  en  mau- 
gréant, la  compromettante  orthographe. 

Au  rétablissement  du  culte,  l'école  fut  installée  rue  Champ-la- 
Garde,  n°  7.  En  1826,  elle  vint  se  fixer  rue  d'Artois,  où  elle  est  en- 
core aujourd'hui.  En  1850,  cette  école  fut  confiée  aux  frères  de  la 
doctrine  chrétienne,  qui  comptent  actuellement  1 30  élèves. 

Bue  de  ia  Bonne- Aventure. 

La  rue  de  la  Bonne-Aventure  se  dirige  de  l'ouest  à  l'est,  de 
l'avenue  de  Picardie  à  la  barrière  de  la  Bonne-Aventure.  Elle  a 

■ 

831  mètres  25  centimètres  de  longueur,  sur  8  mètres  de  largeur. 

En  dehors  de  la  barrière  de  la  Bonne-Aventure  se  trouve  le  ci- 
metière de  la  paroisse  Saint-Symphorien.  Lors  de  la  construction  de 
l'église,  on  plaça  le  cimetière  à  peu  de  distance,  rue  des  Condamines. 
Il  fut  abandonné  en  1841,  et  trausféré  où  il  est  actuellement, 
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Rue  de  ia  Ceinture. 

La  rue  de  la  Ceinture  va  de  l'ouest  à  l'est,  de  l'avenue  de  Picar- 
die à  la  barrière  de  la  Voirie.  Elle  a  218  mètres  80  centimètres  de 
long,  et  7  mètres  40  centimètres  de  large.  C'est  le  chemin  qui  se 
rend  à  la  voirie  de  Versailles. 

Sous  Louis  XIV,  etpendaniune  partie  du  règne  de  Louis  XV,  la 
ville  de  Versailles  n'avait  point  de  voirie.  Presque  toutes  les  fosses 
d'aisances  se  rendaient,  par  des  pierrées,  dans  les  aqueducs  de  la 
ville,  lesquels  se  vidaient  pour  la  ville  neuve  dans  l'étang  de  Clagny, 
ce  qui  occasionna,  à  plusieurs  reprises,  des  maladies  contagieuses. 
En  1734,  M.  Coste,  grand-voyer  de  Versailles,  ordonna  de  faire 
murer  toutes  ces  pierr  es,  et  l'année  suivante,  1735,  on  établit  la 
voirie  actuelle,  pour  y  transporter  toutes  les  vidanges  de  la 
ville  (1). 

N°  t.— Entrée  de  l'enclos  du  réservoir  de  l'eau  deSeine,  dit  de  la 
butte  de  Picardie. 

Lorsque  l'on  éleva  la  machine  de  Marly,  les  eaux  de  la  Seine,  en- 
voyées à  Versailles,  n'étaient  destinées  qu'à  fournir  les  bassins  du 
parc  .  C'est  pour  cela  qu'on  construisit  l'aqueduc  de  Montreuil, 
dont  nous  allons  bientôt  parler,  et  qu'on  fit  arriver  directement  ces 
eaux  aux  réservoirs  de  Montbauron.  Mais  ia  machine  n'ayant  jamais 
pu  en  amener  une  assez  grande  qnantité  pour  le  service  des  eaux 
jaillissantes,  on  substitua,  dans  les  réservoirs  de  Montbauron,  l'eau 
des  étangs  à  l'eau  de  Seiue.  Celle-ci  fut  dirigée  complètement  sur 
les  jardins  de  Marly  (2).  et  1'aqueduç  de  Montreuil  fut  abattu. 

Jusqu'en  1740,  Versailles  n'avait,  dans  ses  fontaines  publiques  et 
particulières,  que  de  l'eau  des  sources  des  environs.  Malheureu- 
sement les  aqueducs  conslruits  sous  Louis  XÏV  pour  les  amener 
dans  la  ville,  étaient  en  fort  mauvais  état,  et  les  travaux  nécessaires 
pour  les  rétablir  et  pour  rendre  l'eau  des  sources  plus  abondante  au- 
raient entraîné  un  temps  considérable,  quand  déjà  cette  même  an- 
née la  disette  des  eaux  s'était  fait  sentir  à  Versailles.  D'ailleurs  eût- 
on  été  sûr  d'en  amener  ainsi  une  quantité  suffisante  pour  une  popu- 
lation qui  augmentait  rapidement  tous  les  jours?  Ces  considérations 

(1)  Voir  manuscrit  Narbonnc. 

(2)  Voir  des  Eaux  de  Versailles,  par  J.-A.  Lb  Roi. 
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déterminèrent  le  duc  d'Anlin,  alors  surintendant  des  bâtiments  du  roi, 
à  faire  venir  dans  les  fontaines  de  la  ville  l'eau  de  la  Seine.  Il  pro- 
fita pour  cela  des  travaux  déjà  faits  pour  amener  l'eau  de  la  ma- 
chine de  JUarly.  On  établit  une  conduite  depuis  le  réservoir  des  Deux- 
Portes,  près  Louveciennes,  jusqu'à  la  butte  de  Picardie,  d'où  elle 
alla  rejoindre  le  pavillon  des  sources  (1),  et  mêler  ses  eaux  à  celles 
qui  y  arrivaient  déjà. 

Plus  tard  on  régularisa  ce  service  provisoire  et  en  1764  il  fut 
complètement  établi.  Pluyette,  contrôleur  des  bâtiments,  construi- 
sit avec  beaucoup  de  soins  un  réservoir  sur  la  butte  de  Picardie. 

Enfin,  en  1785,  l'architecte  Fouacier  fit  faire  PEpuratoire  placé 
avant  l'entrée  des  eaux  dans  le  réservoir,  de  l'autre  côté  de  la  roule 
de  Saint-liloud. 

La  dimension  du  réservoir  de  la  butte  de  Picardie  est  de  62 
mètres  sur  58,  et  il  a  3  mètres  14  centimètres  de  hauteur;  le  volume 
d'eau  qui  y  est  contenu  est  de  plus  de  10,500  mètres  cubes. 

Rue  Montbauron. 

Tout  le  côté  droit  de  la  rue  Monbauron  appartient  au  quartier 
Montreuil.  (Voir  page  103). 

Impasse  des  Réservoirs, 

Cette  impasse  est  dirigée  de  l'ouest  à  l'est  de  la  rue  Montbauron, 
à  la  butte  du  même  nom.  Elle  a  52  mètres  35  centimètres  de  lon- 
gueur, sur  15  mètres  50  centimètres  de  largeur. 

N°  2.'  —  Entrée  du  vaste  enclos  au  milieu  duquel  se  trouvent  les 
réservoirs,  dits  de  Montbauron. 

Lorsque  Louis  XIV  se  fut  décidé  à  venir  habiter  Versailles,  on 
apercevait  des  fenêtres  du  château  une  butte  dont  le  sommet  fort 
élevé  bornait  la  vue  de  ce  côté.  Elle  était  connue  sous  le  nom  de 
Montbauron.  Le  roi  en  fit  abattre  la  cîme  jusqu'à  la  hauteur  ,  à  r 
peu  près,  du  comble  des  Grandes-Écuries.  Les  terres  enlevées  ser- 
virent à  relever  le  sol  des  avenues  de  Paris  et  de  Saint-Cloud  et  de 
tout  le  quartier  de  la  Ville-Neuve.  Ces  travaux  se  firent  avec  une 
grande  célérité.  On  y  employa  plusieurs  régiments  et  un  grand 

(1)  Voir  rue  de  la  Pompe  ;  pavillon  des  sources  :  page  112. 
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nombre  d'ouvriers  sous  la  direction  de  Pitter,  l'un  des  terrassiers  du 
roi. 

Quand  la  machine  de  Marly  fut  achevée,  Louvois  frt  arriver  l'eau 
de  la  Seiue  sur  le  plateau  formé  par  l'abaissement  de  la  butte  Mont- 
bauron.  Cinq  bassins  devaient  y  être  creusés;  deux  seuls  furent  éta- 
blis. Lorsqu'on  renonça  à  faire  arriver  dans  ces  bassins  l'eau  de  la 
Seine,  à  cause  de  la  petite  quantité  envoyée  par  la  machine,  on  y 
dirigea  l'eau  des  étangs. 

On  lit  arriver  l'eau  de  l'étang  de  Trappes  et  des  autres  étangs  qui 
viennent  s'y  rendre,  dans  un  petit  bassin  voisin  des  réservoirs  de 
Goberl,  d'où  elle  se  rendit  aux  bassins  de  Mouibauron,  par  des 
conduites  en  syphon  passant  sous  l'avenue  de  Paris  (1). 

Aujourd'hui,  de  ces  deux  bassins,  l'un  contient  de  l'eau  blanche 
ou  des  étangs,  et  l'autre  de  l'eau  de  Seine.  Pour  y  faire  arriver  celte 
dernière,  on  a  établi,  du  côté  de  l'avenue  de  Saint-Cloud,  des  con- 
duites en  syphon  se  rendant  du  réservoir  de  la  butte  de  Picardie  à 
celui  de  Montbauron. 

Chacun  de  ces  bassins  a  15,  625  mètres  de  surface  sur  k  mètres 
de  hauteur.  Lorsque  les  deux  sont  remplis,  ils  contiennent  environ 
62,500  mètres  cubes  d'eau. 

Presque  tous  les  terrains  qui  entourent  les  réservoirs  sont  aujour- 
d'hui des  propriétés  particulières,  et  l'administration  des  eaux  a 
établi  pour  plus  de  facilité,  un  chemin  de  service,  que  nous  avons 
déjà  indiqué  avenue  de  Saint-Cloud. 

Impasse  Montbauron, 

Cette  impasse  est  dirigée  de  l'ouest  à  l'est  de  la  rue  Montbau- 
ron au  bas  de  la  butte.  Elle  a  U9  mètres  05  centimètres  de  long,  sur 
il  mètres  20  centimètres  de  large. 

N°  %  —  Maison  bâtie  par  Pitter,  terrassier  de  Louis  XIV.  Piller 
a  fait  la  plus  grande  partie  des  travaux  de  terrassement  de  Versailles. 
On  lui  devait  souvent  des  sommes  considérables,  et  Pitter  faisait  de 
nombreuses  réclamations,  qu'il  adressait  au  surintendant  des  bâti- 
ments. On  raconte  qu'un  jour  Louvois,  impatienté  de  ses  réclama- 
tions :  «  On  sait,  s'écria-t-il,  qu'un  entrepreneur  est  un  animai 
plaintif.  »  Pitter,  lorsqu'il  habitait  cette  maison  avait  le  titre  de 

(t)  Voir  des  Eaux  de  Versailles,  par  M.  J.-A.  Le  Roi. 
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gouverneur  des  réservoirs.  Son  jardin  occupait  alors  presque  tont  ce 
côté  de  la  rue  jusqu'à  l'avenue  de  Saint-Cloud. 

En  17 55,  cette  maison  fut  habitée  par  Rysbrac,  peintre  de  fleurs, 
décorateur  de  la  plupart  des  maisons  de  madame  de  Pompadour. 
Plus  tard  elle  fut  changée  et  augmentée  pour  l'intendant  de  la 
guerre  Cremille  ;  habitée  ensuite  par  l'interprète  Ruffin,  qui  y  logea 
des  envoyés  du  Grand-Seigneur,  elle  prit  le  nom  de  Maison  des 
Turcs.  Enfin,  depuis  la  Révolution,  l'on  y  vit  ûne  des  premières  cha- 
pelles tolérées,  lors  du  retour  de  la  liberté  des  cultes. 

RUES  DANS  LA  DIRECTION  DU  SUD  AU  NORD. 

Rue  de  Provence. 

La  rue  de  provence  est  dirigée  du  sud  au  nord,  de  Favenue  de 
Saint-Cloud  au  boulevard  de  la  Reine.  Elle  a  260  mètres  52  centi- 
mètres de  long,  sur  1 1  mètres  70  centimètres  de  large.  Son  nom  loi 
a  été  donné  en  souvenir  de  Monsieur,  comte  de  Provence,  frère  du 
roi  Louis  XVI,  et  depuis  roi  lui-même  sous  le  nom  de  Louis  XVIII. 
En  1793,  on  l'appela  rue  Montesquieu.  En  1806,  elle  reprit  le  nom 
de  Provence.  En  1840,  elle  prit  celui  ùe~Jardin-des- Plantes,  par 
suite  de  l'établissement  du  jardin  dont  nous  allons  parler  ;  enfin  en 
1652,  on  la  nomma  de  nouveau  rue  de  Provence.  * 

N°  5.  —  Ancienne  entrée  du  Jardîn-des-Plantes  de  la  ville. 

En  1832,  un  enfant  de  Versailles,  François  Philippar,  botaniste  dis- 
tingué, proposa  à  l'administration  municipale  l'établissement  d'un 
cours  de  botanique  et  la  création  d'un  Jardin-des-Plantes  à  Ver- 
sailles.  Le  cours-gratuit  fut  commencé  par  lui  au  mois  d'avril  1833, 
et  le  jardin  fut  ouvert  en  1 834.  Il  était  placé  à  l'endroit  même  où 
se  trouve  aujourd'hui  le  débarcadère  du  chemin  de  fer  de  la  rive 
gauche.  Ce  jardin  comptait  un  grand  nombre  de  plantes,  lorsqu'on 
1838  l'administration  du  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche  s'en  em- 
para. Dans  ce  moment,  les  religieuses  Augustines,  établies  sur  l'ave- 
nue de  Saint-Clond,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  quittaient  Ver- 
sailles pour  aller  à  Verdun.  Leur  jardin  longeait  celui  du  collège  et: 
appartenait  a  la  ville,  qui  l'avait  concédé  provisoirement  aux  reli- 
gieuses. La  ville  le  reprit,  y  plaça  le  jardin  botanique,  et  l'entrée 
fut  établie  sur  la  rue  de  Provence.  Ce  jardin,  quoique  situé  un  peu 
loin,  était  fréquenté  par  un  assez  bon  nombre  d'amateurs  de  plantes 
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et  par  les  jeunes  gens  s'occupant  de  l'étude  des  sciences.  En  1851, 
le  conseil  municipal  voulant  alléger  le  budget  de  la  ville,  supprima 
plusieurs  dépenses  qui  lui  paraissaient  un  peu  lourdes,  au  nombre 
desquelles  se  trouva  l'allocation  votée  chaque  année  pour  l'entretien 
du  Jardin-des-Plantes.  Il  fut  donc  supprimé.  Au  moment  de  la  sup- 
pression il  contenait  6,000  plantes  nommées  et  cataloguées  (1). 

Avenue  de  Picardie» 

- 

Autrefois  la  bifurcation  des  deux  chemins  de  Yaucresson  et  de 
Saint-Cloud  se  faisait  au  haut  de  la  butté.  La  route  tournait  à 
gauche  et  la  division  des  deux  routes  avait  lieu  à  l'endroit  où  se 
trouvent  les  Moulins.  Les  difficultés  que  les  voitures  éprou- 
vaient pour  venir  de  Saint-Cloud  à  Versailles,  par  celte  voie, 
firent  songer  à  son  amélioration.  En  1779,  on  perça  dans  la  direc- 
tion même  de  l'avenue  un  chemin  au  milieu  des  sables  de  la  butte. 
Les  sables  furent  rejetés  de  l'autre  côté  pour  former  l'énorme 
chaussée  de  Fausse- Repose,  et  la  belle  route  de  Ville-d'Avray. 

Ces  travaux  durèrent  jusqu'en  1782,  et  furent  exécutés  sous  la 
conduite  de  l'ingénieur  Le»Brun,  par  le  régiment  de  Picardie,  qu'on 
avait  fait  venir  exprès.  Les  promeneurs  de  Versailles  qui  avaient 
l'habitude  d'aller  voir  ces  travaux,  surnommèrent  ce  régiment  te 
régiment  de  (a  pioche.  Cette  portion  de  l'avenue  de  Saint-Cloud 
porte  depuis  cette  époque  le  nom  d'avenue  de  Picardie. 

En  1793,  elle  reçut  les  noms  d'avenue  de  l'Orient  extra,  outte 
Pilie-a"  Avray.  Depuis  1806,  on  la  nomme  de  nouveau  avenue  de 
Picardie. 

L'avenue  de  Picardie  se  dirige  du  sud  au  nord,  du  carrefour  de 
Montreuil  à  la  barrière  de  Picardie.  Elle  a  687  mètres  55  centimè- 
tres de  longueur,  et  58  mètres  50  centimètres  de  largeur.  Ses  quatre 
rangées  d'arbres  ont  été  replantées  comme  celles  de  l'avenue  de 
Saint-Cloud,  en  1772. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Louvois  avait  choisi  la  butte  de  Mont- 
bauron  pour  y  faire  arriver  l'eau  de  la  Machine  de  Marly.  Pour  faci- 
liter cette  arrivée,  on  construisit,  tout  le  long  du  côté  droit  de  l'ave- 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails,  te  Catalogue  méthodique  des  végétaux  du  Jardin- 
des-Ptantes  de  VersaiUes;  par  M.  F.-A.  Philippar.  Un  volume  iu-8°. 
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nue  de  Picardie,  un  aqueduc  reliant  la  butte  de  Picardie  à  celle  de 
Mootbauron.  Cet  aqueduc,  que  l'on  appelait  aussi  le  gros  mur  de 
Montreuii,  avait  1,056  mètres  de  long,  sur  30  mètres  de  hauteur; 
sa  base  était  de  U  mètres  65  centimètres,  et  la  partie  sur  laquelle 
se  trouvait  la  conduite  d'eau,  de  2  mètres.  Les  travaux  de  cet  aque- 
duc commencèrent  en  janvier  1684,  et  furent  terminés  en  novembre 
1685.  Il  était  bâti  en  pierres-meulières,  et  présentait  de  distance  en 
distance  des  arcades  pour  la  communication  des  chemins. 

Cet  aqueduc  donnait  à  cette  partie  de  Versailles  un  aspect  curieux 
que  Monicart  rappelle  ainsi,  dans  son  Versailles  immortalisé  : 

Les  arcades  de  pierre,  et  qu'à  main  droite  on  voit, 
Égales  en  hauteur  aux  montagnes  voisines. 

Qui  semblent  môme,  on  le  croirait, 
Soutenir  un  grand  pont  sur  leurs  larges  machines, 
Portent  dessus  leur  cintre  un  long  et  creux  canal, 

Qui  fournit  au  séjour  royal, 

Des  eaux   * 

Puis  il  ajoute  plus  loin,  en  parlant  du  même  aqueduc  : 

Il  a  six  mille  pieds  de  long, 
Quatre-vingts  de  hauteur,  large  a  proportion  : 
Où  peut-on  dire  ailleurs  qu'un  semblable  se  trouve? 
Il  décharge  ses  eaux  sur  ce  sablonneux  mont. 

Qui  s'appelle  ici  Montbauron, 
Dans  de  grands  réservoirs  qui  sont  les  réceptacles 
De  celles  qu'on  conduit  à  ses  divers  jardins, 
Pour  y  former  des  mers,  des  étangs,  des  bassins, 
Et  qui  te  paraîtront  comme  autant  de  miracles. 
Avant  que  d'achever  ces  immenses  desseins, 
Il  a  fallu,  mortel,  vaincre  beaucoup  d'obstacles, 
Et  raser  de  ces  monts  les  étendus  pinacles  ; 
Car  ils  portaient  leur  cime  autrefois  dans  ces  lieux 
Bien  plus  haut  qu'à  présent,  et  touchaient  jusqu'aux  cleux, 
Et  l'on  vit  employer  à  ce  pénible  ouvrage 

Vingt  mille  hommes  et  davantage  ; 
Mais  ce  qui  rendait  plus  ces  travaux  surprenants, 

Et  que  l'on  peut  nommer  insignes, 

C'est  qu'on  les  fit  en  moins  de  temps 
Qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  vendanger  les  vignes, 
Qui  de  ces  mêmes  monts  pourraient  couvrir  les  flancs. 

38 
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Nous  avons  déjà  dit  que  le  peu  d'eau  amené  par  la  Machine  de 
Marly  fU  renoncer  a  son  emploi  pour  Versailles,  et  qu'on  la  con- 
sacra tout  entière  à  Marly.  Depuis  longtemps  il  ne  passait  plus 
d'eau  sur  l'aqueduc  de  Montreuil,  quand  le  duc  d'Antin  en  ordonna 
la  démolition.  Elle  eut  lieu  en  1739.  Les  pierres  provenant  de  cette 
démolition  servirent  a  faire  le  grand  aqueduc  souterrain,  qui  s'étend 
de  la  riu3  Neuve  à  Gallie. 

Les  deux  moulins  du  haut  de  la  butte  ont  été  bâtis,  en  1780,  par 
uq  nommé  Boullet.  On  les  avait  construits  pour  les  usages  du  Mar- 
ché de  Versailles,  alors  très  considérable. 

C'est  par  la  grille  de  l'avenue  de  Picardie,  qu'en  1830,  le  roi 
Charles  X  entra  à  Versailles,  le  lendemain  des  journées  de  Juillet. 
Entouré  de  ses  gardes-du-corps  et  d'une  partie  de  sa  garde,  il  se 
rendit  à  Trianon  et  le  lendemain  il  gagna  Rambouillet,  d'où  quel- 
ques jours  plus  tard  il  partit  pour  l'exil.  Dix-huit  ans  après,  le 
24  février  1848,  Louis-Philippe,  le  roi  que  la  Révolution  avait  porté 
sur  le  trône  de  Charles  X,  traversait  à  son  tour  ce^te  barrière,  mais 
sans  gardes  et  dans  une  voiture  de  louage,  pour  aller  aussi  à  Tria- 
non  et  de  là,  dans  l'exil,  chassé  aussi  par  une  révolution  populaire. 
Triste  exemple  des  vicissitudes  de  ce  monde  et  du  peu  de  solidité 
des  grandeurs  de  la  terre  ! 

- 

Rue  Traversière. 

Cette  rue  s'étend  du  sud  au  nord,  de  la  rue  de  Montreuil  à  l'ave- 
nue de  Picardie.  Elle  a  81  mètres  de  long,  sur  5  mètres  35  centimè- 
tres de  large.  Elle  portait  autrefois  le  nom  de  rue  de  PÉgout,  à 
cause  d'un  égout  dans  lequel  venaient  se  jeter  les  eaux  du  quartier. 
Depuis  que  cet  égout  a  été  placé  sous  Tun  des  bas-côtés  de  l'avenue 
de  Picardie,  elle  a  reçu. le  nom  ,de  rue  Traversière. 

n     9    '  *  m 

Rue  du  Refuge.  . 

La  rue  du  Refuge  s'étend  du  sud-est  au  nord-ouest,  de  la  rue  des 
Condamines  à  la  rue  de  Montreuil  Elle  a  405  mètres  de  longueur 
et  9  mètres  de  largeur.  Elle  portait  autrefois  le  nom  de  rue  aux 
Bœufs.  Ce  nom  lui  était  resté  en  souvenir  de  la  route  suivie  par  les 
troupeaux  de  bœufs,  pour  se  rendre  de  Poissy  à  Sceaux,  avant  la 
création  de  Versailles  comme,  ville.  Il  y  a  quelques  années,  l'Admi- 
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nistralion  municipale  lui  a  donné  celui  du  Refuge,  à  cause  du  cou- 
vent de  ce  nom. 
N°  3.  —  Maison  du  Refuge. 

Les  religieuses  qui  habitent  cette  maison,  vivent  sous  la  règle  de 
saint  Augustin  et  les  constitutions  de  saint  Frahçois-de -Sales.  Eftes 
sont  aujourd'hui  au  nombre  de  seize  religieuses  de  chapitre  ou  de 
chœur,  de  six  converses  et  dé  deux  tourières.  La  clôture,  selon  l'es- 
prit de  l'ordre,  y  a  été  établie  d'une  manière  rigoureuse  en  1843, 
par  des  constructions  faites  exprès. 

Le  2  juillet  1804,  ces  religieuses  se  reconstituèrent  dé  débris  lais- 
sés par  là  Révolution,  et  vinrent  habiter  Soisy^sous-Êtfottes. 

Un  an  après  elles  se  fixèrent,  au  nombre  de  cinq^à  Versatiles1, 
ruades  Mauvaises-Paroles,  et  reprirent  dès-lors  leurs  fonctions 
auprès  des  pauvres  filles  égarées. 

En  1806,  elles  achetèrent  la  maison  qu'elles  occupent  aujour- 
d'hui et  vinrent  s'y  fixer.  Outre  les  cinq  religieuses,  il  y  avait  alors 
quinze  pénitentes. 

En  1836,  elles  ajoutèrent  à  la  grande  classé,  ou  des  pénitentes, 
une  petite  classe  pour  abriter  de  jeunes  filles  au*dcssous  de  quinze 
ans.  C'est  la  classe  de  préservation,  qui  compte  aujourd'hui 
vingt-huit  élèves,  tandis  que  la  grande  classe  en  compte  trente- 
trois» 

La  chapelle  neuve  a  été  construite  par  M.  Blondel,  en  1846,  et 
tout  le  corps  neuf  du  monastère,  du  côté  du  nord-est,  date  de  1855. 

L'apport  des  religieuses  a  fait  les  frais  des  constructions  èt  acqui- 
sitions successives.  L'alimentation  et  les  frais  d'entretien  reposent 
sur  un  secours  annuel  du  Ministère  des  Cultes,  de  2,000  fr.,  une 
allocation  du  département,  de  1,000  fr.,  et  une  rente  de  700  fr.  ;  le 
reste  provient  de  la  charité,  car  le  produit  des  pensions  des  filles 
recueillies  dans  l'établissement,  subvient  à  peine  a  la  moitié  de  leur 
dépense.  La  faiblesse  morale,  qui  vient  chercher  là  un  abri,  tient 
pour  une  large  part  à  la  misère  physique.  Elle  ne  peut  donc  sub- 
venir aux  frais  que  commande  sa  guérison. 
.  On  n'entre  dans  la  grande  classe  que  de  son  choix  et  en  promet- 
tant d'y  faire  au  moins  un  séjour  de  six  mois.  La  couture  occupe 
aux  heures  que  ne  réclamé  pas  la  tenue  matérielle  de  la  maison  et 
l'instruction  morale  et  religieuse. 
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La  petite  classe  est  à.la  fois  une  école  primaire  et  un  ouvroir  ;  car 
on  y  entre  à  sept  ans  et  on  en  sort  à  quinze  ans,  au  plus  tard. 

N*  7.  —  Jardin  appartenant  autrefois  au  pharmacien  Maury,  et 
dans  lequel  fut  enterré  François  Giroust,  le  dernier  surintendant  de 
la  musique  des  rois  de  France. 

François  Giroust  naquit  à  Paris  le  9  avril  1730.  Dès  ses  plus  jeu- 
nes ans,  il  fit  paraître  beaucoup  de  goût  pour  la  musique.  Après 
l'exécution  de  quelques-unes  de  ses  compositions  à  Notre-Dame  de 
Paris,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Orléans. 
L'attention  publique  fut  attirée  sur  lui  par  un  prix  qu'il  remporta 
en  1768,  à  la  suite  d'un  concours  ouvert  au  concert- spirituel,  pour 
la  meilleure  musique  écrite  sur  le  psaume  Super  (lumina  Baby- 
lonis.  On  l'appela  à  Paris  pour  être  maître  de  chapelle  des  Inno- 
cents. Quelques  années  après,  en  1775,  il  succéda  a  l'abbé  Gauza- 
gues  dans  la  place  de  maître  de  la  chapelle  et  de  surintendant  de  la 
musique  du  roi.  Il  écrivit  beaucoup  de  motets  pour  la  Chapelle  et 
fit  exécuter  au  concert-spirituel  plusieurs  Oratorios,  entre  autres, 
celui  du  Passage  de  ta  Mer  Rouge.  Giroust  ne  quitta  point  Ver- 
sailles après  le  départ  du  roi.  Il  accepta  la  place  de  concierge  du 
Château,  et  dirigea  la  musique  des  fêtes  nationales  et  républicai- 
nes qui  eurent  lieu  à  Versailles.  Il  est  l'auteur  d'un  chant  républi- 
cain très  répandu  alors  portant  le  nom  de  la  Versaiilaise.  Il  mou- 
rut assez  ignoré,  dans  sa  place  de  concierge  du  Château  de  Ver- 
sailles, le  28  avril  1799.  Sa  veuve  ne  voulutpoint  que  son  corps  fût 
déposé  dans  la  terre  commune  ;  elle  demanda  et  obtint  de  la  Muni- 
cipalité la  permission  de  le  faire  porter  dans  le  jardin  d'un  de  leurs 
amis,  où  elle  venait  tous  les  jours  le  visiter. 

Rue  Alain-Gervais. 

Cette  rue  va  du  sud  au  nord,  de  la  rue  de  Montreuil  à  la  rue  de 
la  Ceinture.  Elle  a  511  mètres  85  centimètres  de  longueur,  sur 
6  mètres  59  centimètres  de  largeur.  Son  nom  lui  vient  d'un  gros 
marchand  de  bois  de  Montreuil,  qui  fit  partie  des  premières  muni- 
cipalités versaillaises.  En  1793,  on  lui  donna  le  nom  d'Assas.  Depuis 
1806,  elle  a  repris  celui  d' Alain-Gervais. 

Rue  Saint-Symphorien. 

La  rue  Saint-Symphorien  se  dirige  du  sud  au  nord-est,  de  la  rue 
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de  Montreuil  au  dehors  de  la  ville.  Dans  la  Révolution  elle  devint 
la  rue  Symphorien.  En  1806,  on  lui  a  rendu  son  saint  Elle  a  540 
mètres  65  centimètres  de  long  et  10  mètres  de  large. 

N°  2.  —  Marais  dans  lequel  se  trouvait  l'ancienne  église  de  Mon- 
treuil et  son  cimetière.  La  maison  qui  existe  encore  aujourd'hui  au 
milieu  du  marais  était  le  presbytère. 

Rue  des  Préires  et  rue  Saint-Fiacre. 

Deux  petites  rues  placées  de  chaque  côté  de  l'église  Saint-Sym- 
pnorien,  et  dirigées  du  sud  au  nord,  de  la  rue  des  Condamines  à 
la  place  de  Montreuil  Elles  ont  chacune  80  mètres  50  centimètres 
de  long,  sur  9  mètres  50  centimètres  de  large. 

A  l'angle  de  la  rue  des  Prêtres  se  trouve  une  maison  qui  était, 
avant  la  Révolution,  le  presbytère.  Ce  presbytère  appartenait  à 
l'église,  Jl  a  été  vendu  en  1791.  comme  bien  national. 

Eue  des  Condamines. 

Dirigée  du  sud  au  nord,  cette  rue  s'étend  de  la  rue  Champ-la- 
Garde  à  l'église  Saint-Synjphorien.  Elle  a  327  mètres  20  centimètres 
de  longueur  et  12  mètres  20  centimètres  de  largeur.  Son  nom  lui 
vient,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  pour  la  rue  Champ-la-Garde, 
du  dernier  bailli  de  Versailles,  M.  Froment,  seigneur  de  Champ- 
la-Garde  et  des  Condamines,  deux  terres  dont  il  portait  les  noms. 
En  1793,  on  lui  donna  le  nom  de  Brulus.  Depuis  elle  a  repris  celui 

des  Condamines.  • 

N°  U.  —  Asile  Maternel  des  petites  filles  délaissées,  institué  et 
dirigé  par  mademoiselle  Catherine  Portz. 

En  1860,  l'Académie  française  récompensa  par  un  prix  de  vertu 
de  3,000  fr.  la  digne  foudatrice  (le  cette  institution  charitable.  Nous 
sommes  heureux  de  consigner  ici  les  paroles  prononcées  à  ce  sujet 
devant  l'Académie  par  M.  de  Rcmusat,  dans  son  rapport  sur  les 

prix  Monthyon,  de  1860. 

«  Mademoiselle  Catherine  Portz  a  reçu  une  éducation  soignée. 
Elle  a  rempli,  dans  plus  d'une  famille  honorable,  les  fonctions  d'in- 
stitutrice, que  sa  mauvaise  santé  l'a  forcée  d'abandonner.  Retirée 
dans  un  couvent  de  Versailles,  elle  y  vivait  du  modique  profit  du 
travail  de  sa  jeunesse,  lorsque,  dans  la  solitude  et  l'inaction ,  une 
pensée,  qui  avait  de  tout  temps  assailli  son  esprit,  acheva  de  s'en 
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emparer  et  devint  la  grande  résolution  de  sa  vie.  Depuis  que  saint 
,  Vincent-de-Paul  a  parlé,  on  a  cherché  le  moyen  de  sauver  de  l'a- 
bandon les  enfants-trouvés.  La  loi  a  conûé  a  l'État  la  tutelle  de 
leur  vie  ;  mais  l'État  ni  la  loi  n'ont  pu  leur  donner  une  famille.  Et 
pourtant  comment,  sans  la  famille,  acquérir  cette  éducation  mo- 
rale qui  fait  l'honnête  homme,  le  citoyen,  le  chrétien?  A  ces  êtres 
privés  d'une  famille  naturelle,  ne  serait-il  pas  possible  d'en  créer 
une  artificielle,  qui  leur  rendît  les  soins  que  leur  destinée  semble 
leur  refuser?  C'est  à  résoudre  cette  question  que  mademoiselle 
Portz  se  promit  de  consacrer  son  existence.  Une  fois  décidée,  rien 
ne  l'arrête  ;  vainement  on  prétend  la  détourner  d'une  entreprise 
qui  semble  supérieure  à  ses  forces.  Des  mères  respectables  veulent 
l'appeler  à  elles  et  lui  confier  leurs  filles.  «  Les  institutrices,  répond- 
elle,  ne  manqueront  pas  à  vos  filles,  et  les  enfants-trouvés  n'en  au- 
ront jamais.  »  On  lui  objecte  les  souffrances  d  une  santé  débile. 
«Mourir  des  atteintes  solitaires  du  mal  ou  mourit^des  peines  que 
je  vais  prendre,  dit-elle,  c'est  toujours  mourir.  Si  Dieu  approuve 
mon  œuvre,  il  me  fera  vivre;  s'il  me  retire  la  vie,  c'est  qu'il  ne  la 
veut  pas.  » 

«  Dieu  l'a  voulu;  car,  se  levant  enfin  de  la  chaise  longue  où  elle 
était  restée  étendue,  mademoiselle  Portz  a  pu  faire  les  premières 
démarches,  toujours  si  difficiles,  vaincre  les  premiers  obstacles  qui 
la  séparaient  de  la  réalisation  de  sa  pensée.  La  supérieure  de  l'hos- 
pice de  Versailles  lui  ayant  confié  un  enfant,  mademoiselle  Portz 
réunit,  à  la  modique  rétribution  administrative,  les  dons  de  la  cha- 
rité  qu'elle  sait  provoquer,  et  elle  s'anime  par  ses  premiers  efforts. 
Sa  santé  semble  se  rétablir.  Ses  insomnies  longtemps  entretenues 
par  la  souffrance,  elle  les  consacre  aux  nouveaux-nés  dont  elle 
s'entoure,  dont  elle  devient  la  servante  et  la  nourrice.  Il  y  a  eu  six 
ans,  au  mois  de  mai  1859,  qu'elle  a  commencé.  Elle  a  aujourd'hui 
26  petites  filles  groupées  autour  d'elle,  l'appelant  ma  mère,  nom- 
mant chacune  de  leurs  compagnes  ma  sœur.  Les  plus  grandes 
servent  les  plus  petites,  et  la  famille  est  créée. 

«  Un  ordre  parfait  règne  dans  la  maison,  qui  est  bien  située, 
bien  aérée,  propre  et  tranquille.  Le  zèle  seul  de  la  fondatrice  a  pu 
trouver  et  faire  fructifier  les  moyens  d'entretenir  un  établissement 
dont  la  prospérité  parait  assurée.  Pour  en  perpétuer  la  durée,  ma- 
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demoiselle  Porte  a  songé  à  créer  une  association  de  sœurs,  et  elle 
•-à  rassemblé  autour  d'elle  quelques  personnes  choisies  dont  elle  es- 
père faire  les  héritières  de  ses  sentiments  et  de  son  esprit. 

«  Je  veux  attester  ce  que  j'ai  pu  vérifier  par  moi-même,  »  écrivait  à 
l'Académie  notre  confrère  M.  de  Falloux.  L'établissement  de  made- 
moiselle Porlz  ne  reçoit  de  l'administration  que  des  secours  faibles  et 
irréguliers.  Il  n'est  nullement  municipal,  il  repose  uniquement  sur 
le  dévouement  de  l'admirable  fondatrice.  Elle  a,  dans  sa  propre 
chambre  à  coucher,  quatre  ou  cinq  enfants  a  peine  âgés  de  quel- 
ques semaines,  pour  lesquels  elle  se  lève  chaque  nuit  plusieurs 
fois,  et  qui  sont  remplacés  par  d'autres  dès  que  les  premiers  sont 
assez  grands  pour  passer  dans  une  chambre  voisine,  sous  la  garde 
d'autres  enfants  déjà  formés  par  elle,  et  qui  lui  restent  fidèlement 
dévoués.  Non-seulement  elle  consacre  à  une  œuvre  si  pénible  ses 
jours,  ses  nuits,  la  petite  pension  dont  elle  jouit,  mais  encore  le 
petit  capital  qu'elle  avait  éconpmisé,  sans  aucune  précaution  ni 
réserve  pour  lu  vieillesse  à  laquelle  elle  touche.... 

«  L'Académie  retrouve  ici  les  vertus  qu'elle  se  plaît  le  plus  à 
couronner,  non  l'impulsion  momentanée  d'un  sentiment  généreux, 
mais  d'une  persistance  laborieuse  dans  une  bonne  inspiration,  mais 
cette  opiniâtreté  dans  le  bien  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles  et 
ôte  à  la  faiblesse  même  tout  prétexte  de  ne  pas  limiter.  Elle  a 
jugé  mademoiselle  Portz  digne  d'un  prix  de  3,000  fr.  qui  tournera, 
nous  n'en  doutons  pas,  au  profit  de  l'Orphelinat  qu'elle  a  créé.  » 

Rue  Saint-Jules. 

La  rue  Saint-Jules  se  dirige  du  sud -est  au  nord-ouest,  de  l'ave- 
nue de  Paris  à  la  rue  des  Goudamines.  Elle  a  565  mètr/es  77  centi- 
mètres de  long,  sur  8  mètres  de  large.  Une  partie  du  jardin  de 
madame  Jules  de  Polignac  longeait  cette  rue,  c'est  ce  qui  lui  a  fait 
donner  ce  nom.  Dans  la  Révolution,  elle  reçut  le  nom  de  Turgot. 

A  l'angle  de  cette  rue  et  de  celle  des  Condamines,  on  établit,  en 
1770,  un  cimetière,  pour  remplacer  celui  de  l'ancienne  église.  Ce 
cimetière  fut  à  son  tour  abandonné  en  184l«  —  On  y  a  placé,  en 
185/i,  une  glacière  et  un  établissement  de  blanchisseur. 

Rue  Saint-Char  les.       ,i  ,     i  jv«  i 

La  rue  Saint-Charles  s'étend  du  sud-est  au  nord-ouest,  de  l'ave- 
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nue  de  Paris  à  la  place  Saint-Symphorien.  Elle  a  752  mètres  20 
centimètres  de  longueur,  sur  10  mètres  de  largeur.  Son  nom  lui  a 
été  donné  en  souvenir  du  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X. 

Rue  Saint-Claude. 

Elle  est  dirigée  du  sud-est  au  nord-ouest,  de  l'avenue  de  Paris  à 
la  rue  Champ-la-Garde.  Elle  a  M  2  mètres  20  centimètres  de  long, 
et  8  mètres  de  large.  Il  existait  autrefois  à  l'angle  de  cette  rue,  du 
côté  de  l'avenue  de  Paris,  une  auberge  portant  pour  enseigne,  à 
l'Image  de  Saint-C taude  ;  c'est  à  cause  de  cette  enseigne  que  le 
nom  de  Saint-Claude  a  été  donné  à  la  rue.  A  la  Révolution,  on  la 
nomma  d'abord  rue  Claude,  puis  en  1793,  rue  des  Sans-Culot- 
tes; plus  tard,  elle  revint  au  nom  de  Claude,  puis  enfin  à  celui 
de  Saint-Claude. 

PETIT-MONTREUIL 

RUES  DAMS  LA  MBECTÏO.N  DE  L'OUEST  A  L'EST. 

Rue  des  Chantiers. 

La  portion  de  la  rue  des  Chantiers  qui  appartient  au  quartier  de 
Montreuil  commence,  à  gauche,  à  la  rue  Saint-Martin,  et  à  droite,  à 
la  rue  de  Noailles.  (Voir  page  556.) 

Rue  de  V  Abbé-Routseaux. 

Cette  rue  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  station  du  chemin  de  fer 
de  Rennes  à  la  rue  des  Chautiers.  Elle  a  80  mètres  88  centimètres 
de  long,  et  12  mètres  de  large.  Elle  fait  face  à  la  petite  chapelle  de 
la  rue  de  Vergennes  construite  à  l'aide  du  legs  de  l'abbé  Rous- 
seaux  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom. 

La  station  du  chemin  de  fer  de  Rennes  occupe  une  partie  de  cette 
me  et  fait  face  à  la  rue  Horace- Vernet.  C'est  un  bâtiment  fort 
simple,  construit  en  forme  de  fabrique  rustique  comme  toutes  les 
stations  du  même  chemin. 

Auprès  de  cette  station  se  trouve  le  dépôt  des  farines  construit  en 
1859,  sur  les  plans  de  M.  Paris,  architecte  de  la  ville. 

Le  décret  du  16  novembre  1858  prescrit  trois  mois  d'approvi- 
sionnement pour  l'alimentation  de  la  ville. 
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Cet  approvisionnement  est,  pour  Versailles,  de  8592  sacs,  dont  les 
cinq-sixièmes,  soit  7158  sacs,  doivent  être  emmagasinés. 

Ces  farines  sont  déposées  dans  ce  bâtiment.  Il  a  la  forme  d'un  pa- 
rallélogramme, dont  la  surface  est  de  1,000  mètres. 

Dans  la  prévision  d'un  futur  entrepôt,  on  a  disposé  l'étage  infé- 
rieur en  caves  pouvant  recevoir  environ  3,000  pièces  de  vin. 

Les  trois  étages  supérieurs  peuvent  contenir  environ  9,000  sacs  de 
farine,  et  l'étage  sous  comble  pourrait  facilement  être  approprié 
au  même  usage  s'il  en  était  nécessaire. 

Cet  immense  bâtiment  est  construit  en  meulières,  briques  et  fer  ; 
le  comble  seul  a  une  charpente  en  bois. 

Chaque  plancher  des  trois  étages  destinés  aux  farines  est  sup- 
porté par  cinquante-cinq  colonnes  en  fonte.  La  ventilation  a  lieu 
par  des  baies,  formant  des  courants  dirigés  du  midi  au  nord,  et  de 
Test  à  l'ouest. 

Enlin  des  rails,  dans  le  plan  de  ceux  de  la  gare,  amènent  les 
marchandises  le  long  d'un  quai  de  déchargement ,  où  elles  sont  en- 
levées, pour  être  transportées  à.  leur  destination,  au  moyen  d'un 
mécanisme  mis  en  mouvement  par  un  manège. 

Cette  utile  construction  a  coûté  250,000  francs. 

RUES  DANS  LA  DIRECTION  DU  NORD  AU  SUD. 

■  •  ■ 

t  • 

Rue  Horace-Vemet. 

- 

La  rue  Horace- Vernet  est  une  rue  ouverte  nouvellement  pour  fa- 
ciliter l'arrivée  à  la  station  du  chemin  de  fer  de  Rennes.  Son  nom 
lui  a  été  donné  en  souvenir  du  séjour  du  peintre  célèbre  a  Ver- 
sailles, et  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  ville  comme  colonel  de 
la  garde  nationale  à  une  époque  difficile.  Cette  rue  va  du  nord  au 
sud,  de  la  rue  des  Chantiers  à  la  rue  de  l'Abbé-Rousseaux.  Elle  a 
118  mètres  hO  centimètres  de  longueur,  sur  20  mètres  de  lar- 
geur. 

Rue  Saint-Martin. 

.  La  portion  de  la  rue  Saint-Martin  faisant  partie  du  quartier  Mon- 
treuil  s'étend,  a  gauche,  de  l'avenue  de  Paris  à  la  rue  des  Chantiers. 
(Voir  page  457.) 
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♦       La  rue  de  Noailles,  des  deux  côtés,  fait  partie  du  quartier  de  Mon- 
treuil,  depuis  l'avenue  de  Paris  jusqu'à  la  rue  des  charniers. 
(Voir  page  459.) 

Rue  des  Tuyaux, 

Elle  s'étend  du  nord  au  sud,  de  l'avenue  de  Paris  à  la  rue  des 
Chantiers,  et  a  297  mètres  15  centimètres  de  long  et  9  mètres  50 
centimètres  de  large.  Les  conduites  qui  portent  l'eau  des  étangs  de 
:  la  butte  de  Gobert  à  celle  de  Montbauron  passent  dans  celle  rue, 
d'où  lui  vient  son  nom  de  rue  des  Tuyaux. 

Rue  de  Vergennes. 

Le  nom  de  Vergeimes  lui  a  été  donné  à  cause  de  la  propriété  du 
comte  de  Vergennes  située  avenue  de  Paris,  dont  une  partie  tou- 
chait à  cette  rue.  Dans  la  Révolution,  elle  fut  nommée  rue  Thton- 
ville.  Elle  a  «repris  son  premier  nom  en  1806.  Elle  s'étend  du  nord 
au  sud,  de  l'avenue  de  Paris  à  la  rue  dés  Chantiers,  et  a  366  métrés 
90  centimètres  de  longueur,  sur  11  mètres  30' centimètres  de  lar- 
geur. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  quartier  de  Montreuil  était  d'une 
grande  étendue,  et  qu'il  était  séparé  en  deux  parties,  dont  l'une 
porte  le  nom  de  Grand-Montreuil,  et  l'autre  celui  de  Petit-Montreuil. 
L'église  de  Saint-Symphorien,  placée  au  centre  du  Grand-Montreuil, 
est  très  éloignée  du  Petit-Montreuil,  et  la  plupart  des  habitants  de 
ce  quartier  se  plaignaient  de  la  difficulté  qu'ils  éprouvaient  pour 
assister  au  service  divin,  particulièrement  dans  les  mauvais  temps. 
Un  digne  ecclésiastique,  l'àbbé  Louis- Hyacinthe  Rousseaux,  cha- 
noine et  grand  vicaire  du  diocèse  de  Versailles,  frappé  de  cet  incon- 
vénient, voulut  y  remédier,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir.  H 
légua  par  testament  une  somme  de  30,000  Tr.  à  la  ville  de  Versailles, 
pour,  avec  les  intérêts  accumulés,  ériger,  lorsqu'fl  y  aurait  somme 
suffisante,  une  chapelle  dans  le  quartier  du  Petit-Montreuil. 

L'abbé  Rousseaux  mourut  en  1823.  En  1848,  on  pensa  que  les 
intérêts  accumulés  étaient  suffisants,  réunis  à  la  somme  principale, 
pour  couvrir  les  frais  nécessaires  à  l'établissement  d'une  chapelle. 
Un  terrain  fut  acheté  a  l'angle  de  la  rue  de  Vergennes  et  dé  fci  rue 
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des  Chantiers,  comme  le  point  le  plus  central  de  ce  côté  de  Won- 
treuil,  et  l'on  y  éleva  la  nouvelle  chapelle. 

Nommée  Sainte-Élisabeth,  en  souvenir  de  la  princesse  bienfai- 
trice de  Montreuil,  dont  on  pense  que  l'abbé.  Rousseaux  n'a  fait 
qu'exécuter  le  vœu.çlle  fut  rapidement  construite;  on  en  fit  l'ouver- 
ture le  21  septembre  1850.,  La  pose  de  la  première  pierre  avait  eu 
lieu  le  5  avril  1848.  —  Voici  l'inscription  de  la  piaque  placée  sous 
cette  pierre  : 

«  AD  MAJOREM  GLORIAM  DEI. 

L'an  1848,  te  5  attrii,  41°  jour  de  fa  fondation  de  fa  Républi- 
que Française. 

Le  citoyen  Lambinet,  étant  maire  de  Versailles,  et  les  citoyens 
Broltta,  Chj^fot  et  Ramin,  adjoints. 

En  présence  de?  citoyens 
Hippoïyte  Durand,  commissaire  (lu  Gouvernement;  —  Thierry, 
général  de  brigade,  commandant  le  département,  et  du  conseil  mu- 
nicipal dûment  convoqué. 

Par  les  mains  de  Jean  Nicaise  Gros,  évéque  de  Versailles ,  a  été 
posée  la  première  pierre  de  la  chapelle  fondée  au  Petit-Montreuil 
en  exécution  des  dernières  volontés  et  ayec  les  fonds  provenant  du 
legs  de  Louis-Hyacinthe  Rousseaux,  en  son  vivant,  chanoine:  et 
grand  vicaire  du  chapitre  de  Versailles,,  décelé  en  sa  demeure,  rue 
de  Vergennes,  n°  |8,  le.  2  avril  1 823. 

Paris,  architecte  de  la  ville, 
Auteur  des  plans  et directeur  des  travaux.  » 

L'architecte  chargé  de  l'exécution  de  cette  chapelle  a  dû  se  ren- 
fermer  dans  un  programme  fort  simple,  puisque  dans  sa  délibéra- 
tion du  20  novembre  1846,  le. conseil  municipal  ajpit  décidé  «  qu'il 
n'entendait  pas  que  la  chapelle  fpt  une  espèce  de  succursale  où  se 
ferait  un  service  semblable  à  celui  des  églises  paroissiales.,  mais 
qu'on  n'y  dirait  qu'une  messe  basse  les  dimanches  et  Têtes,  p  Plail- 
leurs  PexiguUé  des  ressources  dont  il  pouvait  disposer,  l'emplace- 
ment choisi  et  la  nécessité  de  laisser  un  espace  pour  recevoir  uns 
population  considérable  et  qui  pouvait  encore  augmenter,  parais- 
sént  Tavoir  surtout  dirigé  dans  ses  disjapsitions  intérieures.  Peutr 
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être,  aujourd'hui  que  la  population  de  ce  quartier  a  beaucoup  aug- 
menté et  paraît  devoir  augmenter  encore,  il  serait  bon  d'agrandir 
cette  chapelle ,  une  partie  des  fidèles  étant  obligée  de  se  tenir 
dehors  pendant  la  messe  des  dimanches. 

La  chapelle  Sainte-Élisabeth  a  20  mètres  de  longueur,sur9  mè- 
tres de  large.  Elle  n'a  qu'un  autel  formant  l'extrémité  d'une  Def 
terminée  par  uiï  hémicycle.  Un  péristyle  d'ordre  dorique  décore  la 
façade  extérieure.  A  l'intérieur,  le  dessous  de  la  tribune  forme  un 
deuxième  péristyle.  Deux  petites  sacristies  se  trouvent  de  chaque 
côté  de  l'autel. 

Le  fond  de  l'hémicycle  a  été  peint  par  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  l'école  de  peinture  de  Versailles,  sur  les  dessins  de 
M.  Wachsmuth,  directeur  de  cette  école.  Le  sujet  est  t Annoncia- 
tion de  ia  Fierge.  Le  modèle  de  ce  tableau,  exécuté  sur  cuivre 
par  M.  Wachsmuth,  a  été  donné  par  lui  à  la  ville,  et  orne  l'une  des 
salles  de  la  bibliothèque  publique. 

Les  dépenses  de  toute  nature  pour  l'élévation  de  cette  chapelle, 
acquisition  de  terrain,  constructions  et  mobilier,  se  sont  élevées  à 
la  somme  de  63,417  francs  37  centimes. 

Par  la  fondation  de  la  chapelle  Sainte-Élisabeth,  l'administration 
municipale  venait  de  donner  satisfaction  aux  sentiments  religieux  de 
la  population  du  Petit-Montreuil ,  mais  elle  ne  pouvait  oublier  de 
donner  aussi  aux  habitants  pauvres  de  ce  quartier  les  moyens  de 
procurer  à  leurs  enfants  l'instruction  si  abondante  dans  les  autres 
quartiers  de  la  ville.  Il  fallait  en  effet  que  ceux  du  Petit-Montreuil 
allassent  à  des  distances  considérables  chercher  au  Grand-Montreuil 
les  asiles  ouverts  à  l'enfance. 

En  1850,  sous  l'administration  de  M.  Vauchelle,  on  créa,  dans 
les  terrains  environnant  la  chapelle,  une  école  de  garçons,  une  école 
de  filles,  et  un  Aile. 

L'école  communale  de  garçons  reçoit  90  enfants,  et  est  dirige 
par  un  instituteur  laïque.  L'école  de  filles  reçoit  70  enfants,  et  VasW 
communal  100.  Ces  deux  derniers  établissements  sont  dirfces  Z 
quatre  sœurs  de  la  Sagesse,  relevant  de  la  maison  de  Providle  de 
la  rue  des  Chantiers.  ^uence  de 

Jrï^JT**1'5  înCGSSan'sde  ^^«"nistraiioii  municipale 
pour  les  mteréts  divers  de  la  ville,  ce  quartier  jusqu'alors  presç  ue 
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abandonné  n'a  plus  rien  à  envier  sous  ces  rapports  aux  autres  par- 
ties de  Versailles. 

N°  6.  —  L'évêque  d'Autun,  Talleyrand,  depuis  prince  de  Béné- 
vent,  député  du  clergé  aux  états-généraux,  logea  dans  cette  maison 
en  1789. 

Rue  de  (a  Patte-d'Oie. 

La  rue  de  la  Patte-d'Oie  s'étend  du  nord  au  sud,  de  l'avenue  de 
Paris  à  la  rue  des  Chantiers.  Elle  a  466  mètres  5  centimètres  de 
long  et  18  mètres  50  centimètres  de  large.  Cette  rue  passe  sur  un 
terrain  occupé  autrefois  par  l'étang  de  Porcbéfontaine. 

Rue  Porte-de-Buc. 

Cette  rue  va  du  nord  au  sud,  de  la  rue  des  Chantiers  à  la  barrière 
appelée  Porte-de-Buc.  Elle  a  21 3  mètres  95  centimètres  de  largeur, 

4 

sur  17  mètres  55  centimètres  de  longueur. 

N°  3.  —  Dans  cette  maison  est  mort,  le  16  avril  1822,  Jean-Fran- 
çois Heurtier,  membre  de  l'Institut  et  célèbre  architecte.  Elle  a 
ensuite  été  habitée  par  Boursault,  l'un  des  plus  grands  amateurs 
d'horticulture  de  nos  jours. 

N°  10.  —  Habitation  construite,  vers  1765,  par  G.  Leroy,  inspec- 
teur des  chasses,  et  auteur  d'un  livre  fort  curieux  sur  l'intelligence 
des  animaux.  Depuis  la  Révolution  elle  a  appartenu  pendant  assez 
longtemps  à  Félix  Lepelletier,  frère  de  Lepelletier  de  Saint-Far- 
geau. 
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Baubigny  (passage)  214 
Baumelle  (la)  150 
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Bavière  (guerre  de)  195 
Baylc  (rue)  106 
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Béauharnais  (de)  217 
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Beauvais,  capitaine  des  chasses  555 
Beauvais  (la  dame  de)  555 
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Bedau,  peintre 
Beethowcn,  musicien 
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Béthune  (madame  de) 
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Bidou  (le  sieur) 
Bien-Conduit  (au) 
Bièvres  (manufacture  de) 
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Billot  (Nicolas) 

Binct,  huissier  de  la  chambre  de 

duchesse  d'Orléans 
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Blaizot,  libraire  273, 600, 410 

Blanquart-dc-Bailleul,  évoque  de  Ver- 
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Boivin  (madame) 
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Bonaparte  (Charles) 
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Bon-Conseil- (rue) 
Bonenfant,  médecin 
Bonet 


13^109 

273 
225 
lfi 

541,  542,  543 
594 
195 
105 
120 
245,  51fl 
658 
222,269,223 

m 

10» 
233,234 
251,252,  254 
545 
7J> 
540 
124,142 
250, 586 
211 


294,  347,  348,  364,  368^377^  379^ 
384,  385,  438,  460,  464.  522,  532,  537 
539,  540,  543,  557,  604 
Bibliothèque  (rue  de  la)    3^  36o\,  367^  368 

622,  460,  462,  464,  472,  488, 523,  561 
Bibliothèque  impériale  du  Paris,  404 


89 

Bonhômme  (le),  curé  de  Saint-Louis  521 
Bonne-Aventure  (rue  de  la)  587 
Bonnecarrère  313 
Bonne-Chère  (à  la)  230 
Bonne-Famille  (rue)  449 
Bon  ne  val  (compagnie  de)  176 
Bons-Enfants  (rue  des)    30, 49,  50,61,  74 

76, 80, 108, 114, 118 
Bons-Enfants  (aux)  404 
Bonteinps,  gouverneur  de  Versailles  121 

127,298,299, 300, 301, 360, 36J,  362, 5£3 
Bonteinps  (le  fils)  362. 
Bony,  curé  de  Saint-Louis  521 
Bordeaux  (l'archevêque  de)  503. 504,  505 

506 

Bordeaux  (le  duc  de)  375 
Borderies,  évéque  de  Versailles  521 


—  614  — 


304 


262,286 
28,  61,  398 
28 

£00, 518 
460 
211 

663 


581 


duchesse  de 
209,  574,525 


515 
521 
480 


Bordesoulle  (le  général) 
Bosc  (M.) 

Bossuet,  évéque  de  Meaux 
Bossuet  (l'abbé) 
Boucher,  peintre 
Boucher  (maison  du  peintre) 
Boucher,  médecin 
Bouchet  (l'abbé) 
Rouchltté  (M.) 
Boudin,  médecin  de  la 

Bourgogne 
Boudin  (maison  de) 
Boufflers  (de) 
Bougival  (commune  de) 
Bougleux  (M.) 
Bouillac,  médecin  des 

France 
Bouillon  (cardinal  de) 
Bouillon  (hôtel  de) 
Boullet,  sculpteur 
Boullet,  machiniste  du  roi 
Boullet  (le  sieur) 
Boulogne  (le  bois  de) 
Boulogne  (ville  de) 
Boulogne,  peintre 
Bourbon  (le  duc  de) 

286,  328,  661 
Bourbon  (la  duchesse  de) 
Bourbon  (l'abbé  de) 
Bourbon  (hôtel  de) 
Bourbon  (rue  de)  105,166,206,205 
Bourdelot,  médecin  du  Roi 
Bourderelle,  sculpteur 
Bourdon,  député 


268,  272,  213 
enfants  de 

311 

26,  52,114,563 


20,50, 


114 
16 
16 

596 


85, 313 


369 

132,  262,280,232 

365,  34fi 

4M 
25, 118 


2Û9 
167 
605 


Bourdonnais  (rue  des)  536, 537,560,566 
Bourg-en-Bresse  626 


Bourgeois  de  Versailles   77, 128, 153, 156 


55 
273 


103,106 


Bourgogne  (le  duc  de)  126,  156,  261,  285 

315, 316,  318, 319,  398, 399 
Bourgogne  (duchesse  de)  111 , 399, 563, 565 
Bourgogne  (hôtel  de)  532 
Bourgogne  (place  de)  545 
Bourgogne  (à  l'hôtel  de) 
Bournizet  (l'Américain) 
Bourreau  de  Paris  (le) 
Boursier,  sculpteur 
Boutet,  directeur  de  la 

d'armes 
Brancas  (madame  de) 
Brandebourg  (régiment  de) 
Brèche  (bois  de  la) 
Bretagne  (le  duc  de) 
Breteuil  (le  baron  de) 
Bretcull  (le  marquis  de) 
Brézé  (le  marquis  de) 
Briant^  médecin 
Briard,  peintre 
Brienne  (Loménie  de) 
Brienne  (bataille  de) 

Bricnsen  (le  comte  de)  21,  302,  303,  306 
Brière,  président  du  tribunal-  515 
Brillât-Savarin  199,  201,  à 32 

Brionne  (M.  de)  362,  347,  612 


361 
manufacture 

109, 312 

44 
36,  35 

2 

316,318,313 
300 
321 

289,  292,  &L3 
211 

53,  225 


330 
216 


Briquet,  sculpteur 
Brissac  (le  duc  de) 
Brissac  (hôtel  de) 
Brissot,  député 
Brochant,  notaire 


125,361,  355 
465,673,675,  &S5 

274 
A53 


Brocqueville  (H.-N.)  curé  de  N.-D.  169,  235 
Broglie  (hôtel  du  comte  de)  169 
Brou  (M.)  468, 482,  fr  8 A 

Brouettes  5JÏ 
Broutta,  adjoint  6Q3 
Broussonnet  (M.)  2H1 
Bruneteau,  entrepreneur  428, 438, 639, 6&8 
Brunoi  (le  marquis  de)  615 
Brunyer,  médecin  21  û 

Brutus  (rue  de)  597 
Bruyère  (Robert-Pierre  de  La)  23 
Bruyère  (Jean  de  La)  26,  27,58,29,63 
Bruyère  (Louis  de  La)  père  de  La 

Bruyère  27 
Bruyère  (Jehan  de  La)  parrain  de  La 

Bruyère  22 
Bruyère  (rue  de  La)  7_4_ 
Bue  (vallée  de)  658,459 
Bue  (aqueduc  de)  459 
Bulle  (canton  de  fribourg)  253 
Bullion  (hôtel  de)  51 
Bully,  entrepreneur  628,  438,439,  448 
Bureau  de  charité  de  Notre-Dame  168 
Burcau-des-Aides  243 
Bush,  accoucheur  234 
Busnel  (M.)  269 


Cadet-de-Vaux  (M.)  480 
Cadcvillc  (de),  mestre-de-carap  '  251 
Cadran-Bleu  (auberge,  au)  163 
Caflieri,  sculpteur  125, 142 

Gage  (auberge,  à  la)  2M 
Caisse  d'épargne  385 
Calmels  (M.)  269 
Calonne  (le  ministre)  285,  2M 

Camargo  (mademoiselle)  530 
Cambrai  (l'archevêque  de)  132,152 
Campan  (madame)  411, 449, 450, 451 , 435 
Campenon  (l'académicien)  538,  561 
Campigny  (mme  la  marquise  de)  215 
Canal  de  Versailles  36,  66 

Canaple  (Ph.)  29 
Canon  (au)  169 
Capelle  (baron),  préfet  15 
Caperon,  dentiste  du  roi  ,  58, 580 
Capucins  (couvent  des  frères-mineurs)  216 
Cardot,  musicien  535 
Carignan  (hôtel  de)  235,  238 

Caron  (l'abbé)  36,37,38  ,462 

Carré  (M.)  "  1 

Carrières-Salnt-Denls  19_3 
Carroger,  médecin  211 
Carrousel  de  Versailles  344 
Caserne  de  l'artillerie  à  cheval  de  la 

garde-impériale  354 
Caserne  de  Satory  412 
Cathédrale  de  Versailles  135 


♦ 


IL 


Cathédrale  (rue  de  la) 
Câlinât  (le  maréchal  de) 
Caton  (rue) 
Cavaiguac  (le  général) 
Cavalllé-Coll,  facteur  d'orgues 
Cayenne 
Gazes,  peintre 
Ceinture  (rue  de  la) 


133,337,495 


234 


332 

699 


j2 
81 
2Û 
fioa 

211 

298 
58 
424 


134 


523 
282 
588, 596 

Célestins  (les)  de  Paris  306,  307, 308, 309 

310 

Cent-Suisses  (les)    131^  133^  285^  28Ô,  313 
350 

Cent-Suisses  (hôtel  des) 
Cerceau-d'Or  (auberge  du) 
Cercle  constitutionnel 
Chaffot,  adjoint 
Chailly,  médecin 
Chaise  (le  Père  de  La) 
Chaises  bleues 
Chalgrin ,  architecte 
Challan,  procureur-général-syndic  44 
Châlons  (Vévéque  de)  152 
Chainbert,  orfèvre  269,  213 

Chamillart,  contrôleur  des  finances  3ûfl 
360,  575 

Chamousset  2flfi 
Champ-Aubert  (bataille  de)  2111 
Champeaux  (de)  -  277 
Champ-de-Mars  (le)  178 
Champigny  (M.  de)  308^  3ûfl 

Cbamp-la-43arde  (rue)    249, 578, 580,  586 

587, 597, 600 
Chancelier  (M.  le) 
Chancelier-l'Hôpltal  (rue) 
Chancellerie  (rue  de  la) 

375,  400,  422,  561,  563, 
Chancellerie  (hôtel  de  la) 
Chanteclaire  (M.) 


416 


422, 501 
314,315, 366 
567,  568 
561,563,561 

Chantiers  (rue  des)     34j  37,194,284,286 
291,  292,  299,  457,  459,  400,  472,  556 
557,  558,  560  600,  601,  602,  603,  605 
Chantilly  (forêt  de)  327 
Chapeau-Rouge  (au)  195 


148 


51 
233 
269, 273 


Chapelle  du  château   54,65, 145,149,220, 

349,537,541 
Chapelle  (nouvelle)  de  N.  D. 
Chapelle  des  protestants  Anglicans 
Chaptal  (le  ministre) 
Chapuy  (M.) 

Charbonnier  99, 157 

Chariot-d'Or  (au)  2M 
Charité  des  pauvres 
Charité  (hôpital) 

Charité  de  la  paroisse  Saint-Louis 

(maison  de)  543 
Charité  (maison  de)  de  Montreuil  575,  577 


165 

1,164,205,  209 


Charité  (cul-de-sac  de  la) 
Charlcmagne  (au  Roi) 
Charles  V,  roi  de  France 
Charles  VI,  roi  de  France 
Charles  VII,  roi  de  France  * 
Charles  X,  roi  de  France  35, 63, 
305,  363,  365,  555,  594,  600 


87,  88 


80,178 


•306 
122,306 


5 

285, 304 


Ptpet. 

Charles,  physicien  324 
Charolals  (le  comte  de)  553 
Charolais  (mademoiselle  de)  322 
Charpentier,  de  l'académie  120 
Charrler-de-ia-Rochc,  évéque  de  Ver- 
sailles 221,  503,  511,  512,515,  521 
Charrost  (carrefour)  1 86, 237^  239, 242, 213 


239, 243 
261 
504 
211 

203 
335 


Charrost  (hôtel  de) 
Chartres  fie  duc  de) 
Chartres  (l'évéque  de) 
Charvin,  médecin 
Chasse-Royale  (à  la) 
Chasseurs  de  Lorraine  (les) 
Château  de  Versailles      19^  53,  57, 50^ 9_4 
9Ji,  103,  13Jj  182,  211^  221,  225,  229 
235,  246,  263,  317,  368,  537 
Château  de  Versailles  (cours  du)    300, 301 
314,  323,  324,  325,  333,  334,  338,  339 
343,  345,  422 
Château-d'Eau  50, 108,  312 

Cbâteauneuf  (madame  de)  382 
Châteauroux  (la  duchesse  de)  411 
Châtelet  (prisons  du)  190 
Châtillon  (madame  de)  261 
Châtlllon  (hôtel  de)  312 
Chatin  (le  docteur)  311 
Châtre  (le  marquis  de  La)  347 
Chaulnes  (le  duc  de)  94 
Chaulnes  (hôtel  de)  51 
Cbaumont  (dame)  399 
Charnel  (l'abbé)  1M 
Châvillc  86,205,2  44 

Chemin  de  fer  (rive  droite)  83 
84,  90 

Chemin  de  fer  (rive  gauche)  83 
Chemin  de  fer  Américain  (maison  du)  312 

313 

Chéne-Peroé  (au)  164 
Chenevières  (de)  388,  562 

Chénier  (Marie-Joseph)  407,  418 

Chénicr  (maison  d'André)  417 
Chenil  90,94,95,96,99,  100,314 

Chenil  (rue  du)  90,  93,  189,242,  243,  269 
Chenil-Dauphin  "  5_5ji 
Chcsnay  (le  village)  34,66,  2Q_5_ 

Cheval-Blanc  (auberge  du)  114,203 
Chevaliers  (les)  de  Saint-Louis  228, 236 
Chevalot  (M.)  540 
Cheval-Noir  (au)  420 
Cheval-Rouge  (au)  4J>4 
Chevau-légers  *  52,193,554,555 
Chevau-légcrs  (hôtel  des)  "  410,  488 
Chevau-légers  (terrasse  des)  5Jî5 
Chevau-légers  (impasse  des)  555, 556 
Chevreuse  (le  duc  de)  3Û7 
Chevreuse  (madame  de)  150, 261, 398 
Chevreuse  (hôtels  du  duc  de)  397 
Chiens-Verts  (les)  228, 222 

Chirac,  médecin  395*,  396 

Choiseul  (le  due  de)  378,523 
Cholseul  (hôtel  de)  76,114,  312 

Cboisy  (le  parc  de)  44 
Choquet,  prêtre  494 


I 


—  .616  - 


Chotard 

Christine  (la  reine) 
Cicérone  de  Versailles  (le) 
Cigale,  épicier 

Cimetière  de  Montreuil  (ancien) 
Cimetière  de  Saint-Louis 
Civrac  (maison  de  la  duchesse  de) 
Cizos,  pharmacien 


Pages. 

m. 

281 

689 


1 97 

500 


425 


211 


5^31 
•;.15 

206 


89,217 
5j  1,518 
122 

86. 

479, 680 


Clagny  (château  de)     2^  6,  105,222 
228,367 

Clasny  (étang  de)  4,  10,  26^  30^  42, 66,  Tfi 

82,  118,205,216,367,588 
Clagny  (quartier  de) 
Clagny  (grille  de) 
Clagny  (rue  de) 
Clagny  (impasse  de) 
Clagny  (rue  du  Parc-de-) 
Clamecy 
Clapayron 
Claude,  Suisse 
Claude  (rue) 

Gausse,  maire  de  Versailles 

373,  283 
Clédat  (M.  de) 
Clef-d'Argent  (à  la) 
Clef-de-Fer  (à  la) 
Clément  VII  (le  Pape) 
Clément  XIV  (le  Pape) 
Clément  (Augustin-Charles)  évoque 

de  Versailles 
Clément  (l'abbé) 
Clément  . 
Clérion,  sculpteur 
Clergé  (députés  du) 
Clermont  (l'évôque  de) 
Germon t  (le  comte  de) 
Clermont  (mademoiselle  de) 


302 
171 

410 


370 
522 


510 
222,223 
1£J 
166 


133 

i.r> 
530,  53J 
322 

Cliquot  (le  fils),  facteur  d'orgues  125,  600 


306 
1 

237,  238, 263 

556 
117 
216 


366 


Clisson  (le  connétable  de) 
Cochard  (M.) 
Coches  (rue  des  Vieux-) 
Coches  (rue  des) 
Coches  (nouveaux) 
Cochon  (le  ministre) 
Cœur-Royal  (au) 
Coigny  (le  duc  de) 
Coislln  (hôtel  de) 
Colasse,  musicien 
Colbcrt  (le  ministre) 
Colette,  marguillier 
Colette,  horloger 
Collège  royal  de  Versailles 
Collège  de  Saint-Côme 
Collin  (Anne-Christine) 
Collin,  factotum  de  madame  de  Pom 
padour  566, 567 


561 
2J12 

398,658,  688 


127. 
129,1311 
225 


161 


566 


Collin-dc-Vermont,  peintre  499,  518,  520 

Colombe  (à  la)  420 

Colombe  de  l'Épée-de-Bois  (à  la)  404 

Colonel-Général  (le  régiment)  19^ 

Colonne  (rue  et  place  de  la)  52,  5j) 

Comité  central  républicain  87 

Commerce  (rue  du)  117 


Commercy  (M.  de)  342 
Commissaire  de  Police    77, 78, 79, 80,  S2 
309, a36 

Communauté  des  maîtres  chirurgiens 

de  Versailles  88,  89 

Compagnie  départementale  2fi 
Compiègne  196, 223 

Composlelle,  en  Galice  !A7_ 
Cointe-de-Toulouse  (au)  169 
Concordat  de  l'an  ix  161 
Condamines  (rue  des)  587, 596, 597, 5JÎ9 
Condé  (le  prince  de)      29_j  236^262^  2lû 

286,  306,  328 
Condé  (la  princesse  Louise  de)  133 
Condé  (la  maison  de)  53Q 
Condé  (hôtel  de)  26^  27,  28,  2fl 

Congrégation  de  Saint-Maur  (les  Reli- 
gieux Bénédictins  de  la)         228, 236 
Conseil-d'État  71^  73 

Conseil-Général  de  la  Commune   137, l£5 

166,  167, 273, 373,  q66,  &67 
Conseil  municipal  de  Versailles  (le)  162 

216,  283,  303,  386,  569 
Constantine  (la  ville  de)  518 
Constantinople  1&5 
Constitution  civile  du  clergé  134 
Consul  municipal  268, 211 

Consuls  (les)  54 
Conti  (le  prince  de)  286j  328^  530, 57a 
Conti  (la  princesse  de)  260,  261^  262 
Conti  (hôtel  de  la  princesse  de)  262,  282 
286,  552,  553 

Conti  (bains  de  la  princesse  de)  552 
Conty  (hôtel  de)    1/^  52,  53,  81,312,  313 

487  , 

Conty  (rue  de)  SI 

Contrat-Social  (rue  du)  556 
Convention  Nationale  60,41,137,383,603 

608 

Coq-Couronné  (au)  2Û2 

Coqueret,  peintre  du  roi  213 

Corbeil  (garde  nationale  de)  216. 


Corday  (Charlotte) 
Cormier  (rue  du) 
Corneille  (Thomas) 
Corneille  (Michel) 
Corneille  (rue) 
Cornu  (M.) 
Corps-Royal  (au) 
Corrègc  (le),  peintre 
Cosson,  valet  de  chambre 
de  Noallles 


m 

81 
231 

123,137,401 
657 

268,213 
263 
281,282 
du  comte 

411 


Coste,  maire  de  Versailles    165,  272,  223 
276,275,283,335 

588 
1 

112 

69 
314 
34 1 
311 

562 
333 


Coste,  grand-voyer 
Coster  (M.) 
Côte-Rôtie  (à  la) 
Cottereau 
Coucous  (voilures) 
Couet,  sculpteur 
Coulom  (le  docteur) 
Couperin,  musicien 
Coupe-téte  (le  sieur) 


PaRe». 

Coupin  de  la  Couperie,  peintre   28G,  442. 
521 

Coubevoie  85, 311 

Courcillon  (le  marquis  de)  561,502 
Courcy  (M.  de)  1 
Cour  d'assises  1ÛÛJ02 
Cours  de  dessin  3_8_5 
Cours  de  Géométrie  et  de  mécanique  3iiâ 
Courtanvaux  (hôtel  de)  483 
Courterot  (le  père),  barnabite  4M 
Courtes,  chirurgien  B_ii 
Cour-Verte  M 
Couturier,  commis  273, 468,  482 


Couvent  (rue  du) 
Coypel  (Antoine),  peintre 
Coype!  (Charles),  peintre 
Coypel  (Nol'kNicolas),  peintre 
Cozette,  peintre 
Craon  (Pierre  de) 
Crémer  (Jean-Michel) 


5A8 


124, 

281 
281,282 


mi 


4M, 


Crémer  (Jcan-Michel-Dcnis)  452,  453j  450 
Crémer  (veuve)  '  452 

Crémille,  intendant  de  la  guerre 
Créquy  (hôtel  de) 
Cretlé  (Nicolas) 
Crcuzé-la-Touchc 
Crèvecœur  (de),  mestre-dc-camp  256,  257 
Crimée  220 
Croissant  (au)  171,  492 

Croissy  (hôtel  du  comte  de)  4M 


59J 
26 
405 

Ù3 


Croix-Blanche  (maison  de  la)  fil.  94,  425 


Croix-de-Fcr  (à  la) 
Croix-dc-Lorralnc  (a  la) 
Croix-de-Malte  (à  la) 
Croix-du-TiroIr  (rue) 
Croix-llouge  (à  la) 
Crouvisier,  inaire  de  Versailles 
Cubièrcs  (de) 
Cuillié,.commis 
Cuirassiers  (1er  et  2e  de) 
Cuirassiers  de  la  garde  royale 


83 

115,  420 

5£ 

81,  204,  425 
283 


44 

'122 
■?.-,H 

::y.> 

37,  69,  Ifi9_,  148 
53G 


Dagucrre  &fi 
Dalayrac,  musicien  487 
Dames-dcs- Pauvres- Malades  (œuvre 


Curé  de  Notre-Dame 
149,  153,  154,  2ÛÛ 
Cwry  [mademoiselle  de) 


des) 
Damions 

Dangeau  (le  marquis  de) 

388,  389,  522 
Dangeau  (madame  de) 
Dangeau  (hôtel  do) 
Danican  (Michel) 
Daniel  (Hippolyte) 
Danton,  conventionnel 


1  00 

387,  412,  413 


C>,  201,  202, 


201,  5ii2 
5M 

42 


409 

D'Aquin,  médecin  de  Louis  XIV  1GJ} 

391,  392,  404,  462 
Dauphin  (le)  93,  120,  128^  133,  15^  1M 
196,  246,  248,261,  285j  316,  317^  àlD. 
320,  321,  334 


Dauphin  fle),  fife  de  Louis  XIV  342 

344.  345,  553 
Dauphin  (le),  fils  de  Louis  XV    348,  349 
Dauphinc  (la)      120, 126,  159,  342,  343 

349,  363,  304 
Dauphinc  (écuries  de  la)  30,  111 

Dauphine  (rue)      3j  7^  52,  117,  119,  131 

133,  268,  228 
Dauphine  (place)  52,  58,  59j  60, 186,  2M 
Dauphiné  (députés  du)  283 
Davillier  (J.-Ch.  M.)  83,  84 

Davillier  (Samson)  84 
Deane  (Silas)  3JZS 
Débarcadère  (impasse  du)  &9_ 
Débarcadère  du  Chemln-de-Fer  (rive 

gauche)  500 
Décadaire  (temple)  60, 138, 1M 

Décadis  ,  128 

Decases  (le  duc)  84 
Dechaux  (Anne-Adélaïde)  1M 
Defavanne,  peintre  282 
Delacroix  (Charles),  conventionnel  156 

244,  283,  4M 
Delaitrc  (le  baron),  préfet  15,  2fl 

Delalot  (M.)  112 
Delamotte,  intendant  des  bâtiments  522 
Délassements-Comiques  (théâtre  des)  4M 
Delatouche  (M.)  418 
Delaunay,  commissaire  de  la  marine  228 

329,  330 
Delatour  (M.)' 
Délavai,  peintre 
Delille  (l'abbé) 
Delisle,  procureur 
Dclonchant,  ingénieur 
Delricu 
Demarne 

Denis  (Claude)  11^ 
Denis  de  l'Etang,  écuyer 
Demotcs  (le  sieur) 
Denon,  directeur  des  musées  282 
Deraime,  inaire  de  Versailles  59^  139,  2K3 
Descartes  (rue)  586. 
Doschainps,  sculpteur  225 
Dcschainps  (Emile)  218 
Dcschènes,  notaire  248 
Deschiens  (M.)  410^  578,  51i> 

Dcsclavelles,  brigadier  des  armées  du 

roi  25Û 
Doscloscaux,  commissaire  national  98,  212 
Deshaies,  peintre  500,  518,  521 

Deshayes,  horloger  121 
Dcslandcs  (M.)  269 
Deslandes  (fabrique  de  cire  de)  30,  71,  22 
Deslouits  (hôtels)  489 
Desmarcts,  surintendant  de  la  musique 

du  roi  d'Espagne  220 
Desmarcts  (hôtel)  180,  221 

Desmartins  (à  l'hôtel)  222 
Desmont  240 
Desnoues  (Jacques)  451 
Desorch  (le  baron  de)  J3 
Dcspagne,  médecin  211 

40 


222 
157,  5M 
251 
322 
31  3 
711 
44 

50,  284,  463,  4Û2 
29fi 
4  (il 
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Despréaux,  manufacturier  5M 

Després  (M.  P.),  fondeur  130 

Des  Roys  (la  comtesse)  142 
Desrues  (l'empoisonneur)    692,  693,  4M 

Desruisseaux,  pharmacien  211 
Deplane(M.)                     '   671,  473 

Dépôt  des  farines  MÛ 

Deiroy,  peintre  281 

Deux-Anges  (aux)  103 

Deux-Portes  (rue  des)  112j  11^  194 
204 

Deux-Portes  (les)  589 

Dévéria  (Eugène),  peintre  5J>0_ 
Devienne,  commis  de  la  guerre)  668,  415 
5/i  5 

Dcviliers,  sculpteur  142 
Devisé,  auteur  du  Mercure 
Diamant?  de  la  Couronne 
Diard,  maire  de  Dourdan 
Diderot  (rue) 

Didot  (Firmin)  320 

Diesbach  (madame)  252^  253 

Dieterlé,  peintre  12 

Dijon  (l'évôquc  de)  132 
Dionis,  chirurgien  de  la  reine     159,  lofi 


355 
305 
27 
4M 


Page». 

Duchesne  (Antoine-Nicolas),  profes- 
seur 489 
Duchesne,  conservateur  des  estampes 

de  la  Bibliothèque  impériale  689 
Duchesne,  médecin  392 
Ducis  (Jean-François),  poète  163,  iM 
171,  203,  380,  538,  560,  561,  568,  549 
550 

Ducis  (le  frère  de)  2M 
Ducis,  peintre  280a  53S 

Ducis  (rue)  163*  194,  195,  202,  203,  2M 
Duclos,  chirurgien  222 
Duclos,  architecte  290 
Ducro,  notaire  273,  456 

Dufresnoy,  dame  du  lit  de  la  reine  2Ji2 
Dufresnoy  (hôtel)  108 
Duhausset  (madame)    612,  652,  656j  520 

117 

192 
273 
309 
82 
116 

3,  5,6^  7,81,82,  87,  88 


391  392  689 
Dirëcfoîrëtle)  53,  138,  296,  508,  510 
Directoire  du  département  120 
Dix-Août  (rue  du)  iûS 
Doctrine-Chrétienne  (frères  de  la)  60,  22 
237,  545 

Doctrinc-Chrétienne-de-Saint-Gabriel  (les 
frères  de  la)  536 
Dodun-de-Neuvry  211 
Dombes  (le  prince  de)  169,  322 

Do  m  bes  (la  princesse  de)  169 
Dominiquin  (le)  519,  521 

Douchain,  architecte    6L  100^  101,  312 

662,  687,  5111 
Dorcy-de-Langrais  52 
Dourdan  (ville  de)  20 
Dourdan  (garde-nationale  de)  21& 
Dragon  (pièce  du)  3_5 
Dragon  (grille  du)  ,  30,  118,  301 
Dragons  (3e  de)  338 
Droils-de-P Homme  (section  des) 
Drouart 

Drouin,  contrôleur-général)  399 
Dubail,  député  405. 
Dubois,  cardinal  5o,  396,  300 

Dubois,  commandant  du  guet     329,  320 
Dubois,  directeur  des  ponts-et-chaus- 
sées 

Dubois-dc-Crancé,  député  du  Tiers 
Duboux,  restaurateur 
Duboys  (Geneviève),  marraine  de  La 

Bruyère 
Dubusc  (le  sieur) 
Ducange,  graveur 
Ducel,  fondeur 

DWhesne,  médecin  du  duc  de  Bour- 
gogne 

Duchesne,  ge  mil  homme 


226 


120 


5J 
SI 
11 

22 
295 
28? 
58? 

209 
390 


Dumoulin  (le  colonel) 
Du  Muy  (le  maréchal) 
Duparcq,  notaire 
Dupcyrat 

Du  Plessis  (marquis  de  Richelieu) 
Du  Plessis  (hôtel) 
Duplessis  (rue) 
89.  93,  186^ 


82, 


220,  222,  430 


188,  189,  196,  216,  212 


87, 


88 
1 
20 

aa 


Duplessis  (impasse) 
Duplessis  (square) 
Duponcel 

Dupont,  chirurgien 

Dupont-de-Beauregard,  chirurgien  de 
Monsieur  .  89,  269,  495 

Dupont  de  Nemours  53 

Durand,  commissaire  du  gouverne- 
ment 15,  003. 

Duras  (la  duchesse  de) 

Duras  (hôtel  de) 

Dureige,  chirurgien 

Dussieux  (M.) 

Dutcrtrc,  chirurgien 

Dutillet-de-Villars  (M.) 

Duval,  architecte 


235 
116,  503 
89 

388,  502 
392 
302 

157,  230 


Eau  minérale  (source  d')  310 

Eaux  de  Versailles  50 

Eaux  du  parc  150 

Rckard,  auteur  62,  2JZ4 

Ecole  centrale  de  Versailles  25,  30,  3£3 
386, 528 

Ecole  communale  238,  566 
Ecole  d'artillerie  de  la  garde  impériale  353 

Ecole  de  cavalerie  458 

Ecole  de  dessin  de  Versailles  26,  374 

Ecol y.  d'enseignement  mutuel  374 

Ecole  française  de  Versailles  25 

Ecole  de  garçons  532 

Ecole  de  musique  376 

Ecole  de  trompettes  458 

Ecole  des  Beaux-Arts  385 

Ecole  des  pages  20 
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55, 


24 
203 

B3 
488 
20/i 


100, 111, 


180 
417 

180 
112 

180 


532 

114,  248,  249 


.  •  Page*. 

Ecole  militaire  des  chevau-légers  554, 555 
Ecole  normale  primaire  09 
Ecole  préparatoire  pour  Saint-Cyr  518 
Ecoles  d'instruction,  des  troupes  à 

cheval  et  des  trompettes  251 
Ecoles  des  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne 210,  427 
Ecoles  du  Petit-Montreuil  GM 
Ecquevilly  (hôtel  d') 
Ecritoire  (à  P) 
Ecu  (à  1') 

Ecu-de-Bretagne  (à  1') 
Ecu-dc-Francc  (à  P) 
Ecuries  (impasse  des) 
Ecuries  de  la  comtesse  d'Artois 
Ecuries  de  la  duchesse  de  Bourgogne 

(cul-de-sac  des) 
Ecuries  de  la  reine  10 

295,  479 

Ecuries  de  la  Reine  (cul-de-sac  des) 

2 1 1 

Ecuries  de  Madame 
Ecuries  de  Monsieur 

Ecuries  du  comte  d'Artois  458 
Ecuries  du  duc  d'Orléans  U4 
Ecuries  du  roi  (grandes)     111, 133,  220 

241,  245,  246,  MOj  3i4i  315^  332,  338 

340,  341,  342,  344,  3^5,  346,  347,  251 

353,  354 ,  589 
Ecuries  du  roi  (petites)  20,  111,  133,  2M 

246,  283,  314,  315^  338^  340^  345,  341 

351,  354,  355,  358,  360,  363,  364.  365 

521,  554,  559,  500,  508 
Education  artificielle  des  poulets  5.20 
Egalité  (boulevard  de  1')  215 
Eglise  de  Montreuil  (ancienne)  580 
Eglises  de  Versailles  221) 
Egout  (rue  de  P)  594 
Eichthal  (Louis  d')  32 
Elbeuf  (hôtel  d')  561 
Elisabeth  (madame),  sœur  de  Louis 

XVI         133,  250,  251,  252,  253, 

320,  334,  580 
Emard,  commissaire  de  police 
Emard  (rue)  5_S6_ 
Empereur  (boulevard  de  1')  3_o 
Empereur  (à  Y)  4B5 
Enghien  (le  duc  d')  328 
Epée  (P),  entrepreneur  des  bâtiments 

du  roi  Louis  XI  V  :205 


254 


260 


441,  442 
105,  205 


Epée  (l'abbé  de  1')      105,  164,  441,  442 

443,  445,  447,  464 
Epée  (statue  de  l'abbé  do  Y) 

443,  444,  447 
Epée  (abbé  de  V  —  rue  de)  6 

222,  570 
Epéë=Dauphine  (à  P) 
Epée-de-Bois  (hôtellerie  de  P) 
Epée-Royale  (à  1') 
Epernon  (le  duc  d') 
Ermitage  de  madame  de  Pompadour 

45,  46 

Ermitage  (rue  de  Y}  43,  45 


77, 


7J1 

ai 

105 
322 
43 


49 


Estaing  (le  comte  d')  172j 
Esther  (tragédie  d') 
Estrades  (la  comtesse  d') 
Estrées  (hôtel  d') 
Etampes 

Etampes  (garde  nationale  d' 
Etang  (rue  de  1')  81^ 
Etang  (chaussée  de  PJ 
Etape  (P) 

Etats-Généraux    111,  115, 

285,  287,  201.  380 
Etats-Généraux  (salle  des) 
Etienne,  marchand  de  toiles 
Eu  (le  comte  d') 
Eu  (hôtel  d') 

Evéché  134,  415,  4%,  500, 
Evéque  Constitutionnel  (P) 
Evéquedc  Paris  (P) 
Evôques  de  Versailles  134, 
Evreux  (le  comte  d') 
Evreux  (hôtel  du  comte  d') 
Excelmans  (le  général) 
Extraordinaire-des-Guerres 
dei') 

F 


332,  380,  382 
150,151 
573 
221 
233,  407 
)  27JI 
,  82,  189,  194 
4315 
202,  214 
133,  135,  156 

,  557 
273 

6,  223,  322 
52 

511,  515,  511 

150 
205 

135,  215,  521 
563 
5(33 

34i  35,  213 
(hôtels 

563 


Fabrique  (la)  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  120, 130, 

Faculté  de  médecine  de  Paris 

Fagon,  médecin  de  Louis  XIV  28, 
161,  200,  301,  302,  401,  574 

Faisat(M.) 

Falkenstein  (le  comte  de) 

Falloux  (M.  de) 

Famin,  architecte  des  eaux 

Fare  (de  la),  évôquc  de  Nancy  501, 

Farmain-de-Sainte-Reine 

Fauconnerie 

Fausse-Repose  (chaussée  de) 

Favras 

Féburier 

Fédération  versaillaise 
Félibien,  historiographe 
Féhbien-des-Avaux 
Félix,  chirurgieu  de  Louis  XIV 

161,  200,  302,404 
Fénelon      "  152,  397,  398, 

Fénelon  (rue) 

Féraud,  député  à  la  convention 
Ferrand 

Fermes  (hôtel  des)  461, 
Ferlé  (de  la)  . 

Fête-Dieu  (procession  de  la)  H,  131, 
Fêtes  républicaines 
Fétis,  musicien 
Fcuillade  (M.  de  la) 
Feydeau-de-Brou  (M.) 
Filidorl,  musicien 

Flamarens  (hôtel  de)  313, 
Flambeaux  (grotte  des) 
Flamen,  sculpteur 

Flandre  (régiment  de)  173,  175, 
277,  295,  332,  335,  427 


275, 


28, 


131 
1  59 
160 

1 

463 
599 

50 
502 
211 
491 
592 
334 
215 
216. 

5S 
554 
160 

399 
457 
107 
252 
554 
285 
133 
138 
541 
342 
196 
230 
487 
55 
147 
178 
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Fleur-dc-Lys  (à  ln)  171*554 
Flcury  (le  cardinal  de)  128,  156,  323,  531 
Ffcury,  suisse  de  la  chapelle  533 
Flcury,  acteur  de  la  Comédie-Fran- 
çaise 18 
Flotte,  officier  du  roi  213 
Foires  de  Versailles  180_,  1 82,  is;> 

Foirestier  (le  chevalier)  188,189,106,  533 


53 
M 


Fontaine  (M.)  269^  5fi5 

Fontaine  (la)  5fi 

Fontaine  (rue  de  la)  90,  02 

Fontainebleau  36,  196,  230 

Fontaine-Royale  (à  la)  26. 

Fort-de-Maestrick  (au)  121 

Forestier  (M.)  269,  273 
Forlisson  (hôtels) 

Fouacier,  inspecteur  des  bâtiments 

273,  353,  589 

Foucault  (le  sieur)  520 

Foudras  (M.  de)  21s 

Fould  (M.)  83 

Fould-Oppenheim  83 

Fouquet  (le  ministre)  63 

Fournier,  libraire  4iP_ 

Fournier  l'Américain  665,  666,680 

Fradiel,  commis  273,  flfifl 

France  (hôtel  de)  312 

Franc-Cœur  (maison  du)  4M 

Franchie  (Pierre  de)  llj  50,  55^  5Ji 

Francine  (Jean-Nicolas  de)  55,  56,  52 

Francini  (François-Henri  de)  56 

François  I",  roi  de  France  5,  309,  370 

François-de-Neufchalcau  139,  l 'iQ,  l^l 

Franklin  (Benjamin)  27/1.  379 

Frédéric  (le  grand)  ;3A7_ 

Frémy  (M.)  37.  3J_1 

Fréret  (rue)  606^  661 

Frcsquicnne  (le  baron  de),  maire  de 

Versailles  283^  M 2 
Fresson  (F.  A.),  bailli  de  Versailles  12 

189,  106 

Fripiers  (rue  des)       196,  202,  203,  206 
Froment,  (seigneur  de  Champ-la- 
Gardc  et  desCondamines),  bailli  de 

Versailles  80,  578,  502 

Frotté,  peintre  520 

Furetiérc  (dictionnaire  de)  103,  558 


561 
688 


103 


Fustemberg  (le  cardinal  de) 
Fustcmberg  (hôtel  du  cardinal  de) 

G 

Gabriel,  contrôleur  des  bâtiments 
312.  368 

Gabriel,  graveur  663 

Gaillard-Bois  (au)  222 

Galon,  médecin  28 

Galères  (hôtel  des)  488 

Galet,  architecte  6M 

Galiotes  (compagnie  des)  554 

Galissonnicre  (l'amiral  de  la)  44 

GaHeraiid  (les  frères)  659 

Gallic  (Val-de-)  306,  596 


Gamaches  (hôtel  de)  234 
Gamain,  serrurier  de  Louis  XVI     39,  i0 
42,214 

Gandolpbe,  curé  de  Saint-Louis  521 
Gantois,  exempt  de  la  prévolé  180 
Garde-des-Sccaux  (le)  2M 
Gardcnncuble  de  la  couronne   16, 15,  99 

216.  269,  270,  271, 312,  313 
Garde-Nationale  de  Versailles      107,  122 

173,  175,  176,  177,  276,  332^  335,  33ii 

380.  383 

Garde-Nationale  parisienne  172,  176,  332 

336 

Gardes-de-la-Porte  269, 312 

Gardes-de-la-Prévôté  286,  292 

Gaides-du-Corps  du  roi  (les)       131,  103 

269.  256.  257,  258.  276,  286,  331,  332 

333,  613,  427 
Gardes-du-Corps  du  roi  (caserne  des)  176 

333,  4M 

Gardes  de  Monsieur  331,  555,  5jQ3 

Gardes-françaises  (les)  133, 190,  196,  302 
Gardes-françaises  (caserne  des)     19,  211 

292,300,  315,  331,  332^  535,  567^  5G8 
Gardes-invalides  196,  6 '18 

Gardes-Suisses  (les)  133,  lOOj  196,  222 

300,  309 

Garnerin,  aéronaute  46 
Garnier-Gcrmain,  préfet   15,  59,  98j  112 

679 

Gasparin  (M.  de)  331 
Gastellier,  entrepreneur  223 
Gaucher,  chirurgien     89j  273,  668,  675 

676,  419 
Gaucourt  (de  Sainte-James) 
Gauguin  (M.) 
Gauthier,  chirurgien 
Gauzagucs  (l'abbé) 
Gavcaux,  musicien 
Gavre  (le  comte  de),  préfet 
(>ay  (madame  Sophie) 


662,  4M 
662 
B9 
5M 
6S7 

il 

217,  218,  2111 

Gay  (Edmond)  218 
Gazette  de  France  7J,  266,  255,  32G,  328 
Gendarmes  de  la  garde  du  roi  193,  286 

448 

Gendarmes  (ancien  hôtel  des)  560 
Gendarmes  (impasse  des)  560 
Gendarmerie  départeineutale  (caserne 

de)  270,  312 
Gene\iève  de  Nanterre  (église  de)  182 
Génie  militaire  (le)  100.  286.  377 

Genlis  (madame  de)  296,  21il 

Gcnsonné,  député  274 
Geôle  (la)    100,  189,  195,  196,  109,  201 

202.  361,  613,  679 
Geôle  (rue  de  la) 
Geôle  ïpassage  de  la) 
Gérard  de  Bayncval 
Gérard  (le  maréchal) 
Gérard  (le  baron),  peintre 
Gervais,  chirurgien  de  la  reine 
Gesvres  (hôtel  de) 
Gilbert,  maître  à  écrire  du 


163,  169,  170,  196 

214 
379 

aaa 

280 
209,  302 
55,  221 
duc  de 


roi, 


86, 
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Bourgogne 
Gillcson  (veuve) 
Gillet  (M.),  accusateur  public 
Gilliors,  musicien 
Girard,  sculpteur 
Girardin  (le  comte  do),  préfet 
Girardin  (madame  de) 
Girardin  (hôtel  de) 
Girardon,  sculpteur 
Giraull,  directeur  de  la  poste 
Giroux,  musicien 


229,  2G9,  230 

230 


Mi 
2:12 
355 
15. 
218 
243 
3.')  5 
211 


92,  596 


31,  46,  A  2/|,  425 


Glacières  (les) 
Glacières  (impasse  des) 
Glatigny  (terre  de)  3,  5,  6,  71,  7 
Glatigny  (porte  de) 
Glatigny  (grille  de) 
Gobt  Uns  (tapisseries  des) 
Gobert,  intendant  des  bâtiments  du 

roi  4M 
Gobert  (réservoirs  de)  458,  459,  551,  5JÎ2 

590,  QÛ2 


46*  hJihO 
2*81^220: 
82 
301 
131 


Goldoni,  poète  italien 
Gondoles 
Gondrin  (hôtel  de) 
Gonosse  (garde  nationale  de) 
Gorsas,  conventionnel 
Gosset,  officier  de  la  reine 
Goubron  (le  citoyen) 
Gouet,  architecte 
Gouet,  pharmacien 
Gouffet,  marchand 
Gourdcl,  juge 
Goumay 

Gouttes,  curé  (FArgilliers 
Gouty,  député  a  la  convention 
Gouvernement  (ancien  hôtel  du) 
Gouvernement  (nouvel  hôtel  du) 
108 

Gouvernement  (rue  du) 
Gouvernet  (le  comte  de) 
Gouverneur  de  Versailles  (le) 
Gozlan  (M.  Léon) 
Gr«1cc-de-Dieu  (à  la)  • 
Gracques  (rue  des) 
Grammont  (le  duc  de) 
Graminont  (madame de) 
Grammont  fie  chevalier  de) 
Grammont  (hôtel  de) 
Grand-Amiral 
Grand-Aumônier  (le) 
Grand-Cerf  (maison  du) 
Grand-César  (au) 


363,  36/i 
313 
30,  m 


270 
544 
273 


280,  282,  283,  314,  335 
Grand-Maison  (seigneur  de)  ûfi 
Grand-Monarque  (au)  54 
Grandpré  (l'abbé),  curé  de  Notre- 
Dame  .  141^  149 
Grand-Prévôt  (hôtel  du)  114 
Grand-Soleil  (au)  118 
Grand-Turc  (au)  222 
Grand-Veneur  (hôtel  du)    15,  94^  96,  98 

99,  100^  113,  260,  553 
Grand-Visir  (au )  1£2 
Grande-Fontaine  (hôtel,  à  la)  161 
Grande-Pinte  (à  la)  203 
Gravelle-de-Fontaiue  (maire  de  Ver- 
sailles) 4SI 
Gravelle  (rue  de)  40^  406^  4G1 

Gravier,  sculpteur  341 
Gravois,  maire  de  Versailles   99j  269^  233 

283 

Grégoire,  curé  d'Embertnénil 
Grenier  à  sel 


Grève  (place  de) 
Grignan 
G  ri  mm 
Gripon  (M.) 


63,  64,  65, 


504 
170,  23Û 
413 

a 

287,  330 

m 


Gros  (monseigneur), 'évêque  de  Ver- 
sailles 216^  337*  52^  522,  Q0_3 


100,  29ii 
211 

273 


1 58  Gros  (le  peintre) 


273,  21) h 
427,  428 
505 


Gros-Raisin  (au) 
Gruet 

Gsell,  verrier  de  Paris 
Guadet,  député 
Gudin  de  la  Brenèleric 
Guéménée  (madame  de) 


408 
118,194 
104 
521 

274 
326 
580 


42;Guérin,  secrétaire  de  l'académie  de 


13, 


24 
2il 


1  OS 
380, 382 


200 
455 
82, 222 


70 

126,  342 
201 
175,  17H 


113, 114,171 


peinture  ;      145^  146j  147^  148 

Guerre  (hôtel  et  caserne  des  bureaux 
de  la)  217j  376j  377j  378,  380,  383,  400 
473 

Guerry  (le  commandant  de)  189 
G uétem  (colonel  hollandais)  359,  300 
Guillaume  IV,  comte  de  Nevers  121 
Guillaume-Tell  (rue)  457 
Guillaumot,  architecte  312 
Guillemft  70 
Guillcry,  président  de  la  municipalité  210 

272,  273  + 


3i2NGuillofin  (le  Dr) 


Guimard 
131  Guise  (hôtel  de) 
61,  161  Guitry  (le  marquis  de) 


425 

571,  572,  573 
114,  222 
315 


105,  239  Guy  (le  comte) 
Grand-Champ  (couvent  du)  228,  428,  551  Guyon  (madame) 
Grands-Champs  (place  des)  427,  457,  548  Guyot,  bourgeois  de  Versailles 
Graiid-Chàtelct  (le)  530 
Grand-Commun  (le)     61, 118,  110,  303 


369,37^  371^  37^  375,  377\,  m  400 

528,568.  * 

Grand-Ecuyer  339. 

Grandjean,  curé  de  Saint-Louis  521 
Grand-Louve  lier  (hôtel  Un) 

Grand-Maître  (le»  2<i2,  280 
Grand-Maître  (hôtel  du)     270j  27^  î 


Gvmnase  littéraire  et  des  ans 


12_1 
398 
128 
236 


II 


Hacquard  (l'abbé),  curé  de  SahU-Sym- 

phorien  1,  577,  5*4,  586 

Ilœndel,  musicien  54] ,  542 

Haga  (le  comte  de),  roi  de  Suède  326 
Halle  aux  grains  507 
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Paper» 

5M 


500,  5JJi 
21 


mere  de  La 


21 
i 

212. 
273 


211 

342 

3 1 2 
03 
529 
152,  238 
1  .V.) 


102 

405 


GO, 


Hallé,  curé  de  Saint-Symphorien 

Hallé,  peintre 

Hamonyn  (Daniel) 

Hamonyn  (Elisabeth), 
Bruyère 

Haraouy  (M.) 

Hanault,  bourgeois  1 

Haracquc ,  négociant 

Haracque  (Eugène  et  Alexandre),  mé- 
decins 

Harcourt  fie  prince  d') 

Harcourt  (la  princesse  d') 

Harcourt  (hôtel  d') 

Hardion  (Jacques) 

Hardy,  directeur  du  potager 

Harlay,  archevêque  de  Paris 

Harvey,  médecin 

Haute-Cour  de  justice 

Haute-Cour  nationale 

Haussmann,  inaire  de  Versailles 

Havage  (droit  de) 

Hâvre  (le) 

Haydn,  musicien 

Hazard  (rue  du) 

Hazon,  architecte 

Hébert  (F.)»  curé  de  Notre-Dame 

150,  152,  153,  164,  394 
Héliarul,  député  du  Tiers 
Helmina  (mademoiselle) 
Helvétius,  médecin 
Helvétius  (rue) 
Helvétius  (impasse) 
Hcmming,  de  Londres 
Hennin,' résidant  à  Genève 
Henri  IV,  roi  de  France 
Henri  V 

Hermand,  secrétaire  du 

Noailles 
Herrard,  sculpteur 

Hersant,  baron  Destouches,  préfet  15 
Heudicourt  (madame  d')  56a 
Heurtler,  architecte  16,  24^  4_7JLï  fiûû 
Hijar  (la  duchesse  d')  219. 
Hoche  (le  général)  60^  142,  143,  421,  422 
423 

Hoche  (madame)  »42,  143 


'  209 
311,  312,  314 


521 

522 
355 
DJiG 
211 
67,  68 


00, 


283 
103 
299,  3M 
Ml 
535.  5JO 
312 
149 


462 
292 
209,  537 
400 

4M 
M 
416 
55,  75 
304 


comte  de 


411 

147 


Hoche  (maison  où  est  né  le  général)  420 

421  * 
Hoche  (rue)      3,  7^  52,  SJl,  57,  11^,  117 

119, 131,  111) 
Hoche  (place) 
Hodanger 

Homayon,  couvreur 
Homère  (rue) 
Hôpital  (le  marquis  de  Y) 
Hôpital  civil     19,  36,  205 

210,  211,  213 
Hôpital  militaire         118,  368,  375 
Hôpitaux  de  Londres  209 
Horace-Vernet  (rue)  600,  601 


Hospice  (succursales  de  Y)  210; 
Hospice  (impasse  de  Y)  87^  88_,  89 

Hospice  de  la  maternité  213 
Hospitalité  (impasse  de  1')  SS 
Hôtel  de  Jouy  (à  Y)  4M 
Hôtel-de-Ville  172*  173,  174,  22fl 

Hôtel-de-VIlle  de  Versailles  271,  277^  280_ 

282,  283 

Hôtel-Dieu  de  Paris 
Hôtels  (rue  des)      1^,  4JL. 

M^hSTi  5fii 
Hottin,  sculpteur 
Houdon,  sculpteur 
Houzeaux,  sculpteur 
Hozler  (D') 
Huard,  négociant 
Huchon,  curé  de  Notre-Dame 

149,  153,  1M 
Huguet  20 
Humières  (hôtel  d')  451 
Hure  (à  la)  5Jï 
Huré,  médecin  211 
Hussards  (11e  régiment  de)  OS 
Huvé,  maire  de  Versailles  282 
Huvé,  architecte  25Jj  4M 

Hyacinthe  (le  père)  ilflj  400 


Illumination  publique  de  Versailles  16 
Image  de  Notre-Dame  (à  1')  404 
Image  de  Saint-Claude  (auberge,  à  1')  254 
6J1Û 

Image  de  Saint-François  (à  1') 
Image  de  Saint-Jean  (à  Y) 
Image  de  Saint-Jérôme  (à  1') 
Image  de  Saint-Pierre  (à  I'; 
Image  Saint-André  (à  1') 
Image  Saint-Gcrvais  (à  Y) 
Image  Saint-Honoré  (à  1') 
Image  Saint-Joseph  (à  1') 
Image  Saint-Louis  (à  1') 
Image  Saint-Martin  (à  1') 
Image  Sainte-Anne  (à  1') 
Impératrice  (boulevard  de  1') 
Impératrice  (rue  de  1')' 


3^52,57^00^  444j  47_0 

19 

177,  12H 
43 
461 

206,  208,  299 

460 


Horloge  de  Notre-Dame  129^  130j  m 
Horlogerie  (manufacture  d')  "  489,  491 
Horticulture  (société  d')       38^  144! 2S5 


114 

214 
"  293. 
203,  464 
5j 

m 

101,  222 
163 
101 

171,  222,  492 
239,  494 
215 
7 

Infanterie  de  la  Garde  royale  249 
Infanterie  de  ligne  (62e  d')  238 
Infirmerie  de  Versailles  205 
Innocent  XI  (le  pape)  281 
Inspecteurs  des  bâtiments  (h,ôtel  des)  522 
Institut  agronomique  351,  352,  353,  529 
Institut  militaire  390 
Invalides  de  Versailles  225^  2M 

Invalides  (le  dôme  des)  <  SJï 


Jacob,  curé  de  Notre-Dame  '  69,  %M> 
Jacob  (Aphrodise),curé  de  Saint-Louis  52_1 
Jacobins  (les)  05,  Tfl 

Jacqueminot  (le  colonel)  303 
Jacques  (Boisson)  252^  253j  2M 


6'23  — 


Pi»;m. 

Jacques  (frère)  203 
Jal  (A.),  historiographe  de  la  Marine  21 


476 
501,502 

Mis  413 

1/|5 


Jansé  (M.) 
Jardin-des-Plantes 
Jardin-des-Plantes  (rue  du) 
Jardin-Royal  (au) 
Jardins  de  Versailles 
Jardins  (impasse  des) 
Jarentes  (de),  évêque  d'Orléans  499,  5&fl 
Jean  (le  roi)  305 
Jean-Houdon  (rue)  90j  95^  09j  103 

Jeandel  (M.)  1,  5_M 

Jeanly  (M.)  209 
Jeaurat  (peintre)  coo,  518 

Jeu-de-Paume  (salle  du)    156,  404,  405 

^OOj  407^  u08,  409.  502,  503 
Jeu-de-Paume  (séance  du)  292,  405,  406 
Jeu-de-Paume  (Société  du  Serment  du) '4  00 
Jeu-de-Paume  (rue  du)  /i05 
Jeunes-Économes  (œuvre  des)  169 
Jobard,  chirurgien  fia 
Jolly  121 
Jomard  (J.),  curé  de  Notre-Dame  149, 155 
Jonchère  (M.  de  la)  503 
Joseph  II,  empereur  d'Autriche  iOii 
Joseph  (le  père)  300 
Jouannc,  négociant.  213 
Journées  des  5  et  0  octobre'  .'MO,  381 
Jouvence  (à  la  Fontaine  de)  425 
Jouvencel  (de),  maire  de  Versailles  19,  2H 
21,  22,  23,  2j^  32,  33,  109^  243^  2M 
283,  302.  303,  304,  374,  442 
Jouvencel  (nie  de)  90,  103,  243 

Jouvenet,  peintre  124.  142,  401 ,  518,  521 
Jouvenet  (Noël),  sculpteur  122,  235,  300 
Jouy  (le  village  de)  471.  472 

Jouy  (manufacture  de)  3_i 
Juges  de  Versailles  203 
Juste  (hôtel  du)  463,  4M 

Justice  de  Versailles  (palais  de)  431 
Justice  (maison  de)  19JK,  201^  478j  419 
480,  4SI 

Justice  (liste  des  prisonniers  massacrés 
ou  élargis  par  le  peuple  à  la  maison 


de) 


IL. 


Kœnigsmark  (le  comte  de) 
Karschin  (Mme) 
Kastncr,  musicien 
Kcllcr  (les) 
Kirasqui  (le  sieur) 
Kléfcr  (M.) 

lé 

Laborcys  de  Bospèse  (Charles) 
La  Chaise  (le  père) 
Lachapelle  (madame) 
Lachaux  (le  garde-du-corps) 
La  Chesnay  (marquis  de) 
I^acretelle  (l'historien) 
Lacroix  (Charles),  représentant 
peuple 


du 


482 


281 
506 
•>:r» 
1 56 

4M 
1 


20 
133 
233 
381) 

70 
433 

90 


Lafayette  (le  général)  ÎO^  172,  173, 174 

17A  219,  203,  332^  333^  336 
Lafayette  (Georges)  303 
Lafayette  (rue  de)  219 
Lafeuillade  (le  duc  de)  52,  89,  lia 

Lafeuillade  (hôtel  de)  312 
Laffon  de  Ladebat,  député  de  la.  no- 
blesse 503,  504 
Lafontaine  191 
Lafontaine ,     entrepreneur  sous 

Louis  XIV  .  161 

Lagarde,  secrétaire  du  Directoire  5û9 
Lagrenéc,  peintre  225,  50Q 

Lainé,  marchand  de  bols  273 
Lai  s  né,  marchand  de  draps  273 
Lajet  (Laurent)  71 
Lalande  (de),  surintendant  de  la  mu- 
sique du  Roi  230,  231 ,  530,  531 
Lalonde  (le  marquis  de),  maire  de 


341 


53 


Versailles 
Lamayran,  médecin 
Lamballe  (la  princesse  de) 
Lambinet,  maire  de  Versailles 
Lambinet  (M.) 
Lamicy  de  Jud'hic  (M.) 
Lamotlie  (l'abbé  de) 
Lamy,  horloger 
Lancaster 
Landrin 

Langlois,  sculpteur 
Langlois,  limonadier 
Lanjuinais  (le  comte) 

Lannion  (hôtel  du  comte  de)  410,  411,412 

413,  415 
Laon  (l'évéque  de) 

Laperte,  greffier  du  tribunal  de  Ver- 
sailles) 

La  Peyronie,  chirurgien  du  roi 
La  Réveillère-Lépaux 
La  Rochefoucault  (le  duc  de) 
Laurent,  verrier  de  Paris 
Lasalle  (M.) 

La  Salle  (Jean-Baptiste  de)  CJL  67 
Lassone  (de),  médecin 
Latruffe  (M.) 
Laumond,  préfet 
Lauraguais  (la  duchesse  de) 
Laurent  de  Vllledetiil 
Laurier-Couronné  (au) 
Lauzun  (le  comte  de) 
Lavarande  (le  général) 
Lavédan,  chirurgien 
Law,  contrôleur-général  262, 

490 
Lazare  (au) 
Lazaristes  (les)  125, 149,  150,  130 

Lazouski  (le  Polonais)  113 
Léandre  et  Héro  (tapisserie  de) 
Le  Bel  (Louis),  évêque  de  Bethléem 
Lebel,  valelde  chambre  de  Louis  XV 

340,  572,  313 
Lebetif  (M.)  209 
Le  Bœuf  (l'abbé)  303,  âiio. 


283 
210 
133 
283,  003 
1 

209 
121 

51 
374 
277 
355 
40 
M 


133 


201 

305 
1(30 
00 
321 
204 
68^01! 
210 
471 
13 
411 
212 
81 
313 
225. 
211 
480 


80 
309, 


425 


90 
401 

44 


1  —  62/i 


Lebon,  receveur  213 
Lebourgools,  pharmacien  211 
Lebrun,  premier  peintre  du  roi  (mal- 
son  de)  51 
Lebrun,  architecte  236,  442 

Lebrun,  ingénieur  en  chef  des  ponts- 

et-chaussées  6o  ^•>- 

Leclerc,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  213 
Leclerc  de  Juigué,  archevêque  de  Pa- 
ris .  IMî 
Leclerc,  sculpteur  335 
Lccceur,  entrepreneur  341 
Lecointre,  conventionnel  171,  172,  173 
176,  175^  176j  177,  178^  272^  332,  3M 
466 

Lecomte,  sculpteur  1 45,  355.  3fiû 

Lecourt  (M.)  ^  113^  4M 

Ledoux,  architecte  248 
Ledru-Rollin  408 
Lée  (Arthur)  370 
Lefebvre  (Jacques)  83^ 
Lefèvre,  commissaire  de  police  532 
Lcforl,  ingénieur  8Ji 
Legrand  (M.)  2GÛ 
Lcgros,  sculpteur  147 
Lehongre,  sculpteur  1  /i6.  235 

Lejongleur,  ingénieur  pour  les  eaux  691 
492 

Lcmaire,  sculpteur  fiû 
Lemaire,  médecin  211 
Lemasson,  ingénieur  98,  199 

Leinoine,  peintre  281 ,  500,  ili 

Lcmonnier,  médecin  du  roi  51Û 
Lemonnier  (pavillon)  5*79.  58J1 

Lenfant,  peintre  318. 
Lenglée  (hôtel  de)  221 
Lcnoir  (Albert),  architecte  5M 
I^enoir  (M.)  1 
Lenormand  (Louis),  jardinier  5_2B 
Le  Noslre,  arciiitcctc  des  jardins  de 

Versailles  5,  55,  57,  fia 

Léo  (M.)  83. 
Lepelletier  (Félix)  QQâ 
Lepelletier  de  Saint-Fargeau  90^  91,  0J15 
Lepelletier  (hôpital)  2M 
Le  Poittevin,  arciiitcctc  1^  109,  184,  522 

560 

Léproserie  de  Versailles  204,  2Û5 

Lero* (J.-A.)  115,  161,  211,  31t.  415,  458 
5S8.  5flil 

Leroux,  pharmacien  211 
Leroy  (G.)»  inspecteur  des  chasses  iiii5 
Leroy,  notaire  172^  273,  380 

Leroy,  bibliothécaire  du  roi  213 
Leroy  (M.  Onésime)  540,  533 

Lcscot  (Pierre) ,  abbé  de  Clermonl, 

architecte  du  Louvre  5 
Lessard  (le  ministre)  473.  475 

Lcsueur  (Rustache),  peintre  5 on,  510 
Lesure  (madame)  233 
Lctcllier,  archevêque  de  Reims  (hôtel 

de)  01 
Lctcllier  iliu 


Lctcllier  (pavillon)  424 
Lctourneur,  président  du  directoire  509 
Lcvasseur  (Guillaume),  chirurgien  de 

François  I"  31Û 
Liberté  (boulevard  de  la)  30^  213 

Licorne  (auberge  de  la)  1 05 

Licutaud,  médecin  de  Louis  XVI  63j  210. 
Lille  (rue  de)  49 
Liliebonne  (mademoiselle  de)  201 
Limoges  (hôtel  de)  3^  103,  559 

Limoges  (rue  de)  26^  554,  558,  550,  560 
Lion-d'Or  (au)  402^  487 

Liquier,  député  du  Tiers  532 
Livry  (hôtel  de)  11£ 
Lobin,  verrier  de  Tours  5_21 
Locke  (rue)  1M 
Lœvenbruck  (l'abbé)  313 
Loi  (rue  et  place  de  la)  52,  54,  51E 

Loisel  (mademoiselle)  531 
Longepierre  2Jil 
Longjumeau  465 
Lorraine  (chevalier  de)  2iiu 
Lorraine  (le  régiment  de)  193 
Lorge  (hôtel  de)  462 
Loubat  (M.)  313 
Louchard  52^  118j  164^  165 

Louis  XI,  roi  de  France  5 
Louis  X III,  roi  de  France  VII,  1, 3^  66,  TJ^afi 

97,  115,  164,  180.  181.  183.  187,  204  « 

205,  208,  230,  244,  360,  366.  377,  378 
4'|9t  450.  460,  463,  523.  524 

Louis  XIV,  roi  de  France  VII,  1,  2,  3^  ûj  IL 
6^  8^  Oj  11,  13,  24,  25,  26,  30,  39,  42 
43,  46,  5_jj  52,  fS^  56,  57,  61.  05^  74 
76,  80,  82,  85,  88,  <J3,  94,  96,  103,  103 
108,  111,  112, 113,  114.  115,  117, 118 
119.  120.  123,  125.  126.  127,  162.  149 
153.  154.  159.  160,  161,  164,  168*  1£9 
170.  171,  179,  181,  183,  1K6,  187^  190 
195,204,  205,  206,  209,  2)4,  221.  223 
230.  231.  232.  234.  235.  242.  243,  244 
260,  261.  262,  282,  284.  290.  298,  2âÛ 
300.  312,  314,  315,  316,  338.  341,  3ï3 
344.  345,  347,  348,  355,  360.  361.  332 
364,  366.  367.  368,  377,  378.  384  .  385 
386.  388,  393,  394,  397,  400,  404.  405 
409.  410.  415.  426,  427.  448.  450.  451 
457.  460.  461.  462.  463.  464.  487,  4M 
489,  491,  402,  4'->6,  517,  523,  527,  520 
532,  536,  537,  531 ,  552 ,  554.  555,  536 
557.  559.  561.  563.  567.  568,  574,  5Sfi 
589 

Louis  XV,  roi  de  France  2,  3,  4,  6,  11. 13 

2Jb3JU4A4Â*^5JJ53_l7JL  80,88. 
93^  90^  103,  LLL  LU*  115*  Ufi 

127.  128.  132.  164.  186.  190.  195.  131 

206.  221.  222,  223,  232.  244.  243.  246 
248,  255,  282,  284.  301.  306.  3)  I,  312 
321.  349,  350,  363,  364.  367,  368,  322 
378,  379,  394,  410,  4 1 1 ,  4 1 2.  41  3.  415 
427,  428,  448.  449,  450.  451,  452,  453 
454,  455,  436,  457,  4C0,  463.  46  i,  6S7 
491,  495,  497,  501,  523  ,  528,  531,  532 
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Pag*». 

530,  546,  552,  556,  559,  561,  567,  580 
588 

Louis  XVI,  roi  de  France  VII,  2,  4,  6,  8,  M 

16,  24,  39,  40,  43,  46,  57,  63,  73,  8D 
92,  98,  107,  109,  111,  114.  118,  1/i3 
164,  190,  192,  206,  220,  221,  235,  2M 
24S,  249,  250,  252,  263,  274,  282,  285 
287,  301,  312,  325,  328,  331^  334, 


351,  363,  364,  381,  383,  384,  385,  386 
409,  410,  463,  m,  487,  503,  554,  555 
559,  561,  563,  560,  580,  591 
Louis  XVII  "  425. 
Louis  XVIII,  roi  de  France  63,  99,  145 
248,  27A  285^  363,  37^  386,  424,  495 


5^577,  591 
Louis-Napoléon,  président  de  la  Répu- 
blique 301^  337,  338,  353. 
Louis-PhiJippe  (le  roi)  "    10,  45,  47,  lûfi 
113,  219.  280,  335,  330,  642,  518.  Û2fl 
594 

Loustaunau,  premier  chirurgien  du 

roi  269,  222 

Louvel  (Louis-Pierre)  195,  232 

Louveterie  du  roi  93,  241,  242,  243 

Louvois,  ministre   24,  120,  235.  298,  3H8 

389,  390,  391 ,  392,  393,  590,  522 
Louvre  (palais  du)  56,  145 

Lude  (hôtel  du)  24 
Lully,  surintendant  de  la  musique  du 
roi  42,  231,  261,  343,  347,  348 


Lully,  fils 
Luxembourg  (palais  du) 
Luxembourg  (hôtel  de)  114, 
Luynes  (le  duc  de)  388, 
Luynes  (hôtel  du  duc  de) 
Luzerne  (Ie  sieur  de  La) 
Lycée  de  Versailles  25,  36, 

227.  228,  233. 
Lycurgue  (rue  de) 
Lyen  (de),  peintre 


232 
563 


559 
397 
330 

222,  225,  226 

211 
282 


Mabile,  évêque  de  Versailles  522 

Mably  (rue  de)  219 

Macdonald  (le  général)  2fl 

Macips  (maison)  63 
Mackau  (madame  de)  250,  251,  5SA 
Madame,  fille  du  roi  133,  329,  3Jl2 
Madame  (rue  de)        74,  TA  80,  81^  211 

Madeleine  (à  la)  1Û5 

Mademoiselle  342 

Mademoiselle  (hôtel  de)  312,  385 
Mademoiselle  (rue  de) 
Mail  (jeu  du) 

Magasins  des  menus  plaisirs 
Magenta  (rue  de) 
Maillard 
Mailly  (M.  de) 
Maine  (duc  du)     4,  6,  52, 
320 

Maine  (hôtel  du  duc  du)  7_fi 

Maine  (mademoiselle  du)  222 


106,  219 

m. 

460 
7 

2J12 

342 

105,  149,  223 


Page». 

Malne-Vlllette  (à  l'hôtel  de)  7û 
Maintcnon  (madame  de)      118,  125, 15» 

151,  152,  153,  165,  261,  298,  299,  3iifl 
'361,  388,  389,  397,  398,  399,  561,  562 
Maintenon  (hôtel  de  madame  de)  51,  52 
Maire  de  Versailles  (le)  142,  210,  237^  211 

272,  303 

Mairie  (hôtel  de  la)  de  Versailles    28,  112 

34,  260,  262^  282,  552 
Mairie  (avenue  de  la)      93,  172,  284,  221 

560 

Maison-Commune  (cul-de-sac  de  la)  5_6_i 
Maison  de  santé  222. 
Maisons  de  bois  de  l'assemblée  55JZ 
Maladrerie  de  Versailles  204,  205 

Mallet,  entrepreneur  102 
Mallet,  de  l'Académie  104 
Malmain  (de),  avocat  221 
Malmaison  (M.  La)  269. 
Malte  (à  l'hôtel  de)  487 
Manège  des  Grandes-Écuries  (le)  343,  348 
349 

Manière  (François  de  la)  H5_ 
Mantes  (garde  nationale  de)  216 
Manufacture  d'Armes    70,  109,  303,  312 
376 

Manufacture  de  blondes 
Mansart,  architecte      5,  55,  95 
119,  123,  125,  221,  315,  338. 


23Ù 

ni,  114 

341,  367 

521 
1 1 4 


524, 


26, 
388, 

92, 


560 
5ii^ 
3Ji 
178 
9.Û 
23 't 
1 

118,  214 
186,  3ûfi 
447,  448 
117,  18» 


368,  386,  397,  400,  401,  464, 
Mansart  (hôtel  de) 

Mansart  de  Sagone,  architecte    696,  497 

698,  531 
Manutention  des  vivres  militaires 
Mante 

Marais  (rue  des) 

Marat  90, 91 

Marat  (rue) 

Marbourg  (l'Université  de) 

Marchand  (M.) 

Marche  (hôtel  de  la) 

Marché-Neuf  (place  du) 

Marché-Neuf  (rue  du) 

Marché  Notre-Dame      1,  3,  81^ 

182,  183,  184,  385,  186.  187,  188,  1  89 
190,  191,  194,  196,  203,  204*  306,  435 
439 

Marché  Notre-Dame  (pourtour  du)  J94 
Marché  de  Paris  1 04 

Marché  Saint-Louis      428,  435,  436,  639 
441 

Marché  Saint-Louis  (pourtour  du)  617 

Marché  Saint-Louis  ( lettres  patenles 
pour  la  construction  du)  428 

Marché  Saint-Louis  (arrêt  de  modifi- 
cation des  constructions  du)  433 

Marché  Saint-Louis  (arrêt  du  bailli  de 
Versailles  concernant  le)  ^35 

Marché  Saint-Louis  (pétition  des  habi- 
tants du  quartier  Notre-Dame  cen- 
tre l'établissement  du)  431 

Marché  Saint-Louis  (lettres  patentes 
portant  permission  d'élever  d'un 

Ui 


—  626  — 


439 


92 


.  étage  les  baraques  du) 
Marcus-Curtius  (statue  de) 
Maréchal,  premier  chirurgien  du  roi 

Louis  XV  88,  395,  461,  5M 

Maréchaussée  106, 292 

Marguilliers  (les)  de  Notre-Dame  de 

Versailles    72, 126,  127,  128,  129,  130 

154 

Maricourt  (de)  39J 
Marie  (Magnin)  252,  253 

Marie-Antoinette  (la  reine)  250,  325,  334 
463 

Marie  de  Boigneville,  Md  de  soie  222 
Marie  de  Médicis  55 
Marie-Josephe  (la  dauphine)    6,  223,  349 


Marie  Leckzinska  (la  reine)  222,  223,  233 

370,  490,  537,  538.  551 
Marie-Louise,  impératrice  20 
Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV  62 
152 

Marie-Thérèse  de  France  253 
Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne  348, 360 
Marignan  (rue  de)  1 
Marigner,  commis  de  Colbert  4M 
Marigues,  médecin  210 
Marigues,  chirurgien-major  de  l'infir- 
merie 88,  as 
Marine  (hôtel  de  la)  217,  488 
Marine  et  des  Affaires-Etrangères 

(hôtel  de  la)  378, 379,  380,  383,  385 
Marine  et  des  Galères  (hôtel  de  la)  555 
Marjou  (M.)  269 
Marly  (château  de)    3^  31,  42,  43,  93,  302 

308.  321,  594 
Marly  (rue  de)  76,  80 

Marly  (la  machine  de)    588, 589^  590,  5112 
594 

Marnes  (rue  de)  1 
Marron,  ministre  protestant  54 
Mars  (mademoiselle),  actrice  de  la  Co- 


18,  39 
362,  389 


250,  579 


312 


405 


487,  488 


médie-Française 
Marsan  (le  comte  de) 
Marsan  (madame  de) 
Marsan  (hôtel  de) 
Marseillais  (les) 
Marsollier  des  Vivetières 
Martcns  (le  baron  Charles  de) 
Martignac  (de),  ministre  de 

rieur 
Martin,  peintre 
Martin,  sculpteur 
Martin,  entrepreneur 
Martin  d'Auch,  député  aux  Etats-Gé- 
néraux 30, 
Martin  (M.)  du  Nord 
Martin  (le  père) 
Masson,  sculpteur 
Mathieu,  musicien 
Matignon  (le  maréchal  de) 
Maubeuge  (le  citoyen) 
Mauchamps  (Bernard  de) 
Maurepas  (le  comte  de),  ministre  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI  43,  46,  162 


213 

l'inté- 

Ui 

280,  2Ê2 
3a  1 
341 

406 
8fi 
r»3(i 

146 
535 
300 
403 


Page»- 

3,  30,  31,  42,  W,  45 

211,  213 
163 
596 
457 
548,  59_5 
122,  235,  369 
369 
405 
405 
275 
152 

479,  480.  482 
Méliémet-Riza-Bey,  ambassadeur  de 

Perse  300j  301 

Méhul,  musicien  487 
Mclun  (hôtel  du  duc  de)  563 
Ménagerie  (la)      347,  450,  468,  470,  472 
473,  475 

Ménard,  président  de  la  municipalité  268 

272,  273,  55& 
Ménard  (rue)  558,  559 

Ménestricr  (le  père)  62 
Menus-Plaisirs  (caserne  des)  284, 285,  286 

287,  292,  293^295,  551 
Mercier  53 
Mercier,  commissaire  de  la  marine  454 


178,  179,  241 
Maurepas  (rue  de) 

47,  215,  217,  219 
Maurin,  médecin 
Maury  (l'abbé) 
Maury,  pharmacien 
Mauvais-Garçons  (rue  des) 
Mauvaises-Paroles  (rué  des) 
Mazeliue,  sculpteur 
Mazière,  sculpteur 
Maxières,  entrepreneur 
Mazières  (rue) 
Mead  (œuvres  du  Dr) 
Meaux  (l'évéque  de) 
Meaux  (M.),  juge 


Mercure-Galant  (le) 
Merlin  (le  ministre)  . 
Merlin  (la  comtesse) 
Merlin,  épicier 
Mesdames,  tantes  du 
223,  240,  311,  412 
Meslin  (M.) 
Mess  de  la  garde  impériale  (les)  353,  400 
Métaphraste  146 
Metz  245 
Mcudon  (château  de)  3,  83 

Meunier,  sculpteur  341,  355 

Meunier,  curé  de  Saint-Symphorien  586 


94 

116,  509 
218 
162 

roi  Louis  XVI  73 

268 


442 


Michatilt,  chirurgien 
Michaut,  graveur 
Michaux,  préfet 
Michel  (le  colonel) 
Michel-Montaigne  (rue) 
Mignard,  peintre 
Milet-Francisque,  peintre 
Milice  de  Versailles 
Mille-Colonnes  (café  des) 
Millot  (sculpteur) 
Milon,  bourgeois 
Miot  (le  général) 
Mique,  architecte 
Mirabeau  (le  comte  de) 
501,  5Û2 

Mirabeau  (vicomte  de)  ^2 
Mission  de  Notre-Dame  (bâtiment  de 

la)    29,  5j  69j  149, 153,  154, 155,  156 

159 

Mission  de  Suint-Louis  (bâtiment  de 
la)  500,507 


89,  2111 
442,  443,  539 
15 
107 
578 
519 
500 

195,  m 

115 
583 
273 
7Û 

223,  312 
115,  289 


57,  65 


119 


Missionnaires  de  Notre-Dame  (les) 
126,  22Û 

Missionnaires  de  Saint-Louis  (\e*)  424 

496,  5ÛO. 

Missionnaires  (rue  des)       106,  107, 125 
22û 

Moissard,  ministre  protestant 
Molac  (M.  de) 

Molière  231 
Molière  (rue) 


342 


532 

107 

586 
520 


34^ 


•>0Q 

  1 


221 
500,  521 
4M 


Mollin,  curé  de  Safnt-Symphorien 
Moltenech  (Dominique),  sculpteur 
Monaco  (M.  de) 
Monaco  (hôtel  du  prince  de) 
Monastère  de  Sainte-Claire 
Monet,  peintre 
Monglave  (Eugène  Garay  de) 
Mongolfier  (MM.  de)  323,  324,  3J>fi 
Mon  kart  (J.-B.)  340,  354,  552, 533 
Moniteur  (le)  84,  434^  532 
Monmerqué  (M.  de)  2fi 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV  3fi5 
Monsieur,  frère  de  Louis  XVI  13,  14,  30 
108,  132,  133,  248,  286,  328,  329,  424 
501       

Monsieur  (hôtel  de)  108^  164,  312 

386 
4M 
108 
388,  532 
157 


Monsieur  (pavillon  de) 
Monsieur  (garde-meuble  de ) 
Monsieur  (rue  de) 
Montaiglon  (M.  de) 
Montagnards  (les) 
Montagne-Bon-Air 
Montalant-Bougleux 
Montalivet,  préfet 
Montansier  (mademoiselle) 
Montausicr  (hôtel  du  duc  de) 
Montbauron  (butte  de)    50,  96 
238,  248,  589,  590,  502,  593" 
Montbauron  (réservoirs  de)  236,  248 

5^5^  589,  590,602 
Montbauron  (ruo  de)  3,  103, 104,  221,222 


151 
107,  495 
15,  512 
16,  11 
113,  109 

103,  m 


459 


590 


4M 


385,  404,  48H 


1 
591 


5, 


6, 105, 113 


235,  237,  239,  243,  245,  248,  5707589 

5J10       

Montbauron  (impasse) 
MontchevreuH  (hôtel  de) 
Mont-de-Piété 
Montebello  (rue  de) 
Montesquieu  (rue) 
Montespan  (madame  de) 

223,  231 ,  398 
Montfort  (le  duc  de) 
Montfort  (le  vénérable) 
Montfort-TAmaury 
Montfort-Ie-Brutus 
Montfort  (garde  nationale  de) 
Montmartel  (M.  de) 
Montmorency  (Mathieu  de) 
Montpcnsier  (duc  de) 
Montpensier  (mademoiselle  de) 
Montreuil  (quartier  de)   \  7,  9,  35 


63, 


270. 


261 
576 
157 
157 
•>77 
415 
277 
M 

385 

m. 


205,  215,  221,  222,  229,  233,  245,  2511 
251,  252,  253,  254,  255,  256,  260,  268 
30^  307,  457,  460,  550j  560,  570,  575 


578,  589,  600,  601,  602 
Montreuil  (Grand)  245,  569,  570, 576,  £32 
601 

Montreuil  (Petit)  245,  569,  570,  602,  6_M 
Montreuil  (rue  de)      254,  269,  570^  574 

576,  596,  531 
Montreuil  (carrefour  de)     570,  574,  592 
Montreuil  (grilles  du  Grand  et  du 

Petit)  301^  471 

Montreuil  (aqueduc  de)  256,  588,  593,  594 
Montreuil  (fort  de)  255,  257,  250 

Montreuil  (ancienne  église  de)  597 
Montucla  (Jean-Etienne)  523 
Mont-Valérien  (église  du)  585 
Mony,  ingénieur  fifi 
Moreau,  médecin  de  la  Dauphine  160,  394 
Moreau  (madame)  5_49 
Moricet  (villa)  520 
Mortemart  (madame  de)  261,  338 

Mortemart  (hôtel  de)  385 
Mortier-d'Or  (au)  242 
Motte  (l'abbé  de  La)  v  401 
Motte  (de  La),  lieutenant  du  roi  250 
Motte  (M.  de  La)  493,  494 

Motte-Houdancourt  (hôte!  de  La)  312 
Mouchy  (le  maréchal  duc  de)  72,  73,  1M 

235,  457 
Mouchy  (rue  de) 
Moulineaux  (terre  des) 
Mounier,  député  202, 
Mousquetaires  (les) 
Mousselard  (M.  de) 
Mouton-Bouge 
Mouvements  populaires 

186 

Mozart,  musicien  541 
Muette  (château  de  la)  18_S 
Muguet,  imprimeur  489 
Mulhein  (baron  de)  33 
Municipalité  de  Versailles   172.  173,  174 
235,  270,  271,  272,  275,  276,  270,  280 
282,  293,  301,  380,  383^  46^  510 
Musée  Napoléon  2S2 
Musette  (à  la)  222 
Muséum  de  Versailles  25 
Musset,  député  à  la  Convention  41,  244 
402 

Muy  (le  marquis  Du)  496,  499,  513 

Nancy  (Pévêquc  de)  133 
Nangis  (hôtel  de)  488 
Nanlouillct  (le  sieur  de)  323 
Napoléon  I"     19,  20,  21,  22,  09,  210 

225,  275,  351,  374,  512,  545,  546 
Napoléon  (Joseph)  20,  546 

Napoléon  III  223 
Napoléon  (rue  et  place)  52,  3G\ 

Narbonnc  (premier  commissaire  de 
police  de  Versailles)    26,  57,  58,  82,  83l 
103,  113,  126,  162,  170,  171,  178,  183 
186,  188,  189,  196,  197,  198,  239,  242 


42,  106 
161 
293,  406 
193, 256,  258 
175 
203,  222 
Versailles  185 


—  628  — 


y 


Pug«i 

259,  262,  295,  300,  301,  310,  316,  329 
3G1,  363,  394,  396,  399,  4M,  426,  fcjg 
661,  A90,  531,  532,  533,  537,  038,  5.5.2 
553,  575,  iflfi 
Nalivclle  (le  sieur)  533 
Nazareth,  chirurgien  89 
Neauphle  mi 
Nccker  285,  289,  292,  330,  3M 

86,  33ii 
44 


55 


Nemours  (le  duc  de) 
Neptune  (pièce  de) 
Neptune  (grotte  de) 
Nepveu  (M.),  architecte 
Nettement  (A.) 
Neufchâteau  (François  de) 
Neuilly  (Iles  de) 
Neuve  (  rue  )  3,  31, 38,  49,  61,  65,  70,  Il 
72,  73,  7^  82^118,  159j  202^  214_,  215 
21  G,  237,  238,  594 
Neuve-aux-Bœufs  (rue) 
Neuve-d'Artois  (rue) 
Neuve-de-Noailles  (rue) 
Nevers  (comtes  de) 
Nevers  (ville  de) 
Newton  (rue) 
Ninon-de-Lenclos 
Ninville 
Niort,  commis 

Noailles  (le  maréchal  duc  de) 

308,  309,  315,  362,  363,  402,  426,  437 

438,  490,  533,  534,  552 
Noailles  (le  comte  de),  gouverneur  de 

Versailles  170,  188,  197,  198,  223,  241 

247,  302,  303,  402,  411,  423,  459,  533 
Noailles  (M.  le  duc  de)  398 
Noailles  (de),  archevêque  de  Paris  152 

153 

Noailles  (hôtel  de)  109^  374 


315 
253 
408,  511 
85 


53J} 
586 

459, 4 GQ 
122 
121 
548 

218,  343 
120 
213 

108,  2fil 


Noailles  (rue  de)    301,  459^  4G0j  SM^  5_5_G 
557,  600,  6Û2 


211 
132, 133 
92 

ai» 

285 


Noble,  médecin 
Noblesse  (la) 
Nogaret  (Félix) 
Nolin,  chirurgien 
Nollet  (l'abbé) 
Nom-de-Jésus  (au) 
Normandie  (le  duc  de) 
Normandie  (province) 
Notables  (Assemblée  des) 
Notre-Dame  de  Versailles  (église  et 
paroisse  de)  4,7, 28, 29, 37, 52. 60.  Cl .  62 
63,  05,  06,  70,  71,  72,  73,  74,  106,  117 


222 

133,  329,  405 
21,  23,  362 
285 


118,  119,  120,  122,  123,  125,  128,  131 
132,  133,  134,  135,  136,  141,  14.{,  \hk 
'  145j  149_i  IMi  ÂIPj         238^  240j  321 
333,  360,  367,  369,  370,  393,  396,  400 
415,  422.  496,  498,  500,  510,  518 
Notre-Dame  (quartier )     9^  49*  1 05,  141 
156,  163,  172,  174,  178^  179,  209,  215 
216.  221,  2't5,  268,  314,  338,  381,  427 
437,  438,  543.  544 
Notre-Dame  (cimetière  de)     7J_j  72, 107 

220,  532,  548- 
Notre-Dame  de  Paris  (les  tours  de)  85 


Htm. 

Notre- Dame-des- Victoires  (l'église  de)  519 
Noyon  (M.  de)  lâfi 
Nyert,  valet  de  chambre  de  Louis  XV  214 
Nyert  (ancien  hôtel  de)  461 
Nymphe  (grotte  de  la)  55 


250,  251 
191,  501 
447,  448,  449 
281 
218 
368 
193 
83 
26.23 
388 


Oberkirch  (la  baronne  d') 
Observ  ateur  anglais 
Occident  (rue  de  V) 
Odcscalchi  (Livio) 
O'Donnel  (madame) 
Offices  du  Roi  (les  sept) 
Oise  (1') 

Oiseau-Royal  (à  1') 
Olivet  (d') 

Orange  (le  prince  d') 
Orangerie  (1')  de  Versailles   145^  371, 393 

397,  464,  485,  51? 
Orangerie  (rue  de  T)  L     Zi  IMi  313,  332 

337,  366,  367,  368,  405,  409,  622,  425 

464,  465,  471,  474,  485,  489,  693,  495 

523  529  550. 
Orâm^erTeferille  de  1')   23±  190^  301!  39JZ 

399,  471,  673.  485 
Orient  (rue  de  1')  447j  448,  4M 

Orient  (avenue  de  1')  221 
Orient-extra  (avenue  de  1')  5S2 
Orléans  (le  duc  d'),  frère  de  Charles  VI  3M 
Orléans  (le  duc  d'),  fils  de  François  Ier,  3ii9 

370 

Orléans  (le  duc  d'),  régent  3,  106,  127 
128,  131,  132,  255,  281,  359,  362,  395 
489,  491,  531 

Orléans  (le  duc),  fds  du  Régent    69,  156 

320,  53Û 

Orléans  (le  duc  d'),  père  du  roi  Louis- 
Philippe  45_a  65j  286j  289 
Orléans  (le  duc  d'),  fils  du  roi  Louis- 
Philippe  8/b  M,  336^  518 
Orléans  (duchesse  d')         113,  133,  518 
Orléans  (  Eugénie -Adélaïde -Louise, 

fille  du  duc  d')  106 
Orléans  (collège  d')  38,  6A  70,  13 

Orléans  (hôtel  d')  108^  312 

Orléans  (pavillon  d')  385,  404 

Orléans  (rue  d')  312 
Orléans  (ville  d')  665^  4M 

Orléans  (massacre  des  prisonniers  d')  112 
1 13,  211,  402,  466,  472,  475,  478,  485 
492,  517,  550 
Orléans  (liste  des  prisonniers  d') 

massacrés  476 
Orléans  (  liste  des  prisonuiers  d' ) 


qui  se  sont  échappés 
Orphée  (grotte  d') 
Orry  (contrôleur-général) 
Orsai 

Ortigues  (d') 
Oubli  (impasse  de  V) 
Ours  (à  I') 
Ouvroir 


478 
55 

496,  497 
193 

5  il» 

180 
20  '4 
lfifi 
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p 


27P».  Ail! 
131,  277,  iili! 


Pacou,  bourgeois 
Pages  du  Roi  (les) 
Pages  de  M.  de  Penlhièvrc 
Pain  (M.) 
Pain  (rue  au) 
Paix  (rue  de  la) 
Paix  (boulevard  de  la) 
Pajol  (le  général) 
Pajou,  peintre 
Pajou,  sculpteur 
Palais-de-Justice    15^  94, 

260. 
Palaiseau 

Palais-Royal  (galerie  du) 
Palatine  (la  princesse) 
Palestine  (la) 
.  Palloy  (le  patriote) 
Pallu,  sculpteur 
Palme  (M.  de  la) 
Pampelune,  chevau-léger 
Panckouke  (Paul) 
Panier-Fleuri  (maison  du) 
Pantenor  (bourg  de) 
Pape  (le) 
Parc  de  Versailles 
Parc-aux-Ccrfs  (quartier  du) 

77,  366,  361,  415,  425,  426»  127,  42£ 

449.  450,  4M,  496,  530.  531,  533,  5Ji5 

536,  543,  547.  548 
Parc-aux-Cerfs  (grande  place  du) 

428,  a 36 
Parc-aux-Cerfs  (hôtel  du) 
Parc-aux-Cerfs  (maison  de  Louis  XV, 

au)  44<L  450*  453,  4M*  4Mi  4J>L  ^ 
Parc-aux-Cerfs  (Fontaine  du) 
Parc  d'artillerie 
Parenl-de-Rosan  (M.) 
Pâris  (les  frères)  415 
Paris-Duverney  461 
Pâris,  architecte  de  la  ville     1^  17,  143 

207.  226.  238.  443,  545,  600.  îiOJi 
Pâris,  dessinateur  2h5 
Paris  (ville  de)    17,  19,  20,  22,  23,  25,  _ 

29,  32,  36,  47,  55,  74,  80,  83^  85,  92.  98. 


194,  203,  204 
425 
M 
3115 
2M 
282.  5M 
100,  101,  102 


A  59 
281 

121 

3  VI 

aoj> 

2 'il,  212 
151 
55,  i±l 
122 

lai 

35,  /i5 
4»  8,  46 


49,  52,  5JL  6L,  7T,  113,  UT,  119,  131 
101,  163,  164,  169,  173,  178,  184*  ififi 
190,  19  V  202,  205^  207,  214,  219,  32fi 
■M.i.  V\  5511 
Paroisse  Saint-Louis  (rue  de  la)    133, 269 
Passage  Saint-Jean  159 
Passy 

Passy  (eaux  de)  311 
'aslôret  iM.  de)  àtfi 
Patou  (M.)  4^1  &?i 

Patriotes  (avenue  des)  àlil 
Patte-dOie  (rue  de  la)  244,  310^  472,  îiûâ 


396 
453,  456 
464, 

312 

115^222 

liî 


127,  155,  173,  190,  192^  193*  2U),  2jj 
245,  250,  275,  293,  296,  30L,  305^  313 
323,  324,  328,  33^         380,  396,  466 
494,  512,  543,  541 
Paris  (avenue  de)  3, 9, 21, 22, 3q,  90, 91, 96 
99:  103,  104.  177,  189.  190.  218.  2iiS 
3  11,  245,  246,  248^  292,  296,  300,  Mil 
302.  305.  307,  309,  310,  31a.  317,  331 
335.  3.36,  337.  353,  355,  421.  448,  457 
g 59.  460,  472,  556,  557^  560,  570,  5M 
589.  590.  599.  600.  001.  602.  6Û5 
Paris  (barrière  de  l'avenu»'  de)  3H1 
Paris  (ru.-  de)  117,  173,  189,  JJ>4 

Parisiennes  (voitures)  3X3 
Parlement  (de  Paris)  130,  154,  115 

Paroisse  (rue  de  la)     3_,  4,  7,  13,  30,  43 


Paltu,  écuyer 
Patu,  notaire 
Pauvres  (maison  des) 
Pavillon-Gabriel 
Pavillon-Royal  (maison  du) 
Pavillon-Royal  (au) 

Pavillons  (rue  des)  512. 

Péchet  211 

recourt,  danseur  3fel 

Pecq  (te)  ^26 

Pecquet  (le  sieur)  494 

Peigné,  négociant  Ï2S 

Pélican  (au)  &2 

Pélisson-Fontanier  (Paul)  112 

Pellerin  (madame)  1 

Pelletier,  exempt  de  la  Prévoté  241 

Pelletier,  salpélrier  491 

Pénard,  médecin  211 

Péni,  huissier  3011 

Pensvlvanie  (rue)  Bl 

Penthièvre  (le  duc  de)  113, 2fifi 

Pérard,  accoucheur  537.  538 

Percée  (rue  et  allée)  44S 

Perle  (à  la)  ii!5 
Pernol  (M.)                     36,  38,  39,  2S4 

Péron  (le  citoyen)  15S 

Perreau,  sculpteur  ILil 

Perroquet  (au)  1AS 

Perse  (ambassadeur  de)  299,  3HÛ 

Persée  (grotte  de)  55 
Pétigny,  maire  de  Versailles  215, 283,  512 
552 

Pétigny  (rue)  214,  215 
Pélion  de  Villeneuve,  député  du  Tiers  !i2Â 

Petit,  greffier  1M 

Petit  711 

Petit  (père),  architecte  520,  584 

Petit  (Armand),  architecte  584.  5M 

Petit-Cerf  (au)  465 

ivtit-Marais  (rue  du)  M 

Petit-Marais  (au)  BS 

Petit-Marly  (auberge  du)  TJi 

Petit-Paris  (au)  111 

Pelit-Trianon  (au)  464 
Petite-Place       74,  75,  76,  81!  11^  400 

Petite-Place  de  Bourgogne  15 

PeUte-Syrène  (à  la)  El 

Peuple-Français  'ruo  du)  4611 

Peyreire  (Emil<i  et  Isaac)  84,  86 

l'es  1  oiiuet  (M.)  1 

Pcyssard,  député  à  la  Convention  41 


—  630  — 


Papef. 

259 


211 
83 
106 
371 
23ii 


277,  366,  m 


171 

M7 


■r)18 
425 


Peié  (De),  mestre-d«-camp 
Pharmaciens  de  Versailles 
Phénix  (au) 
Philadelphie  (rue) 
Philanthropique  (maison) 
Pbilidor  (André-Danican),  musicien 
232 

Pbilidor  ( Pierre -Danlcan)  232 
Pbilidor,  musicien  537 
Philippar,  botaniste  580,  591, 

Philippe  V,  roi  d'Espagne  316 
Picard  (l'abbé)  458 
Picardie  (avenue  de)   3,  6,  215,  216,  23£ 

256.  570,  578.  587,  588,  592,  593,  59a 
Picardie  (butte  de)  22,  35,  255,  593,  594 
Picardie  (réservoir  de  la  butte  de)  588 

589,  5M 

Picardie  (le  régiment  de)  5_9_2 
Pie  VII  (le  pape)  511,        515,  516,  5_L7 
520 

Pièce  d'Eau  des  Suisses 

025,  527 
Pie<l-de-Biche  (au) 
Pierre-le-Grand  (le  czar) 
Pierre,  peintre 
Pierres,  imprimeur 
Pigale,  sculpteur 
Pilâtre  de  Rosier 
Pile,  commissaire  de  police 
Pillard,  huissier 
Pillard,  épicier 

Pinard  (l'abbé),  curé  de  Notre-Dame 

1,  148,  UiL  576,  582,  584^  586 
Pinson,  chirurgien 
Pioche  (régiment  de  la) 
Piré  (le  général) 
Pitter,  terrassier 
Pivron  de  Morlate  (le  sieur) 
Pizet,  écuycr  de  la  Maisonfort 
Plane  (M.  de) 
Platon  (rue) 
Pluche,  auteur 

Pluyette,  contrôleur  des  bâtiments 

ftai,  5J& 

Poids-le-Roi  184,  187,  188 

Poids-à-la-Farine  184,  189,  361 

Poisson  (M.  et  M"*)  540 
Poissy  191 
Poix  (le  prince  de)  269,  284,  380,  448,  457 
Poix  (rue  de)  627,  457,  548 

Pollgnac  (madame  Jules  de)       580,  599 
Polignac  (maison  de  madame  de) 
Poméranie  (régiment  de) 
Pomme-de-Pin  (à  la) 


522 

326,  327,  328 
471 


198 
198 
VII 


89 
592 
25. 
590 
329,  330 


34, 


651 


294 
107 
527 
409 


P»pe». 

Pomplgnan  (  de  ) ,  archevêque  de 

Vienne  504,  503 

Pondichéry  32a 
Pons,  sculpteur  284,  3.53 

Pontchartrain  (le  chancelier  de)  563,  5M 
Pontchartrain  (M.  de)  299,  563,  564,  5fi2 
Pontcharlrain  (hôtel  de)  562 
Pont-Colbert  34,  556 

Pont-la-Montagne  157 
Pontoise  (garde  nationale  de)  216 
Population  de  Versailles  1S5 
Porché  (Etienne)  3M 
Porchéfontaine  (ferme  de)    97,  245,  255 

301,  305,  306,  307,  308,  309,  310,  519. 
Porchéfontaine  (étang  de)  299,  310,  (m 
Porcherie  (rue  de  la)  45 
Porc-Épic  (auberge,  au) 
Porte-de-Buc  (rue) 
Porl-Royal-des-Champs 
Portx  (mademoiselle) 
Poste  (hôtel  de  la  vieille) 
Poste-aux-lettres  (hôtel  de  la)  376,  460 
Potager  (le)  de  Versailles  3*  366,  377,  625 

424,  464,  523,  524,  525,  526,  527,  521 

528 

Potager  (petit) 
Potager  (rue  du) 
Potager  (petite  rue  du) 
Poteaux  (rue  des) 
Potier 

Potier,  médecin 
Poulain  de  Vanjoyc 
Pourvoierie  du  Roi 
Pourvoierie  (rue  de  la)  194, 195,  202,  203 
Pradel  (le  comte  de)  2j$0 
Pradier,  sculpteur  515 
Prague  2M 
Préfecture  de  Seine-et-Oise  (la)  13,14,15 

31,  216,  2fifi 
Préîccture  de  Seine-et-Oise  (archives 

de  la)  123,  125 

Préfet  de  Seine-et-Oise  8JL,  210 


239. 
605 

597,  598,  5J& 

232 


423 

522,  523,  530 
522,  520 
50,  74,  81 

13 

211 

2iL3 


Premier-écuyer 
Premier-Consul 

Prés  (quartier  des)  24,  30,  43,  82, 106_ 
Prés  (rue  des) 
Prêtres  (rue  des) 

Préville ,  acteur  de  la  Comédie-Fran- 
çaise 
Prévoté-rie-l'Hôtel 


339 
511 
107 
217 

5U2 


215 
34,  35 
171 

Pompadour  (madame  de)    13,  14,  24,  43 
45,  46,  248,  313,  348,  349,  350,  411 ,  415 
449,455,  546,  547,  570,  573,  591 
Pompe  (la),  instrument  hydraulique  à 

Versailles  2^  11,  13,  1M 

Pompe  (rue  de  la)  3,  7,  10,  26,  52,  57,  74 
76,  81,  82,  100,  108,  tllj  112,  113,  114 
115,  117,  169,  204,  222,  295,  374,  479 

m. 


îs 

lia 
132 
2fi2 


Prévôté-de-l'Hôtel  (gardes  de  la) 
Prie  (la  marquise  de) 
Prieur  (Antoine)         Î39,  240,  241,  242 

Prin  (le  sieur)  hlà 

Prince  de  Galles  164 

Princesse  (rue  de  la)  117 

Princesse  de  Conti  (à  la)  118 

Prisons  de  Versailles  (massacre  dans 

les)  466,  478 
Procureur  du  Roi   77,  154,  188,  180, 197 

198,  206,  308,  416 

Protestante  (église)  52,  221 

Proust,  professeur  de  chimie  327 


V. 


IL 
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Provence  (Madame,  conilesse  de) 

254,  580 
Provence  (rue  de)  228, 
Providence  (à  la) 
Providence  (maison  de) 
Prud'hon,  peintre 
Prusse  (roi  de)  13,  213, 

Prussiens     21,  23,  32,  35,  109, 

303,  30/|,  374 
Pubiicoia  (rue) 
Puce) le  d'Orléans  (à  la) 
Puissant-Vin  (an) 
Pulchérie,  impératrice 
Puteaux  (village  de) 
Pyanet,  sculpteur 


Pape». 

49,  a2 

578-,  afli 
82,  420 


557,  5ifi 
282 
234,  2S2 
213,  3Û2 

449 
221 
420 
145 
£5 
585 


Quai  de  l'Etang  de  Clagny         201,  214 
Quartier  (Elisabeth)  656 
Quartier  de  cavalerie,  (dit  de  Noailles)  248 
303 

Quartiniers  (les)  77,  18,  79,  1M 

Quatre-Bornes  (les)     170,  186,  300,  409 
674,492 

Quatre-Conseillers  (hôtel  des)  A  87 

Quatre-Fermes  (magasin  des)  55 4 

Quatorze-Juillet  (rue  du)  400 
Quesnay  (François)  03 
Qucstel,  architecte  118,  3i3 

Quinault  (le  poète)  231,  261,  343 

Quintinie  (la)    3,  63, 144*  406,  487,  524 

526,  527,  528 
Quinton  (l'abbé)     »  225 
Quoniam  (mademoiselle)  530, 531 


Rachel,  tragédienne 
Racine  70,  171, 

RaflTeueau-dc-LiUe,  porte-malle  du  roi 
Raggi,  sculpteur 

Raguse  (le  duc  de)  2_L  22 

Rnîgecourt  (madame  de)  251, 
Rambouillet    10,  20,  23,  35,  30,  193, 

304,  30JL,  332,  363,  377,  594 
Rambouillet  (hôtel  de) 
Rameau,  musicien  3ft8, 
Ramin,  maire  de  Versailles  283.  337, 
Rampe  (la)  133,  332,  409,  421^  551^  552 
Rance  (Cl.-J.),  curé  de  Notre-Dame  149 
Rancé,  curé  de  Saint-Louis  698,  521 
Raon^sculpteur  165.  361,  255. 

Raphier,  peintre  5_li! 
Ratel,  pharmacien  241 
Rauzan  (l'abbé)  325 
Ravaillac  413. 
Rebel  (Anne),  cantatrice  SJiû 
Recette  générale  de  Seine-et-Oise  15 
Récollets  (les)  74,  75,  119,  121^  132,  400 

602 

Récollets  (couvent  des)    74,  80,  119,  333 


,23 
252 


111 

■m 

ooa 


211,  213,  283 
5Q7 
2ii9 

211,  213 


Pagei. 

400,  606,  51S 
Récollets  (église  des)     76,  600,  401,  402 

404,502 

Récollets  (prison  des)  402 
Récollets  (rue  des)  370,  377,  600,  460 
Récollets  (impasse  des)  4M 
Recrutement  (caserne  du)  286,  5M 

Régnier  (M.),  bailli  de  Versailles  314 
Reine-de-France  (à  la)  61 
Reine  (boulevard  de  la)  6,  5, 16, 15,  30. 
31 ,  35,  36,  43,  45,  72,  74,  82,  106,  102 
20L  216i  215^  216,  578,  5_9_1 
Renout  159. 
Reith,  horloger  490 
Refuge  (maison  du)  37,  595 

Refuge  (rue  du)  506,  583 

Règlement  de  l'Assemblée  municipale 

de  Versailles  2M 
Regnauldin,  sculpteur  141 
Régnier,  procureur  du  roi  et  bailli  de 

Versailles  82 
Regrattiers  239. 
Remilly  (M.)*  maire  de  Versailles  184,  207 

238,  442,  UMi  545 
Rémilly,  médecin 
Rémusat  (M.  De) 
Remy  (M.) 

Renard  (hôtellerie  du) 
Renaud,  médecin 

Rennes  (station  du  chemin  de  fer  de)  ooo 

601 

Reposoir  (le)  54,  65, 131 

République  (rue  et  place  de  la)      52,  58 
Réservoirs  (rue  des)     3,  7,  0, 10, 11,  25 
26,  30,  31,  34,  50,  51,  108,  117,  118 
216,  215,  210,  209,  270,  311,  312,  313 
487 

Réservoirs  (hôtel. des)  10, 11, 13 

Réservoirs  (impasse  des)  589 
Ressons  (de),  brigadier  d'artillerie  259 
Restout,  peintre  126, 166%  281, 500,  518 
Réunion  (ordre  de  la)  "  23 
Révolution  (rue  de  la)  312 
Rhodez  (l'Evêque  de)  504 
Richard,  jardinier  de  Trianon  44, 528,  579 
Richaud,  maire  de  Versailles  210,  V22,  208 

273,  281,  283,  600,  671,  682,  692,  518 
Richaud  (ruef"  105,  206,  207,  208 

Richelieu  (la  duchesse  de)  105 
Richelieu  (hôtel  du  maréchal  de)  24,  235 
Rieux  (hôtel  de)  îfiû 
Riot  (M.)  480 
Ripaille  (maison)  177,  295,  296 

Ris,  commis  273 
Riswick  (paix  de)  195_ 
Rivet  (F.  V.),  curé  de  Notre-Dame  140 

586 

Rivière  de  Gray  (M.)  222 
Robert  (madame)  547 
Robespierre   56,  05,  82,  115,  296,  403 
618.  602 

Hobillon,  directeur  du  théâtre  17 
Robin  (M.)  \ 
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Roblastre,  épicier 
Rochambeau  (le  général) 
Roche  (les  frères  de  la) 
Rochefoucault  (hôlel  de  La) 
Roche-Guyoi>(La) 
Roche-sur-Seine  (la) 
Roche-sur- Yon  (le  prince  de  la) 
Rochois  (Mlle  La),  cantatrice 
Rocquencourt  (village  de)  34 
Rodolphe  (l'empereur) 


Pages. 

107,  198 

274,  380 
206 

312,  563 
152 
lf)  7 
342 
3_M 

t  35^  2Û5 
2M 


Rohan  (le  cardinal  de)  132,  321 

Rohan  (hôtel  de)  2_4 
Rohan-Guéménée  (la  princesse  de)  23fl 
Roj  (boulevard  du)     6,  9.  10,  30,  32,  3a 

35*  36^  49,  2U,  215^  218^  26J1 


40, 


Roi  (régiment  du) 
Roi  de  Rome  (le) 
Roi-François  (au) 
Roland  (le  ministre) 
Rolie  (M.) 
Rollet,  marchand 
Rome  (ville  de) 
Romme  (Gilbert) 
Roncier,  dessinateur 
Roquelaure  (hôtel  de) 
Rose-Blanche  (a  la) 
Rossignols  (rue  des) 
548 

Rothschild  (MM.) 
Roucy  (madame  de) 
Rouen  (garde  nationale  de) 
Rousseau  (Jean-Jacques)  91 
Rousseau  (L.  M.),  curé  de  N.-D. 
Rousseaux  (l'abbé)  601,  602,  603 

Rousseaux  (rue  de  l'Abbé)  600 
Roussy  (M.  de)  342 
Royal  (hôtel)  4(33 
Royal-Vert-Galant  (au)  201 
Royale  (place)  314 
Royale  (rue)  283,  366\,  425^  421,  428^  436 
643,  464 

Roycr,  élève  de  l'abbé  Sicard  1M 
Rueil  312 
Ruffin,  interprète  320,  330j  5_9_1 

55^  36 
304 
13 
591 


255,  256,  257,  2j& 
2iî 
164 
466 
269. 
213 

26^  28,  1A7 
406,  407,  408 
583 

24j  5fl 
405 

366,  425,  427,  457 


83 
2M 

36 
522 
149 


Rungis  (sonree  de) 
Russes  (les) 
Russie  (empereur  de) 
Rysbrac,  peintre 


295 
82 
458, 659 


Sables  (quartier  des) 
Sabot (au) 

Saclay  (plaines  et  étangs  de) 
Sald-Méhémet ,  ambassadeur  turc  301 
Saint-Aignan  (le  duc  de)  342,  344 

Saint-Albin  (l'abbé  de)  m 
Saint-Antoine  (rue)  420,  427*  45_L  547 
Saint-Antoine  (boulevard  de)  3^  ai 
Saint-Antoine  (porte)  31 
Saint-Antoine  (le  faubourg)  103 
Saint- Augustin  (chanoinesses)  222,  224 
525 


Saint-Charles  (rue)  523 
Saint-Chaumont  32 
Saint-Claude  (rue)  254,  6ÛD. 

Saint-Cloud  83j  157,  221,  234,  332 

Saint-Cloud  (avenue  de)  3,  6,  7,  31.  55 
81,  82,  90,  92,  93,  104,  105,  115,  117 
190,  203,  221,  222,  228,  236,  237.  238 
209,  309,  310,  314,  315,  457,  551,  332 
570,  572.  589,  590.  591,  552 
Saint-Christophe  (église  de  Paris)  22 
Saint-Côine  (rue)  117,  161 

Saint-Cyr  (couvent  de)  150, 152,  224.  398 

m. 

Saint-Cyr  (écoiè  militaire  de)    20,  34,  36 

338.  317 

Saint-Cyr  (M.  de),  maître  à  écrire  des 


85, 


enfants  de  Louis  XVI 
Saint-Cyr,  ingénieur 
Saint-Denis  (abbaye  de) 
Saint-Denis,  fondeur 
Saint-tiuslache  (église  de) 
Saint-Esprit  (au) 
Saint-Fiacre  (rue) 
Saint-François  (rue) 
Saint-François  (à) 
Saint-François-de-Salles 
Saint-Georges  (rue  de) 
Saint-Germain-en-Laye  19, 
42,  63,  44,  55,  74,  82,  83 
188,  191,  192,  196,  212,  231,  377, 
469,  557 

Saint-Germain  (maîtrise  des  eaux  et 

forêts  de) 
Saint-Germain  (garde  nationale  de) 
Saint-Germain  (grille  de) 
Saint-Germain  (à) 

Saint-Hérem ,  gouverneur  de  Fontai- 
nebleau) 


'»:in 

1 09 

181,  182 

443 
535 
111 
597 
406,  Ml 
82,  135 
152,  595 
2 

30,  32,  33,  3ft 
86,  157,  181 
426 


3T0 

216 
301 
91 

361 


Saint-Honoré  (rue)    170,  625,  448,  493 

507,  545 
Saint-Jacques  (à) 
Saint-Jean  (passage) 
Saint-Jean-d'Acre 
Saint-Joseph  (chapelle  de) 
Saint-Jules  (rue) 
Saint-Julien 


420 
202,  214 
121 

m 

576,  580,  529. 
121,  181,  182 


Saint-Julien  (église  de  Versailles)    IL,  fil 

62^  118^  119^  369,  311 
Saint-Julien  (rue)  404,  460 

Saint-Laurcnt-sur-Sèvre  576 
Saint-Lazare  (rue)  73j  74 

Saint-Louis  (quartier)  172j  173,  228^  231 
245,  260,  268,  314,  338.  366,  367,  381 
424,  427.  453.  455.  510,  532,  544.  ââft 
552,  556,  560,  568,586 
Saint-Louis  (église  et  paroisse  de  Ver- 
sailles)   4a  9^  432j  133^  333^  367j  424 
495,  698,  699,  500,  501,  502,  504,  jjHi 
507,  508,  509,  510,  511,  5177  518,  519 
520,  521,  531,  563 
Saint-Louis  (fabrique  de)  415 
Saint-Louis  (ancien  cimetière)  415 
Saint-Louis  (cimetière  de)    71,  163,  476 


1 
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425,  448,  405,  530, 


688,  53fi 
Saint-Louis  (place) 
545 

Saint-Louis  (rue)  425,  545,  546 

Saint-Louis  (passage)  448 
Saint-Louis  (fontaine  de  la  place)  405 
Saint-Louis  (foire  de)  552 
Saint-Martin  (rue)  245,  260,  284,  292,  306 
657,  459,  531,  535,  536,  545,  548,  552 
557,  560,  570,  586,  600,  601 
Saint-Marsault  (le  comte  de),  préfet  lfi 
Saint-Médéric  (rue)  449,  451^  452,  453 
4M,  457,  522,  53J),  535,  545,  5_46 

452 

64 

423.  6D2 
82 

96,  99,  lifl 


Saint-Médéric  (cul-de-sac) 
Saint-Mégrin  (le  duc  de) 
Saint-Nicolas  (à) 
Saint-Pierre  (à) 
Saint-Pierre  (rue)    90,  92,  93 

239.  243  i 
Saint-Pierre  (passage)  ft3 
Saint-Prlest  (M.  de)  211 
Saint-Roch  (église  de)  499 
Sainl-Roch  (chapelains  de)  369,  370 
Saint-Sacrement  (procession  du)  122 
Saint-Simon  (Claude  de  Rouvroy,  duc 

de)  235. 
Saint-Simon  (Louis,  duc  de)  115. 125 
235,  261,  298,  299,  300,  347,  358,  361 
389,  390,  392,  393,  394,  397,  398,  320 
561,  562,  563.  564,  574 
Saint-Simon  (madame  de)  565,  Sfifi 

Saint-Simon  (hôtel  du  duc  de)  245 
Saint-Sulpicc  (barbes  sales  de)  12fi 
Saint-Symphorieu  (quartier)  0,  569 

Saint-Symphorien  (église  et  paroisse 

de)  16J,  25^  58(L  585,  597,  602 

Sainl-Symphorien  (cimetière)-  582 
Saint-Symphorien  (ancien  cimetière)  582 
Saint-Symphorien  (place  de)  580,  6M 
Saint-Symphorien  (rue)  5ôfi 
Saint-Thomas  146 
Saint-Vincent-de-Paul  125,  149*  205,  220 
442 

Sainte-Adélaïde  (rue) 
Sainte-Anne  (rue)  50 
Sainte-Barbe  (à  l'image  de) 
Sainte-Catherine  (à) 
Sainte-Elisabeth  (rue) 
Sainte-Enfance  (couvent  de  .a; 
Sainte-Famille  (rue) 
Sainte-Famille  (ordre  de  la) 
Sainte-Geneviève  (rue)     29,  61,  70,  73 

118,  149.  22fl 
Sainte-Marie-dc-Bethlécm  122 
Sainte-Marie-Mévil  (M.)  v 
Sainte-Sophie  107 
Sainte-Victoire  1117 
Saladin  (passage)  2in 
Salle  d'asile  100,  2U 

Salnove,  lieutenant  de  la  vénérie  de 

Louis  XIII  96^  07 

Salvatori  de  Beauregard ,  valet  de 

chambre  de  Louis  XIV  57,  lia 


Samaritaine  (à  la)  55 
Samaritaine  (le  carillon  de  la)  120 
Sambin,  médecin  211,  213 

Sarabre-et-Meuse  (armée  de)  420 
Sansey  (mademoiselle  de)  2iil 
Sans-Culottes  (rue  des)  547,  600 

Sarlay,  peintre  519 
Samet  tu 
Sarrans  (M.  de)  385 
Sarrasins  (les)  121 
Sarrette,  directeur  du  Conservatoire 

de  musique  535 
Sartrouvilie  103. 
Satory  (rue)        3,  7, 133^,  170,  366,  3_6_I 
409,  418,  421,  423,  424,  461,  402,  4J& 
507,  522.  531,  536,  545,  548 


107,  220 
74,  80,  81 

115 

420 

81,  82,  81 
53fi 
447,  448,  441» 
420 


Satory  (impasse) 
Satory  (cul-de-sac) 
Satory  (grille  de) 
Satory  (le  bois  de) 
Saumur 
Sauvage  (au) 
Savoie  (rue  de) 
Savonnière  (M.  de  la) 
Saxe  (le  maréchal  de) 
Scarlalti,  musicien 
Sceaux  ( avenue  de  ) 
309,  314. 
459,  488, 


425 

301 

459 

458,  465,  467,  470 
531 
49 
332 
531 
541»  542 
37.  103,  262,  283 
315,  366,  367,  409,  425,  457 
551,  552,  554,  560,  501,  503 


82 
510 

586 
10 
428 
22i 
17 


Schleifler,  brasseur 
Schneitz,  peintre 

Schodt-de-la-Tombe ,  curé  de  Saint- 
Symphorien 

Schwajrtzemberg  (le  prince  de) 

Sconin  (le  sieur) 

Sébastopol 

Sechau,  peintre 

Seignelay  (hôtel  du)  marquis  de)  488,  489 
554 

Séguier  (le  baron)  84 
Séguy,  architecte  des  eaux  50 
Séminaire  de  Versailles  (grand)    37,  424 

528.  556. 

Séminaire  de  Versailles  (petit)    100,  385 

386.  4SI 
Sémonville  (le  marquis  de) 
Seine-el-Oise  (département  de) 

1124  241,  245,  275.  206.  466 
Seinc-ct-Oise  (conseil  général  de) 
Sénac,  médecin 

Séné,  curé  de  Saint-Symphorien 
Septembre  (journées  de) 
Séran  (hôtel  de) 
Séraphin 
Serdeau  (le) 
Serdeau  (Baraques  du) 
Séron,  médecin  de  Louvois 
302 

Sévigné  (madame  de) 
Sévin,  commis  de  la  guerre   450,  451,  455 
450 

Sèvres  80,  244,  313,  314 

Sèvres  (manufacture  de)  520 

U2 


442 
26,  b3 

210 
f.85 
465 

24,  25 
414 
567,  508 
567,  508 
390.  391 

5,f 


# 


—  636 


1.riO 
273,  408,  481 
52S 
Û5 
107 


Pajteo. 

Siaw  (ambassadeurs  de)  111 
Slam  (hôtel  de)  111 
Sicard  (l'abbé)  1Ô3 
Sleyôs  (l'abbé)  15 
Slgne-de-la-Croix  (au)  55 
Silésie  290^  227 

Sillègue,  notaire  à  Versailles  103. 
Simon  . 
Sirot,  négociant 
Société  d'agriculture 
Société  des  Amis  de  la  Constitution 
Société  médicale  de  Versailles 
Société  des  Sciences  morales  de  Seine- 
ct-Oise  1,  37,  20V, 

Société  des  Sciences  naturelles  .37,  285. 
Société  populaire  de  la  Vertu  sociale 

des  Sans-Culottes  136,  137,  157 

Sœurs  de  l'Espérance  420 
Sœurs  de  la  Sagesse  557,  570,  0_M 

Sœurs  de  Saint-Joseph 
Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul 
205,  208,  210,  212,  213,  424, 
Soissons  (hôtel  de) 
Soisy-sous-Étiolles 
Soleil-d'Or  (au) 
Soleil-levant  (au) 
Solferino  (rue  de) 
Solon  (rue) 


165, 

5.'i3 
30, 


200 
108 


1M 
505 
76^  604 

i6/i,  m. 

1 

452 

Sophie  (Madame),  fille  de  Louis  XV  223 
Sortais,  curé  de  Saint-Louis  521 
Soubise  (hôtel  de)  405^  462 

Soucy  (madame  de)  251 
Soulic,  conservateur  du  Musée  de  Ver- 
sailles     1,  27,  144,  149,  282,  388,  5J>2 

112 

21 
51 
312 
Al  7 
420 


554 
22 


Sources  (pavillon  des) 
Sourds-muets  (institution  des) 
Sous-Intendance 
Souvré  (hôtel  de) 
Soyccourt  (M.  de) 
Spectacle  de  la  Société  d'émulation 
Spectacle  des  Gardes-du-Corps 
Spectacle  (salle  de) 
Stal  (général  de) 
Stanislas,  roi  de  Pologne 
Stieinarl,  peintre  281,  282 

Stockholm  2.81 
Suard  26^  27 

Subsistances  (rue  des)  202 
Sud  (rue  du)        366^  449j  457^  459^  ;y,s 
Suisses  de  la  Patrouille  188^  106,  300,  428 
448 

Sully,  horloger  /iSO,  49JL  491 

Surintendance  (rue  de  la)    3^  7^  300^  QM 

377,  397,  399,  672,  673 
Surintendance  (ancien  bâtiment  de 
la)  368^  387, 390, 391 , 393,  396,  396, 39JZ 


63 

278,  t>Q5 

408 

101,  162 
«>«>•> 


Surintendance  (hôtel  de  la) 
Sylvestre  (Louis),  peintre 
Sylvestre  (Israël),  graveur 
Sylvestre  (mademoiselle) 
Syndic  de  Versailles 
Synode  du  diocèse  de 
(actes  du) 


385,  463 
303 
303 
363,  364 
27  i 

Seine-ct-Oise 
507,  508,  509 


Tabaraud 

Talleyrand,  évêque  d'Autun 
Talma 

Talmont  (la  princesse  de) 
Tambour  (au) 

Taphinon  (M.)  442 

Tardieu  (M.)  31 3 

Target,  député  du  Tiers  5M 

Tavernlcr,  négociant  273 

Temple  (le)  140 

Temple  de  la  Raison  136,137,  liiS 

Terre-Sainte  (la)  121 

Tessé  (le  comte  de)  462 

Testart,  chirurgien  SD_ 

Téte-Noire  (à  la)  203 

Téthys  (grotte  de)  11, 12,  50,  56 

Téxier,  chirurgieu  89_,  211 

Théâtre  (le)  16^  237 

Théâtre-Français  (le)  4*> 

Théophilanthropes  53,  5J 

Théry,  proviseur  du  lycée  225 

Thibault  (M.)  2fi9_ 

Thibaut,  curé  de  Souppes  504 

Thibault,  médecin  211 

Thierry  (le  général)  603 
Thierry  de  Ville-d'Avray    la,  16,  30,  2h£ 
271,  272,  273,  274,  282,  285,  313,  558 

Thionville  (rue)  ÊÛ2 

Thomassin  69, 70 

Thurmenyer  (M.  de)  M 

Thurnevsscn  (M.)  83^  84 

Tiers  (députés  du)  13A  133^  Ljjî 

Tingry  (hôtel  du  prince  de)  215,  342 
Tocqueville  (Clercl,  comte  de),  préfet  15 


103 

61 

503 
321) 
32J> 
114 
ilîi 
li 
.",02 

651,  452,  697 
452 


Tonne-d'Or  (à  la) 
Torcy  (hôtel  de) 
Touannc  (M.  de) 

Toulouse  (le  comte  de)    6^  223^  2G1 
Toulouse  (la  comtesse  de) 
Toulouse  (hôtel  de)  112^  113 

Tour-d'Argent  (auberge,  à  la) 
Tour-d'Eau 

Tour-du-Pin  (M.  de  La) 
Tournelles  (rue  des)  449 

522, 530, 531 
Tournelles  (cul-de-sac  des) 
Tourtcrel  (Michon  de)  426 
Tourtille-Sangrais  SQ 
Traités  de  Versailles  322 
Trappes  (plaines  et  étang  de)  458.  459 
590 

Travanet  (madame  de)  253 
Traversante  (rue)  448 
Traversierc  (rue)  594 
Trésoriers  des  bâtiments  du  roi  (hôtel 

des)  409, 554 

Trésorerie  (hôtel  de  la)  688 
Trial-de-Monthion  (madame)  5_M 
Trianon      35,  44a       328^  332,  347,  365 

412,  517,  518,  594 
Trianon  (le  petit)  46 


■ 
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Trianon  (plaine  de)  215 

Trianon  (source  ferrugineuse  de)  ail 

Tribiaux,  facteur  d'orgue  125 

Tribunal  civil  15,  90 

Tribunal  de  Versailles  1M 

Tribunal  de  commerce  100,  112 

Tribunaux  (place  des)  90,  23,  94,  lûfl 
103,  201 

Trimouille  (hôtel  de  la)  26 

Trois-Couronnes  (aux)  2M 

Trois-Empcreurs  (aux)  76 

Trois-Passages  (cité  des)  194,  2Û2 

Trois-Rois  (aux)  1M 
Troisième  section  de  Versailles  156.  158 
Trouard,  architecte     315,  499,  500,  580 

Trou-Salé  (étang  de)  450 

Truffet  (M. )  211,  4IL  47Ji 

Truie-qui-ffle  (à  la)  m 
Tuileries  (le  palais  des)   39j  40j  232,  2112 
335,  53Û 

Turenne  (M.  de)  342 

Turenne  (hôtel  de)  50j  312 

Turgot  (le  ministre  122 

Turgot  (le  chevalier)  5_23 

Turgot  (rue)  522 

Turpin,  chirurgien  £2 

Tuyaux  (rue  des)  iiû2 

Union  (rue  de  1')  308j  42 
Union  de  Seine-et-Oîse 
Urfé  (madame  d') 
Ursuiines 

Ursulines  (place  des) 

Utrech  (gazette  d')  2211 

Uzès  (mademoiselle  d')  261 


Vabre,  garde-du-corps  479,  480 

Valbelle  (hôtel  du  marquis  de)  A 61 

Vai-de-Gallie  2M 
Valentinois-Matignon  (madame  de)  23i 
Vallcl,  huissier,    451,  452,  453,  450,  4S0 
Valfond  (le  marquis  de)  122 
Vallier,  maire  de  Versailles       •  2M 
Vallièrc  (madame  de  la)       111,  112,  553 
Vallière  (le  marquis  de  la)  2iil 
Vallièrc  (hôtel  du  duc  de  la)  563 
Van-Blarenberghe,  peintre  379 
Vanloo  (Amédée),  peintre 
Vanloo  (Carie) 
Varennc  (M.  de  la) 
Varicourt  (de) 
Valel,  avocat 
Vauban 

Vaucanson  (automates  de) 
Vauchelle,  inaire  de  Versailles 

550,  574,  604 
Vaucrcsson  (bois  de)  326,  591 

Vauguyon  (le  duc  de  la)  63,  64,  65 

Vautrait  (hôtel  du)  558,  :>59 

Vautrait  (rue  du)  558,  559 


M2 
107 
201 
222 

427 


îQO,  518 
5iS 

4  os 
333 
1,  406 


70, 


223 

2S3 


Pap.  . 


123 

3^  35 
342 

06,  98,90,228 
312 
280. 
209,  213 
225. 
143,  144 


Vaysse-de-Vllllers 
Vélizy  (village  de) 
Vendôme  (le  duc  de) 
Vénerie  du  roi  90,  94,  95^ 
Vcntadour  (hôtel) 
Verdier,  peintre 
Verdier,  contrôleur  . des  rentes 
Verdier,  brasseur 
Vergennes  (le  comte  de)  63 

286,  301,  622 
Vergennes  (rue  dej  290^  3111 
Vergennes  (chapelle  de  la  rue  de)  6ÛQ 

602,  603,  004 
Vergniaud,  député  274 
Vermandois  (le  duc  de)  2iiû 
Vermandois  (rue)  ÛÛ 
Vernet  (Horace),  peintre  408,  561 

Verrières  (bois  de)  34 
Versailles  L^^^^L^^llil^ 
14,  10, 17,  18, 19,  20,21,  22,  23,  24,  26 
27,  28,  29,  31,32*  33,  34,  35,  37,  38,  32 
43,  40,  48,  52,  55,  57,  58,  61,  65,  66,  21 
72,  73,  74.  77,  80.  82,  83,  84,  86,  87,  82 
93,97,  105,  112,  114,  115,  116,  112  118 
120,  127,  132,  134,  142,  145,  148,  l5Ji 
156,  157,  158,  159,  163,  104,  165,  170 
171,  172,  178^  17^  ISOj  181,  182,  183 
185,  186,  187,  188,  189,  101,  102,  1 05 
100,  107,  203,  204,  200,  208,  210,  212 
213,  221,  228,  230,  231,  234,  238,  230 
244,  245,  240,  248,  249,  252,  25/^  255. 
259,  261,  263,  270,  272,  274.  285,  280 

287,  293,  296,  301,  304,  305,  300,  3111 
308,  309,  313,  314,  316,  322,  324,  326 
347,  353,  308,  407,  412,  4  1 3,  418,  423 
427,  443,  444,  447,  448,  455,  458,  4113. 
466,  468, 
512, 


588, 


470,  475,  478,  485,  480,  511 
510,  523,  535,  556,  557,  569,  578 
593 


202 
85 

1 00 
46 

230 
,  14 


Versailles  (habitants  de)      196,  206,  215 

316,  322 
Vert-Galant  (au) 
Vésinet  (la  forêt  du) 
Vétérans  (compagnie  de) 
Victoire  (Madame),  tille  de  Louis  XV 

223 

Victoria,  reine  d'Angleterre 
Vieille  église  de  Versailles   20,  62,  65 
Vieille-Eglise  (rue  de  la)  5JS2 
Vien,  peintre  500,  521 

Vienne  (de),  inspecteur  des  bâtiments  42 
Vierge  (à  la)  1_9J 
Vieuville  (hôtel  de  la)  312 
Vieux- Versailles  (quartier  du)     3j  75. 

77,  119,  24Q,  247^  300^  307^  400,  4JH 

45  0,  404 

Vieux-Versailles  (rue  du)      1,  3j  7^  4PJ) 

404,  405,  462,  403 
Vigier,  sculpteur  146 
Vignaux,  entrepreneur  341 
iVignon,  ingénieur  de  la  marine  262 
Villa'ccrf  (hôtel  de)  312 
[Viltars  (duchesse  de;  46,  244 
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Villebar,  horloger 
Villebois  (M.  de) 
Villecour  (le  sieur) 
Vitle  d'Alençon  (à  la) 
Ville-d'Avray,  village   1,  34,  86 
592 

Ville-d'Avray  (avenue  do) 

Ville  de  Gournay  (à  la) 

Ville  de  Lyon  (hôtel  de  la) 

Ville  de  Maestrîck  (à  la) 

Vilie-de-Moulins  (à  la) 

Ville-Neuve  (la),  quartier  de 
sailles  2^  3,  49^  6^  77,  205, 
366,  367,  369,  563,  589 

Villeneuve  (Plbbé  de) 

Villeneuve-l'Etang  (rue  de) 

Ville-Preux  (comte  de) 

Villequier  (madame  de) 

Villeroy  (hôtel  de)  108, 

Villette  (de  la) 

Vincennes  (château  de) 

Vintimille  (de),  archevêque  de 

Viroflay  86^ 
Visé  (veuve  de) 
Vltry,  médecin 
Viviers  (l'évéque  de) 
Voirie  (barrière  de  la) 
Voitures  de  la  Cour  (bureau  des) 
Voisin,  chirurgien  de  l'hôpital 

2H,  539 
Voisin  neveu,  médecin 


Pape». 

131 

1 
263 
82 

2M,  274 


592 
81 
§1 

171 
532 

Ver- 

223,  247 


505 
2 

261 
312,  351 
396 
121 

Pa- 

497,  498 


205,  256, 
488 


211 
131 


555, 556 
89,  210 


311 


Voisin  (Auguste),  médecin  211 

Vol  du  Cabinet  £91 
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